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race  ans  conquêtes 
d'Alexandre,  au 
génie  d'Aristole, 
les  Sciences  nato- 
rdles  ëlaieot  sor- 
ties de  leur  long 
sommMl,  et  peo* 
(lant  plus  d'un  siè* 
de  elles  fleurirent 
en  Egypte  sous  ta 
protection  tuté- 
laiie  des  Plolé- 
mées;  mais  le  goûl 
(les  sophismes  et 
des  paradoxes ,  les 
sabliUlÀ  de  la  dia- 
lectique eurent 
bientôt  arrêté  cet 
élan  :  aux  failshien 
observés ,  on  sub- 
stitua le  niei  veilleuxj  on  recueillit,  sur  les  animaux,  les  minéraux  et  les  plantes, 
ropioioo  vulgaire,  avec  plus  de  soin  qu'on  n'observa  la  nature  même;  et  le  livre 
de  Pline,  si  remarquable  par  la  prodigiense  érudition  qu'il  limite,  présenta 
l'image  de  Textrétiie  conrusion  qui  renaît  alors  dans  les  idées.  D'ailleurs,  l'af^itation 
tumultueuse  d'un  grand  empire  comme  l'empire  romain  ne  comportiit  ^Mièie  les 
éléments  de  quiétude,  indispensables  à  la  culture,  aux  progrès  «les Sciences  naturelles. 
sciL^itia  E:iî:  :iiKiri)mLîs  u  i 
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On  s'en  occupit  généralement  fort  peu.  Elles  n'entraient  dans  le  système  d'éclu< 
cation  des  hantes  dasses.  Reléguées  avec  la  phîloeapbie  spéculative  parmi  les  nua- 
geuses conceptions  des  sophistes,  ou  mêlées  aux  théories  transcendantàles  des  pytha- 
goriciens, elles  offraient  un  domaine  presque  inaccessible,  dont  les  médecins  mt^mes 
n'exploraient  qu'une  partie,  celle  relative  aux  moyens  de  soulagement  des  sonilrances 
de  llmmanité.  Quand  arriva  la  décadence  romaine,  les  Sciences  nahweHes,  presque 
immobiles  depuis  quatre  siècles,  se  troovaient  au  point  où  les  avait  laissées  le  compi- 
laleur  iElien,  qui,  dans  son  Histoire  des  Animaux,  réunit,  entassées  péle-mêle,  des 
notions  pri«(^'^  ?»  divei-s  auteurs  grecs  ou  latins  penliis  aujourd'hui.  Les  poètes  de  la 
décadence,  Nemësianns,  Titus  Calpurnius,  Ausono,  Clatidien,  les  panégyristes,  les 
Pères  de  l'Église,  préâeuteni,  dans  l'ensemble  de  leurs  œuvres,  le  tableau  non  moins 
fidèle  qu'intéressant  des  idées  de  Tantiquité  sur  les  phénomènes  et  les  prodoctioiis 
de  la  nature.  Ces  idées,  plus  ou  moins  altérées,  ont  inspiré  Georges  Pisîdès  et  Venan- 
tius  Fortuualus,  célébrant,  en  de  petits  poèmes  descriptil's,  les  charmes  de  la  villé- 
giature, les  jardins  splendides  d'un  évêque  de  Trêves,  les  campagnes  d'un  ronitf  de 
la  Woëvrc  et  le  cours  de  plusieurs  rivières  dont  ils  signalent  les  merveilleuses  pro- 
ductions. Triste  époque  que  celle  où  pour  constater  le  maintien  de  certaines  traditions 
sdeotiAques,  il  faut  reconrir  à  des  poésies  éphémères  qui  n*en  offrent  qu'on  p&le 
reflet;  où  la  place  qu'occupent,  en  liiiérature,  les  scènes  splendides  du  monde,  est 
si  étroite  qu'h  pt-iiu"  l'aiiieur  daigne  s'y  arrêter,  dominé  qu'il  est  par  des  insiincts 
physiques  el  par  des  jouissances  matérielles!  Tout  objet  qui  ne  ser\':iit  qu'aux  plaisirs 
de  riiitclligeoce  restait  alors  ioapprécié;  on  n'envisageait  que  l'utilité  pratique  des 
choses,  le  régime  alim«itaire  et  le  régime  phaiiOMoenUque,  fat  taUe  et  Tofllcine,  les 
moyens  de  conservation  individuelle  et  les  moyens  de  défense.  Aussi,  les  écrivains  de 
ces  temps  barbares,  Oribase,  AramÎM  Marcellin,  MacrobOy  Sidoine  Apollinaire,  Paid 
Orose,  saint  Cyrille,  Paul  d'Egine,  Aétins  et  leurs  successeurs  depuis  le  qûatrit'ino 
siècle  jusqu'au  huitième  siècle,  parlent-ils  des  plantes ,  des  animaux  cl  dos  minéraux, 
sans  s'inquiéter  de  leur  organisation,  de  leur  forme,  de  leur  structure,  de  leur  phy- 
sionomie; ils  les  <»aimnent  sous  un  seul  point  de  vue,  celui  de  remploi  qu'on  en  peut 
faire,  soit  dans  l'économie»  soit  dans  les  arts;  ils  n'adoptent  (lonr  eux  qu'une  seule 
base  de  classificntiot) ,  Vhexameron  ou  théorie  des  six  jours  de  la  Création, 

Charlemagne,  ce  puissant  oi^anisateur,  voulant  à  la  luis  maintenir  la  production  des 
grands  domaines  et  favoriser  riiuriicuUure ,  semble  préoccupé  d'une  seule  chose,  du 
niamtiendes  bonnes  espèces;  il  ne  paraît  pas  même  sou[>çonnfflr  le  but  des  études  d'his- 
toire luiturelle.  Au  lien  d'encourager  les  cultures  d'agrément,  de  veiller  h  ce  que  les 
végétaux  exotiques,  dont  plusieurs  lui  sont  venus  de  Constantînople  et  de  Cordone, 
frurtifieii!  «laris  villa  royales,  il  ne  [)aT';iir  pas  v  songer  le  moins  du  momie, 
t^tiidts  qu  il  nisi^le  sur  la  multiplication  des  ^iduics  et  des  iVuits  originaires  d'Alle- 
magne et  sur  la  culture  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  L'intelligence  prévoyante  du 
monarque  avait  compris  que  de  longtemps  encore  les  peuples,  même  les  gens  d'élite, 
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prenés  de  jouir,  ii*aocordeniieDt  une  Talenr  rëdle  qu'aux  prodoUs  d*ane  utililé  évi- 
dente. On  attribue  à  Charlemagne  la  création  des  pépinières  dn  pays  Mesflin}  on  lait 

remonter  jusqu'à  lui  certaines  espèces,  et  mir-nx  vaut  trouver  là  un  anneau  de  la 
chaîne  des  idées  pratiques  du  cinquième  sièi  le,  que  de  l'aller  chercher  à  travers  le 
\'ague  d'uu  poëme  de  Walefride  Strabon,  moine  de  Saint-Gait,  où  sont  décrites  avec 
exactitude,  mène  avec  él^noe,  quelques  plant»  olnervéeedansan  petit  jardin  {korH' 
ciiAmi)  virilé  par  le  poète.  IM  antre  écrivain ,  qu'on  croit  Français,  Iboer  Floride,  com- 
posait vers  la  même  époque,  sur  les  vertus  des  herbes,  un  traité  dont  le  seul  mérite 
est  de  constater  la  culture  indigène  de  dilTérenlcs  sf  l :ir;t''"; ,  tellf's  que  la  morelle. 
Cette  culture  et  cette  récolte,  qui  s'opéraient  avec  beaucoup  de  soin  à  l'intérieur  des 
monastères,  devinrent  sans  doute  l'origine  des  jardins  botaniques  ou  médicinaux 
organisés  plus  lard  :  de  sorte  que  l'Église  servait  de  sanv^rde  aux  produite  vitaux 
reconnus  efficaces  pour  et  rtains  irailcnionts  curatifs,  en  même  temps  qu'elle 
recueillait,  dans  le  trésor  des  basiliques,  les  débris  Ibssiles  les  plus  remarquables;  en 
même  temps  qu'elle  [vernietuiit  aux  ciseaux  de  l'artiste  d'exf'cuier,  sur  ses  propres 
murailles,  la  représentation  tigurée  des  croyances  populaires.  A  Metz,  à  Cologne,  à 
Trêves*  on  montrait  au  peuple  de  prétendus  débris  d*une  race  de  géants  antérieurs  au 
déluge;  c'étaient  eOéctivement  des.  fossiles  gigantesques  provenant  d'animaux  incon- 
nus ,  semblables  aux  poissons  et  mastodontes  fossiles  que  l'illustre  évéque  d'Hippone 
désignait  comme  appartenant  aux  vieilles  races  humaines,  et  dont  Cuvier  a  restitué 
l'origine  perdue  depuis  soixante  sièrlçs.  Ils  ne  pouvaient  être  mieux  placés  que  dans  un 
sanctuaire  de  dévotion,  car  ils  servaient  à  maniiésier  la  grandeur  des  œuvres  divines 
et  les  révolutions  étranges  qui  avaienCpassé  sur  le  monde.  Quant  aux  sculptures  archi- 
tecturales introduites  avec  Tart  byzantin,  il  ne  faut  pas  seulement  y  voir  la  main 
capricieuse  d'artistes. indépendants  usant  de  leur  libre  arbitre,  il  faut  encore  y  lire  le 
témoiç'Tii'iir''  d<'s  idées  bizarres,  fantastiques,  qu'on  se  formai!  d'inie  myriade  d'êtres 
invisibles  disséminés  dans  les  airs  et  dans  les  ondes,  ou  de  génies  bienfaisants  et  mal- 
faisuils  baUtués  du  ciel  et  de  Tenfer.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  statuaire  byzan- 
tine consacre  une  véritable  mytbologie  cbr^enne,  qui  est  à  l'histoire  subséquente 
de  la  nature,  telle  que  nous  l'a  révélée  notre  époque,  ce  que  fut  la  mythologie 
grecque  h  l'éj^ard  de  son  histoire  [lolilique.  Des  uiotifs  empruntés  surtout  à  la  bota- 
nique et  à  la  zoologie,  servent  d'accessoires  ou  d'encadrements  ii  cette  mythologie 
chrétienne.  Or,  comme  les  accessoires  ne  sont  pas  inventés,  mais  choisis  parmi  les 
productions  les  pins  familières  aux  artistes  qui  les  exécutaient ,  peut-être  deviendndl-il 
pOHible,  après  l'exanien  attentif  et  comparé  des  principaux  monuments  d*un  môme 
âge,  d'apprécier  l'origine  et  les  caractères  traditionnels  des  principales  écoles  artis* 
tiques  de  l'Europe.  Chez  les  uns,  on  verrait  dominer  le  lotus;  chez,  les  autres,  le  genre 
cactus;  ici,  la  feuille  de  chêne;  ailleurs,  la  feuitle  de  laitue,  selon  que  l'artiste  se  serait 
inspiré  dans  les  régions  méridionales  ou  septentrionales.  ÎUais  nous  autici|M>ns  sur  les 
faits. 

Il 
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Revenons  au  grand  siècle  de  Cbarlemagne,attrègQe8i  brillant  d'Almanzoïir.  qui  Tonde 
à  Bagdad  unp  grande  école  où  se  réfugient  les  sciences  exilées  d'Ailiènes  et  d'Alexan- 
drie, où  ijuaiitiié  de  noslûriens  illustres  apportent,  traduits  en  syriaque,  les  ouvraj.'es 
les  plus  estimés  de  la  Grèce  et  de  Rooie,  notamment  Àristole  et  Galien;  n'oublions 
pu  cet  autre  calife,  HarouD-al-RaBchild,  qui  occupe  une  si  iielle  place  dans  le» 
récils  des  romanciers.  Le  premier  éléphant  conna  dans  l'Europe  occidentale  fut 
envojfé  par  lui  à  Charleniagne,  et  plus  que  l«s  cendres  d'Homère,  les  restes  de  ce 
qnadnipède  ont  préoccupé  les  savants;  car,  chaque  fois  qu'avait  lieu  une  découverte 
d'<»  fossiles  ,  on  voulait  y  voir  ou  le  squelette  d'un  £T(^:int,  on  celui  de  rélé|thant 
d'Haroun-ai-Kascbild.  Mamûm,  lits  d'Haroun,  porta  i  amour  des  sciences  au  point  de 
feire  la  guerre  à  l'empereur  deConstantinople,  pour  l'obliger  à  lui  eoToyer  dm 
bommes  lettrés  et  des  mannscrito.  Ces  manuacrits,  presque  tous  syriaques,  se  tra- 
duisaient aussitôt  en  arabe,  et  il  en  était  tiré  de  nombrcu<^es  copies;  mais  d'invincibles 
préjugés  empêchaient  la  disstM  tion  des  cadavres  et  rendaient  fort  difficile  l'emploi  du 
dessin,  regardé  par  le  peuple  cuuiiiie  une  œuvre  surnaturelle  et  magique.  . 
Du  huitième  siècle  au  dixième ,  les  Arabes  cultivèrent  avec  succès  les  brancliesd^his» 
^  toire  naturelle  qui  se  rapportent  à  la  préparation  des  médicaments.  Ils  firent,  en  bota- 
nique! ^  matière  médicale,  de  précieuses  découvertes.  Avant  eus,  Oû  ne  connaissait 
que  les  purgatifs  vioIeuLs  :  tels  que  l'ellébore;  ils  y  ont  joint  la  casse ,  le  séné,  le 
tamarin.  Dans  le  texte  d'un  cours  de  Khazès,  rédi;^'é  .vins  doute  par  un  de  ses  élèves, 
il  est  question  des  végétaux  utiles  de  l'Inde,  de  la  Pei-su  et  de  la  Syrie,  que  n'ont  point 
connus  les  anciens.  Sérapion  le  jeune ,  dit  Agyregaïur,  a  écrit  on  line,  DeMii^^UefbvM, 
où  il  traite,  d'après  Dioscoride,  des  plantes  grecques  et  de  la  plupart  des  plantés 
observées  dans  l'Inde.  Avicenne  avait  étudié  la  botanique  de  la  Bactrianeetde  laSog- 
diane  :  c'est  lui  qui  fit  connaître  le  {)i  eniier  Vassa  fcBlida.  Mesué  a  laissé  un  ouvrage ,  De 
re  meclicil,  traduit  plusieurs  lois  eu  latin,  (|ui,  jusqu'à  la  Renaissance,  a  seni  de 
manuel  dutis  toutes  les  écoles  de  l'Europe.  Pour  plus  de  garantie,  le  gouvernement 
arabe  sanctionuait  les  formules  reconnues  bonnes.  Sabar-Ebo-Sabel,  directeur  de 
l'École  de  Dschondisabour,  publia  mémo  on  dispensaire,  intitulé  â'ratadlïN  ;  premier 
livre  de  ce  genre  qu'on  ail  imaginé.  .Mais,  en  dehors  de  la  matière  médicale,  il  n'y  a 
plus  que  désordre  et  confusion  d.ms  les  connaissances  ramassp^'s  [  mt-  les  Ar  abes.  Alciu- 
donoés  à  leur  esprit  coujectund,  ilsmarcbeut  sans  ordre,  sans  méthode,  i-ans  esprit 
de  critique,  uiéme  sans  guide  assuré,  car  ib  ne  possèdent  ni  l'Histoire  des  Animaux 
d'Aristote,  ni  les  écrits  de  son  disciple  Ihéopbraste  ;  ils  n'ont  traduit  que  Pline  et 
Dioscoride,  qui,  ayant  subi  deux  transformations,  une  première  en  syriaque,  une 
seconde  en  arabe ,  n'ofl'rent  souvent  qu'un  sens  (diseur.  Aussi,  les  efforts  mêmes  que 
tentent  Séiiipiou  le  vieux,  Itha/ès,  Avicenne,  Mesué,  Averrhoès,  Abenbitor,  pour 
démêler  le  vrai  du  faux ,  ne  font-ils  qu'ajouter  a  leur  incertitude,  et  jettent  la  nomea* 
clstore  des  espèces,  la  désignation  des  individus,  dans  une  d^ploaUe  confosion.  Con- 
siantin  l'Africain ,  qui  le  premier  introduisit  en  Europe  quelques  livies  arabes  relatîfe 
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aux  scioices  médicales,  ne  pouvait  avoir  la  prétcotiûn  d«  débrouiller  ce  dnos.  Dans 
flon  Estai  de  matUre  médicttlt  'A  se  comente  de  dÎTieer  les  médicaments  simides  eo 
quatre  classes»  d'après  leur  degré  d'activité  rdative.  Vers  la  même  époque ,  appa- 
raissent deux  voyageurs  d'un  mérite  éminent  :  F.bn-Taitor,  de  Malaga.  1"  plu^  srw  uii 
des  botanistes  arabes,  qui  visita  presque  tout  l'Orient  et  remplit  au  Caire  les  loncuoiis 
de  ministre  du  calife;  Abdalla-Tef,  auteur  d'une  description  fort  exacte  de  plantes 
^d'animaux  d'Égypte  :  il  décrit,  entre  autres,  l'hippopotame,  et  fait  preuve  d'une  saga- 
cité remarquable  en  relevant,  à  nnspeclion  d'un  squelette  de  momie,  plusieurs 
erreurs  commises  par  Gaticn  dans  son  ostéologie  humaine.  Presque  toute  la  science, 
disséminée  snr  quelques  points  du  monde,  venait  encore  des  Arabes  d'Espagne,  et 
notamment  du  calilat  de  Cordoue.  Ce  fut  là  que  Gerbert,  archevêque  de  Keims,  si 
connu  sous  le  nom  de  Sylvestre  11 ,  alla  puiser  sou  profond  savoir.  Dans  le  même 
temps,  un  An^s,  Tardiidiacre  Henri  de  Hunting,  écrivmt  un  traité  sur  les  plantes  et 
les  animaux,  et  Oliion  de  Crémone  composait  un  poSme  cent  <]uinze  vers  léonins  sur 
le  choix  (les  médicaments  ordinaires  :  essais*  informes,  superficiels,  qui  nous  condui- 
sent à  Ji':in  de  Milan,  auteur  du  coilc  hygiénique  de  l'École  de  Salerne,  dont  l'œuvre 
fait  moins  époque  dans  l'histoire  des  Sciences  naturelles  que  dans  celle  des  Sciences 
médicales  proprement  dites. 

La  mine  des  institutions  scientifiques  d'Espagne  approchait  :  Tempire  des  califes 
allait  s'écrouler;  la  Ijarbarie  menaçait  de  nouveau  la  civilisation  :  heureusement,  ime 
nation  noiDade,  la  nation  juive,  se  trouvait  là  fort  à  point  pour  recueillir  les  débris 
littéraires  échappés  au  naufrage,  et  pour  en  alimenter  les  divers  foyers  que  la  Provi- 
dence ménageait  au  genre  huniain.  Uevenus  les  conseillers  ou  les  médecins  de  presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  même  des  papes,  pendant  quel(|ue  temps  les  Ji^  gar- 
dèrent le  uiouopoledesScimices  naturelles.  L'École  de  Montpellier  leur  dut  son  origine; 
et  quand  l'ordonnance  de  l'empereur  Frédéric  Barbe  rousse  eut  rendu  les  écoliers  justi- 
cial)les  des  tribunaux  eeelésinstiques,  à  moins  qu'ils  tie  pi\'f<'rassenl  se  faire  juger  jxir 
leurs  professeurs^  on  vit  les  Juils  uiili^jr  nttirveilleusenient  celte  tolérance  inusitée, 
établir  des  chaires  à  Bologne ,  à  Mibn ,  à  Naples ,  et  substituer  un  code  d'enseignemmit 
nouveau  à  VRtgmo/tofiiam  d'Isidore  de  Sévîlle.  Cette  espèce  de  dictionnaire  raisonné 
formait,  depuis  le  septième  siècle,  la  base  essenlielfe  de  réJiicaliou  scietitifiqne.  L'aoa- 
tomie,  la  physiologie,  la  zoologie,  la  géographie,  la  minéralogie,  Tagricuiture  con- 
htiluaienl  le  texte  de  V Elymologicon ;  mais  il  n'en  était  parlé  (pic  d  une  manière  très- 
superûcielle  et  peu  judicieuse.  La  partie  minénilogique  seule,  ou  l  ait  du  verrier  se 
trouve  exposé ,  renferme  des  documents  curieux. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  une  abbesse  de  Bingen  sur  le  Bhin,  Bildegarde,  écri- 
vait 8(m  Jardin  de  santés  sorte  de  matière  médicale,  compendium  de  receltes  souvent 
bizarres,  empreint  d'une  inlijiin'-  >]>'  [«rf-juL-'s  et  d'erreurs,  fort  curieux,  fort  intéres- 
sant néanmoins,  en  ce  qu  il  [«eut  contribuer,  avec  d'autres  monuments  du  même 
genre,  avec  V Elymologkon  lui-même,  à  résumer  l'ensemble  des  idées  populaires  et 
Uiiwit  liii.  lan»  ItlTOUIL  N.  Hl. 
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des  princq^  aocepiëtpar  la  clajne  înstniiie,  sur  h  nature  dee  plantes  herbacées  00 

ligneuses,  sur  les  minéraux ,  sur  les  poisons,  sur  les  animaux  utiles  ou  nuisibles,  et  SUT 
la  puissance  généralrice  et  niédlcatrice  de  lu  nature.  Hil  lcgarde  se  livrait  à  \.\  rnltriio, 
à  la  récolle  dfs  {liantes  reconnues  dlicaces  au  iraitcmeni  des  maladies;  elle  composait 
ses  remèdes  et  les  upplnjuaii.  Il  devait  en  être  ainsi  des  abbesses  de  Remiremonl,  de 
Sainte-Odile,  de  tous  ces  grands  moiiastères  fondés  sous  rinspiratkui  des  bénédictins 
d'iilande  du  septième  siède,  et  «jui  étaient  devenus,  en  quelques  points,  les  héritiers 
des  doctrines  pythagoriciennes  appliquées  aux  phénomènes,  aux  érolations  succes- 
sives <îe  l'iinivcis.  Dans  les  liasiliques  où  la  règle  de  Chrodegard  imposait  le^s  habi- 
tudes claustrales  d'une  vie  commune,  dans  les  abbayes  riches  où  le  travail  manuel 
marchait  d'accord  avec  quelques  travaux  d'esprit,  on  ne  négligeait  ni  l'horticulture 
appliquée  aux  plantes  médicinales,  ni  les  collections  de  fossiles,  de  minéraux  ou  de 
coquillages  réputés  nécessaires  au  traitement  de  certains  désordres  fonctionnels,  à 
Texercice  de  certains  arts,  tels  que  la  vitrerie  coloriée,  la  teinture,  etc.  Depuis  les 
iToisados,  ces  coIItH  lions,  rrs  riiltiires  avaient  même  pris  un  caractère  plus  intéres- 
sant; car,  eu  cherchant  à  multiplier  quelques  arbustes,  quelques  plantes  de  Judée, 
en  fiûasnt  éclore  chaque  année  sur  l'autel  la  rose  de  Jéricho,  l'imagination  pieuse  du 
cénobite  peuplait  sa  solitude  des  plus  augures  souvenirs,  des  consolations  les  plus 
loucbantes  et  des  espérances  les  plus  douces.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
traiter  an  sérieux  l'histoire  naturelle,  la  matière  médicale,  l'horticuliun-,  etc. 
Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  qu'un  homme  grave,  archiatre  de  PhiIip[x'-Au-;usie, 
Gabriel  Naudé,  ait  eu  la  pensée  bizarre  de  consacrer  un  poëaie  de  six  mille  vers  à 
faire  cimnailre  b  composition  des  principaux  médicaments.  C'est  de  U  matière  médi- 
cale accommodée  avec  l'esprit  du  siècle;  die  n'est  pas  plus  remarquable  comme 
science  que  comme  poésie.  Divers  manuscrits  bien  autreUMIII sérieux ,  bien  autrement 
dignes  d'une  citaiion,  prenaient  place  alors  dans  les  principales  bibliothèques  de 
l'Europe.  A  xMeiz,  par  exemple,  la  cathédrale  acquérait  un  livre  de  J.  Bray  sur  les 
fruits,  les  légumes,  les  viandes,  les  poissons  et  les  oiseaux  dont  il  convient  d'user 
pour  la  cMtservation  de  la  saolé;  c'était  une  espèce  d'bygiène  destinée  aux  cba- 
noines*  Bray  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  bi<^raphique;  nous  le  croyons 
Anglais;  il  écrivait  en  blin.  Le  Musée  Britannique  de  Londres  possède  quelques 
ouvra|;es  du  mênîe  lemps  :  un  Traité  sur  l'usage  cl  les  i^erlusdes  plantes;  un  Traiiéde 
ia  nature  des  arbres  et  des  pterres;  an  volume  sur  les  arbres,  les  plaïUes  aromatiques  el 
tes  Aerbesj  tous  sont  en  langue  latine.  La  Bibliothèquo  Nationale  de  Riris  possède 
égalcmoit  des  codex,  des  aiUidotaires  (Ito.,  n**  7009  ,  7010  ,  7081 ,  Ancien  Fonds)} 
mais  ils  offrent  moins  d'intérêt  que  ceux  quiflgurent  dans  les  collectionsd'Angteierre. 
D'ailleurs  on  ne  trouve  pas  plus  dans  les  uns  que  d.ins  les  autres  des  théories  accep- 
tables, des  descriptions  Lien  laites,  des  conséquences  judicieusement  déduites, 
encore  moins  un  corps  suivi  de  doctrines.  C'est  un  mélange  de  préceptes  Itygiétkiques, 
de  matière  médicale,  d'indications  pharmaceutiques ,  où  çà  et  1è  se  montrent,  presque 
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à  la  dérobée^  des  descripiioiit  iiii|MrÛHtes,  éoooilées»  d'aniimna,  de  plant»  et  de 

pierres  fossiles  ou  minérales.  Au  même  siècle  appartient  Alain  do  Lille,  poëte-pbysi- 
cîei»  qui  profeïwait  avec  grand  succès.  On  lui  doit  un  poème  moral,  iiiiiinl»'  Arilt-floudia- 
nus,  sorte  de  coiispeclus  général  des  sciences,  dans  lequel  sont  tr;iiie.squel(jues  points 
d'histoire  naturelle.  11  a  fait  aussi  une  dissertation ,  De  naluris  quoi  umdoM  anùnalium , 
demenrée  manaserite.  11  moaratli  l'abbaye  de  Qieaax,  en  ISQS* 

époque  d'épuration,  de  tFantforœation  sociale,  de  déplacemenis  forcés  et  continus, 
durant  laquelle  les  peuples,  comme  les  individus,  obéissent  au  courant  électrique  qui 
les  eiiiraine  vers  un  nouvel  état  de  choses,  le  trei/ième  siècle  a  laissé  dans  les  annales 
des  Sciences  naturelles  la  trace  visible  de  son  passage.  Four  arracher  ii  la  corruption 
du  iiKMBde  une  partie  du  dei-gé ,  et  trouver,  en  de  nonrelles  înstitatioos  monastiques, 
la  pieuse  abn^tiom  qu'on  ne  pouvait  attendre  des  anciens  moines  repus  d'or  et  de 
sensualité,  l'Église  venait  crétablif  les  ordres  mendiants,  franciscains  ou  cordeliei-s, 
dominicains  ou  frères -pn^cheurs,  en  leur  abandonnant  les  intérêts  de  la  civilisa- 
tion, la  garde  des  traditions  scientifiques  et  littéraires.  Daiiire  paii,  considérant 
comme  des  alliés  les  ennemis  de  ses  ennemis,  ia  chréitenié,  Home  en  téte,  était 
allée  cbercber  l'amitié  de  Geiigis^Kan,  belliqueux  Tartaro,  conquérant  du  Mongol, 
d'une  partie  de  la  Chine,  de  la  Perse  et  de  la  Russie,  tandis  que  les  croisadeB  oonti- 
nuaicnt  leur  propagande  armée.  A  ce  vaste  théâtre  d'émigrations  lointaines  les  ordres 
mendiants  ont  fourni,  presque  aussitôt,  d'inielligents  acteurs,  anvijuels  les  Sciences  na- 
turelles sont  redevables  de  certains  progiès  :  un  cordelier,  Jean  de  Piano  Carpini, 
envoyé  près  de  Eacouck  par  le  pape  Innocent  IV  (1246) ,  fit  connaître  le  premier  les 
nations  situées  au  délii  de  la. mer  Caspienne;  nn  autre  cordelier,  Guillaume  Picard, 
député  par  saint  Louis  vers  Hengsko-Kan  (1303),  laissa  une  rdation  exacte  cl  ctreon- 
stanei<V'  de  son  voyage;  Pierre  Ascclin ,  Vincent  Bubrnqua  ou  de  Huhruquis,  mais 
principalement  le  Vénitien  Marco-Paolo,  visitèrent  la  l'erse,  l'Afrique,  la  Tartaric,  la 
Chine  septentrionale.  Leurs  récits  servirent  de  thème  ii  des  contes  bizarres,  àd'absurdes 
croyances.  On  i^tpela  Paolo  te  pfaf  grand  du  maUmrt.ei  cependant  il  n'étsitqne  cré- 
dule. «  Ce  sont ,  dit  Baller,  de  stériles  voyages  où  se  rencontrent  rarement  des  notions 
d'histoire  naturelle,  où  la  botanique  n'a  place  presque  nulle  part,  et  où  l'auteur  croit 
assez  faire  d'indiquer  nominalement  les  choses  nouvelles  qu'il  rencontre;  malgré 
l'extrême  rareté  d'observations  utiles  consignées  en  de  tels  livres,  il  s'y  trouve  un 
puissant  altruit,  la  lirait  de  l'iucuunu ,  et  d'autres  livres  moins  superliciels  devaient 
bientôt  les  suivre.  «Gilbert  l'Anglais,  iihilologueasses  érudit  pour  avoir  eu  recours  au 
texte  même  des  udens,  visîla  aussi  des  contrées  lointaines,  s'occupa  de  l'étude  des 
^ntes,  surtout  de  leur  usage  médical ,  et  composa  un  Codex  cité  dans  la  Bibliothèqw 
brHanniqne  de  Tanner.  Il  en  fut  <le  même  d'Hemicus  Arviell,  voyageur  anglais  infati- 
gable, dont  les  biographies  ne  disent  pas  un  mot,  et  qui  retiré  dans  la  ville  de  Bolo- 
gne, sous  la  protection  tutélaire  du  souverain  pontife,  y  composait,  vers  l'année  1 280, 
nn  ouvrage  important  sur  la  botanique. 
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Être  rédait  à  citer,  comme  natnnlistes,  de»  hommes  tds  que  Genlilis  de  Foliguo, 
GuilJaiimedeSalicet,  Jean  Plaloariusde  S.  F&ulo,  et  le  juif  Abraham ,  qui  ne  se  sont 

occupés  des  produi  lions  du  globe  que  dans  leurs  rapports  avrr  In  médecine  ou  la  elii- 
ruffrie,  c'est  conressornolrc  indigence.  Ils  écrivaient  dans  la  preniii-re  moitié  du  trei- 
zième siècle  j  leurs  manuscrits  relatifs  à  la  matière  metiicah?  existent  prestjue  tous  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (n**  6934,  6964  ,  6960  ,  6823  ,  6958,  689G,  6871, 
6898,  6899, 6988,  Ancien  Fonds).  Ces  ouvragm,  cnrieux  an  seul  point  de  viie  des 
emprunts  on  des  înterprét;itions  qu'on  y  rencontre,  sont  lien  loin  d'oiïrir  l'intérêt 
substantiel  que  présentent  les  livres  de  .It  nn  de  Snini-Amand,  de  Simon  de  Cordo  et 
de  Pierre  de  Crescentià,  énidils  ohsei  Yaienrs,  les  deux  premiers  inéilecins,  le  iroi- 
siëmè  homme  du  monde.  Simon  de  Curdo,  ou  Simon  de  Gènes,  improprement  appelé 
par  Haller  Siméon  d»  Coro  et  par  d'autres  Sùn^  JmmimU ,  a  lait  mi  DkAiomain 
botanique  y  pour  lequel,  non  oonient  d'mnpranler  aux  écrivains  grecs  et  arabes,  il  a 
consulté  les  savants  du  monde  entier  {leslalur  se  informaliones  ex  intn  mundo  pcr  viras 
dodos  cepisse),  et  il  a  pris  soin  d'herborrwr  lui-même  dans  l'Archipel  et  la  Sicile.  Son 
ouvrage,  imprimé  plusieurs  tors,  existe  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Nationale,  avec 
un  appendice  de  Manfred  du  Mont-Impérial  (n*"  6823  et  6958,  Ancien  Fonds).  Malhea- 
reusement,  la  oonnaissance  des  idiomes  de  lH)rient  manquant  à  Sûnon  de  Cordo,  il 
avait  dû  rei  ourir  aux  traductions,  toutes  incorredes,  source  déplorable  d^erreurs  et 
d'incertitudes.  Jean  de  Sainl-Amand,  chanoine  de  Tournay,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  niartyro!f>|:is(e  du  même  nom,  sortit  de  la  classe  ordinaire  des  prati- 
ciens de  cette  éjioque,  et  composa  une  thérapeutique  générale  excellente,  où  se  reu- 
contrent,  sans  doute,  des  réflexions  trop  subtiles,  mais  où  le  génie  de  rohsenration  se 
décèle  à  chaque  pas.  Saint-AmaDd  est  du  nombre,  inGniment  petit,  des  hommes  qui 
interrogeaient ,  qui  énafiaient  la  nature.  Gelei  de  ses  ouvrages  ayant  le  plus  de  ra[)- 
jiorts  avec  l'ohjr't  dont  nous  nous  oectipons,  a  pour  litre  :  .trm/a,  seu  traclaius  de  virtu- 
tibus  el  operaliomhns  mrdicinarum  siinplicium  cl  cnmpnsilnrum.  Il  existe  en  triple  cxem- 
pbire  à  la  Bibliothèque  .Natiotiale  (n  'TOOa,  UU7«>,  (i888,  Ancien  t  onds) ,  et  dans 
plusieurs  grandes  bibliothèques  d'Angletenv;  ce  qui  prouve  l'estime  (|u'inspiraitson 
anieur.  Pierre  de  Crescentià ,  dont  il  nous  reste  à  parler,  sénateur  de  la  ville  de  Bolo* 
gne,  personnage  considérable  par  sa  naissance  el  sa  fortune,  s'occup:»  beaucoup 
d'ap:riculture  et  d'horticulture,  sans  négliger  les  ditTéreiites  branches  des  Sciences  nntii- 
relles  qui  s'y  rapportent.  Né  en  1230,  il  fut  assurémeai  le  plus  célèbre  agronome  du 
siècle;  il  cultiva  lui-même;  il  lut,  dans  leur  propre  langue,  Galon,  Varron,  Coln- 
melle,  Palladius;  il  emprunta  aux  Arabes,  ainsi  qn^tix  divers  auteurs  du  Moyen  Age, 
ce  qu'ils  offraient  d'utile;  il  consulta  l*expérienoe  de  ses  contemporains,  compara  les 
diverses  cultures  d'It^ilie,  et  composa  un  mivrajîe,  rempli  deQiits  [trati(iiies,  de  con- 
seils judicieux ,  de  connaissances  étendues  et  positives,  qu'il  intitula  :  Opus  ruraltum 
commodorum.  Cette  espèce  d'encyclopédie  rurale ,  divisc>e  en  douze  livres,  traite  aussi 
des  plantes  utiles  à  la  médecine;  de  la  sorte,  elle  a  pris  rang  parmi  les  livres  d*histoirt< 
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nataralle.  Sa  Togae  a  été  grande  ei  rapide.  On  en  a  fiiii  des  copies  nombreuses  qui 
se  vendaient  fort  cber ,  et  qui  mériteraient  encore  d'être  recbeicliées  si  rnmprtnMirie 

ii'dLiit  point  venue  multiplier  encore  l'œuvre  des  c;illigraphes. 

Après  un  boniniedu  mérite  de  Pierre  de  CrrsciMiiiâ ,  peut-être  devrions-nous  tirer  le 
rideau  sur  le  treizième  siècle,  mais  ce  tableau  resterait  incomplet,  si  nous  passions  sous 
sjtencetroispenonniflGâtioDS  véritablement  typiques,  quirésameoten  elles-mêmes  une 
^poqne,  on  ège,  nn  monde;  qui  sont  ce  qne  le  siècle  les  a  créées,  etdontb  physionomie, 
plus  bôarre,  pluï^  originale,  plus  éniOuvaidequ*die  n'est  majestueuse,  porte  l'empreinte 
éner!?i']u*>,  !f  cm  !iPt  de  leur  temps  :  nous  voulons  parler  de  Vinrent  de  Be.iuvais, 
d'Albert  de  Bolstœdt,  dit  le  Grand,  et  d'Arnaud  de  Villeneuve,  mieux  appréciés  jus- 
qu'à présent  comme  astrologues,  alcbimistes  et  théologiens,  qu'ils  ne  le  sont  comme 
natnnlistes.  Tons  trois  appanenaient  anx  congrégatim»  mendianies,  récemment  insti- 
tuées. Vinveot  de  Bsauvaîs  a  donné  la  rdation  du  voyage  de  Carpini;  il  connaissait 
les  dtxouvertps  de  Marco-Paolo;  il  était  inslrait  dans  tout  ce  que  l'antiquité  savait 
d'histoire  naturelle,  mais  il  professait  aussi  les  croyances  superstitieuses  du  Moyen 
Age.  Pour  lui ,  la  mandragore  avait  la  forme  du  corps  humain  ;  le  dragon  ailé  enlevait 
quelquefois  un  bouf  et  le  dévoisût  dans  les  airs  sans  lâcher  sa  proie;  Vagnus  scylhicus, 
agneau  de  Tartane ,  animal-pbnte,  tenant  an  sol  par  une  tige  et  des  racines,  ayant 
Taspect  d'un  mouton  et  couvert  d'une  laine  jaunâtre,  ae  rencontrait  le  long  du  Volga. 
Il  racontait  l'iiistoire  du  serpent-basilic,  des  serpents  amphisbènes ;  il  peignait  la  ten- 
dresse proverbialt'  do  [M-licui  ;  il  assurait  qu'en  Écosse  les  f  ruits  de  certains  arbres  pro- 
duisaient, en  toiubani  dans  I  eau,  une  espèce  de  canard  noir,  appelé  macreuse;  il  pariait 
du  vol  indétini  du  phénix,  etc.,  et  s'imaginait  sans  doute  avoir  fiût  un  cours  très- 
sérieux  d'histoire  naturelle.  Quant  à  Bobtsedt,  il  ne  méritait  certes  pas  qu'on  lui  fit 
l'injure  de  le  supposer  auteur  des  misérables  fapsodies,  intitulées  :  Sacnir  du  gremd 
Albert,  Secrets  âu  petit  AlberL  ni  mt'nie  d'une  quantité  d'ouvrages  apocryphes  indignes 
de  ses  talents,  de  la  gravité  de  son  esprit  et  de  son  caractère  éptscopal.  VOpus  de  ani- 
malibuSj  recueil  d'observations  intéressantes,  sorte  de  commentaire  d'Âristote,  décèle 
l'homme  supérieur.  Pour  le  oomposer,  Bolstgsdt  paraît  avoir  eu  en  main  différentes 
traductions  arabes  ou  latines  d'ouvrages  grecs  aujourd'hui  perdus.  Aux  faits  pris  chez 
les  anciens,  il  joignait  la  description  de  quelques  animaux  à  fourrure,  tels  que  la  zibeline, 
la  fouine,  et  de  divers  poissons  du  Nord  qu'il  étudia  le  premier.  Dans  un  autre  ouvrage 
sur  la  minéralogie,  Mineralium  hbri  guinque,  Bolstaxlt  reconnaît  la  réalité  des  aéro- 
lilfaes  et  traite  de  la  lidiologie,  d'une  manière  parfois  judicieuse,  propre  ii  confondre 
les  oiipieilleux  penseurs  dvdix-buitième  siède.  Un  naturalisie  érudit  devrait  feuilleter 
ses  œuvres  complètes  et  en  méditer  quelques  livres,  source  vierge  ymw  la  physique  et  la 
chimie ,  comme  pour  la  physiologie  animale  ou  végétale  du  M  i  v(  n  Age.  Uriicker,  Buhie, 
Tennemann,  mais  surtout  Tiedemann,  ont  ouvert  cette  voie  si  rebulanleelsi  dillicile. 
11  est  à  l'enrouer  qu'au  lieu  d  élucider  les  doctrines  pbilusopbiques  du  célèbre  évéque 
deSatisbonne,  ils  n'aient  pas  plutôt  fiiit  connaître  rensemble  doses  idées  sur  l'hisloire 
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naturelle  éa  monde.  Lorsque,  rentré  dans  sa  cellule,  accaMé  par  l'âge,  btigué  des  . 
gloires  mondaîncs,  Albert  atleudaU  |iaîsiblementla  mort,  un  brillant  élève  des  écoks 
(l'Italie  ei  de  Montpellier,  nourri  de  la  lecture  des  anciens  et  des  Arabes,  Arnaud  de 
Villciu  uvt»  éveillait  l'attention  publique,  alors  si  facilement  excitoble.  A  Paris,  où  il 
enseigna  simultanément  la  médecine,  la  botanique,  l'astrologie,  on  vil  un  concours 
prodigieux  d*a]iditeHfS.  Cénait  la  prennèro  fois  qu'aux  leçons  d'une  dMhapeutique 
quelquefois  judicieuse  se  trouvaient  annotées  des  leçons  d'histoire  naturelle;  la  pre- 
mière fois,  depuis  peut -être  un  siècle,  qu'un  maître  pftt  fidre  parade  d'une  dru« 
(liiion  profonde  qui  nVtnît  p:t<  (Vt^riprunt,  discuter  les  textes  grecs,  arabes,  hébreux, 
latins,  les  appuyer  ou  U  s  inlirmer  de  l'autorit*'  de  sa  propre  expéricnc*^,  et  trancher, 
en  couiutissatice  de  cause,  des  questions  demeurées  insolubles  jusqu'à  Un.  Avec  cette 
svpériorité  d'esprit,  celte  ludulude  d'etamen  et  cette  impulsion  logique,  auxquelles 
Arnaud  s'abandonnait  volontiers,  il  lui  devenait  presque  impossible  de  ne  point  sortir 
du  domaine  scientifique  où  la  prudence  aurait  dù  le  retenir,  et  de  ne  point  employer, 
contre  le  dé«Ar(h'e  moral  de  la  société'.  |ps  armes  à  l'aide  desquelles  i!  fi  :i[.jinii  m-tnins 
préjugés  absurdes  ou  certaines  formes  qui  entravaient  le  progrcs  des  counaiss:uices 
humaines.  Si,  mieux  inspiré,  Arnaud  s'en  était  tenu,  comme  Albert-le-Grand,  à 
rexplication  des  phénomènes  de  la  nature,  eAt>il,  comme  lui,  professé  le  péripalé- 
tisme,  malgré  la  bulle  d'un  pape,  jamais  il  ne  lui  en  serait  mal  adTenu;  mais  it  osa 
proclamer  rexcellenc  e  de  la  morale  sur  les  formules  du  cnUe  extéfî'^nr,  mépr  iser  le 
monachisme,  atUiquer  les  ordres  mendiants,  parce  qu'ils  étaient  sans  charilci  ;  aussi,  la 
cwsure  vindicative  des  petits  moines,  l'intolérance  des  inquisiteurs  français,  le  pour- 
snîrirenl.  Ikxé d'hérésie,  on  l'obligea  de  fermer  ses  cours,  tandis  qu'Albert- le-Grand 
avait  toujours  professé  presque  sans  obstacle.  Pour  les  choses  merveilleuses  annoncées 
ou  exécutées  par  ce  dernier,  on  admettail  llntervention  de  la  vierge  flforie;  solidarité 
presque  divine  qui  écartait  le  soupçon  de  complicité  avec  les  diables;  au  coutnire, 
Arnaud  fut  accusé  de  sorcellerie,  inculpation  capitale  don  i  il  évita  les  ronséiinences 
funestes,  en  quittant  la  France  sous  la  protection  lutélaire  de  Charles  il ,  roi  de  N<iples, 
à  la  personne  duquel  il  demeura  quelque  temps  attaché  comme  médecin.  Tar  une  coïn- 
cidence remarquable ,  Thomme  de  génie  à  qui  la  physique  expérimentale  dut  son  évo- 
lution, comme  l'histoire  naturelle  dut  la  sienne  aux  deux  hardis  penseurs  précités, 
Roger  Bacon  expiait  alors  dans  les  fers  le  crime  irrémissible  d'avoir  mal  pensé  des 
moines.  Les  deux  nations  les  plus  intelligentes  du  monde,  la  France  et  l'Angleterre, 
s'entendaient  dans  un  même  ^fstème  de  persécutions,  et  c'étaient  Naples,  Palerme, 
Charles  11,  Frédéric  II,  on  lès  papes  d'Av^non,  qui  donnaient  asile  aux  grands 
hommes  exilés.  Plus  qu'aucun  autre  souveraùn  de  son  époque,  Frédéric  II  favorisa  le 
développement  des  Sciences  naturelles.  Par  ses  ordres,  Arisiote  fut  traduit  en  btin  et 
enseigné  dans  son  royaume.  11  fit  venir  d'Afri(pie  et  d'.\sie  plusieurs  animaux  incon- 
nus, entre  autres  une  girafe,  et  il  composa  sur  la  fauconnerie  un  trailé  qui  décèle  des 
connaissances  en  xoologie.  On  lui  doit  b  première  description  exacte  du  pélioin  et  des 
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oîseaaz  de  «basse.  Quoique  eaint  Louû  et  Gbarles  II  n'emseiil  pas  exercé  sur  les  pro- 
grès des  ScieDces  nalurelles  une  influeiioe.aaBsi  directe  que  Fr<Méric,  ils  coniribufe- 

rem  à  les  fltM'e1np[>fr  [«.ir  lenrs  expéditions  armées,  par  leurs  relations  diplomatiques , 
et  par  la  protection  tutélitire  accordée  aux  savants  qui  vivaient  i)iès  <!n  trùiie.  Là 
cependant  n'existait  pas  la  véritable  indépendance;  elle  se  trouvait  plutôt  parmi  les 
oompagoies  d'artistes  qui  sillonnaieDt  l'Europe,  féritaUes  associations  industrielles 
où  prtlres  et  laïques,  seigneurs  et  plébéiens  meilaieni  en  libre  pratique  leurs  Idées, 
lotir  fortune,  leurs  croyances,  et  sculptaient,  au  front  des  temples,  au  pourtour  des 
jubés,  mille  choses  qu'ih  n'eussent  point  osé  dire. 

L'ogive  naissait.  Avec  l'ogive  s'opérait  un  vaste  système  d'ornementation  pris  dans 
Ul  nature  v^gétde  :  le  pilier,  la  colonne  et  leurs  arceaux  devenaient  la  représentation 
de  l'arbre  avec  ses  brancbes;  l'église  figurait,  dans  son  ensemble,  soit  une  forél  de 
pierres,  soit  un  vaste  berceau ,  où  se  trouvaient  réunies  les  ricbesses  variées  des  trois 
règnes.  De  cette  manière  l'architecture  empriint;i  aux  Sciences  naturollos  un  véritable 
programme  de  nuitifs  nouveatix,  sinon  tous  é;^alement  beui-eux,  du  moins  presque 
tous  vrais,  ei  i  on  put  considérer  les  édifices  comme  d'immenses  musées  où  b  main 
des  sculpleun  étabût  avec  une  diversité  lifoonde  l'image  des  productions  de  la  nature. 
L'arc  en  tiers -point  s'est  beaucoup  moins  généralisé  que  le  plein  cintre.  On  peut  le 
launeuer&deiix  types  Tondamentiux  :  au  type  arabe,  ou  méridional;  au  type  germa- 
nique, on  occident  il.  IV  même  qu'on  peut  ramener  't  (feux  <>_'ran(lf'«  divisions  l'ensem- 
ble des  travaux  exécutes  sur  les  Sciences  naturelles  depuis  le  douzieiiie  siècle  jusqu'au 
quinzième,  savoir  :  les  tentatives  d'imitation  et  les  tentatives  originales.  Ces  doiuières 
semblent  déveines  prindpalement  aux  peuples  du  Nord ,  Allemands,  Anglais ,  qui  des 
premiers  sentent  le  besoin  d'étudier  leur  propre  sol  et  de  se  frayer  une  route  en 
dehors  de  la  route  tracée  par  les  Grecs.  Les  Français ,  les  Italiens,  les  Flamands,  les 
Belges  ont  à  cet  égard  montré  plus  de  tiédeur  et  d'indécision. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  l'étude  des  sciences  naturelles  continuait 
de  «e  Mte  en  suivant  ks  Grecs  et  les  Anbes;  et,  comme  il  arrivait  souvent  aux 
Arabes  de  ne  pinut  s'accorder  avec  les  Grecs,  Dioscoride  donnant  à  une  plante  un 
autre  nom  que  Rbazès  ou  Sérapion,  c'était  une  source  déplorable  d'incertitudes 
journalières.  Au  lieu  d'interroger  la  nature  même,  d'examiner,  de  comparer  les 
objets,  médecins  et  pharmaciens  ne  s'attachaient  qu'aux  descriptions  anciennes;  ils 
traduisaient  en  grec  les  noms  arabes  ou  les  rendaient  par  des  dénominations  olUci- 
nales.  Ibibieu  Sylvaticus,  de  Blanlooe,  qui  avait  à  Saleme  un  beau  jardbi  où  il  culti- 
vait les  plantes  utiles,  fut  embarrassé  dans  ses  attributions,  comme  Simon  de  Cordo 
l'avait  été  avant  lui.  N'imaginant  pas  la  possibilité  de  mieux  faire,  il  suivit  la  même 
rouleque  son  prédécesseur;  il  tâcha  d'éclairer  l'un  par  l'autre  les  textes  de  Dioscoride, 
d'Avicenne,  de  Aiesue,  de  Sérapion,  textes  qu'il  ne  pouvait  corriger,  Ikute  de  connaître 
les  langues  originales.  Un  semblable  travail  n'abontisiaitdonc  à  rien,  La  Matière  médi- 
cale du  Fbrenlm  Sinus  de  Garbo,  les  mélanges  de  Botanique  de  l'Ani^s  Ardem  de 
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Newwark,  le  Coâes  de^lbnfrédi  snr  les  herbes  ei  les  phnies  employées  en  m^deâne, 
n'enient  guère  plus  de  valeur.  Cependant,  pour  les  plantes  qui  croissaient  sous  leurs 
yeux,  Anlcrii  et  Manfrddi  ont  quelquefois  interrogé  la  nature.  Jarqnos  Doiulis  et  son 
ûl.s  Jean,  qui  vivaient  k  Padoiie  vers  1340-1385,  bien  qu'nyant  copié  les  autres,  sont 
parvenus,  moyennant  des  descriptions  bien  faites  de  plusieurs  plantes  indigènes,  et 
moyennant  on  ordre  pins  méthodique)  à  foire  oublier  leurs  devanciers.  Le  Uber 
êe  medicammUis  simplk&m,  entrement  dit  BBrbahriù  mdgare,  œuvre  de  Jean  Dondis , 
a  joui  d'une  grande  réputation.  Son  auteur  est  mort  en  1395,  emportant  dans  le 
tombeau  l'estime  profonde  de  Pétrarque,  qui  ne  la  prodiguait  pas.  Un  livre  latin  au-des- 
sous du  médiocre,  le  Propriétatre  des  choses,  par  Barthélémy  l'Anglais,  de  GUinville, 
avait  en  l'insigne  honnair  d'obtenir  un  interprète  du  choix  de  Charles  V.  Tmluit  en 
français,  sa  ve|{ne  devint  étonnante,  sans  doute  parce  que,  renfermant  on  peu  de 
tout,  il  convenait  aux  gens  superficiels.  On  en  trouve  des  exemplaires  manuscrits  dans 
les  prinrîp  i!'^«  liiMiotht'que';  t^'  Pnris ,  dans  la  Bihliolliècjiio  royale  de  Londres,  dans  la 
bibliothèque  Ambrosiennc  de  Milau,  dans  celle  du  Vatican  et  dans  la  Bibliothèque 
cbapitrale  de  JUelz,  d'ailleurs  si  riche  en  manuscrits  de  différents  genres.  Cette  multi- 
plicité de  copies  n'empêcha  pas  le  nom  de  Barthélémy  l'Anglaia  d'être  oublié,  destin 
fatal  que  n'évitent  jamais  les  auteurs  médiocres,  et  qu'il  entde  commun  avec  le  doinî> 
nicain  Henri  Daniel,  avec  Jean  de  Saînt-Paol,  Galfrëde,  Nicolas  Bollar,  Virivasius, 
Louis  de  Caerlean,  etc.,  etc.,  dont  les  onvn^'.  s,  cités  par  Tannt'r  et  par  James,  existent 
encore  dans  les  grandes  collections  litieraues  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  un  fatras 
d'érudition  oiseuse,  indigeste,  qu'une  fois  pour  toutes  il  faudrait  cependant  com- 
pulser avec  attention ,  pour  voir  par  quelles  aberrations  Tespril  humain  a  dft  mardier 
avant  d'atteindre  la  vérité.  Les  œuvrôs  d'Albert  de  Saxe,  mort  évéque d'Halberatadt 
en  tSflO,  quoique  sortant  delà  ligne  des  productions  absolnnient  inutiles,  ne  méri- 
taient ni  la  réputation  dont  elles  ont  joui,  ni  les  éditions  nuilii|iliées  qu'un  en  a  faites. 
Son  livre  sur  les  vertus  des  plantes,  des  minéraux  et  des  animaux,  Liber  de  vùrMibus 
AsrfioFWR ,  etc. ,  ses  commentidres  air  Arisfole,  Ete  emto  H  Mundo,  De  genertâkme  ei 
eompfkme^  tteioignent  quelque  esprit  d'observation,  mais  une  crédulité  presque 
enfantine.  Albert  de  Saxe  appartient  il  lltaiverdté  de  Paris,  qui  lui  avait  confiéni  h» 
titre  (îe  docteur  et  qui  le  compta,  dit-on,  parmi  ses  régents  de  philosophie. 

L'Europe  latine  formait  alms,  pour  ainsi  dire,  une  senle  nation  à  la(|iielle  divers 
centres  d'activité  donnaient  la  vie.  C'étiieul  d'abord  It»  villes  universiiiiires  :  Paris, 
Milan,  Bologne,  Saleme,  Montpellier,  Oxford,  Pise,  Prague,  Cologne;  c*éUiient,en 
second  ordre,  les  grandes  coi^jrëgatlons  monastiques,  oà  <piaranle  à  cinquante  collft> 
boraleurs  traduisaient,  c(Mnn)entaient,  justifiaient,  enseignaient  et  copiaient  fat  même 
pensée,  la  m("'me  théorie,  }>'  mi^mc  svstème.  Université  signifiait  corporitlnii  H  y 
avait  des  universités  de  druil,  des  universités  de  médecine,  comme  des  universilés 
ou  corporations  de  moines,  de  tailleurs  et  de  a>rdonniers.  Partout  se  retrouve  le 
principe  d'association  avec  une  r^e  spéciale,  avec  un  but  déterminé  d'avance. 
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L'œuvre  différait  selon  les  hommes  :  Ici ,  œuvre  ée  foi;  là ,  œuvre  de  science;  ailleurs^ 
œuvre  d'art  ou  de  méiicr.  Si  le  niaîirt  di  i  LCtivre,  comme  le  furent  Vincent  de  Beau- 
vais,  Albert-ie-(.r:itu) ,  saint  llionias  d'Aquin,  ne  dominait  pas  sa  corporation,  i! 
demeurait  eochuiue  par  elle.  Dès  lors,  pour  aUrauchir  l'indépendance  de  l'esprii, 
deux  moyens  s*offraient  seuls  :  il  blbit  s'eorôler  dans  une  confràrie  .d'arUstes,  ou 
prendre  le  bourdon  du  pèlerin  et  voyager.  Jean  de  Handeville  adopta  ce  dernier 
parti.  Pendant  trente-trois  années^  il  promena  sur  les  trois  p:irties  du  monde  son 
caractère  inquiet  et  riirienx.  Doué  d'autant  de  srience  qu'il  était  possible  d'en  acquérir 
au  quatorzième  siècle ,  sachant  les  langues  latine,  t^pagnole,  anglaise  et  romanej  plus 
crédule  cepeadant  qu'instruit,  plus  pieux  (|u  i>l>sorvaieur,  visitant  les  reli<pies  et 
n^^niles  productions  naturelles,  Handeville  présente  le  vrai  type  des  voyageurs 
du  Uûjetk  Age.  Leurs  it'(  ils  sont  éciiis  avec  candeur,  avec  bonne  foi;  jamais  ils  ne 
généralisent,  et  les  particularités  qu'ils  <'ii()ncent  semblent  tontes  des  fables  invenfées  à 
plaisir.  On  ne  snarait  douter  néanmoins  (]iie  Mandeville n'ait  ét*'-  de  bonne  loi,  l(<rsi|u'il 
affirme  1  existence  d  une  peuplade  d'Éthiopiens  n'ayant  qu'un  pied,  lorsqu  il  parle  du 
poivre  croissant  ^o»  les  Indes  an  milieu  d'une  foiét  de  dix-buit  journées  d^éiendue, 
et  qu'il  raconte  ses  bistolres  invraisemblables  d'animaux  fiibuleux  on  de  plantes  inui- 
gînaîres,  mêlées  à  des  faits  que  les  naturalistes  et  les  géographes  ont  reconnus  exacts. 

Au  coramenrement  du  quiir/ième  siècle,  l'histoire  naturelle,  confondue  tantôt  avec 
l'alchimie,  tantôt  avec  la  toxicologie,  la  matière  médicale  ou  l'hygiène,  n'osait 
s'affranchir  encore  de  cette  espèce  de  tutelle  incommode.  On  eu  trouve  des  fragments 
épars  dans  presque  toutes  les  œuvres  scientifiques  de  l'^oque ,  notamment  dans  Gui  de 
Cbauliac,  qui  berborisaiten  allant  voira»  mahdes;  dans  Valescus  de  Tarente,  médecin 
de  la  Faculté  de  Montpellier;  dans  la  Pharmacologie  de  Christophe-George  de  Honeslis, 
et  dans  les  livres  de  Nicolas  Nicole  et  d'Antoine  (îuainerius  de  Turin.  Nous  citons 
d'autant  plus  volontiers  ces  trois  derniers  auteui^  qu'ils  existent  manuscrits  à  b 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  (n"  UUlO ,  6985, 6981 ,  Ancien  Fonds)  ;  et  qu'en  les  par- 
courant, surtout  George    Honeslis,  nous  avons  été  frappé  de  leur  instruction  et  de 
leur  siigaciié.  La  lumière  commençait  enfin  à  pénétrer  dans  le  chaos  des  Sciences  natu- 
relles. Cl'  fut  im  .\II>Muaiu!,  l  esté  inconnu,  qui  le  premier  eut  l'idée  d'aerompagner  son 
texlr     peiiiluies  représeiilaiil  les  objets  *nril  dérril  II  vivait,  selon  toute  apparence, 
dans  les  premières  années  du  siècle,  et  habikiit  une  des  localités  riveraines  du  Rhin. 
Son  œuvre  a  pour  litre  :  Dos  9«elk  êer  mhw  (le  livre  de  la  nature^;  on  y  trouve  la 
description  d'animaux,  d'arbres»  d'arbustes  et  de  quatre-vingt-seize  plantes  cboides 
parmi  celles  qu'on  jugeait  utiles.  L'auteur  s'imagine  avoir  donné  l'idtle  d'ensemble  des 
richesses  du  globe;  cependant  il  s'en  faut  qu'il  signale  même  toutes  les  productions 
végétales  alors  connues,  car  il  ne  parait  jias  écrire  d'après  les  manuscrits  grecs 
d*Aristolc,  de  Théophraste,  de  Dioscoride  et  d'iElien,  tondis  qu'il  dlu  volontiers 
Pline,  Isidore  de  Séville  et  le  Salernitaîn  lean  Pblearius.  Ce  dernier  nomendateur, 
«Eîde,  sans  critique,  mais  observateur  quelquefois  exact,  passait  alovs  pour  une  auto* 
IcHnain.  SC»IKSlU1inill£Ei.KLni. 
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riHA  fort  respectable.  On  a  tiré  beaucoup  de  copies  de  ses  œuvres;  il  en  existe  trois 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  Nationale  île  Paris  (n"  6954,  0070,  G988,  Ancien  Fonds); 
mats  le  Buch  chr  tialnr,  tout  incomplet,  tout  informe  qu'il  soit,  devait  Iw  Csiire  oublier. 
On  fil  à  ce  livre  les  honneurs  de  plusieurs  traductions  j  on  le  publia  en  angbis  avec  la 
dâMMttinaliOD  pompeuse  ÔeMùrtrir  êitmondt  (ne  ndnur  of^  worU^;  il  fut  mb  en  latin 
par  Conrad  de  Megenberg,  et  reçut  plus  tard  la  fiivenr  d*iine  impression  illustrée. 
Nous  n'avons  trouvé  des  faits  nouveaux  relatifs  au:^  Sciences  naturelles,  ni  dans  la 
fnmiércdes  apothicaires,  par  0"irinus  (7f  AnfjiiFiîtu'^  Toriow;  ni  «lans  le  Trésor  des 
aromates,  du  Milanais  l'aul  Suard;  ni  dans  k  Grand  luminaire^  de  Jacques  Manlius 
de  Bosco  :  ce  sont  des  livres  de  pharmacologie  plul6t  que  de  matière  médicale  ;  maïs 
des  livres,  les  deux  derniers  sunout,  qui  ont  joui  d^une  vogne  remaniuaUe,  ûnsî 
que  Taltestent  les  nombreuses  éditions  qnela  librairie  en  a  publiées. 

Une  ère  briltaute  naiss^iit  pour  les  sciences  d'observation.  La  gravure  autant  que 
l'inqu  imerit'  allait  aider  à  leurs  progrès.  Le  àié^c  de  Mayence  par  Adolphe  de  Nassau, 
en  disséminant  les  ouvriers  graveurs  et  les  ouvriers  topographes,  répandit  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à  Tautre  les  procédés  de  Gntiembent  et  de  Schœfo»  en  sorte 
qu'on  pot  bienlAt  représenter,  dans  un  même  recueil,  limage  de  l'objet  et  l'image  de  la 
pensée.  Les  érudits  songèrent  d'abord  à  reproduire  le  texte  des  anciens.  Dans  les 
prinoi{i;des  villes  d'Italie,  s'orj^anisèrent,  pour  oet  objet,  des  re;sM(  iations  de  philologues. 
Pline  l'Ancien ,  Arisiote,  ThcH)phrasle ,  attirèrent  leur  atleulion.  Dès  l'année  1468, 
Jean  Spire,  Johannes  Spira^  typographe  non  niuins  habile  que  linguiste  distingué, 
fixé  à  Venise,  préparait,  aklé  sans  doute  de  quelques  savants»  les  matériaux  d'une 
édition  de  Pline.  Elle  parât  en  f 469.  C'est  un  livre  nu^iflque,  véritable  chef-d'œuvre 
de  typographie ,  mais  où  les  passages  grecs  sont  laissés  en  blanc  pour  être  écrits  à  la 
main.  L'année  suivante,  Conrad  Sweynhcym  et  Arnold  P  tnn  H  t/  ,  imprinietn-s  asso- 
ciés, publiaient  dans  la  villede  Rome  le  mémeouvrage.  Cette  lois,  le  célèbre  philologue 
André,  évêque  d^Aléria,  en  avait  surveillé  la  correction  avec  un  soin  qu'il  conjura 
tous  les  oopôtes  d'imiter,  afin,  dit-il,  de  ne  point  s'esqioeer  aux  ténèbres  inexlri* 
cables,  aux  peines  infinies  qui  ont  accompagné  son  travail.  Voici  en  cpiels  termes 
l'éditeur  s'énonfr  Hereimis  Lugditnensis  Fpisc.  Hciri  htslinus  ex philosojil  i  Martyr. 
Ilcin  cum  diuo  liieronijino  Ettsebius  César ietisis  :  serio  posteritaiem  adiurarutU  :  lU  corum 
descrtpturi  opéra  conferrmt  dUtgenler  exempiana.  et  sollerU  studio  emendarent.  Idem 
^tminetlBrkiibrffmii^êmimueiiiie in Ptgmo  vt fiai:  vehtmuUer  ob$eero.  obi»- 
Air.  ofir.  odbiro  ;  ne  ad  ptibra  ateiidael 

Impressum  Rome  in  domo  Pétri  el  Prancisci  de  MasmUs  iuxta  campum  Fhrepretidentibus 
Magistris  Conrado  Suueyntieym  et  Arnoldo  Panaralz  (sic).  Deux  années  ipf  ès,  notre 
compatriote  Nicolas  Jenson,  fixé  à  Venise,  et  dont  les  ateliers  typographupies  rivali- 
saient avec  ceux  de  Jean  Spire ,  osa  publier  à  son  tour  un  Pline  qui  ue  mérita  pas 
moins  d^élre  recherché. 
Arisloie  était  encore  presque  complètement  inédit.  Les  seuls  fragments  de  ses 
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«llTres»  mis  sous  presse ,  ne  se  m  p portaient  point  aux  Scîeiioes  naturelles.  Sa  PbiloM>> 
phie,  sa  Rhétorique,  sa  Politique,  iniéres>s;iieiit  (hvanlage,  et  offraient  par  constituent 
des  chances  de  vente  que  n'ofTraient  point  ses  œuvres  d'Iiisioire  naturelle  et  mëdicile. 
Le  choix  du  premier  édite ui-  assez  téméraire  pour  consacrer  des  sommes  considéra- 
bles à  la  pnblicatioii  d'un  traité  technique,  qu'il  attribuait  k  Aristeie»  ne  fut  pa»  birareux. 
Ce  tjpopn^phe,  appelé  Lucas  de  Brandis,  mit  sous  presse,  en  1473,  dans  la  ville 
de  Merdiorg(Saxe),  VArùtotelis  ktpidariui  cum  aliis  lapidariiSy  dissertation  sur  les 
%-ertii«  imapfinaires  des  pierres  précieuses,  suivie  d'un  Traité  de  physionomie ,  opuscules 
traduiLs  du  grec  eu  latin,  fourmillant  d'erreurs  et  tout  à  iàit  indignes  du  Judicieux 
précepteur  d'Alexandre;  mais,  grâce  aux  soius  de  Théodore  Gaza,  le  TiraUé  des  am- 
maux  d'Arislote  allait  enfin  être  oonnu.  Asees  beoremc  pour  s'être  procuré  diffisrentes 
copies  dn  même  texte ,  Gaza  les  avait  collationnées,  corrigées  avec  une  attention  scru- 
puleuse, Cl  ne  leur  avait  fait  subir  une  version  htine  (pi'a^rès  s*étre  liien  pénâré  dn 
sens.  I/otivraf^'c  parut  h  Venise  en  U7C. 

L'année  où  parurent  les  Anunaux  d'Aristote,  un  typograptic  lyonnais  Ûxé  à  hirme, 
Étienne  GMnlIus,  publia  une  exoellente  édition  in-^  des  «uvres  de  Pline,  revue, 
oorrigée  par  Philippe  Béroalde;  et  Nicolas  Jenson  imprima  le  même  ouvrage  traduit 
en  langue  italienne.  Les  éditions  successives  du  naturaliste  romain  l'avaient  rendu 
familier  à  tous  les  hommes  sérieux  qui  s'occupaient  de  science  et  d'histoire.  On  adopta 
ses  idées,  vraies  on  faut;«'s;  on  les  commenta  ;  et  l'erreur,  grâce  nu  merveilleux  dont 
souvent  elle  s'accoiu|)agiiu,  lit  des  progrès  plus  rapides  peut-être  que  la  vérité.  L'im- 
primerie  même  devint  oompUee  des  busses  doctrines,  des  préjugés,  des  savantes 
niaiseries  qui  se  répandirent  pw  le  monde ,  car  elle  ressuscila,  molUplia  beaucoup 
d'ouvrages  qu'on  e&t  certes  mieux  fait  de  laisser  dans  l'oubli.  Heureusement  le  bon 
grain  se  iin'l  t  l^irritôt  à  l'ivraie  :  deux  philologues  allemands,  deux  artistes  typogra- 
phes, Medeiublicli  et  Keller,  conçurent  l'excellent  projet  de  mettre  au  jour  des  traduc- 
tions latines  de  Dioscoride ,  d'Aristote  et  de  Théophraste. 

Les  Sdoices  nainrelles  et  la  philologie  venaient  de  &ire  une  grmàd  perte  dans 
la  personne  de  Théodore  Gaza,  Thessalien  d'origine.  Venu  60  Italie,  comme  tant 
d'autres,  à  la  suite  des  troubles  de  l'Orient;  attiehé  depuis  longues  années  à  l'éluci- 
dation  des  textes  grecs,  il  avait  rendu  d'éminents  services  par  la  vigueur  avec  lai^uelle 
il  avait  attaqué  la  ÙMSBe  philosophie  d'Averrhoës  et  d'Alexandre  d'Aphrodisée,  pour  . 
réIabKr  AriîhMe  sur  son  trône  OMirpé.  Si  l'exagératioti  de  son  «èie,  *8i  le  ri<Ucale  de 
ses  prétentions  lai  ont  attiré  des  disgrftoes,  Georges  de  Trébisonde,  Jean  Aiigyropulo, 
Geoi^'cs  Gennadius,  sont  venus  rappuyer,et  continuer  sa  lutte  contre  les  prêtres  et 
rantre  les  Platoniciens  d(>  Florence  et  de  Borne.  La  modération,  la  logique,  l'érudi- 
tion eussent  servi  la  science  beaucoup  mieux  que  les  injures  dont  ces  philosophes,  les 
péripatéticiens  surtout,  accablaient  leurs  adversaires;  mais  du  froissement  même  des 
esprits,  tout  pénible  qu'il  filit,  jaillissaient  les  élinoelles  qui  devaient  bientôt  édairer 
le  monde. 
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Le  mouTemeot  gënénil  de  la  lîbnîrie  est  toujours  une  indication  oertaîoe  du  mou- 
vemenides  idées,  car  on  n'imprime  que  ce  qu'on  espère  vendre,  et  l'on  ne  vend  que 
ce  qui  peut  inléresser,  sous  nn  point  tk-  viieiiuelconque.  In  poi  tioTi  du  public  h  Inqnrllo 
on  s'adresse.  En  prlani  des  édilious  de  Pline,  d'Arislote,  de  Dioscoiide,  nous  avuns 
signalé  les  produlls  de  lillérature  scientifique  destinés  aux  princes  de  l'Ëglise,  aux 
évèques,  aux  savants*  aux  proreaseurs,  assez  judicieux  pour  apprécier  la  valeur  des 
sources  antiques;  mais  les  Arabes,  les  scboliastes  du  Moyen  Age  avaient  encore  leurs 
partisans,  leurs  admirateurs.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  que,  pour  ces  derniers,  on  ait 
publié,  entre  H73  et  1480,  soit  en  Italie,  soit  à  Aiigsbourg,  Stra.sbourj^,  Mrjyfncp. 
Cologne,  Louvain,  etc.,  le  Uvre  de  Mésué  le  Jeune  sur  les  simples,  eu  itidien;  les 
CBUvresde  Vincent  de  Beauvais,  de  Simon  de  Cordo«  de  Mathieu  Sylvaticus;  le  Budt 
der  naUire,  en  allemand,  et  traduit  en  latin  par  Megenberg;  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  ouvrages  analogues,  au  nombre  desquels  nous  citerons  certain  traité 
extrait  <lps  œuvres  d'.\lbert-le-Grand  et  iI'AIItci  t  do  Saxf,  le  livre  De  animalibus. 
Empressons-nous  d'ajouter,  pour  l'honneur  du  .sii  (  le,  ijiir  généralement  ces  pnlilira- 
tions,  étrangères  ii  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  n'unt  pas  été  les  plus  reclicr- 
cbées.  Le  seul  livre  qui  ait  conservé  longtemps  sa  vogue,  et  illa  méritait,  c'est  le  livre 
de  rillùstre  agronome  Pierre  de  Grescentift,  dont  le  texte  original  fut  peut-être  édité 
dix  Tois,  à  la  (in  du  quinzième  siècle,  à  Louvain,  Augsbonrg,  Str  asbourg,  Viccncc,  etc., 
dont  la  tradrtrtion  ilalii'nnc  parut  à  Florence,  la  traduction  fraiiçaisi^  à  Paris,  et  la 
traduction  allemande  eu  ililléreutcs  villes,  d'abord  sans  ligures,  puis  avec  gravures  en 
bois  dans  le  texte. 

Les  progrès  nmoltanés  de  ce  genre  de  gravure  et  ceux  de  la  typographie,  le  double 

avant:ige  qu'on  avait  de  représenter  les  objets  en  regard  du  textf,  îtien  qu'un  tel  mode 
d'impression  fût  etuore  iiiliiiimciil  coûlinix.  irispiri-ieiit  lo  plan  d'ouvm^ps  (jti'on  ii'tn'il 
point  ima^îint's  sans  cela.  On  vil  un  hourgmcj-lic  df  l.iiljctk,  Arndes,  aniateur 
d'Iii^luire  nulurelle,  punir  puur  la  l'alestiue  accomp;igné  d'un  jeune  artiste  dessimi- 
teur,  y  faire  ses  dévotions,  et  rechercher  ensuite  dans  le  Levant  les  plantes  décrites 
par  IMo8C<»ide,  Sérapion ,  Avicenne,  etc.  Celles  qu'il  découvrait  étaient  dessinées  sur 
pied,  saur  à  leur  adapter  ensuite  telle  ou  telle  indication  qui  semblait  s'y  rapporter. 
Les  diflîcullés  in.séparahles  (Vime  telle  exploiaiion  .  riiicpriitiidp  des  déterminations 
d'espèces,  devaient  arrêter,  presque  à  chaque  pas,  notre  naturaliste.  Quand  il  fut  de 
retour,  il  fit  graver  sur  bois  un  certain  nombre  de  planches  représentant  les  plantes 
qu'il  avait  vues;  mais,  au  lieu  de  les  décrire  lui-même,  il  chargea  de  ce  soin  Jean 
Cuba,  médecin  de  Mayence,  qui  feuilleta  les  Arabes,  prit  dans  leurs  livres  les  extraits 
le  plus  en  rnpport  avec  les  gravures,  s'attacha  surtout  aux  propriétés  de  chaque  plante, 
et  fit  de  («  tf  '  macédoine  un  mauvais  livre.  Quelques-unes  des  planches  sont  lidèles-, 
d'autres  son i  abominables  j  il  en  est  de  purement  imaj^'inaii  es  :  de  sorte  que  ce  recueil, 
dont  Tesécution  avait  cofitd  beaucoup,  ne  servit  qu'à  perpétuer  des  erreurs  préjudi- 
ciables aux  progrès  de  l'histoire  natmvUe.  Pendant  que  Arades  poursuivait,  avec  une 
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leoteur  înexplîailile,  Pexécotion  de  son  entreprifle)  plusieurs  Herbiers  enrichis  de  gra- 
vures sur  bois  s'imprimaient  en  même  temps  à  Mayence^  à  P.issaw,  a  I.otivain.  Los 
deux  premiers  Herbiers,  latin  et  allemand,  pnrus  à  Mayence  en  1484-1485,  portent 
l'écusson  de  P.  SchoiQer.  Celui  du  Louvain,  sorti,  selon  toute  apparence,  des  presses 
de  J.  VeUdencr,  est  en  flamand.  L'Herbier  de  Passaw,  réimpression  de  l'Herbier  latin 
de  Hayenoe,  oonlient  cent  cinquante  figures  gravéss  sur  bois  repr^entant  des  ptanles, 
«tt-deseoosdesqneneson  a  mis  leurs  nums  en  latin  et  en  allemand;  l'année  suivante, 
il  en  parut  une  nonv*'!!*'  édition  dans  la  même  ville.  Un  livre,  en  langue  alle- 
mande, à  la  fois  liyiiieiiique  el  boLuiique,  le  Jardin  de  la  santé ,  volume  in-f*.  enrichi 
de  gravures  sur  bois,  se  publiait  à  Mayence  en  148a;  à  Augsbourg  en  1486  et  1487; 
à  Dira,  sans  nom  ni  date)  avec  des  gravures  mieux  soignées;  à  .Mayowe  et  Vicenceen 
1491 .  Ce  l'ut  seulement  alors  que  le  bourgmestre  Amdes  fit  paraître  son  recueil  d'his- 
toire naturelle,  10-4",  Lubeck,  1492,  sans  pagination  et  avec  dos  litres  différents, 
savoir  :  Dos  Iluch  der  Kruder,  et  Der  luslige  and  nugliche  Garde  der  Smlheil  { le  livre 
des  herbes,  des  {ùerres  précieuses,  etc.)  ;  il  s'y  trouve  cinq  cent  vingt-huit  ligures. 
Kous  avons  dit  ce  qu'on  doit  penser  de  leur  fidâilë.  Les  ouvrages  de  ce  genre  ne 
s'adressaient  point  aux  savants;  la  traduction  qu'on  en  fidsait  immédiatement  en 
langue  vulgaire,  flamande  et  française,  montre  assez  quel  ordre  de  lecteurs  ils  de- 
vaientintéresscr. 

La  publication  des  écrivains  arabes  qui  ont  Irailé  quelques  parties  d'histoire  uatu- 
relle  u'ctail  point  négligée  :  un  imprimait  les  œuvres  complètes  d'Avicenue,  d'Aveii- 
soar,  d'Averrboês,  de  Hdsuë,  traduites  en  latin;  on  en  détachait  divers  fragments 
qu'on  mettait  en  langue  italienne,  et  presque  toujours  Venise  prenait  rinitlative  de  ces 
sortes  d'entreprises.  Foyer  commercial  auquel  s'atimeutaient  toutes  les  nations  du 
monde,  Venise  calculait  d'avance,  el  fort  bien,  les  chances  d'un  placement.  Des 
moyens  multiples  d'exportation  lui  permettaient  d'écouler  ses  produits  avec  plus  de 
rapidité  que  ne  le  faisaient  les  autres  villes.  Lu  (jueâtion  scientifique  ne  préoccupait 
pas  le  marchand  de  Saint-Marc;  il  n'envisageait  guère  que  la  question  industrielle. 
Le  chmx  des  ouvrages  qu'ont  imprimés  les  typographes  vénitiens  indique  plutftt  le 
goût  général  des  achetetirs  (pi'uu  choix  arrêté  avec  l'intention  d'être  utiles.  Si,  dans 
l'espce  d'une  année (1490),  les  écrits  des  premiers  médecins  naturalistes  arabes  ont 
vu  le  jour  à  Venise  ;  si ,  les  anné^  suivantes,  on  y  a  donné  plusieurs  éditions  des 
mêmes  livres,  tandis  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  s'imprimilcnt 
autre  part,  cela  tient  à  la  difliérence  des  capitalistes,  n^ociants  plut6t  qa'érudils  à 
Venise,  érudils  ou  curieux  plolAt  que  n^ociants  dans  la  plupart  des  autres  localités. 
Au  quinzième  siècle,  Venise,  avec  ses  deux  cent  cinquante  maîtres  imprimeurs,  fut 
l'entrepôt  de  la  pensée  «  «msidéiee  comme  marcliatidise ,  mais  l'essor  des  idées  scien- 
tifiques et  littéraires  |iartait  d  ailleurs.  Le  mérite  d'artistes  typographes  tels  que 
lean  Spire*  Nicolas  Jenson,  Christophe  Waldarfer,  Adam  de  Ambergau,  etc.,  l'ërudi* 
lion  de  correcteurs  tels  que  Omnibonus,  Leoniceno,  Louis  Carbonie,  attadbés  à  leurs 
twwsiili.  lHORBlânillUB  ALIL 
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presses  ;  la  publication,  exécutée  par  eux,  d*oiivnigesdeC3céroa  et  de» livres  «le  Hiiie 
l'Ancien,  n'infirment  en  rien  celte  opinion.  Venise  ne  semble  point  avoir  &tt  marcber 

d'un  seul  pas  les  Sciences  naturelles,  malgré  les  provenances  variées  que  lui  procu- 
raient ses  vaisseaux.  Elle  n'a  |.'nèrv  secondé  davantage  le  progrès  des  autres  sciences. 
Pour  le  Midi,  l'impulsion  priticipide  émanait  de  Rome,  de  Florence,  de  Padoue,  de 
Ferrare;  pour  le  Nord,  elle  émanait  de  Bàle,  de  Hayencc,  de  Straalioorg,  de  Lon- 
vain,  etc.  Elle  sni^ssait  également  de  petites  villes  presque  inconnues,  de  simples 
retraites  OKmaitiqoes  où  les  charme»  de  la  vie  paisible  auiraient  une  rénnkm  âe 
savants  dont  qMelques  publications  typogr:ip?ii'|!t'>s  constataient  la  pn'"^'  nf  r  Ain^i, 
quand  du  haut  de  ki  ctiaire  qu'il  occupait  a  Ferrare,  Nicolas  Leonuent»  lit  tomber 
«or  les  admirateurs  enthousiastes  d'Avicenne,  de  Pline  et  des  Arabisiez  ce  blâme  cou- 
rageux qui  retentit  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre,  Ferrare  prit  aussit6t ,  dans  la 
«rience,  plus  de  place  que  n'en  occupait  Venise.  Leonioeno  démontrait  l'Ineueâtnde 
avec  laquelle  Piitie  avait  consulté  les  écrits  de  ses  prédécesseurs ,  et  combÎM  peu  il  avait 
interrogé  la  nature;  il  adressait  le  même  reproche  plus  nnèrement  encore  aux  Arabes, 
copistes  infidi'Ies  de  Pline,  a  Ces  gens-là,  dit  l'iliustie  prolesseur,  n'ont  jamais  connu 
les  plantes  dont  ils  parlent;  ils  en  pillent  les  descriptions  dans  ceux  qui  les  précMenI 
et  qu'lb  traduisait  souvent  fort  mal,  d'où  est  venu  un  vrai  chaos  de  dénominations, 
augmenté  encore  par  l'inezactitude  et  llmperrection  des  descriptions.  »  L'état  peu 
avancé  de  l'histoire  naturelle  emp»^(  he  Leoniteno  de  frapper  toujours  juste  sur  les 
fiautcs  qu'il  relève,  sur  les  erreurs  qu'il  siiinnle:  mnis  sa  lettre  ii  Anj,'e  Politien, 
Angeh  Poliziam,  n'eu  mérite  pas  moins  l'admiruiion  des  critiques  les  plus  exigeants» 
Jusqu'à  lui  personne  n'avait  parlé  un  langage  ausn  ferme,  aussi  noble,  aussi  pur.  Cet 
opuscule  est  intitulé  :  De  PlînH  ei  aMmm  medhooraM  «n  med^eiiid  error^Aut,  Ferrare, 
1492,  in-i".  Un  savant  naturaliste,  Erraolao  Barliaro,  répondità  Leoniceno;  Angelo 
Poliziano  lui  l  éporMlit  »'galement,  et  I>>oniceno  loitr  répliqua  avec  un  ton  d'urbanité, 
un  resj>e(  t  des  ( onvenances,  une  modération  pleine  de  noblesse  et  de  simplicité, 
véritable  moiltle  de  polémique  littéraire.  Pandolle  Collanuccio  vint  ensuite  attaquer 
l'illustre  professeur,  qui,  devenu  très-vieux,  abandonna  h  l'un  de  ses  disciples, 
Virunio  Pontioo,  le  soin  d'une  répmise. 

Sous  l'influence  des  paroles  graves  de  Leoniceno,  il  s'opéra,  en  faveur  d'Arislote, 
de  Théopbraste  et  de  Dioseoride,  un  revirement  dont  les  Aides  profitèrent  pour  les 
mettre  sous  presse  dans  leur  texte  original.  Ces  livres  précieux,  revus,  corrigés  avec 
une  attention  si  scrupuleuse,  avsc  un  savoir  si  profond  par  AMe  Manoce  lui- même 
{Bx  reeensisne  AUk  MmiiffO,  n'ébiient  pas  lesseuls  ouvrages  concernant  Hiistoire  natu» 
relie  que  les  Aides  missent  au  jour.  Il»  publiaient,  SOit  à  Venise,  soit  à  Rome,  en 
li88,  1497,  1301,  tlifTérenls  ouvrages  de  Gcoifes  Valla  sur  les  plantes;  un  Lexicon 
botanique  d'après  les  auteurs  grecs;  les  CasUgalumes  l'iinianœ,  d'Ij-molao  Barbnro, 
1492,  1493,  in-f";  le  Dioscoride,  De  maleriû  medicd  libri  uovem,  gracé,  1499,  in-f". 
Évidemment  alors  il  y  avait,  ches  les  Aides,  l'intention  de  compléter  l'ensemble  des - 
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connaissances  d'hîsloire  nainrelle  qm  l'antiquité  nous  a  léguées,  et  d'y  joindre  les 
meilleurs  commentateurs  modernes* 

A  la  ûn  du  sittle,  quand  l'ftaîie  i>avantp  accurillnit  avec  transport  ces  ililli-rentes 
publications,  Pierre  Coron  imprimait  à  l*aris  le  Grand  Herbier  en  français,  exlrnît 
dAvuenney  de  Rosis,  de  Camiantm,  delsaaCtdePiaieairet  translaté  du  latin.  Cet  Herbier 
ptmiitBÛt  a'vee  qiuntilé  de  gravote»  sur  bob;  les  unes  fiemUaUeBà  cdka  de  IHer^ 
bier  de  Hayeooe,  qndqnee^nnes  nonvetles,  d'autres  afifiropriées  à  plusieurs  deucrip- 
tïons  dilliSrentes.  L'oavn^e  eut  assez  de  succès  pour  que  fiuillaunie  Njvert,  son  édi> 
letir,  en  publiât  une  secon<!<'  ''nliiion.  Un  livre  beaucoup  plus  utile,  oeuvre  conscien- 
cietise  de  Robert  de  V;ille,  s  imprimait  presque  en  même  temps  que  le  Grand  Herbier; 
c'est  une  expliciiiiun  des  passageii  les  plus  difficiles  de  Pline  le  naturaliste,  Difficilium 
PHnU  «wpUeaUo,  suivje  d'un  vocabulaire  des  mots  techniques  employés  i>ar  lui  et  ren- 
dus  è  leur  sens  vérilable.  Malhenrensejnent»  beaueoiip  d*eipre8BÎoiBcorrom{Hies,  dont 
Pline  rt      t  jamais  servi,  se  sont  glisséesdansceltenomenclatnre,  sans  que  Robert 
de  Valle  ait  cru  nécessaire  de  lesnxtifier  ou  d'énoncer  un  doiit»^  L'o!ivraj;p  partit 
en  1500,  Paris,  in- V",  Ce  fut  une  voie  ouverte  aux  commentateurs  qui  suivirent,  et 
qui,  plus  atteuiifs  ou  plus  judicieui  que  ne  l'avaient  été  leurs  devanciers,  élucidèrent 
le  texte  si  difficile  du  naturaliste  romain.  Depuis  la  lettre  de  Leoniomo,  depuis  les 
obser\'ations  critiques  d'Ermolao  Barbaro  et  de  Philippe  Beroalde,  on  n'acceptait  fias 
son  fii'iloire  nalurelle  t|ne  sous  béiu^firc  trinvriuaiif;  il  si>  fil  rnt'me  à  son  égord  une 
résiction  injuste,  et  Ion  se  montra  dispose'  ii  rejelor  toutes  les  rliosi^s  (pii,  venant  de 
Pline,  n'étaient  (»s  sanctionnées  par  l'expérience  ou  par  l'observaiiun.  Uieu  ne  sau- 
rait mieux  peindre  le  discrédit  où  cet  illustre  naturalisie  éudt  tombé,  que  Hoterroption- 
qui  eut  lieu  tout  à  coup  dans  les  éditions  de  stm  livre.  Entre  1460  et  1486,  Venise, 
Kome ,  Parme ,  Trévise ,  avaient  rivalisé  d'ânulation  (tour  les  multiplier.  11  en  parut 
neuf;  mais  tout  à  coup  la  vente  de  l'ouvrajïe  se  ralentit  ,:i  ce  point  que,  pendant  trente - 
deux  ans,  jus({u'à  rimpres«5ion  de  1518  la»le  avec  les  corrections  d'Ermolao  Barbai-o, 
les  anciennes  éditions  sulliienl  aux  besoins  du  public.  Une  compilation  d'importance 
médiocre,  intitulée  <^u»et^^tœKlorimperegrinaliamm,  par  Bernard  de  Br^den- 
bach,  publiée  en  1486  avec  des  %ires  d'animaux  étrangers  exécutées  assex  grossiè- 
rement, prit  date  dans  les  annales  d'histoire  natiu-elle.  Deux  siècles  plus  tard,  Linnée 
lui  emprunta  une  (itriir*-  de  L^tienon  insérée  dans  sa  dissertation  sur  les  anthropo- 
morphes, ou  animaux  î>emblables  à  l'homme. 

Lorsque  l'ancien  monde  renaissait  de  ses  cendres  prcs>pie  étdntes,  un  monde 
nou%-eau  appelait  les  explorations  des  Européens.  Le  0  septembre  1492,  Christophe 
Colomb  mettait  h  la  voile;  le  mois  suivant,  il  prenait  possession  de  pinaienrs  Iles 
importantes,  parmi  lesquelles  Cuba,  qui  pour  l'Espagne  vaut  encore  un  grand 
royaume;  il  déronvrit  ensuite  l:i  Jamaïque,  piiis  Paria,  dans  le  eonliner.t  occidpntal 
qu'il  rêvait.  Ces  conquêtes  rapides  olecirisèrenl  l'anibitioti  rivale  de  (iiiïérenLs  naviga- 
teurs. Ms  l'année  4467,  Vasco  de  Gama  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne- Eepérauce, 
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abofda  Calicot;  tandis  que,  d'un  antre  c6té,  Amène  Ve^uce,  parti  la  même annëef 
dëcoumit  la  terre  ferme  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Ce  n'était  point  l'amour  de  h 

science,  ni  le  désir  de  compaiier  les  deux  hémisphères  séparés  par  TOcéan,  qui  fai- 
saient exécuter  d'aiissi  longs  voyages  sur  dos  mers  inconnues  :  Ifs  r-«is  vonhient 
étendre  leur  puissauce,  accroître  leurs  richesses,  et  quelques  hoiiuuci  luttcpides, 
mûs  par  le  besoin  d'opérer  de  grandes  choses,  mettaient  leur  existence  et  leur  gloîva 
il  la  tolde  des  rois.  Dans  ces  nombreux  navires  qui  revinrent  en  Espagne,  en  Por- 
tugal ,  chargés  d'or  et  de  produits  exotiques,  à  peine  s'il  se  trouva  quelque  objet 
recueilli  par  une  main  rurinise  dans  un  but  d'utilité  philosophique.  CejJendant  on  en 
nipporta  lo         ,  qui  allait  devenir  si  pnk-ieux  contre  la  maladie  syphilitique;  le 
sassafras,  la  salsepareille,  et  différentes  productions  atialogues  employées  par  les 
Indiens  pour  certaines  circonstances  maladives.  Ici  encore,  comme  il  est  arrivé  de  tout 
temps,  la  madère  médicale  s'enrichit  de  substances  variées  dont  Tobservaiion  con- 
stata les  propriétés,  bien  avant  qu'un  esprit  judicieux  les  clas^l  d'après  Tordre  naturel 
qui  doit  leur  npparlcnir.  Bienlôl  l'amour  de  la  science  entraîna  au«si  quelques 
hommes  au  d»  b  des  mers.  Cardan  parle  {Variélés,  livre  VIII)  d'un  médecin  appelé 
Codrus,  qui  |>aya  de  sa  vie  cette  louable  curiosité.  Son  exemple  eut  des  imitateurs  plus* 
heureux,  et,  dans  les  premières  années  du  seisième  «ècle,  on  vit  quelques  natura- 
listes itidiens,  espagnols,  portugais  et  allemands,  s<;  livrer  à  la  recberchei  à  l'étude 
des  productions  exotiques  que  fournissaient,  en  abondance,  les  vastes  territoires  nou- 
vellement découverts.  D'autres  naturalistes  explorèrent  l'Asie,  prirRi|)akmeiit  la 
Grèce  et  l'Égypte,  de  sorte  qu'il  s'opérait  parmi  les  observateurs  une  ligne  de  démar- 
cation tranchée,  ceux-ci  indînant  vers  les  anciens,  qu'ils  considéraient  otmuine  la 
source  de  toute  lumière;  ceox-là  séduits  par  les  merveilles  du  continent  aniéri> 
cain  et  pr  celles  des  Indes,  oft  venait  d'abonkr  Albuquerque  (  1  aOrS) ,  et  neigeant  les 
traditions  du  vieux  monde  pour  ne  s'occuper  que  des  spécialités  du  nouveau.  A  cette 
époque,  dans  les  deux  premières  décades  du  seizième sitkie,  un  savant  naturaliste, 
Jean  Léon  l'Africain,  lit  en  Egypte,  eu  Arabie,  eu  Arménie,  en  Perse,  sur  les  eûtes 
de  Tripoli,  des  voyages  dont  la  relation  est  encore  utile  à  consulter;  Pierre  Marfyr, 
chargé  d'une  mission  diplomatique  en  Orient,  profiti  de  la  circonstance  pour  vérifier 
sur  les  lieux  les  données  d'Aristote,  de  Tbéophraste  et  de  Dioscoride;  Jean  Manardi 
herboris:i  en  Polof^ne  et  en  Hungrit-;  le  médecin  Du  Bois  d'Amiens,  dit  Jacques  Svl- 
vius,  parcourut  une  partie  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  pour  étudier  les 
productions  de  la  nature;  beaucoup  d'autres  jeunes  médecins  suivirent  son  exemple. 
Le  goût  des  voyages,  des  explorations  lointaines,  devint  général;  on  eut  l'idée  de  bire 
des  collections  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  cultiver  les  plantes  exotiques,  de  mul- 
tiplier certaines  espèces  indigènes;  l'horticulture  prît  du  dévi  lu[){>oment,  et  Ion  vit, 
vers  1500.  un  prêtre  messin,  maître  François,  découvrir  la  grelïe  herbacée,  dont 
l'idée,  perdue  pendant  trois  siècles,  a  été  reproduite  par  T&chûdy  et  donnée  comme 
une  invention  nouvelle  :  MuUa  reaaseeiUwr  quœjam  cecieUre,  dit  Horace. 
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Othon  Brunfels  et  Jean  Manardi,  décédé»  ù  deux  aonét^s  d'inlcrvalle,  en  1S34- 
1B36,  après  une  longue  «lislence  consacrée  à  Vébade  ée  la  nature  ;  Euridos  Cordas, 
mort  en  I53IÎ,  et  dont  la  dicUon  non  moins  focile  qu'élégante  sut  relever  l'aridité  de 
l'enseignement  universitaire,  furent  «n  véritable  trépied,  placé  au  point  de  rontnrt  dn 
quinzième  siècle  avpc  le  seizième,  pour  personnifier  l'atiion  multiple.  If  caractère 
véritable  de  l'universalité  d'ellorls  qui  constituaient  alors  le  progrès  dans  les  Sciences 
naturelles.  BronTeis,  né  à  Hayenée,  ne  Ail  pas  seulement  éditeur  on  traducteur  de 
Biosooride,  deSérapion,  d'Averroés,  de  Rbasès,  de  Paul  d*Egine;  il  observa  par  lui- 
même,  élucida  les  textes,  et  décrivît  beaucoup  de  plantes  dont  ne  parlent  pas  les 
anciens.  Son  ouvi  nç^p  plus  impomnl  est  intitulé  :  Uerharum  virœ  icônes  ad  nalurœ 
milaUonem  sutm/id  diiigcnfiâ  ctartificio  effigialœ ,  und  cum  effeclihus  eanimdem  :  quibus 
adjecla  est  ad  calcem  appendix  isagogica  de  usu  ei  wiminisiraliontt  smplicium,  Sti~is- 
bourg,  15M-1636,  3  voL  In-f.  C'est  «n  recueil  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
sur  chaque  plante,  enrichi  de  deux  cent  trente  planches  gravées  avec  beaucoup  de 
«.nin ,  bi(  Il  supérieures  à  tout  ce  qui  s'était  fait  antérieurement  dans  ce  genre.  Il  en 
{>arut,  m  moins  de  dix  années,  trois  ('ditinns ,  cl  le  m<^me  succès  couronna  l'impros- 
sion  du  texte  allemand  que  Brunfels  avait  commencée  deux  années  avant  de  mourir. 
L'OmMmmfeon  aiedfeifw,  oonlûieiu  omm'a  nonitnci  kerbarum.  frucluum,  arbarm, 
semhmmt  jhrtm,  lap&ftm  preHiucrtm,  etc.,  etc.,  Tocabolaire  général  imprimé  ii 
Strasbourg  en  1S33,  fut  aussi  très -recherché  :  on  en  donna  plusieurs  éditions. 
Manardi,  l»rill:int  sm-rcsiîrur  do  Li  onioeno  dans  l:i  rluiiri^  que  cet  homme  illustre 
tenait  à  Ferrai-e,  n'écrivit  point,  à  beaucoup  prés,  autant  (lue  Brunfels;  mais  ses  Anno- 
laliones  el  censurœ  in  Joaniiis  Mesuœ  simplicia  et  composita  Hurlent  de  la  ligne  ordi- 
naire «les  commentaire.  Leur  apparition  conflrma  la  bante  opinion  qu'avaient  inspirée 
de  son  savoir,  comme  médecin  et  comme  natnnlisie,  ses  lettres  médicales,  Mstfici- 
nales  epistohe,  impriinées  saecessivwneut  à  Ferrare,  Paris,  Strasbourg,  Francfort, 
Bâle,  Venise  et  Lyon  Pn^ique  toujours  il  appelle  à  son  nide  les  Grecs  et  l'oliservafion . 
contre  les  allégations  liasurdées,  mensongères  des  naturalistes  arabes.  Ëuricius  Cor- 
dus,  puéie  plutôt  que  savant,  auteur  d'un  Bokutologicum ,  seu  colloqmm  keriH», 
Cologne  et  Iforbourg,  IS34et  1838,  sacrifia  souvent,  au  désirée  briller,  par  on  vain 
luxe  d'érudition  ,  l'observation  d*'  la  nature;  mais  il  en  fit  sentir  les  merveilles  et  lui 
conquit  des  admiratciii  s.  SonHls  Valérius,  qui,  dos  kincsde  rUni\oi>iu'  de  Marbt)urg, 
alla  visiter  !a  Saxe,  le  Harlz,  la  Bohème,  l'Autriche,  afin  d'étendre  les  connaissances 
botaniques  qu'il  avait  préccdemuieul  acquises,  revint  <|uelque  temps  après  à  Marbourg, 
expliquer  aux  élèves  de  TUniversIié  le  texte  de  Oioscorîde  el  enrichir  le  jardin  bota- 
nique qu'Euridus  Cordus  avait  commencé.  On  lui  doit  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles  parlaitenient  étudiées,  et  la  composition  d'ouvrages 
t  <  r<  »mmatiJables  publiés  depuis  par  le  savant  Gessner.  La  mort  prématurée  do  Vnlorius 
lui  une  perle  réelle  pour  la  science;  mais  l'élan  ('tait  <lonné  el  beaucoup  de  jeunes 
naturalistes  rivalisaient  d'émulation.  Ainsi  :  Ghini ,  le  maître  d  Llysse  Aldrovandi,  occu- 
SMWit  liti.  SCIIKB  UTDItaUS.  M  XL 
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pdit  à  Bologne  me  cbaire  de  botaoique ,  rivale  iUostre  de  b  chaire  fondée  à  Padooe 
en  1K33  pour  le  même  objet;  Antoine  Ifn»,  Léonard  Bnaavolo,  disciple  de  Leooi- 

ceno,  émule  de  Hanardi ,  savani  philologue  et  bon  observateur*  eonienaicnt  à  Ferrare 
lV<  l;ti  fl'iiri  enseignement  séculaire.  t"u  Altetniif^ne,  Simon  Grynœus  donnait  une  noo» 
veire  edilion  grecuue  tl  Aristole,  Bàle,  in-l";  Botick,  dilTraj^us,  lierborisait 

daus  le  l'alatiDat,  les  Vûb^^c^,  1  Alsiice,  la  Furét-Noire  et  sur  les  bords  du  Rhin;  Fuchs, 
médecin  non  moins  judicieux  qu'émdit,  tiolaniste  disUngué,  s'ap|diqnait  à  signaler 
les  erreurs  grosnèrea  de  ceux  qui  avaient  appliqué,  aanii  restriction,  les  non»  iprecs  ou 
anibt's  (les  plantes ,  aux  végétaux  qu'on  rencontre  dans  TAllemagne.  Ses  CommenlarH 
insignes ,  remarquables  en  ce  qu'ils  donnent  dos  tlesciiptions  exactes  <lont  le  mérite 
est  relevé  encore  par  d cxcelU  ntes  ligures,  n'ont  commencé  de  paraître  qu'en  1542, 
mais  déjà  h  raputaiioM  de  Fndis  se  trouvait  laite,  même  comme  natoraliste.  L'Alsa- 
deu  Laurent  f  ries,  Timprimeur  francfortois  Chrétien  ÊgenolF,  le  comte  de  Neœ- 
nar,  méritent  également  d'être  cilésan  nombre  des  pronioteurs  ardents  de  l'histoire 
naturelle.  Dans  tonte  l'Allemagne,  surtout  aux  bonis  du  lUiiii ,  les  Sciences  naturelles 
comptèrent  des  disciples  zélés;  elles  en  eussent  compté  davantage  en<  ore  si  l'alchi- 
mie, la  chimiuirie,  n'avaient  point  préoccupé  beaucoup  d'individus  doués  d'une  imagi- 
nation vive  qui  consumèrent,  en  de  vaines  recherches,  leur  existence  et  leer  fortune. 
L'Angleterre  suivait  TAUeniagne  de  fort  loin;  la  Holbnde,  de  plus  loin  encore. 
L'Espagne,  le  Pormgal*  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  <les  mers  immenses,  qui 
chaque  jour  découvraient  des  rivages  inexplorés,  étaient  absorWs  j)ar  une  seule  pen- 
sée lu  pensée  de  l'or;  car,  dans  ce  grand  nombre  de  voyageurs  qui  abordent  l'Amé- 
rique et  les  Indes,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  observateur  à  citer  :  Gonzalcs  Ilernan- 
dez  de  Oviedo,  auteur  d*une  bbi<rfre  géné«le  eH  nahirdle  des  Indes  publiée  en 
1536,  1585,  1541,  i Tolède,  Séville,  Salamanqne,  etc.  Cest  cpiéique  chose  de  bien 
incomplet  assurément,  mais  du  moins  s'y  trouve-t-il  une  description  assez  bien  fitite 
de  quantité  d'animaux,  d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  inconnus  jusqu'alors. 

Pendant  im  demi -siècle ,  la  France  avait  semblé  se  tenir  à  l'écart  du  mouvement 
imprimé  aux  Scienres  naturdies.  Parmi  tant  d'iiiutilités  tliéolc^iques .  sorties  des 
presses  de  ses  imprimeurs,  h  peine  û  Ton  aperçoit  çà  et  là  quelques  ouvrages  ayant 
pour  objet  l'étude  de  la  nature.  On  cite  une  édition  btine  de  Dioscoride  faite  à 
Lyon,  en  1312,  d'après  celle  île  Cologne  <le  1478;  une  antre  édit'oii  lalirie,  infini- 
ment plus  correcti',  due  a  Jean  Uiielle,  doiu  nous  parlerons  tout  à  l'Iieui-e,  et  qui 
parut  à  Paris  en  1516,-  une  édition  de  Pline  sortie  de  la  même  ville  en  1532,  et  quel- 
que» livres  d'une  moindre  importance.  Dans  notre  pys ,  il  arrivait  rarement  qu'un 
ouvrage  sérieux  subit  rheoreuse  chance  d'une  réimpression  immédiate  :  preuve  évi- 
dente de  la  lenteur  de  son  débit.  Trente  années  se  sont  écoulées  entre  la  première  et 
la  «retonde  édition  francai^-e  de  Pline  le  natnrnitste.  Il  n'est  (l(»iic  pas  surprenant  que 
nos  typographes  aient  souvent  bésilé  de  coiu  ir  les  hasards  trcx[iloitationfi  srientifiqnes. 
toujours  très*disp^dieuses  et  pour  la  réussite  de:iquelles  il  lallait,  au  préalable,  un 
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public  à  leur  |>orlée.  U  célèbre  iaitnimeorCbafles  Eilieone,  anatomisie  et  mMecin . 
qui  joignit  à  des  connaissances  ptdiologiqucs  profondes  le  goAt  de  l'histoire  naturelle, 
qui  Alt  une  de  nos  gloires  liitéraires  les  plus  grandes,  et  qui  mourut  victime  de  Tin- 
.tolérance  religieuse,  ayant  vouln  sorvir  la  science  sans  coinpromeUre  son  indus- 
trie personnelle,  fut  obligé  du  composer  et  de  publier  Aes  livres  d'utilité  pratique^ 
Son  TOcabulaire  dlitsioîre  nfttnreile,  dont  les  nombreuses  Citions  attestent  le  succès, 
devint  une  spéculation  eioellente.  11  ne  vendit  pas  moins  bien  divers  opuscules 
d'agronomie,  d'iioi  tit  nlture,  de  botanique  «t  de  sylvicnltiire',  qui,  réunis,  (onsti- 
tuèrent  la  base  du  Pradium  ruslicum,  ou  Maison  mstifjun.  devenu  si  populaire  quand 
Liébiiult,  ^('lulin  de  Charles  Eslicnne,  en  eut  Taii  une  traduction.  Le  jardinage  était  à 
la  mode;  Tauiour-propre  des  gens  riches  se  tournait  de  ce  cùlé  :  c'était  à  qui  possé- 
derait quelque  plante  inconnue,  quelque  fleur  venue  de  loin.  Princes  et  prélats,  gens  ' 
du  monde  et  plébéiens  s'occupaient  volontierB  d'horiicultare;  plus  l'agitation  poK- 
lit|iie  prenait  d'accroissement,  plus  on  s;tvourait  les  charmes  de  la  vie  paisible.  Le 
canlinnl  Jean  Du  Bellai,  le  rnnliiial  de  Lorraine,  les  deux  hommes  d'État  rie  celle 
époque  qui  ont  eu  les  plus  grandes  alVutres  à  traiter,  font  date  dans  l'histoire  du  jar- 
dinage et  des  plintes  :  ils  encourageaient,  ils  favorisaient  les  bonnes  cultures;  ils 
comprenaient  l'utilité  de  la  botanique,  et  maintes  lois  on  les  a  vus  secouer  le  pesant 
fardeau  de  la  politique  pour  aller,  l'un  à  Meudon,  l'autre  à  Saint- Maur,  vivre  loin  des 
hommes,  au  milieu  des  fleurs.  On  cite  trois  janiins  |)ublics  de  botanique  fondés  dans 
In  première  moitié  du  seizième  siècle  ;  le  jardin  de  Passaw,  commencé  en  1533  par 
Daniel  Barbaro  ;  le  jardin  de  Pise  fondé  dix  années  après  par  Gbini ,  qui ,  l'année  sui- 
vante, établit  également  celui  de  Florence  aux  frais  des  Hédicfo.  1^  jardins  de  Coiv 
dus,  deL^A.  NordecîosCassellannsetde  Du  Bellai  n'étaient  point  ouverts  au  premier 
venu,  lien  existait  d'autres  que  Charles  Estienne n'aura  i>oint  connus,  et  qui  furent, 
pour  lesnatundistes,  une  source  précieuse  d'explorations.  Conrad  Gcssner  cite  notam- 
ment les  jardins  de  Dnininique  Obrechl,  de  JérAme  .Messaria,  d'Israël  Mankel,  à 
Strasbourg.  On  y  cuiinau  beaucoup  de  plantes  exotiques  que  sans  eux,  peut-être,  ce 
Pline  de  rAllemagne  n'e&t  jamais  vues  ni  décrites. 

Nous  arrivons  enOn  an  moment  décisif  où  les  Sciences  naturelles,  affranchies  de 
leurs  enlrav»,  prendront  un  libre  essor.  Déjà  les  recherches  sont  devenues  plus 
sérieuses,  les  gravin'cs  plus  fidèles  :  un  hVtfKVO'^  .li';in  Huelle,  rhnnoine  et  niéderin, 
philologue  et  naturaliste,  auteur  de  la  seconde  iraduc  lion  de  Dioscoi  ide  imprimée  par 
Henri  Kbiieuiie,  a  publié,  en  1536,  à  Paris,  sur  la  natui%  et  l'histoire  des  plantes,  un 
ouvrage  remarquable,  reproduit  presque  aussitôt  è  BAIe  et  à  Venise;  livre  rempli  d'éru- 
dition, d'aperpUS  judicieux ,  auquel  manque  une  seule  chose  pour  être  excellent, 
l'expérience  que  donnent  les  voyages.  Ruelle  n'a  jamais  été  au  delà  de  l'Ile-de-France 
et  de  la  Picardie,  aussi  confond-il  souvent  le>f  plantes  de  Grèce  et  d'Italie  avec  celles  qu'il 
a  sous  les  yeux.  Vllistoria  stirpium,  de  Léonard  Fuchs,  le  plus  grand  botaniste  du 
seici^ne  siècle ,  le  premier  qui  ait  présenté  les  plantes  d'une  manière  convenable ,  est 

m 


Digitized  by  Google 


L£  MOYEN  AGE 

le  Mol  livre  ofHBpanUe  va  Km  de  Jean  Riielk-  ;  it  parut  en  IB42.  Bnelle  àimne  trois 
cents  espèces  avec  leur  nom  vu^ire  en  Ihuiçais;  Fochs  en  présente  cinq  cents  gra- 
vées an  trait,  mais  très- exactes  et  sur  une  grande  échelle. 

De  la  même dpoquc  date  l'oro  féconde  (l(>s  observations  transatlantiques,  des  voyages 
véritablement  utiles  :  les  Portug-ais  ont  ouvert  le  c  hemin  de  la  Lljnie,  conquis  le  Ben- 
gale, abordé  au  Japon;  les  Espagnols  uccupent  le  l'érou,  le  Mexi4{ue,  la  Floride;  on 
peut  parcourir  TAnérique,  faire  le  tour  continental  de  la  Chine»  des  Indes  et  de 
TAfrique  jvsqn'an  Confp»,  et  commencer  de  sérietises  études,  à  l'abri  des  étendards 
européens  plantés  sur  tous  les  principaux  rivages.  Une  société  pleine  de  résolution  et 
d'ai'f1;(rt' .  la  soeiélé  des  jésuites,  occupée  do  !  (  ronquète  morale  des  populations, 
rendu  d  iiaporiauLs  services  à  la  science.  Les  premiers  laits  d'histoire  naturelle 
recueillis  avec  intelligence ,  au  delà  des  mers ,  nous  viennent  des  jésuites.  Le  Japon 
notamment  leur  a  fourni  d'intéressantes  rdations.  Dans  un  temps  oà  la  diplomatie 
n'était  pas  encore  une  science,  les  ambassadeurs,  soit  jésuites,  soit  hommes  de  cour, 
avaient  la  double  mission  d'entretenir  de  bons  rapports  avec  les  souverains  étrangers 
et  de  recueillir  des  notions  exactes  sur  les  prodiirtions  exotiques  :  ainsi,  le  nom  de 
Busbecq,  cet  inialigable  botaniste  chargé  d'alTaires  de  France  ii  la  l'orte,  est  insépa- 
rable dn  nom  de  Hattioli;  <»lul  de  Pélicier,  ambassadeur  français  à  Venise,  insépa- 
rable du  nom  de  Rondelet  :  ainsi ,  Ton  doitik  Sigismond  deHerberstein,  ambassadeur 
de  Maximilien  l*'près  de  Basile  IV,  gi'and-daciJelloscovie,  la  connaissance  du  bison 
|t  l 'ihuanie,  et  celle  du  bœuf  sauvage,  type  orijjirtal  du  bœuf  domestique.  L'ouvrage 
de  si^^ismond,  lirrum  moscovilnrtim  rommenlant ,  eomnoséen  mèrne  leinjjs  que  celui 
d'Olaus  Magnus,  aR-bevéque  d'i;|»s4d ,  intitulé  :  IJislorta  de  genlibus  stpienU'ionalibus, 
concourut,  avec  ce  dernier,  à  fixer  Tattention  publique  sur  des  pays  inexploré.  CNaûs, 
trompé  par  les  récits  exagérés  ou  mensongers  des  Suédois  réfugiés  en  Italie,  Ait  beau- 
coup moins  vrai  que  Sigismond  et  charma  «Avantage.  C'est  Olaîis  qui  attribue  au  glou> 
ton  la  penst'e  inslinc  tivf>  rompriitter  son  estomac  contre  un  arbre,  pour  se  déchar- 
ger de  l'excès  de  nourriture  et  ingérer  de  nouveaux  aliments;  c'est  lui  qui  parle 
de  serpents  longs  d'une  lieue  et  demie;  qui  donne  l'histoire  du  kraken,  poulpe  gigau- 
lesque,  pris  pour  une  tie  par  ceilaiiis  navigateurs,  et  s'enfonçant  dans  la  mer  après 
qu'on  y  eut  jeté  l'ancre . . .  Une  carie  géographique,  publiée  à  Venise,  consacra,  popu- 
larisa les  idées  fabuleuses  d'Olaûs  Magnus. 

Enfai,  l'expérience  que  donnent  les  voyages,  (juand  l'observation  lui  vient  en  aide, 
un  homme  de  génie  allait  l'employer  :  vers  partait  d'une  misérable  cahute  du 
Périgord«  la  betace  sur  l'épaule,  un  simple  ouvrir  de  vingt-cinq  ans;  il  (larcourut 
les  Pyrâaées,  traversa  la  France,  ^Auvergne,  le  Dauphiné,  le  l'oitou,  b  lloui^>ogne, 
la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  les  Anlennes,  la  Champagne,  les  Pays-Bas,  les  bords 
du  Rhin,  s'occupant  à  fa  fois  de  vitrt;rie,  tic  pourirnîiHrc  et  d'arpentage;  étudiant  la 
topographie,  les  accidents  dn  sol,  les  curiosités  naturelles;  visitant  les  carrières,  les 
miues;  interrogeant  tout  à  tour  les  paysans  et  la  nature,  cl  se  faisant  une  éducation 
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scientiOquc ,  aidé  de  la  aeulc  puissance  de  son  esprit.  Ce  jeune  homme  s'appelait 
Pernnrd  Palissy.  Ses  excursions  ('tau  nt  Icrniiiiét^s  en  qiinnd,  après  qnplcjues 

années  de  réflexions  et  de  labeurs,  pendant  lesquelles  il  apprit,  dit-il,  la  srrV'rr"  avec 
les  dénis,  expression  d'une  vérité  pénible,  qui  rend  bien  ses  privations,  l'ouvrier,  le 
potier  (le  ferre,  le  pauvre  tuilier  përigourdin,  sans  éducation,  san» aucune  notion  de 
littérature  ou  d'histoire,  ao  trouva  grandi  és  toute  la  hauteur  des  çnaaam  savants» 
des  premiers  artisles  du  monde.  II  avait  deviné  les  lois  fondamentales,  découvertes 
trois  sièrles  plus  tard ,  et  il  n'attendait  que  le  moment  de  fixer  h"^  bases  sur  lesquelles 
reposent  encore  la  géologie,  Thorticuliure  et  cerLiines  parties  de  la  physique.  Les 
tionbles  religieux ,  les  malbeurs  de  Palissy  retardèrent  de  trente-cinq  années  cette 
manifiMiatlon  de  vérités  utiles;  trente-cinq  années  d'aUenle! ...  Hais  la  conviction  dn 
grand  homme  n'en  devint  que  plus  profonde  et  son  succès  plus  assuré.  Les  souffran* 
ces  qu'il  éprouva  sont  inimaginables;  lui -même  en  a  laissé  la  touchante  deseriplion  : 
c'est  un  des  morceaux  les  mieux  éei  iLs  dans  notre  Linjjue.  Obligé  de  réitérer  s;ins  ress^ 
de  coûteuses  teuiattves,  pour  obtenir  les  émaux  dont  il  posséda  le  secret  bien  avaui 
d'en  connaître  la  cuisson,  il  consomma  sa  mine,  comme  George  Agricola  consomma 
la  sienne,  avec  la  cerdiade  d*atteindre  un  résultai  final.  Il  y  eut  beaucoup  d'analogie 
entre  ces  deux  illustres  contemporains.  L't'|io que  active  de  leurs  travaux  coïncide 
tout  h  fait  :  Agricola  ût  en  Saxe,  pour  la  mi-taliurgie,  ce  qu'eii  l'r.mee  opéra  Palissy 
pour  la  terre  émaillée.  Tous  deux  eun'nt  de  puissants  protecleuis,  de  généreux  Mécè- 
nes, qui,  néanmoins,  demeuièreni  au-dessous  des  exigences  dclascicnce  et  des  besoins 
cruels  que  ressentait  le  génie  en  lutte  avec  les  impossibilités  de  la  roisiife.  Aceua  de 
ses  amis  qui  lui  cooseHlaieat  d'exercer  la  médecine  plutôt  qne  de  continuer  des 
recherches  dispendieuses,  Agricoki  répondait  :  «  Il  en  est  de  la  médecine  comme  des 
»  ordres  sacrés  :  ce  sont  les  lieux  communs  de  l'intelligence  humaine;  tout  esprit 
>  médiocre  peut  y  voyager  à  loisir.  Mais  la  littérature!  mais  les  sciences  !  le  génie  seul 
»  y  conduit,  et  lui  seul  a  droit  d'y  régner.  »  Sdon  Cuvier,  Agricola  est  en  minéralo- 
gie ce  que  fut  Conrad  Gessner  en  zoologie.  La  partie  chimique,  la  partie  dociniastn|oe 
surtout  de  la  métallurgie,  sont  déjà  traitées  par  lui  avec  infiniment  de  soin  et  de 
clarté.  Les  moderne*;  ne  ont  pas  In  auronp  poi  fe(  tionnées  depuis.  Le  premier 
ouvrage  d'Apricola,  point  de  di-part  liniiiiieiix ,  sous  fornt»'  de  dinlogiie  entre  Nicolas 
Ancone,  Jean  .Noesius,  ses  maîtres,  et  le  chimiste  Bergniaim,  a  pour  titi-e  ;  Bergiiuvi- 
niu,  wtt  <Ha/ojrtw  dfi  re  mek^Hea.  Il  pontt h  Bâle  en  1630;  à  Paris,  en  1S41  ;  puis,  à 
Ldpeick  et  à  Genève.  Ses  ouvrages  De  orfu  €t  eousir  nMerraneonm,  in>fol.  ;  De  re 
melallicâ,  in -fol.,  ont  été  publiés  à  Baie,  en  1546,  et  son  livre  De  animanlibus  sub- 
lerraneis ,  dans  la  même  ville,  deux  années  plus  tard,  ils  acquirent  à  leur  auteur  la 
plus  grande,  la  plus  légitime  célébrité.  Un  en  lit  plusieurs  éditions  successives  j  on  tes 
traduisit  en  allemand;  Venise  imprima,  eu  langue  italienne,  Touvr^  De  erfu  et  ea»" 
si$  nAterrmuonm.  Un  seul  homme,  plus  Iienreux  sans  avoir  été  plus  riche  qu'Agri- 
coh,  et  marchant  sur  b  même  ligne,  pouvait  rivaliser  de  gloire  avec  lui  :  c'était, 
SdMiAliti.  tailCBUTI]IILUird.XIIL 
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mm  rivons  d^è  nomiiMS,  Connd  Gcssner.  Appdë  le  Plùu  de  VAUmugm,  trésor 
d'érudition  prodigieuse,  on  pourrait  lai  appltiiuer  ces  (tarok»,  qu'il  mériu  certes 

mieux  que  Cas;iiibon  :  O  bibUographorim  quidquid  est,  assurgife  htnr  ïam  rnipndo 
nwiini.'  Né  à  Zurich,  mais  *j\v\c  des  écoltis  de  Sttashoutfr,  de  Paris  et  de  Moulpel- 
lier,  Gessner,  par  son  édiK-aiion,  appartient  à  la  Traiice  uutiuii  i\\.t'»  ia  Suis&e;  par 
Perdre  et  la  méUiode  qa'Q  introduit  dans  ses  ouvrages,  il  se  rapproche  même  bem- 
coup  plus  de  l'esprit  Trançais  <|ue  de  l'esprit  allemand ,  et  forme  une  honorable  excep- 
tion, au  milieu  de  l'amas  confus  de  connaissances  indigestes  qu'entassent  à  plaisir  ses 
contemporains.  On  possède  de  Gcssner  des  ouvrages  fort  importants  sur  les  trois  règnes 
delà  nature.  Toutefois,  quoique  sa  correspondance  témoigne  certaines  recherches 
relatives  aux  minéraux ,  il  s'en  occupa  peu,  persuadé  qu'il  éÊÊk  de  l^impuleion  qu'io)- 
primeraît  Agricola  ti  cette  partie  des  sciences.  Lasoologieet  la  botanique  l'absorbèrent 
essentiellement.  S'il  n'a  établi,  en  zoologie,  ni  genres,  ni  classiieaiion  systématique, 
du  moins  il  iiKÎir|iie  «cuvent  lus  V('TiiaMe«5  rnpports  qui  existent  entiv  les  êtres.  Ses 
travaux  sur  les  plantes  ne  sont  pas  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de  scn  travaux  sur  la 
zoologie;  peut-être  même  y  monire-t-il  des  vues  plus  larges  et  plus  fécondes-  Créa- 
tenr  véritable  de  la  botanique  scientifique,  Gcssner  découvrit  le  premier  Tart  de  déter- 
miner les  pianlcs  par  l'examen  des  omanes  de  b  fmciification.  11  indiqua  ptusieinv 
familles  naturelles,  reconnut  au  delà  de  huit  cents  nontelles  espèces,  et  introduisit 
riisriL'e  d'apnli(|iier  aux  végétaux  les  noms  des  iiaHM-nlistes  célèbp  s  Apir-s  dilTércntes 
compilations  savantes,  aujourd'hui  dénuées  d  intérêt  ;  après  avoir  étudie  dans  leur  texte 
original,  Arislote,  Dioscoride,Théophrasie,  Pline,  iElien,  dont  il  donna  une  édition 
complète,  annotée;  après  avoir  consulté  les  modernes,  surtout  Cordes,  Brassavoie 
et  Tn^us;  après  d'infatigables  herborisations  en  France,  en  Allemagne,  en  Alsace, 
en  Suisse ,  on  Italie,  à  travers  les  Vosges ,  les  Alpes  et  le  Jura;  sachant  plus  de  choses 
qu'aucini  naturaliste  de  son  époque;  avant  presqtie  toujours  ♦'u  h  ses  côtés  tin  dessi- 
nateur et  un  graveur  chargés  de  représenter  les  ol)jets  qu  il  décrivait.  Gcssner  com- 
mença ,  vers  ISBO,  la  coordinalira des nmnbrettx  matériaux  que  lai  avrieni  procurés 
ses  lectures,  ses  courses  et  sa  correspondance  avec  h  plupart  des  savants  de  l'Europe. 
Il  voulait  publier  Thi^ire  naturelle  du  monde  connu ,  enirepri.se  gigantesque,  mais 
(jn'on  no  doit  trouver  au-dessous  ni  de  sa  [tatience,  ni  de  son  génie.  Gessner  comptait 
sur  une  Ioiil^uc  vie;  le  ciel  la  hii  fit  liean{(ni|i  trop  courte,  et  sa  jurande  netivre,  dont  il 
regretta  sans  doute  de  ue  [)oinl  s  élie  exciusiveuieul  oc(  upé,  demeura  inachevée.  Le 
premier  livre  de  l'//ts(brts  oNlflioA'iMi «  traitant  des  quadrupèdes  vivipares;  le  deuxième 
livre,  des  quadrupèdes  ovipares;  le  troisième  livre,  des  oiseaux;  le  quatrième- livre, 
des  poissons  et  des  autres  animaux  aquatiques,  eurent  l'avantage  de  paraître,  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  à  Znrich,  en  1551,  153'»,  1^55, 1558  :  même,  Fhi'-toiifMles  oiseaux  fut 
traduite,  presque  aussitôt ,  eu  langue  allemande,  pur  Rodolphe  Heusslin  ;  celle  des  pois- 
sons et  celle  des  quadrupèdes,  par  Conrad  Forer,  qui ,  imprimant  leur  version  dans  ki 
ville  de  Zurich,  où  demeurait  Gessoer,  fournissaient  un  texte  aussi  exact  que  le  texte ort* 
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^nal.  Lea  animaux  sont  rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms  latins,  aux* 
quels  l'auteur  ajoute  les  noms  qu'ils  portent  dans  les  différentes,  langues  anciennes  ou 

modernes;  puis,  il  les  décrit,  indique  leurs  variéfts,  leur  [lalrie.  leurs  mœurs.  \o\ir% 
habitodes,  leurs  maladies,  leur  utilité  dans  t'économie  domestique,  ta  médecine  et  les 
arts;  les  images  qu'ils  ont  fournies  à  la  poésie,  ù  l'éloquence,  à  l'art  héraldique.  Les 
passages  des  écrivains  anciens,  ceux  des  modemes,  qui  peuvent  offrir  quelque  rapport 
avec  l'animal  en  question,  sont  fidèlement  rapportés.  Ou  a  |>eine  à  concevoir  une  éru- 
dition si  vaste,  et  le  goût  qui  y  préside  n'est  pas  moins  tli^iie  d'admiration.  Ce  piodi- 
gipux  répertoire,  base  de  tous  les  ouvrages  publi/s  d*>[)uis  sur  h  zoologie,  est  un  excel- 
lent guide  où  bien  des  gens  vont  emprunter  leur  savoir  factice.  La  clarté ,  Texaclitude, 
la  conscience,  la  inesse  d'aperçus  de  Conrad  Gessner  lui  fermettent  de  dowlneir 
encore  l'horizon  de  la  science.  11  avait  feit  un  travail  analogue  sur  les  végétaux,  con- 
sulté deux-cent  soixante  auteurs,  réuni  ijuinze  cents  figures  excellentes,  la  plupart 
gravées,  et  rédigé  rpinniiié  de  notes.  Au  mois  (k-  décenibre  lî>05,  quand  il  vit  s'nppro- 
cher  la  mort,  il  appela  près  de  son  lit  Gaspajd  Wolf,  son  disciple  bien-aimë,  lui  légua 
ses  mauuscritit,  et  le  chargea  d'en  publier  ve  qu'il  jugerait  utile.  Wolf  mit  au  jour, 
beaucoup  plus  tard,  la  partie  de  l'histoire  des  animaux  concernant  les  serpents,  et 
vendit,  pour  la  sonme  minime  de  cent  cinquante  florins,  à  Joachtm  Camerarius,  VOM 
ce  qu'il  put  réunir  de  fragments  et  de  planches  de  Gessner  relatifs  aux  végétaux.  Les 
recherches  sur  les  insectes  sont  perdite*;:  sc^  idées  sur  les  fossiles,  les  {>étrifications  et 
les  cristaux  se  trouvent  résumées  à  la  tin  du  n^ueil  intitulé  De  otnni  rerum  fossUium 
génère t  etc.,  qu'il  fit  imprimer  en  13o5,  Zurich,  in-8*.  Pour  bien  connaître,  bien 
apprécier  cet  illustre  naturalisie ,  il  faudrait  pouvoir  4tre  toutes  ses  oeuvres;  il  fondrait 
le  suivre  à  travers  l'immeonté  de  sa  coiTespondanoe ,  véritable  réseau  scientifique  qui 
liait  entre  elles  les  différentes  |iarties  de  l'Europe;  qui,  d'une  fouk'  d'observateurs  stu- 
dieux répandus  [>ar  le  monde,  formait  vn  faisceau  de  lorces  morales  concourant  au 
même  but.  A  la  période  la  plus  active  des  travaux  de  Gessuer  correspondent  les  voyages 
fincineux  de  Benzoni  m  ikraériqne;  «le  Bék»,  ée  Finnet,  de  Kerre  6îH»,  de  Tbevet, 
dans  le  Levant;  ceux  de  l'Anglais  William  Tumer,  dn  Prussien  Wiehmd,  d'AIdrovandî, 
de  Rondelet  et  de  Jérôme  Cardan  ;  c'est  l'époque  des  herborisations  de  Nicolas  Mntoni  et 
de  Marauda  ,  tant  en  Suisse  qu'en  Itilie  ;  de  Dalechamp,  qui  parcourut  pendant  trente- 
six  années  le  Dauphiné  et  les  provinces  voisines;  de  Guill.inme  du  f.houle,  au  mont 
Filaie  uù  l'avait  précédé  Conrad  Gessner  ;  pérégrination  considérée  jusqu'alors  comme 
périlleuse,  entourée  des  embûches  des  mauvais  écrits  «  et  qu'on  ne  pouvait  exécoier 
sans  un  permis  dûment  légalisé  par  le  gouvernement  de  Luceme.  Dans  le  même  hot 
d'études  scientifiques,  Adam  Lonicer  parcourait  les  rives  du  .Mein;  Dodonaeos  on  Dodo- 
f'us,  la  Bel^'itjneet  la  Hollande.  C'est  le  temps  où  se  développa  la  pensée  des  collections  ; 
où  le  cabiiH'i  de  chaque  observateur  devint  un  recueil  de  souvenirs,  une  réunion  de 
litres,  de  preuves  et  d'exem^s.  On  attribue  à  Gessner  l'idée  du  premier  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ;  erreur  :  la  même  idée  devait  naître  spontanémoit  chez  quiconque  voya^ 
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gctitduis  un  but  sérieux.  Notre  Palissy,  notre  Ambroise  Paré,  qui  n'était  cependant 

pas  grand  naturaliste,  s'étaient  fait  un  cabinet  de  curiosités,  avant  que  Ge^^ner  eût  songé 
à  commencer  le  sien.  II  existait  sans  doute  benuroiip  d'autres  collections  analogues; 
un  naturaliste,  à  moins  do  se  condamner  au  triste  rôle  de  compilateur,  ne  pouvait 
écrire  nns  aToir  sous  les  yeam  ses  {««avea  à  l'appui. 

Nom  avons  déjà  signalé  la  vallée  da  Bbin,  depuis  Schsffoase  jasqn'i  Dusséldorf, 
comme  une  sorte  d'arène  littéraire  OÙ  luttaient  d'infatigables  jouteurs,  où  les  amis  de 
la  nature  se  donnaient  rendez -vous.  Centre  de  l'Europe,  nbotitissant  aux  Alpes  et  h 
la  mer,  offrant  dans  «ne  ctendiie.de  cent  cinquante  lieues  les  sites  les  plus  variés,  les 
productions  les  plus  diverses,  l'industrie  commerciale  la  plus  acUvCi  les  bommes  les 
plus  remarquables,  le  Rhin,  de  sa  voix  retentissante  et  soleondle,  attirait  presque 
tons  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  d'observation.  Beaucoup  de  jeunes  médecins 
suisses,  allemands,  français,  belges,  italiens,  au  terme  de  leurs  études,  faisaient 
une  excursion  sur  les  rives  du  fleuve  et  s'arrt'f-HciU  volontiers  à  Bàle,  Strasbourg, 
Uayence,  Francibrt,  villes  savantes  dont  les  insliiutions  libérales  faisaient  la  renom- 
mée. Strasbourg  et  Francfort  pubticrcnl  les  travaux  pbarmacologiques  de  Rémacle 
Ftichs,  de  Gualter  Bennann  Ryff;  la  traduction  de  IMoscoride ,  par  on  ami  de  Gessner, 
J.  Danti  d'Ast  ;  les  brocburcs  polémiqoes  engendrées  par  la  discussion  de  Jean  Cor> 
narus  avec  L.  Fut  lis;  le  lexicon  botanique  trilanguc  de  l'Alsacien  David  Kyber,  etc. 
Rien  ailleurs  n'a[)pi-ochait  d'une  semblable  émulation.  Il  coiivieni.  cependant,  de  signa- 
ler les  observations  d'histoire  naturelle  de  Ponipilius  Azati,  de  Plaisance;  les  écrits 
sur  les  plantes  médicinales  des  Indes,  dns  à  GniciaSFab-Ortà  et  à  Nie.  Menardes;  les 
recherches  de  Gaspar  Feucer,  gendre  de  Melancbton  ;  la  publication  de  l'herbier  belge 
et  des  nuti-es  travaux  de  Dodonncus;  les  découvertes  de  Fallope;  les  travaux  de  William 
Tumcr.  liii(:inistp  non  moins  distingué  qu'anatomiste;  mais  surtout  les  Commentaires 
do  Malihioli  sur  Diuscoride,  répertoire  considérable  et  d'un  j,'rand  intérêt  liistoi  ique, 
puisqu'il  renferme  presque  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  lu  Ijoianiquc  médicale.  Mat- 
thioli  avait  eu  recours,  ainsi  qu'Anguillara,  aux  manuscrits  grecs  les  plus  anciens, 
,  afin  de  rétablir  les  passages  altérés.  L'édition  de  1565 ,  que  nous  croyons  la  douzième, 
r-^t  fort  estimée.  Elle  contient  les  meilleures  plancbes  en  bois  qui  eussent  encoi-e 
paru  ;  quelques-unes  malbeurcusemont  sont  faites  d'imagination.  Anvers,  Lyon ,  Paris 
payaient  aussi,  d'une  manière  fort  large,  leur  conliogenl  aux  Sciences  naturelles.  l)es 
ateliers  typographiques  d'Anvers,  sortirent  le  Dtoscoride  espagnol  d'André  Laguna  et 
celui  de  l^rava;  VBMaria  fru^um ,  VBiOaria  Htpim  et  Vllerbarim  bétskin  de  Oodo- 
nseus;  l'histoire  naturelle  du  NouveaU'Monde,  par  Jérôme  Benzoïii,  (|ui  reçut  presque 
aussitôt  la  faveur  de  traductions  latine,  anglaise  et  française;  les  éditions  latines  de 
Gracias- ab-Oilâ,  de  Menardes,  etc.  l.yon  publia  nou-seuicmeul  un  Pline  latin, 
mais  encore  une  traduction  de  ce  naturaliste,  par  du  Pluet;  une  traduction  française 
de  Dioeooride,  par  Martin  Hattacus;  une  traduction  des  Commentaires  de  Uattbiolt, 
par  le  même  dn  Pinet,  et  quantité  de  livres  sur  la  pharmacologie  ou  sur  la  matière 
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médicale.  Paru  réédita  Dioscoride,  revu  par  Jaoïiiea  Gonpyl»  impremon  correcte, 

ornée  des  planches  de  VBorlus  sanilalis;  donna  ,  roncurremment  nvor  Lyon,  plusi(?urs 
éiilions  de  Jérôme  Cardan;  til  connaître  les  premiers  Uav;uix  ci  hisioire  naturelle  de 
Jacques  Sylvius,  de  Bernard  Fuchs;  les  voyages  de  Pierre  Gilles,  de  Bëlon ,  et,  ce  qui  a 
plus  d'imporUmce ,  VBittoire  de  ta  ncânre  des  oiMum»  de  ce  même  Mon ,  un  des  obser* 
valeurs  les  plus  eauicls,  un  des  nomenclatnrisies  les  pins  judicieux  d'une  époque  où  la 
recherche  du  merveilleux  égarait  tant  d'imaginations.  Bélon,  mort  assassiné  en 
1564,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  après  s'être  procuré,  par  de  longs  et  pénihies 
voyîiges,  une  précieuse  rollpciion  d'Iiisloire  naturelle,  avait  compris  In  nécessitt-  de 
traiter  l'ornithologie  avec  ordre  et  de  classer  les  oiseaux;  mais  sa  méthode  ii'oIVre  rien 
de  convenalilenient  arrêté;  il  range  les  individus  d'après  leurs  habitudes  et  quelquefois 
d'après  lènrs  formes  exiâienres  leur  oi^nisation.  Le  premier  livre  de  ce  traité, 
cons^^ré  à  Vanatomicdes  oiseaux  comparée  avec  l'anatomie  humaiue,  est  digne  du  plus 
haut  intérêt,  rempli  de  vues  ingénieuses,  d'aperçus  originaux,  et  place  le  nattiraliste 
fiançais  au  niveau  de  Conrad  Gessner;  car,  si  le  naturaliste  suisse  a  trouvé  les  élé- 
ments de  la  cbosiGcation  des  plantes,  Bélon  a  découvert  ceux  de  la  clasttftcatkMi  oi^ 
nique  des  ovipares.  Dans  on  livre  intitulé  :  Remmulraneesnirkdéfimt  du  labour  ei  enf- 
lure des  plantée,^.  (Paris,  16S8,  in-8'),  Bélon  conseille  la  fondation  d'une  {>épinière 
d'arbres  étrangers  qu'il  désigne  nominalement;  il  voudrait  aussi  que,  t.  pour  la  délec- 
tation et  pour  l'augmentation  du  savoir  des  doctes ,  »  ou  cultivai,  dans  un  lieu  public, 
diverses  espèces  de  plantes;  idée  réalisée  un  demi -siècle  après  à  l'aiis,  quand 
aux  quatre  jardins  botaniques  cités  précédemment,  Bologne,  RomOs  Leyde,  Leipsick, 
Alidorf  et  Uontpellier  avaient  depuis  longtemps  ajouté  le  leur. 

Rondeh^,  Salviani ,  considérés  comme  les  plus  gmnils  ichtbyologistes  de  France  et 
d'Italie,  connaissaient  Bélon.  Une  rivalité  fâcheuse  les  brouilla,  lorsque,  réunis  for- 
tuitement dans  la  ville  de  Rome,  ils  élaboraient  une  œuvre  d'ensemble,  dont  cha- 
cun d'eux  revendiquait  la  gloire.  Les  publications  do  Réion  ont  devancé  celles  de 
ses  ânules;  mais  Salviani,  noble  Romain,  im|mmait  déjà  chez  lui  son  AquatUàm 
animalium  Aùferia,  et  Rondelet,  qu'aidait  puissamment  la  bourse  de  Pellicier,  bâtait 
l'apparition  de  son  ornithologie  et  de  son  ichthyologie .  puliliées  l'une  et  l'autre  entre 
les  années  1  ;î54-l  S'>8.  L'ouvrage  de  Salviani ,  remarquable  principalement  par  ses  plan- 
ches sur  cuivre,  les  premières  qu'on  ait  introduites  dans  les  livrer  d'hisiuire  naturelle, 
a  fait  bien  connattre  les  pensons  du  Tibre,  ceux  de  Tlllyrie ,  de  l'Archipel ,  et  certaines 
espèces  de  serpents  et  de  mollusques;  Rondelei  a  mieux  décrit  qu'aucun  moderne  les 
poissons  de  la  Méditerranée;  Réion,  ceux  du  Nord,  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Manche.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  recueil,  il  n'y  a  ni  ordres,  ni  genres,  ni  disposi- 
tion d'espèces;  rien  du  plan  systenialiqne,  (jiie  raboiulanee  des  choses  aujourd'lmi  <  on- 
nues  rend  indispensable  pour  se  retrouver.  liélun  et  Rondelet,  néanmoins,  ne  laissent 
point  inaperçus  divers  rapports,  diverses  cobcMences  entre  les  espèces;  Rondelet  a 
même  soin  de  grouper  les  siennes  d'après  Tordre  des  genres,  et  11  montre  des  eonnais- 
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sanoes  d'anntomie  comparée,  qui  tiennent  à  la  uature  du  professorat  qn'il  exerçait  à 
Montpellier.  Trois  siècles  dVtufles  n'ont  pu  faire  iltThoii  Salviani,  Belon  et  Rondeiet, 
les  deux  derniers  surtout,  dti  poiot  élevé  qu'ils  occupaient  dauâ  l«8  Sciences  natureUes. 
llsserveol  encore  d'autorité. 

En  regard  d'obtermenn  aussi  graves,  d'^rndils  anwi  profonds  et  d'écrivann  wêêêà 
distingndfl,  noas  ne  phoerons  aMorrimwt  ni  Thevei,  ni  Jeande  tirj,  wyageuitotaMM 
voyagent  des  touristes,  recherclnnt  les  singularités,  Bunapant  sur  les  anomalies  de 
la  nature  quantité  Je  Ihifs  nporrvj  îks.  \h:  expliquent,  par  l'inlPrvention  du  dialjle 
ou  (tar  ilei  accouplements  illii  ites ,  ics  ^liieituinènes  dans  la  production  desquels  Empé- 
docle  et  Oémocrite  admettaient  soit  l'absence,  soit  l'excès,  soit  la  disséininattoa  de 
la  Mmence  prolifique. 

Bélon,  Gessner,  Léonard  FadM,  Rondelet,  une  foie  morts,  et  ib  se  suivirent 
d'assez  piès  dans  la  tombe,  personne  en  Europe  ne  put  donner  le  mot  d'ordre  aux 
investigateurs  de  la  nature;  car  Mattbioli  était  trop  vieux;  Jean  Bouliin ,  beaucoup 
trop  jeune;  Dodonasus,  moins  observateur  qu'érudit,  menait  une  vie  aussi  errante 
qu'agitée;  Charicsde  l'Édnae  commençait  sedementiM  înldreesanlieB  pérégrinations; 
Aidrofandi  n'avait  encore  rien  ptiblié.  Les  lomièFea  s'offraient  disaéniiiéei;  leor  foyer 
n*extstait  nulle  part;  mais  la  présence,  en  diiïéreiites  villes,  d'hommes ssmols  on  stn» 
dieux,  donnait  à  chacune  ircMcs  inie  iviééminenre  ^tentifique  qui  ne  fnt  pas  snns 
action  sur  les  progrès  de  1  Insiuire  nnuiielle.  En  Italie,  nous  filerons  Bolo;^ne,  Pise, 
Padouc,  Venise;  dans  la  Hoilunde  et  ia  Flandre,  Anvers,  Leyde,  Louvaiu;  en 
France,  Lyon,  Paris;  en  Allani^oe  et  le  long  du  itbin,  Aogsbourg,  Hddelberx, 
Nuremberg,  Zurich,  BAle,  Strasbonrg,  Pfancfort.  Les  autres  gitedes  cités,  sans 
excepter  Londres  et  Home,  ne  mart:haient  qu'it  leur  suite;  tmh  bientôt  Paris  devait 
absorber  toutes  les  renommées  urbaines,  paria  splendeur  de  ses  institutions,  par 
l'éclat  d'un  enseignement  nouveau,  par  l'illustration  de  puissants  génies  dont  la 
voix  allait  émouvoir,  entraîner  les  incrédidas  «  comme  laisail  la  voix  des  oracles  de 
l'antiquité. 

PSdîssy  avait  enfin  quitté  sa  province,- et,  la  main  pleine  de  vérités  nouvelles,  il 
s'avanrnit  avec  confiance,  sous  le  protectorat  du  cardinal  de  Lorraine,  du  connétable 
de  Alontmorenry  et  du  roi,  pour  enseiiiiu  r  <c  i|u'il  avait  découvert  ou  rôvé.  o  J'ai 
considéré,  dit-il,  quej  avois  beaucoup  employé  de  temps  il  la  connoissance  des  terres, 
pierres  et  métaux,  et  que  la  vi^Hease  mb  pceste  de  multiplier  les  talMti  qoe  Dies 
m'a  donnes,  et  partant  qu'il  seroit  bon  de  mettre  en  lumièies  tous  ces  beaux  secreis, 
pour  les  laisser  à  b  postérité...  Je  m'a  visay  de  faire  raeiiredes  affiches  parlescMWefiNtffS 
de  Paris,  afin  d'afwembier  les  plus  floctes  médecins  et  autres,  ausquels  je  promellois 
monslrer  en  trois  leçons  tmit  j'avois  conneti  des  lonlaines,  {lierres  ,  nit-taux  et 

autres  natures.  El  atin  qu  d  ne  se  Iruuvast  que  des  plus  doctes  et  des  plui^  curieux,  je 
mis  en  mes  affiches  qne  nul  ni  «ntroit  qu'il  ne  baillast  on  est»  à  l'entrée  deadiles 
leçons,  et  cela  laisoy-je  en  partie  pour  voir  si ,  par  le  moyen  de  mes  auditeurs,  je 
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l»oufroîe  tirer  <|iMlqM  oostradidioii ,  qui  ent  plus  d^MMunmcfr  de        qne  non  pas 

les  preuves  que  je  metlan  en  avant  :  sçadnni  biea  que  si  je  meaiois,  il  y  en  aiink 

de  Grecs  et  Latins  qui  me  resistcroyent  on  hce,  et  qui  ne  m'cspargncroyont  point, 
tant  à  cause  de  l'cscu  que  j'avois  pris  de  chascuu,  que  pour  le  t»^nips  (pie  je  les  eii.sM! 
ameuscz  :  car  il  y  avoit  bien  peu  de  mes  auditeurs  qui  n'eussent  prulité  de  quelque 
chose,  pendant  le  temps  qirïb  «aïojital  à  an»  leçou..VoiUi  ponrquoy  je  dis  que  s'ils 
n'eosMnt  trouvé  menteur  ,:ilBWeBsaBnt  bisa  rembarré  :  car  fawis  misy  par  mes 
attchos,  que,  partant  que  les  choses  promises  en  iceHesae  ftiMWll >TwiiabteB  j  je  leur 
rendrois  le  (luadmpîc.  Mais  grâces  à  rrion  Dien .  jarîi;ns  homme  ne  me  coniredit  d'un 
seul  mot.  »  hdiâsy  donne  h  liste  des  trente-deux  pcri^oanes,  honorables  et  doclissimei , 
qui,  sans  compter  beaucoup  d'auiies,  assistaient  à  son  cours  :  trois  flaédeckiS) 
demi  cUnirgiens,  deux  apolbicaiieB,  deoz  «vocals,  demt  abbés,  iqaelqnei  aavanis» 
({neiqiics  .gentilahomases ,  lona  dispoMS  b  eonfimier,  à  défendre  se»  aillé|pilioiB.  Com- 
mencé en  157S,  ce  cours  fut  renouvelé  l'année  suivante,  afin  dtavoir  plu»  grand 
■  nmnbre  de  tesmoings ,  eKontinué  jusqu'en  1584.  S'il  n'obtînt  pas  im  succès  populaii-e, 
il  eut  un  succès  d'esiinie  bien  autrement  durable.  La  Faculté  de  médecine,  le  clergé, 
n'oflbrent  Attaquer  l'observation,  tout  étrange  qu'elle  parût,  marchant  appuyée  de 
preuve»  mat^idles;  et,  grice  an-féme  de  Bernard  Misar^  h  géologie  prit  rang 
parmi  iesecîences.  Quand  il  dit  que  les. poissons,  pétrifies  en  plusieurs  -carrjrrcs,  ont 
esté  pngmâri'z  sur  le.  lim  mrsme .  pendant  que  les  rorhrrs  n'exfo^eni  que  de  l'eau  e(  de  fn 
vast\  les(/uf'b  depuis  uni  e^lë  pclrifies  avec  lesdits  poissons,  il  exprime  une  vérité  Ibn- 
daiueiiiale,  contre  bqueUe  se  !>ont  élevés  deux  siècles  frondeurs,  et  qui  constitue  la 
base  de  b  géologie  moderne.  Ailleum,  il  reconnaît  la  non-rsistence  de  Tbomme  et  de 
certains  animanz,  à  l'époque  de  la  fonnatton  dwXoesiles;  «1  distingue  l'eau  de  crisiaK 
liiation  et  l'eau  de  végétation ,  l'affinité  des  sels,  le  mode  de  développement  è»  pittres 
et  des  substances  minérales  par  iiitiis<5nseep(t(»n  ;  il  découvre  l'origine  des  nH»nes,  des 
fontaines,  la  cause  des  Iremblements  de  terre,  des  jadUssemi'im  arié^iens;  il 
explique  fort  bien  la  différence  de  qualité  des  eaux  minérales,  des  eaux  itoiables  et 
des  terres,  etc.;  génAralisant  lee  idées,  pénétrant  d'une- manière  intime  dans  les 
grandes  questions  de  l'agronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie  appliquée  aux  arts, 
il  devine  quantité  de  choses,  admises  aujourd'hui  coftime  principes,  telles  que  l'attrac- 
tion, Vafïinité,  la  force  expaiisivc  de  la  vapeur,  l'oxydation  métallique,  etc.  L'onvnit'e 
immortel  où,  pour  la  première  k»is,  Rali.<sy  donna  l'essor  aux  pensées  proibndes  qu'il 
avait  mûrie»,  est  intitulé  ;  IMmourtaMnaMw  de  lamimreée»  eata  «f  fiuUames,  kaU 
namrtUn  ^'mUfidelkt,  âm  meteii»^  ê»s^$et so/jner ,  dn  pénret,  éet  knes,  du  fiu 
el  des  emaus}  MMC  plmkwn  mUres  excelleids  uerets  des  chuses  naturelles;  plus,  un 
traité  de  la  marne,  fort  utile  et  nécessaire  à  ceux  qui  s*-  meUeni  de  l'agricultHn'  :  fi-  !<>ti! 
dressé  par  dialogues ,  quels  sont  introduits  la  T/ieonque  elJa  Practicqne ,  p;ir  M  liei  - 
nard  i'alissy,  inventeur  des  rustiques  figulines  du  roy  et  de  la  Koyne  sa  mère, 
foris,  Martin  le  jeune,  1S80,  in«S*.  Ici  y  comme  dans  la  AeoqMi»  mUabled'augmeHlaf' 
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ser  Ûimorgf  publié  en  lSft8  à  La  Hoclidle,  il  ne  s^agit  {lias  d'une  simple  causerie  sur 
divers  sujets  peu  approfondis,  mais  bien  d'un  ensemble  sysli'm.iiique  sur  la  pliysique 
générale,  la  chimie ,  la  géologie ,  l'histoire  naturelle  et  VArl de  (erre,  objet  essentiel  de 
ses  méditations  et  de  ses  études.  A  chaque  phrase ,  on  reconnaît,  uu  le  savant  ou  l'ar- 
liste,  riche  de  coonaissances  péniblement  acquises,  riche  d'imagination  et  de  lùson* 
Quelle  étonnante  impulsion  cet  homme  eût  imprimée  aux  Sciences  physiques  et  natu- 
relles, si ,  comme  Amhroiso  Paré,  il  n'avait  point  été  fils  unique  de  ses  œuvres,  et  m 
ré[>0([uo  sVlail  trouvée  au  niveau  de  son  génie!  En  le  lisant,  on  s'étonne  qu'il  ait  fallu 
marcher  trois  siècles  avant  d'arriver  à  (".uvier.  II  est  vrai  qu'après  loi  la  clarté  vive  qui 
avait  sponlauéiaent  illuminé  les  profondeurs  de  b  géologie  disparut.  Ou  ne  s'occupa 
guère  que  d'ornithologie ,  de  minéralogie  métallorgique  et  de  botanique  y  de  botanique 
surtout.  Fort  peu  d'hommes  généralisèrent.  Parmi  les  productions  les  pins  remar- 
quablee  des  vint -cinq  dernières  années  du  siècle,  nous  signalerons  d'abord,  comme 
une  œuvre  royale,  la  riche  collection  de  M.  IleriKuulez,  premier  médecin  de  Phi- 
lippe 11 ,  qui ,  chargé  par  ce  monarque  de  réunir  les  productions  animales,  végétales 
et  minérales  du  Mexique ,  dépensa  soixante  mille  ducats  à  faire  peindre  doute  cents 
figures,  publiées  par  le  prince  Césée;  c'était  une  belle  et  grande  pensée  :  malbeuren- 
aement ,  Heruandez  l'étoufla  sous  un  amas  confus  de  commentaires.  Gareias  ab  Morto, 
ou  du  Jardin ,  mieux  ius|iiré  (jue  Ilernandez,  ayant  accompagné  le  vice-roi  des  Indes 
au  siège  de  son  gouverneuioil,  forma  dans  [  île  où  s'élève  aujourd'hui  Bombay  ,  un  jar- 
din botanique  destiné  à  la  culture  des  plantes  utiles  en  médecine.  L'ouvrage  de  Garcias , 
fruit  d'études  suivies,  imprimé  à  Goa  et  traduit  en  français  par  rficluse,  produisit 
une  révolution  en  matière  médicale»  car  il  y  introduisit  l'aloès,  Tassa  fotida,  le  ben* 
join,  la  laque,  le  camphre,  le  béiel,  le  macis,  la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  etc. 
Dans  un  livre  moins  sp(»cinl.  !••  jf-suite  Jos.  d'Arosi.t  qui  avait  [wrcouru  le  Pérou, 
fit  connaître,  iudé()€udammcal  de  nouvelles  plantes  nie<Iirinales,  la  sensiiivc,  divers 
animaux  et  des  ossements  fossiles,  qu'il  coii:>idéra,  bien  entendu,  comme  des  os  de 
géants.  Les  explorations  de  Francis  Drake  le  long  de  la  côte  ocddenlale  de  l'Amé- 
rique jusqu'en  Gdifomie;  la  découverte  de  la  Virginie»  par  sir  Walter  Ralegh,  amiral 
d'Élisaheth  et  de  Jacques  1";  les  voyages  de  Martin  Fumée  dans  les  Indes;  ceux  de 
Léonard  Ihuraesius,  en  Espagne,  en  Portugal,  enËgypte,  en  Éeosse;  dp  Prosper  Alpin, 
en  Égypte.et  en  Syrie,  furent  également  utiles  aux  progrès  des  Sciences  naturelles^  plus 
utilesassnrémentqoe  lee  récits  mensongers  de  Jean  de  Léry ,  dont  les  éditions  sncc»- 
sivee  attestent  le  succès  populaire.  Hais  aucun  naturaliste  ne  tira  de  ses  propres 
voyages,  ou  des  découvertes  de  ses  devanciers,  autant  de  fruit  que  Mathias  Lobel  et 
André  Césalpin.  Dans  un  livre  intitulé  Stirpittm  adrersarin  nom,  dédié  à  la  reine  Éli- 
sabeth,  Lobel,  s'appuyant  d'obseï  v-tiioris  recueillies  dans  les  Pyrénées,  sur  les  Alpes, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.,  ét^ibiit ,  pour  la  première  fois,  une  distinction  tranchée 
«nfre  lee  plantes  monoootylédones  et  les  dicotylédones ,  séparation  devenue  aussi  fon- 
damentale en  botanique  que  l'est,  en  xoologie,  celle  des  animaux  vertébrés  «l  non  verlé- 
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bres.  Il  eut  le  senliment  des  ramilles  naluretles:  il  classa  les  graminées,  les  orehis,  les 
palmiers,  les  mousses;  il  rapprocha  les  labiées,  des  personnécs  et  des  ombellilères; 

mais  iM'îMU'oiip  d'atilfos  piaules  denioun'mjt  onrore  pôlc-iu^'lr,  nlttMi'Inrit ,  pom- 
pi'ondre  une  plaee  (liHiiiilivo  «lans  1<>  rri'lro  tics  prodiiClituis  de  l.i  iialme,  ([umi  liouiiiir 
de  génie  eûl  dil  son  mot.  Ce  moi  suprême,  révélalion  inimiive  d'en  liant,  Cesalpin 
raillil  le  prononcer;  il  le  loiicbail  du  doigt,  el  mourul sans  l'avoir  trouvé.  Deux  nèclos 
s'écoulèrent,  avant  qu'un  nouveau  génie,  Jussieu,  se  fftt  mis  au  point  de  vue  de  Gésil- 
pin.  Cet  illnsire  boUmiste,  <iui  fnl,  commo  Aldrovandi,  élève  de  Ghini,  compara  les 
semonres  des  (iliiiUes  à  l'œuf  des  anininiix,  donna  le  nom  de  piaules  tiHlIfx  anx  véri- 
lables  mâles,  c'est-à-tlire  à  celles  <pu  poi  tenl  des  élainines,  el  celui  <le  femelles  aux 
plantes  fournissant  les  gniiiies;  il  distingua  quinze  classes,  et  admit  des  genres  dans 
chaque  classe;  il  étudia  l'analomie,  Toifianograpbte,  la  pbysinloc^e  végétale ,  et  onvrit 
la  véritable  route  qu'il  fallait  suivre.  Ses  idées  toutefois,  comme  celles  deGesner, 
n'olninrent  p;)s  immédialemenl  la  sanction  générale  des  antres  naturalistes.  A  F.à'e. 
Félix  l'Iater,  qni  pendant  cinquante  années  resta  le  maître,  le  conseiller,  le  direcienr 
des  uaturulistcâ  de  l'Alleniague;  eu  Alsace,  Jacques  Tliéoilore  Tabcri)a;-.Mont;inus;  ù 
Francfort,  Pierre  Camerarius,  cetbenreux  acquéreur  d'une  partie  des  richesses  bota- 
niques de  Gesner;  à  Lyon,  Jacques  Dalechamps;  à  Montbéliard,  Jean  Baubtn;  beau- 
coup d'antres  encore,  surtout  parmi  k>s  liimunes  pins  âgés  (|ne  Cés;d|)in,  continuèrent 
h  suivre  rancii  ime  route  elà  rejeter  toute  idée  de  i  lassification  méihofli<pu\  Aussi,  l:i 
plus  grande  contusion  règiie-t-elle  dans  l'histoire  générale  des  plantes  d>-  Dalt  <  li;iinps 
et  dans  le  livre  de  Tabemae-Monianns ,  malgré  deui  mille  six  cents  ligures  giavées 
sur  bois,  accolées  à  Touvrage  de  Tun,  et  deux  mille  cinq  cents  plancbes,  jointes  à  celui  de 
l'autre. Tontes  ces  compilations  inqtai  f.iites  allaient,  d'ailleurs, s'ef&rer  devant  les  publi- 
catioDs  spli-ndides  de  Théodore  de  IJry,  qni  avait  eu  riieureuse  pensée  de  n'iuiir,  en  un 
même  recueil,  les  rrril^  i!es  principaux  voya^'eurs,  et  de  les  illustrer  avec  tmii  Ir  luxe 
typographique  qu'il  savait  donner  à  ses  livres.  Thét)dore  de  Bry  (ut  rinlrodurieur  de 
l'histoire  naturdle  dans  le  beau  monde;  s^s  gravures  charmantes  la  firent  aimer, 
et,  par  l'ai^tivité  prodigieuse  de  ses  presses,  par  le  choix  éclairé  de  ses  éditions, 
il  servit  la  science  plus  que  ne  l'a  fait  Aldrovandi  par  ^ou  imposante  mats  indi- 
j;e«;te  compilation.  A  In  vf'-vilé,  en  feimant  le  siècle,  en  onhlinnl  Ir  Mnvi  n  A?»*  p^Mir 
ne  constater  que  les  elioris  de  la  llenais,sance,  Aldrovandi,  tnourant,  se  survivait;  car 
il  hiiss;iit  derrière  lui  des  élèves,  des  Mécèues,  un  public,  el  lu  plus  importante  col- 
lection d'bisloire  naturelle  qui,  depuis  Aristole,  ait  été  peut-être  jamais  rassemblée. 

Emile  BÈGIN. 
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I  y  a  au  Moyen  Age  une  science  qui  domine  toutes  les  sciences, 
conime  il  y  a  une  jurispriiflonoe  canonique  qui  fait  taire  umos 
les  lois.  La  Magie,  priM^  dans  sa  plus  haute  acception,  unit  ^<e^ 
mystères  3i  ceux  que  l'Arl  sacré  vient  de  léguer  au  monde;  elle 
succède,  poor  ainsi  dire,  aux  initiationR  antiques  ;  elle  repose 
(l'abord  sur  la  science  réelle  et  s'égare  bientôt  dans  les  rêves 
d'une  sorte  de  cosmogonie  imaginaire;  puis,  le  pouvoir  fai;d 
qu'on  lui  attribue  liiit  naître  une  lépisl.itioi)  erëdulequi  aj.'raiidit 
sou  pouvoir  de  tous  les  laystèrei»  qu'elle  prétend  sonder,  luais 
qu'elle  n'a  pu  comprendre,  et  de  foules  lei  terreurs  qu'elle  res- 
sent et  qu'die  veut  combattre.  Une  luite  terrible  s'établit  dursnt 
la  Renaissance  entre  les  explorateurs  audacieux  du  monde  sur- 
naturel et  les  irnpla<al)les  défenseurs  de  la  loi;  la  vérité  n'est 
df-eouverte  et  le  ealnie  n*'  [>eut  renaître,  que  lorik]ue,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  l'immortel  Vico,  «  ki  Curiosité,  liile 
de  l'Ignorance  •  est  devenue  enfin  «  mère  de  la  Science.  •> 

Cet  ememble  de  rediercbes,  que  Ton  s'est  babiloë  ii  désigner 
sous  le  nom  de  Sciences  occultes,  ne  reçoit  pas  encore  au  Moyen 

A^e  le  titre  que  nous  lui  imposons  aujourd'hui.  Sous  ce  nom, 
iioiisaduu'tIroKs.  en  eilet,  les  divinations  diverses,  en  tète  desquel- 
les il  laut  placer  le  grand  art  d  interpréter  les  songes,  ou  VOnirocritie,  paire  que  l'homme 
a  cherché,  dés  Forigine ,  et  dans  ses  propres  illnsioas ,  le  moyen  de  communiqiier  avec 
ce  numde  mystérieux  dont  il  attend  une  révélation  suprême.  La  Nécromancie,  qui 
appartint  à  tous  les  geni-es  de  magie  ou  de  sorcellerie,  et  dont  nous  dirons  d'abord  un 
motsçidenient  parce  (ju'elle  «lut  naître  des  songes  funestes,  vient  inunédialeuient  après. 

Asholugie ,  (|ui  elien  ha  ii  lire  sur  l'étendue  de  la  voûte  céleste  les  destinées  do 
chaque  empire  et  de  chaque  créature,  occupe  ensuite  le  premier  rang  et  précède  le» 
autres  branches  de  l'art  divinatoire.  Les  deux  grandes  divisions  de  la  science  magique, 
la  Tkéurgie  et  h  Goétte,  sedévelof^ieront  dans  leurs  variétés  infinies,  et  là  nous  ferons 
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iDtorvnnr  un  noment  les  recberdies  Mimiques  en  tant  qu'elles  se  lient  aux  opéra- 
tions des  démons  inférieurs  qui  doivent  foire  découvrir  les  richesses  cachées.  A  c6té  de 
ces  sdeoces  presque  vulgaires,  on  sent  le  développement  mystérieux  d'une  sridu  e. 
npanage  des  savants,  et  se  liant  cependant  aux  traditions  les  plus  populaires;  la  haute 
KahhafeAfs  Juifs  ne  mêlera  pas  ses  génies  variés  à  notre  féerie;  niiiis  nous  Jerons  voii- 
comment  les  esprits  élémentaires  prêtent  tour  à  tour  lein*  puissance  aux  deux  <  royan- 
oes.  La  Sorcellerie,  qui  n'est  que  la  magie  vulgaire,  et  le  Sabbatt  qui  remplace  par  ses 
grotesques  initiations  les  initiations  antiques,  trouveront  leur  pince  dans  l'examen 
rapide  que  nous  allons  tenter.  Ce  que  nous  désirons,  avant  tout,  prouver,  c'est  que 
l'étude  des  Sciences  occultes  dans  leurs  diverses  ramifications  se  lie  comme  un  puissant 
auxiliaire  à  l'étude  des  sciences  positives,  lorsque  l'un  constate  leur  premièit;  origine, 
etplustard  les  entraîne  vers  un  certain  progrès,  en  leur  prêtant  l'enthousiasme,  qui  se 
vivifie  par  l'imagination.  Si  nous  nous  en  tenons,  en  effet,  ^  l'ère  nouvelle,  depuis 
Holin  et  Porphyre  jusques  à  Cardan  et  à  Paracelsc,  pas  im  homme  éminent  n'a  aidé 
an  monvemcnt  intellectuel,  [las  un  esprit  audacieux  n'a  tenté  quelque  découverte, 
sans  que  la  réput;ition  de  magicien,  et  même  le  titre  plus  funeste  de  sorcier,  ne  se  soit 
attaché  ii  sou  nom,  et  n'ait  troublé  sou  repos,  ou  quelquefois  interrompu  le  résultat 
de  ses  recherches  fiScondes.  Tous  ces  efforts ,  quelque  erronés  qu'ils  puissent  paraître , 
des  sciences  naissantes,  toutes  ces  tentatives  d'esprits  trompés,  mais  convaincus,  tar- 
ment  un  ensemble  bien  plus  imposant  (pi'on  ne  le  saurait  supposer  lorsipi'on  l'envisage 
seulement  d'un  regard  sreptiiiue.  T'est  donc  avec  un  esprit  dégagé  de  tout  préjugé,  que 
nous  allons  essayer  d'exposer  cette  analyse  presque  encyclopédique  des  rêves  de  l'esprit 
humain. 

Toute  illusion  a  son  origine,  toute  science  mensongère  a  son  histoire;  pour  com- 
prendre dans  leur  ensemble  les  diverses  branches  de  la  philosophie  occulte  telle  qu'on 
l'envisaj^eait  au  Moyen  Age,  il  iant  dire  un  mot  de  la  magie  dans  l'antiquité.  Si  nous 
étions  obligé  de  scruter  dans  lears  inofondeurs  les  sources  primitives,  nous  tenterions 
d'expliquer,  avec  un  déaioaographe  allemand,  les  formuler  magiques  dt^  Védas, 
transmises  jusqu'il  nos  jours  par  la  religion  des  Hindous,  L'antiquité  hébraïque  pour- 
rait nous  découvrir  ses  mystères.  Nous  essayerions  de  dire  ce  qu'étaient' rédleoMut  les 
Ckarhtmmim  et  les  Mechastephim;  nous  suivrions  avec  Bodnot  les  enchanteui^  <^gyp- 
tiens  dans  leure  évocations;  [nm.  revenant  à  des  autorités  qni  nous  sont  peut-être  plus 
familières,  Diodore  de  Sicile  nou^  apprendrait  que  le  peuple  le  plus  célèbre  de  l'Asie 
dans  la  culture  des  sciences,  que  les  Chaldcens,  en  un  mot,  passaient  jadis  pour  s'être 
instruits  des  mystères,  qu'ils  possédaient  mieux  que  tons  les  autres  peuples,  au  sein 
même  de  l'Êgypte,  dont  ils  n'étaient  qu'une  colonie.  Interrogé  plus  attentivement,  le 
même  historien  nous  révélerait  le  l  aractère  tout  scientifique  d'une  tribu,  vout'C,  pour 
ainsi  dire ,  exclusivement  ii  la  culture  des  Sciences  niagitpies, ,  et  formant  une  caste 
sacrée,  presque  uniquement  occupée  à  lire  dans  l'avenir  ou  h  découvrir  de  nouvelles 
formules  magiques.  Nous  verrions  les  Chaldéens  s'étudiant  ince^munanl  à  détoraner 
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le  mnl  de  la  terre  et  à  chercher  le  bien  que  procuraient,  selon  eux,  de  salu^res 
enrhanfemriiis.  purifimtions ,  les  snt  rinces,  l'élude  des  formules  magiques,  celle 
du  vol  des  oiseaux,  nous  prouveraient  que  les  enchanteurs  de  l'Assyrie  avienl  précédé 
de  bien  des  siècles  ceux  de  Rome.  Après  l'historieu  grec,  Cliiie  nuus  fournirait  un 
précieux  chapitre  sur  la  magie  des  Hellènes  dis  les  temps  homériques,  et,  s'il  était 
nécessaire,  bien  d'autres  écrivains  latins  nous  insiruirnient  des  sombres  mystères 
(le  l;i  iiiM^ii'  ('ints(]\io,  transmis  dirrciemenl,  pmir  ainsi  dire,  mais  non  sans  alté- 
ration, aux  Kumains  Mais  si  riiilliitMice  de  la  iiiaL;ie  auliquc  rt  surtout  de  la  ma^ie 
orientale  sur  le  Moyen  Age  est  incontestable,  si  l'on  peut  même  considérer  les  honi- 
lues  qui  se  vouaient  à  la  culture  û^Sdenea  eaekiest  coaimelesconservateurs  des  plus 
précieuses  traditions,  alors  qu'ils  les  mêlaient  à  de  déplorables  erreurs,  notre  but 
n'esl  point  d'envisager  dans  tous  ses  détails  cette  action  de  la  philosophie  occulte  pri- 
miiive.  La  lâche  que  nous  nous  sommes  impost-e  n'esl  ni  ni  com[)k;xe,  ni  si  (•(<  ii<hic: 
nous  devons  nous  contenter  d'indiquer  sommairement  ici  les  modifications  que  tant 
d'opinions  diverses  durent  apporter  à  l'enscuible  d'une  docti'ine  toujours  combattue  el 
toujours  triomphante. 

Au  moment  où  le  christianisme  (  hange  le  monde,  les  Sciences  occultes dies-mèmes 
subissent  une  immense  transformation.  (Irs  liéiéiiqiies  audacieux  que  l'on  connaît 
sons  les  noms  de  Onosiujiics,  de  Vnlentiniens .  de  Hasiltdiens,  de  Caïniles,  de  Carpocra- 
liens,  ces  dépositaires  iulidcles  de  la  sagesse  orientale,  dont  les  mystères  souvent  mal 
interprété  font  trembler  les  chrétiens  orlhodcHces,  les  sectateurs  si  variés  de  la  Gnose, 
paraissent  être,  dans  les  premiers  siècles,  les  plus  fervents  conservateurs  des  doctri- 
nes magiqurs  de  l'antiquité,  et  ils  leur  impriment  alors,  il  laut  l'avouer,  un  caractère 
mystl(|i)e  dont  la  mn^iiifu cik  c  r  allie  incontestablement  à  la  grandeur  de  la  religion 
nouvelle,  que  les  Gnostii|ui's  aduplenl  en  partie. 

C'est  au  tem()s  où  fleurit  la  (^nose,  ou,  pour  mieux  dire,  au  début  de  ces  luttes  terri- 
bles qui  l'anéantiront,  que  Ton  voit  apparaître  deux  hommes  destinés  à  fonder  pour 
les  âges  suivants  (on  nous  pardonnera  l'expression)  l'ensemble  dos  Sciences  magiques  : 
l'un  est  Plotiu,  l'autre  est  son  disciple  Porphyre.  Nés  dans  1  Orient,  niais  nourris  de  la 
lecture  des  anciens,  ces  denr  dommes,  qni  ne  sont  pas  imluis  des  doctrines  rpie 
l'Église  naissante  combalùiit,  puisque  le  prtujit  i  en  lut  l'antagoniste,  n'étaient  pas 
non  plus  dégagés  de  l'espiùt  mystique  qui  interrogeait  les  esprits  et  les  démons.  Un 
mot  sur  ces  novateurs  devient  ici  indispensable;  il  fout  $ûn  connaître  leur  origine  et 
expliquer  leur  aclion  directe.  Plotin,  qui  naquit  dans  la  Haute  •  Ëgypie,  à  Nicopolis, 
vers  l'annt'e  *i05,  peut  être  considéré  rommo  un  des  premiers  démono^îraphes ,  si  ce 
n'est  le  premier,  dont  les  dorti  ines  innuenc  èreut  les  bas  siècles  cl  plus  laid  le  Moyen 
Age.  Disciple  d'Auuuonius  Saccas,  il  suivit  l'empereur  Gordico,  etalb  étudier  jusque 
dans  la  Perse  la  philosophie  et  les  anciennes  traitions  merveilleuses  des  OrientdUx. 
Fixé  à  Home  SOUS  l'empereur  Philippe,  sa  réputation  se  répandît  bientôt  dans  toute 
ritalie  et  (le  là  dans. le  reste  du  monde.  Ce  fut  surtout  son  disciple  Porphjri'e  qui  vnlga- 
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rin  son  œuviv  sous  le  nom  d'Enneades,  Ploliii  rnonrut  en  Campanie .  l'an  270,  Les 
Etmeades  (réunion  df>  ntMif  livn^s")  forrnfnt  un  dp  ers  rpcinMls  iiHlispeiisiiblfs  à  la  <>om 
iiaiRsance  des  grandes,  iruditinns.  Son  disi  iple  l'orphyt v ,  sui  nonimë  l*a/c/t  (t  'esl  à-diro 
le  roi))  qui  prolongea  su  vie  jusqu'en  raun»?e  W%  ou  ;iOtj ,  lut,  quaul  aux  doctrines  de 
b  dëmonographie,  le  réel  intermëdiaire  entre  rAntiquUé  et  le  Moyen  Age.  Motin, 
véritable  philosophe  platonicien,  sondait  l'action  des  démon»  sur  le  inonde,  mais 
dédaignait  les  puissances  de  la  raagîe ,  «  qui  pouvaient  bien  fi-apper  aon  corps  et  qui 
n'atteignaient  pas  snn  ânip.  disait -il.  \."  flisri^ilc  parait  tnoins  aiidarieux  que  le 
maître.  IMotin  avail  leiilf  de  démontrer  dans  ses  ouvrages  touimeul  les  démoru 
enùaient  en  socttie  mec  les  hommes.  C'était  cependant  à  nu  compatriote  de  Por- 
phyre «  à  Jamblique,  qu'il  était  réservé  de  donner,  pour  ainsi  dire,  «  une  forme  qfs* 
lématique  k  la  théurgie  et  à  la  magie,  auxiliairos  de  l'Art  sacré.  •  Ici  nous  empruntons 
a  dessein  les  expressions  du  docteur  Ferdinand  Hoefer,  parce  qu'elles  pn'cisent  fl'ime 
iiiaiiièn'  lorl  nette  l'action  de  <  p  yrnnd  vulrrarisatenr  des  tnuiitions  orientales,  sur  l'épo- 
que qui  nous  occupe.  Les  distipies  du  Jamblique  sont  connus  :  Ëunupius,  Eustatbius, 
Chry«anthius>  le  dief  de  l'Empire  Ini^B^e,  InKeni  suivirent  tes  doctrines  et  les 
répandirent.  Proclas,  qui  avait  étudié  à  Alexandrie,  maïs  qui  était  né  dans  Byaance 
en  4tS,  devait  bientôt  lui  sooeéder  et  dominer  les  esprits  ardents  qui  conduisaient  ia 
grande  époque  dont  nous  essayons  de  retracer  tf)Ut  à  la  fois  la  science  et  les  <MT<  nrs. 
(>n  a  dit  avec  un  rare  bonheur  d'expression  :  «  Si  Jamblique  passe  |X)in-  avoir  (ioniie  la 
physique  du  règne  des  esprits,  Procius  en  a  donné  la  métaphysique.  »  ^t'KHuiNAM) 
HoBVBit,  iÊMûre  4»  la  CMMe.)  Jamblique  peut  être  accusé  aux  yeux  des  hommes 
positifs  d'un  crime  plus  grand  encore;  <^  fut  lui  qui,  par  ses  ouvrages  sur  les  mystères 
de  l'Egypte,  flota  les  magiciens  et  les  thaumaturges  de  leur  évaogile. 

Nous  ne  iioiivoiis  nous  le  dissimuler  cependant,  une  fois  parvenu  h  «  ette  ^^ninde 
épo4pie  de  rénovation  sociale  quon  vient  de  signaler,  c'est  bien  moins  au\  hommes, 
quel({ue  éminents  qulb  puissent  être,  qu'aux  corps  de  doctrine,  quelque  confusion 
qu'ils  présentent,  qu*on  devra  d«naander  les  origines  dont  se  constitue  le  vaste  ensem- 
ble des  Scien<  es  magiques.  En  émettant  si  sommairement  une  telle  opinion ,  nous 
n'avons  qu'un  but,  c'est  fie  préciser  par  un  mot  l'intérêt  qui  se  rattache  d'abord  à 
I  "étude  de  la  kabbale.,  et  plus  tiird,  ou,  pour  ainsi  dire,  <  oncurremment,  à  celle  du  Thal- 
nuid.  Ici  les  dates  positives  ne  sont  pas  sans  importance  :  elles  manquent  quelquefois 
cependant  ;  mais  s'H  est  vrai ,  comme  le  veut  nn  savant  fbrt  compétent  en  ces  sortes  de 
matières,  que  la  kaUiale,  qn'on  peutfure  remonter  jusqu'il  l'exil  de  Bahyhme,  n'ait 
pris  sa  fonne  (jue  sous  l'influaice  des  écoles  juives  d'Alexandrie;  s'il  paraît  certain  que 
ce  fut  dans  le  (»renii«'r  (|uni  t  du  troisième  siècle  que  lurent  recueillies  par  Hahbi  Judali 
les  traditions  qui  consliluei'ent  ta  Michna,  tandis  que  la  Guemara  de  Jéru.s:dem  ,  qui 
forme  une  partie  du  Thalmud ,  fut  achevée  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle}  ces  simples  indications  chronologiques,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons bienlAt,  suffisent  pour  indiquer  à  quelle  source  puisèrent  les  esprito  ardente  et 
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curimix  qui,  las  des  doctriMs  dogmatiques  de  Tantiquilé,  cherchaient  à  expliquer  les 
roerveîlln  de  la  création  par  une  influence  directe  des  dénions  ou  même  des  intelli- 
gences secondaires  dont  ils  faisaient  letirs  émissaires.  Les  disciples  de  cette  science 
audacieuse  ne  irculaient  pas  devant  l'itk^  de  se  rendre  snp<»rieui*s  aux  esjtrits  (ju'ils 
évoquaient,  semblables  à  cesMounys,  rigoureux  péuilenls du  la  théogonie  indienne, 
qui,  s'arrogeant,  à  force  d'austérités,  un  pouvtnr  surnaturel,  se  vantent  de  faire  mar- 
cher à  leur  gré  les  puiennces  célestes.  QuHte  yéoiannt  ou  oombattent  ces  myriades  de 
$;énies  désifpiés  SOW  noinsd*Awitai|Ktnds,  de  FerouerSf  d'Iseds^  tïEons,  pni|tniriiés 
à  la  reliîïion  persane  ou  à  la  Gnose,  qu'ils  K'inelinenl  devant  1rs  doctrines  des  secta- 
teui-sde  la  kabbale  ou  du  Thalmud,  les  hommes  qui  précèdent  le  treizième  siècle  foni 
une  ample  moisson  d'idées  poétiques,  émanées  surtout  de  l'Orient,  et  qui ,  en  s'unis- 
sant  secrètement  à  certains  mystères  du  christianisme,  constituent,  pour  la  meilleure 
partie  du  moins,  les  doctrines  m^iques  du  Moyen  Age. 

Mais  ce  travail  caché,  et  dont  l'action  fut  si  lente,  devint  im  mystère  pour  ceux-là 
mêmes  qtii  se  livraient  aux  recherches  que  nécessitait  l'étude  îles  Sciences  occultes. 

Le  ûl  manqua  bientôt  aux  plus  savants  dans  ce  labyrinthe,  et  d'ailleurs,  à 
côté  de  ce  mouvement  tout  sdenlifique,  né  des  spécuhtions  audacieuses  de  quel- 
ques érudits,  on  vit  se  dévdopper  parmi  les  populations  de  TEorope  un  goAt 
pour  le  merveiHemc,  né  des  légendes  locales,  un  entraînement  vers  les  évoca- 
tions terrible,  un  sinistre  espoir  dans  l'intervention  des  démons  du  christianisme, 
qui  ne  lardèrent  (»as  à  constituer  mie  i>ortti  de  magie  populaire  plus  active,  pltis 
vivacc,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  terme,  que  la  philosophie  occulte,  et  qui  avait 
sa  base  non-seulemont  dans  les  superstitions  primitives  de  la  Gaule,  mais  aussi 
dans  les  sombres  mystères  des  mytbolo|pes  septentrionales.  Elle  avait  dû  acqué- 
rir, en  elTet,  une  énergie  plus  sauvage,  ii  partir  du  jour  où  les  pt^lations  du  Nord  et 
même  certaines  populations  asiatiques  étaient  venues  invoquer  leurs  .lieux  dans  nos 
campagnes,  et  formuler  leurs  terribles  incantations  dans  le^  lieux  animes  nuguère  par 
les  souvenirs  quelquefois  si  riants  du  paganisme.  On  l'a  dit  avec  raison  en  parlant 
d*un  des  livres  les  moins  appréciés  et  les  plus  antiques  de  la  mythologie  Scandinave  : 
M  La  fin  du  MatHt-ma/ est  un  pedt  trailéde magie  qui  expose  les  eifets  surnaturels  de  la 
puissance  des  rvnea  •  on  y  trouve  les  sources  de  la  pluj^uu't  de.s  id<k's  superstitieuses 
du  Moyen  Age;  on  voit  là  en  gei  nie  ce  qui,  mêlé  plus  tard  à  d'autres  idé*^  t  onservées 
par  la  tradition  de  l'aoliquité  ou  venues  de  l'Orient,  a  été  la  sorcellerie.  »  (J.  J.  Ampère, 
La  poésie d»  A'ord,  dans  la  Hmue  det  Deux-Maubts,) 

Dans  ce  mëbnge  n  étrange ,  si  varié ,  si  hétérogène ,  on  pourrait  le  dire,  de  croyan- 
ces superstitieuses  et  de  doctrines  semi- philosophiques,  semi-religieuses,  imparfaite- 
ment élaborées,  la  féerie  proprement  dite  devait,  de  toute  néc  essité,  remplir  un  r<Me 
important.  Elle  exerça  sur  les  idées,  en  France,  une  action  d'aut;int  plus  din  rie, 
qu'elle  avait  son  origine  dans  les  mythes  primitif,  dans  les  l^endfô  les  plus  populai- 
res du  pays.  En*  effet,  si  nous  avions  aujourd'hui  la  prétention  de  reconstituer  dans 
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tous  lenrs  défaite  la  mytboloi^e  des  €aul««  et  celle  de  la  Gomianie,  les  Féesi  les  B^t 
les  SulèveSt  les  KoboMs^  les  Duergarêj  les  Troib,  et  tant  d'autres  êtres  sumaturete,  y  . 

joueraient  un  rôle,  y  occupei-aient  un  rang  qui,  puur  u'élre  encore  p;irf:»ilement  défi- 
nis ou  sulTisamment  explique^,  n'en  constituent  pas  nmins  cnrorr'  aiijnunl'hui  le 
oioude  luervetUeux  où  le  peuple  cbercbe  sa  poésie,  où  le  i>oéle  quête  un  souvenir. 

Nous  i«irouvenms  plus  tard  ces  liions  iDccmstamea,  Ihcb  omniMs  des  kabbalfetes 
du  Moyen  Age  et  qui  animent  encore  nos  campagnes  de  si  nombreuses  créatures  fan- 
tastîques.  Nctre  intention,  avant  de  terminer  cette  introduction  sommaire^  estSUrlOvt 
d'indiquer  les  innuenccs,  les  Iransformattotts  que  durent  subir  les  Sciences  occiillcs  et 
qui  amenèrent  les  pha'^es  diversrs  dont  lut  ninrqiié  leur  développement;  p«;)iir  a  h  ,  il 
nous  faut  rentrer  dans  le  mouvenieul  crudit  et  nous  retrouver  parmi  ces  savant!»  qui , 
las  des  discussions  parfois  stériles  de  l'École  ou  des  rdves  de  l'antiquité,  prétendaient 
interroger  de  nouveau  le  monde  ma^ifiqae  do  TOrient* 

La  chose  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui  :  le  Moyen  Age,  après  avoir  hérité  des  for- 
mules diverses  de  magie  et  de  divinritinn  adoptées  par  les  Chaldénis,  les  Juifs,  les 
Grecs  et  les  Komains,  après  s'être  vivilié  aux  jxiéliqiies  croyances  conservées  par  les 
chantres  bretons  ou  par  les  sectateurs  d'Odin,  le  Moyen  Age  combina  ces  éléments 
sortis  d'écoles  si  différentes  et  les  unit  aux  principes  apportés  par  les  Arabes  en  Espa- 
gne. Si  l'on  en  croit  même  quelques  liistoricus,  il  y  eut,  au  onzième  siècle ,  dans  l:i 
Péninsule,  des  écoles  où  l'on  professa  1rs  s(  iences  destinéi'S  à  faire  coimaitre  l'avenir 
et  à  initier  aux  autres  merveilles  du  monde  snrnaiurel.  I.'ét  ole  df>  Coidoue  ét'iit,  dit- 
on,  la  plus  renouiniéc  en  ce  genre,  et  ce  fut  là  qu'alla  étudi«>t  k-  moine  Gerbert,  dont 
la  c^brilé  s'étendit  (Kir  tout  le  monde  dirétien  sous  le  nom  de  Sy  h  estre  II.  Les  déno- 
nographes  ont  invariablement  inscrit  ce  pape  parmi  ceux  qui  dorent  leur  élévation  à 
un  pacte  mystérieux •  dont  toute  I  n   [ntissance  ne  put  écarter  la  catastrophe  fatale, 
mais  ils  n'ont  pas  manqué  non  [iliis  de  conduire  cet  esprit,  si  avide  dt'  savoir,  an  sein 
des  écoles  mauresques,  |iarmi  ces  hommes  qui  savaient  revêtir  les  sciences  de  l'anti- 
quité des  merveilles  de  lu  poésie  orientale.  Pour  nous,  et  tout  en  croyant  parfaitement 
aux  ellbrts  d'une  inlelligenoe  ardente  qui  allait  demander  aux  musulmans  ce  qu'on  ne 
trouvait  pas  encore  chez  les  chrétiens,  nous  ne  pouvons  accepter  l'assertion  qui  con- 
stitue ainsi  gratuitement  en  Es|>agne  un  enseignem<'nt  public  des  sciences  les  (dus 
redoMté'es,  et  qui  tire,  du  mystère  même  qui  forme  sa  plus  hante  puissance,  une 
(loi  II  ine  essentiellement  cachée  pour  la  rendre  le  domaine  de  tous.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable,  c'est  que ,  dans  T^iseignement  tel  (|u  il  se  pratiquait  alors  chez  les 
Arabes,  le  merveilleux  venait  se  mêler  tout  natnœllement  aux  théories  les  plus  abstrai- 
tes, aux  rechcK  lu  s  iiirnie  les  plus  positives.  Ainsi  naquit  chei    vul^re,  et  surtout 
dans  le  Noid  i\r  l'Europe,  l'idée  que  l'on  trouvait  dans  h  péninside  mustitmnno  une 
«'•cole  où  l'on  (irofessait  publiquement  l'art  d'évoquer  les  esprits  ou  dr  lire  darïs 
l'aveiui-.  On  aurait  cependant  une  fausse  idée  du  mouvement  intellectuel  de  cette  épo- 
que, si  on  le  bornait  aux  travaux  de  la  péninsule  hispanique  j  il  ne  Ikut  pas  oublier  que, 
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ai  le  looioe  Gerbert  allait  slospirer  des  eoseigneiiients  de  Gordooe ,  le  plus  gnod 
mathématicien  oosmograplie  de  cet  âge,  Bdr^  »  venait  demander  au  roi  Rotper  de  Sicile 

5>a  protfrtion,  el  que  ses  vnsti^s  lra\*aux,  ^  «îisqin";  d'argent,  dont  la  renommée  est 
venue  jusqu'à  nous,  tout  en  répandant  ccrUiiiiCii  couiiaissances  astronomiques,  don- 
Dèreul  une  apprence  de  science  aux  rêves  si  mensongers  de  l'astrologie.  Un  fait  biei) 
remarquable  et  qui  aelle  essentieHemeiit  à  notre  sujet,  c'est  que,  denx  siècles  plus 
tard ,  le  premier  instrument  de  l'étude,  pour  pàiétrer  les  mystères  des  Sciences  cadiées, 
ait  été,  avec  le  latin,  l'idiome  arabe.  En  effet,  tandis  que,  durant  la  première  moitié 
«lu  seizième  siècle,  Clénard  ne  |)ouvait  trnnvt-r  en  Europe  un  professeur  pour  lui  ensei- 
gner celle  langue;  à  la  iin  du  treizième,  Ucollruy  de  Waterfurd ,  le  dominicain ,  savait 
assez  liîett  Tanbepow  modifier  la  traduction  du  Sserefifer  seerafi  (SSBoribiiii  seorelorum 
ou  De  regimine  prine^orum)*  Ce  livre,  si  gratuitement  attribné  à  Arisloie  et  qui,  s'il 
exerça  une  réelle  influence  au  Uoyen  Age,  le  dut  en  grande  partie  aux  Orientaux,  ne 
se  vulgarisîi  complètement  que  grâce  ;i  l'énulition  d'un  moine  chn'iifn.  Nous  pour- 
rions multiplier  ces  exemples  :  nom  nous  bornerons  aux  faits  rassemblés  ici;  ils  sufli- 
sent  pour  guider  la  pensée  dui  aiti  c  es  temps  obscurs  et  [lour  indiquer  une  des  voies  qoe 
suivit  l'esprit  humain  à  cette  époque  dans  l'étude  des  Sciences  ocoilles. 

A  partir  de  la  période  on  parurent  les  grandes  encyclopédies  du  Moyeu  Age ,  b  phi- 
losophie hermétique,  l'astrologie  judiciaire,  la  théurgie  et  toutes  les  autres  branches 
delà  magiese  mt'^lti'fni,  [M>nr  ainsi  dire,  malgré  les  foudres  de  l'Église,  aux  études  f|m' 
l'École  protégeait,  l'oui  ai  (juérir  la  certitude  de  ce  lait,  il  suflit  de  jeter  un  coup  d  util 
sur  le  beau  livre  manuscrit  qui  renferme  les  Secrets  natunens^  ou  sur. ce  poème 
étrange  que  l'on  désigne  au  treisième  siècle  sous  le  titre  û'Image  du  moades  et  Tun 
des  auteurs  de  ces  encyclopédies  poétiques  italiennes,  si  répndues  au  Moyen  Age, 
Cecco  d'AscoIi ,  paya  m(^me  fie  la  vie  si'^i  haitliesses  kabbalisliques et  fut  brûlé,  en  <327, 
dans  le  champ  de  Flore,  à  Rome,  convaincu  d'entretenir  un  commerce  illicite  avec  les 
démous. 

Lorsque  Tattlorité  n'mtervenatt  pas  pour  arréier  ces  esprits  audacieux,  l'opinion 
popuhûre,  juge  plus  înflesîble  peut^tre,  les  stigmatisait  du  nom  dlnsignes  mt^iens. 
AlhertUB  Teuionicus,  Raymond  Lulle,  Roger  Bacon,  et  t;mt  d'antres  dont  les  écrits 

furent  renommé';  jadis,  n'ap[>araissenl  plus  aujourd'hui  à  hien  'l<"^  L'ens  que  comme  les 
adeptes  nialheiirenx  de  la  philositplilL-  oc  culte.  L'un  est  un  admirable  encyclopédiste, 
l'autre  un  philosophe  pruiond,  le  dei  tiier  un  inventeur  sublime,  el  l'on  pourrait  pres- 
que dire  de  tous  les  trois  ce  qu'a  dit  Cuvier  de  l'un  d'eux  :  «  Ils  furent  grands ,  mais  ils 
eurent  le  tort  de  devancer  leur  sîède  de  trop  loin.  » 

Un  <les  faits  les  plus  étranges  que  l'on  puisse  coiistifer  dans  l'histoire  de  la  magie, 
c'est  le  prntligienx  développement  que  pi  iunt  tout  à  coup  les  doctrines  qui  s'y  ratUi- 
chaient,  à  l'é(KM{ue  où  un  perfeclioniieuicni  leel  dans  les  éludes  se  manilèsta  et  à  la  suite 
des  premiers  efforfs  de  riraprimerie  naissante.  Tous  les  sccrels  sont  divtJgués  alors, 
et  aussi,  toutes  les  luttes  commencent;  mais  ,  si  Ton  voit  paraître  des  traités  tels  que 
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ceax  de  Cftrdu,  de  tanoelie,  d«  Gormliiis  Agrip|M,  on  voit  wurni  htiprimer  le  Jfa/- 

leus  Maleficortm,  le  livre  de  de!  Rio,  et  C4>  ti-aité,  De  l'inconstance  des  démons,  dans 
It-qupl  Pierre  de  Lancre  so  vante  d'avoir  été  plus  implacable  (|ue  l'inquisilion!  Penseurs 
audacieux,  juges  inûexibles,  exécutions  sanglantes,  tuut  cela  semble  être  un  rêve 
pour  on  monde  de  rêves,  comme  dit  Tauteur  d'Abasvtrus.  Essayons  de  guider  Tequit 
du  leeieor  à  travers  toutes  ces  iHasîons. 

OisinoGMTIl.  —  C'est  en  lui-même,  c'est  dans  les  propres  illusioiiN  de  sa  nabire,que 
riiomnie  a  tenté  d<>  d<''(  »)uvrir  d'alxinl  le  fluide  surnaturel  qui  devait  le  conduire  à  la 
re(  ht'iilie  de  l'avenir.  Les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs  avaient,  comme  on  sait, 
réduit  l  ut  t  d'interpréter  les  songes  en  uu  corps  de  doctrine.  L'Ontrocrttte,  désignée 
aussi  sous  le  nom  d'Onm^Mumes*,  du  grec  comptait  jadis  de  nombreux  ed^ 
les,  et  l'on  peut  dire  que,  sur  ce  point,  les  doctrines  mystiques  de  Tantiquilé  s^éteient 
transmises  an  Hoyen  Age  avec  d'anlant  plus  de  sécurité,  qu'en  interrogeMit  les  Kvres 
saints,  on  y  trouvait  tout  naturellement  le  droit  de  s'en  m|»por(»  r  à  <  <•  l'otit»'  d'onele. 
que  l'Église  ne  (louvait  absolument  condamner.  Dès  It  s  premiers  siet  les  du  chnsUa- 
nisme,  un  esprit  éminent,  un  poète  qui  sut  revèiii  certaines  doctrines  empruntées  it 
PblOD  d'un  langage  vraiment  magnifique,  Synesiuseiiin,  osa  composer  on  traité  Dn 
Mngn,  où  les  rêveries  antiques  étalent,  pour  ainsi  dire,  sanctîBées  par  la  pensée 
lotiie  chrc^iienne  du  sublime  interprète  des  saints  mystères.  En  écrivant  ce  traité 
Ites  songes  l  »-vèque  de  Ptolémaîs  donna  la  voyuc  .'i  re  L-crire  de  di>ination;  mais 
ce  nouvel  unirocritique  alla  bien  loin  dans  sa  doi truie,  puisqu'il  en  fit  une 
science  d'observation  individuelle  et  qu'il  prescrivit  à  chaque  adcpie  d'obeervei* 
soigneusement  ses  illusioos  nocturnes  pour  en  tirer  des  préaa^  d'aotant  plus  assurés 
qu'ils  reposeraient  sur  un  plus  grand  nombre  d'apparitions.  Selon  Synesius,  donc, 
chaque  mortel  possi'de  en  lui  le  grand  art  de  lire  dans  l'avenir.  do<  triiie  bien  ditrérento 
de  celle  qui  lut  cniise  par  un  des  l'ères  les  plus  célèbres  dont  s' bon ore  I  figlise.  Saint 
Grégoire  de  Nysse,  adversaire  des  Uniroscopes,  ne  voyait  dans  les  songes  qu'un 
ébranlement  passager  des  facullÀ  de  Pâme,  dù^à  un  souvenir  des  émotions  qu'on  venait 
de  ressentir,  et  il  comparait  pot^uement  l'esprit  de  l'homme  agité  par  un  rêve  à  k 
corde  de  la  harpe  qui  vient  de  jeter  un  son  et  qui  vibre  encore  loraque  le  son  s'est 
évanoui. 

Soumis  aux  décisions  des  autorités,  qu'il  respeclail,  mais  entraîné  par  ce  besoin  de 
pénétrer  l'avenir  qui  s'est  manifesté  à  toutes  les  époques,  le  Moyen  Age  admit  trois 
grandes  divisions  dans  roniromande  :  les  «on^ei  dioùu ,  les  «ougra*  naiurA ,  les  songes 
procédant  du  démon.  Mais,  si  l'on  admettait  les  premiers  comme  de  précieux  avertisse- 
ments du  ciel  dont  l'interprétation  pouvait  être  soumise  à  un  tbéologieu ,  vrai  médecin 
de  l'âme,  si  les  seconds  étiient  mis  au  rang  des  émotions  les  plus  innocentes,  les 
autres  inspii-aient  tixip  d'horreur  pour  qu'on  en  cherchai  1  explication  :  umi  de  difficul- 
tés entouraient  d'ailleurs  l'explicaiion  salutaire  des  avertissements  divins,  que  tout 
d'abord  une  prudente  circonapeciion  Ait  imposée  à  ceux  qui  s'en  rendaient  1»  inler- 
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prêtes;  bientôt  inéoierÉglise  s'arma  de  rigoenr  contre  les  songeset  ne  vit  dans  TonirO' 

cnth  qu'un n  hrnnche  aindaninablr  des  Sciences  ocrultes.  Si  \e  SchoKaste  âe  saint  Jean 
Climaqiie  avait  d«*rlaré  w  qu'il  faut  user  d'une  grande  prudenre  pour  bien  juger  de  ce 
qui  nou.s  arrive  en  songe  et  que.  la  eause  des  songes  étant  incertaine,  on  ne  doit  s'y 
arrêter  en  aucnne  tàçon,  pitrce  qn  il  appartîeDi  à  peu  de  personnes  d'en  bien  juger,  » 
saint  Gr^pNre  déclara  que  les  TiBlons  de  la  nuit,  interrogées  comme  augure  et  formant 
une  branche  de  la  divination,  étaient  détestables,  et,  à  Tépoquc  où  commencera 
vmi  dire,  !♦>  Moyen  A?e,  durant  la  première  moitié  du  neuvième  siècle,  le  sixième con- 
<'ile  de  Paris  condamna  positivement  l'art  de  conjecturer  par  les  songes,  comn»e 
entraînant  des  résultats  vraiment  pernicieux  et  comme  pouvant  être  envisagé  à  l'égal 
des  <locirines  funestes  du  pafcanisme.  Nous  nous  conlenlerons  de  ciler  cette  condam- 
nation si  explicite,  qui  était  d'ailleurs  la  pure  expression  dn  Capilulaire  de  Grégoire  II; 
il  non<;  serait  aisé  d'accumuler  ici  les  autorités  :  il  n'y  en  aurait  pas  de  plus  concluante. 
1.  ai  l  d  interpréter  les  s4:)Tij;es  pour  lire  dans  l'avenir  oit  pour  d«Vnuvnr  des  trésor*s.  i>'<'n 
fut  pas  moins  cultivé  durant  tout  le  Moyen  Age^  et,  bien  que  l'on  ne  connût  pas  av.ini 
Arnaud  de  Vilknova de  traité  abeolument  spécial  sur  imporlanle  matière,  lorsque  le 
savant  Mayorquïn  eut  donné  son  traité  de  rinierprétation  des  songes  (IMietUta  ds  som- 
morum  inferprelaiione) ,  la  lumière  se  fit  pour  les  adeptes  au  milieu  de  ces  épaisses 
ténèbres.  Arnaud  de  Villanova  vécut  prolxiblt-ment  jii'^<iu  <'n  r  iiint  c  i,  et  l'on  doit 
supposer  qu'il  exerça  une  priMligieuse  influence  sur  l'oiurucritic  ilii  Mujen  Age;  mais, 
deux  siècles  plus  tanl ,  Venise  ayant  publié,  sous  le  nom  d'OneirocriUcon,  un  iraitt- 
apocryphe  attribué  à  Ariémidore.ce  philosophe  épbésien,  qui  vivait,  à  ce  que  Ton 
présume ,  du  temps  d'Antonin-lo-Pieux ,  devint,  en  réalité,  l'interprète  désormais  popu- 
laire, l'oniro<-i*itique  p:w  excellence,  <jue  l'on  consulta  dans  toute  l'Europe  dini  qu'il 
s'  iL'il  tl'iiiirTpréter  les  rêves,  et  il  conserva  celte  faveur  bien  au  delà  du  seizième  siècle. 
Le  livre  célèbre  d'Apuuiazar,  le  Paiais  du  prince  du  sommeil  de  Mirbel,  les  CongeUnre 
d'UbaldoCassina,  et  tant  d'autres  traités d'onlrocritie,  n'acquirent  jamais,  à  des  épo- 
ques diverses,  la  vogue  prodigieuse  qtii  s'attacha  au  livre  d'Aiiémidore  depuis  l'année 
IStSy  dale  précise  de  s:i  première  apparition. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  h  ce  que  nous  passions  en  revue,  même  sonunaiie- 
nient,  les  divpi-s  svsièmfs  d'interprétation  usités  dtiraiit  If  M<jyen  Age;  l'oniromautie 
ne  fournissiul  pits  sshls  <ioute  alors,  comme  cela  avait  lieu  dans  l'antique  Ëgypte, 
à'Àrtomimt  on  des  devins  attitrés  s'asst^nt  dans  les  conseils  royaux.  On  ne  distinguait 
pas,  comme  chez  les  Grecs,  rOniropo/Sr  de  rOntromonle,  c'esi-À-dire  le  songeur  inier- 
préL'uit  M's  propres  songes^  du  devin  qui  explicpiail  les  rèvcs  (jti'on  venait  lui  racontei*; 
il  V  avait  (e[M>ndant  des  gens  qui,  instruits  à  l'écnlcdAniaiid  de  Villanova,  n*nti-aientdans 
celte  dernière  caté-gorie  <'t  se  bas:)ienl  surtout,  dans  leurs  expUcalioiLs,  sur  les  princi- 
pes de  l'antiquité.  Qu'il  appartienne  au  temps  d'Antonin-le-Kemc  ou  à  nue  épo^pie  plus 
récente,  Arlémidore  ne  nous  parait  pas  avoir  &it  de  bien  grands  efforts  pour  établir 
sa  théorie  onirocritique  sur  une  base  scientifique  d'une  hante  portée;  il  procède  par 
feiMtt  «  itti  KiiKis  wm.  lA.  f . 
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une  sorte  d'annlogie  sans  doute,  nais  aussi  quelquefois  ses  conclusions  sont  bien 
én-anges.  S'il  parait  assez  lintiirel .  par  exenipli» ,  qu'un  hoiiimt»  i\u'\  a  a<ltnir<'  en  songe 
la  beauté  de  sa  chevelure  «'i  le«  honrlt's  d'iino  frisun'  flé^aiiic,  voie  dans  ce  rêve  assez 
innocent  le  présage  d'une  foriunii  prosjMTp;  si  1.'  déMJidre  de  ses  cheveux  indique  suf- 
fisamment à  un  autre  l'issue  funeste  de  quelque  aiïaire,  il  semble  pins  extraordinaire 
qu'une  couronne  de  fleurs  portée  hors  de  leur  saison  devienne  «ne  marque  d'afllietion 
profonde;  il  n'en  est  pas  de  mdmc,  il  est  vrai ,  lorsque  La  guirlande  dont  on  orne  son 
rr(»nt  se  compose  dr  llcuts  veimes  à  r^^i'o  ^M-  où  le  rôve  vous  ;»  visii»*  <  't'st  <,-uis  iloui*' 
une  formule  |K)élique  de  lan^a^e  usitée  chez  les  Orientaux,  qui  fait  iiUt'ipr<'U"r  la  perle 
des  yeux  par  la  perte  immédiate  des  enfants  de  celui  qui  a  rêvé.  Il  est  vrai  que,  dans  ce 
système,  «  les  yeax  se  rapportent  aux  enlants,  comme  b  léte  an  père  de  famille;  les 
bras,  aux  frères;  les  pieds,  aux  domestiqttes;  b  main  droite,  à  la  mère,  aux  Gis,  aux 
amis;  la  main  gauche,  à  la  femme,  à  la  maîtresse,  à  la  fdle.  »  Si  nous  sortions  des 
théories  de  l'interprète  éphésien,  les  analot^'ies  seraient  peut-être  plus  marquées,  elles 
ne  seraient  cerlainemeoi pas  plus  raisonnables.  Jérôme  Cardan,  l'habile  luëdeciu  mik- 
nais,  vint  enfin  apporter  son  anlorité  pour  rq^ler  l'importance  des  visions  nocturnes 
et  imposer  des  lois  nouvelles  à  Inirs  interprètes.  II  posa  d'abord  en  principe  que  les 
songes  survenus  en  été  offrent  des  présages  plus  cert^iins  que  ceux  qui  se  manifestent 
en  hiver;  il  établit  enstrite  tinc  division,  fort  rationnelle  à  son  gré,  du  moins  (îans  b 
nature  des  rêves,  selon  les  heures  où  ih»  deviennent  un  avertissement  :  avant  le  lever 
du  soleil,  ils  présagent  l'avenir;  au  moment  du  lever,  le  présent;  ceux  qui  viennent 
avant  te  coucher  de  l'astre  annoncent  le  passé. 

Si  l'on  veut  fiiire  cependant  une  sérieuse  attention  à  rînfluenoe  qne  Pline  exerça  sur 
tout  le  Moyen  Age,  on  peut  supposer  que  la  doctrine  qui  interprétait  les  songes  par  les 
contraires,  eut  plus  d'un  partisan  chez  les  érudits  de  cette  époque;  elle  semble  prévaloir 
encore  aujourd'hui,  et  se  manifeste  en  plus  d'un  endroit  dans  ce  livre  célèbre  de  l'ooi- 
rocrilie  vulgaire  qui  s'intitule  la  Clef  des  songes. 

NtfcaOMMCiB.  —  De  tous  les  modes  employés  jadis  pour  interroger  l'avenir,  le  plus 
terrible  par  ses  préparatifs  et  le  plus  fantastique  par  ses  résultats,  est  sai»  contredit 
celui  qu'on  vdit  désirrué  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Nécromancie  et  que  nous 
i"etrotivons  nsiU>  dans  tout  le  Moyen  Age,  puisqu'il  impose  son  nom  h  une  division 
toute  sjxkiale  des  adepi<>s  de  la  Si  it  nce  occulte.  L'élymologie  même  du  mot  atteste 
suffisamment  la  vanité  ilu  principe  qui  guidait  les  nécnMnancienBdam  leurs  évocations. 
La  iVittroHUMCna  desGrecs,  ou  l*art  d'évoquer  les  Ames  des  tr^nssés  (de  «npiç,  im  su»r<, 
et  de  fuwnMc,  divimlion),  est  cultivée  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  an  Moyen 
Age,  que  le  souvenir  de  la  pylhnnisse  d'Ain  dor  est  dans  Ions  les  souvenirs,  et  fpte 
cet  exemple  d'une  évocation  loruiidabie,  puisé  dans  les  livres  saints,  atteste  rautiquité 
de  cette  science,  et  même  la  sanctifie  aux  yeux  de  bien  des  gens. 

Bien  dn  reste  n'est  plus  varié  que  les  formules  d'évocations  adoptées  par  les  nécro- 
manciens :  tantôt  il  suffit,  pour  appeler  les  âmes ,  de  prononcer  chines  paroles  sou- 
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vent  iiHiitelligiMefi,  quelquefois  grotesques,  toujours  biiams;  d'autres  fois,  les  plus  san- 
gliiDls  mystères  s'unissent  aux  plus  orgueilleuses  préleiltkMiS.  Telle  est,  entre  autres, 

ceiw  inrantjuion  dont  parK-  le  >av:uii  Selden  dans  son  Traité  des  dieux  de  la  Sf/ru-^  et 
«jui .  ofK'rant  au  moyen  du  Téraphm^  parait  avoir  p<Tpétun  odieux  mystcirs  bien 
avant  dans  le  Moyen  Age.  Pour  obtenir  cet  oracle,  pour  eniendix'  la  voix  du  trépa!»&u 
saiisètre  éponvraté  parla  vue  du  spectre,  un  enbnt  voué  à  la  mort  devaitlivrer  sa 
léle,  qui  servait  à  d'horrildes  enchantements.  Celle  tèto  isolée,  supportée  par  un  plat 
de  métal,  recevait  sur  ses  lèvres  décolorées  une  lame  d'or.  Sur  celte  lame  éclatante, 
étaient  gravés  des  cniattère«i  inconnus,  semblables,  selon  toute  api>;i!tMice,  à  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés,  grâce  à  cerUnns  Abraxas,  merveilleux  tali.'iaunsdes  gnos- 
tiques.  D'autres  fois,  rinterrogaletu*  des  morts  se  contentait  d'écrire  ces  mois  latins  : 
Vim  paHor.  Pats,  des  cierges  étaient  allumés  et  entouraient  celle  jeune  tête  ionooenle 
dont  on  attendait  de  si  terribles  révélations,  et,  à  ime  heure  consacrée,  alors  qu'il 
écoulait  les  moindres  bruits,  dans  son  sinistre  recueillement,  le  nécroinancien  enten- 
dait une  faihlc  voix  qui  devait  guider  les  vivants  par  les  conseils  de  la  mort;  mais  ce 
murmure  platiitil'  s'éteignait  bientôt  et  uc  pouvait  se  renouveler  qu'à  des  heures  con- 
sacrées par  le  sectateur  de  la  Goétie. 

Dans  les  simples  évocations,  les  Irépassés  ne  pariaient  pas  toujours,  et  ces  spectres 
mueis,  qui  n'apparaissaient  qu'un  moment  pour  obéir  k  un  pouvoir  invincible,  fai- 
saient connaître  le  mystère  (l^'m^Tidé,  par  un  îjeste  o»  par  un  rej^ard  donlAUTnix  qui 
prédisai!  quelque  malheur.  Des  illusions  provoquées  par  l'art  jouèrent  sans  doute  un 
graud  rôle  dans  les  mystères  de  la  nécromancie  muette,  perpétuée  durant  tout  le 
Moyeu  Age.  Au  irnsième  siède,  on  était  convaincu  que  le  pouvoir  surnaturel 
d'Albertua  Grotus  avait  évoqué,  pour  Frédéric  Barberousse,  l'ftme  de  l'io^téralriee 
Marie.  Parée  s|deiididemenl  malgré  son  séjour  chez  les  morts,  revêtue  des  orneuieuLs 
impériaux  .  ell.^  était  apparue,  disait-on,  à  son  époux;  cl  eeliii  <i  n'avait  pu  être  la 
duix;  d  une  illusion  magique,  car  un  signe  que  l'impératrice  porUitau  cou  et  que  ne 
voilaient  pas  complètement  les  omemmts  dont  elle  élsft  revêtue  attestait  suflteamnient 
la  vérité  de  rapparition.  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  énumérions  tou- 
tes les  évocations  célèbres  dont  les  nombreux  récits  venaient  terrifier  le  Moyen  Age; 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  (]ue  la  nA  roniaiicie  renouvelle  ses  prodiges  jus- 
que dans  le  dix-sepiienic  siècle,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre  ou  en  Allemagne, 
et  nous  reviendrons  sur  celle  partie  de  i'arl  divinatoire  lorsque  nous  traiterons  de  la 
Sorcellerie. 

AsvROiMtB.  —  Simon  Goulard,  le  Senlisien,  disait  en  parbnt  des  astrologues,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  :  u  II  y  a  toujours  quelque  chose  à  dire  èsprognosticatious  de  ces 

espions  du  cii  l.  >>  Mais  le  Moyen  Ajre  ne  parlaireaii  ç>;ts  i  oiiittion,  i;ml  s'^n  t-mf ,  de  ce 
penseur  auslèr  e,  el  s'il  y  eut  une  braticlie  des  Sciences  occultes  qui  vil  perj)etuer  ses 
illusions  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église  jusqu'au  temps  de  la  Renaissance,  ce  lui 
certainement  l'astrologie;  on  en  vint  même,  à  l*époqoe  où  cette  sdenoe  mystique 
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acquit  le  plus  de  fiiveur,  jusqu'à  cooaidérer  h  voAle  oéleste  comme  un  livre  immense 
où  cluu|ae  étoile,  recevant  la  valeur  d'une  des  lettres  de  Talpliabet  hébraïque,  disait 

en  caractères  ineflavables  la  destinée  de  tous  les  empires.  Le  livre  des  Curiosités 
inoiiin^ .  de  GafTarel,  nous  donne  la  configuration  de  ces  caractères  célestes;  on  les 
retrouve  aus^  dans  Cornélius  Agrippa;  mais,  nous  sommes  bien  obligé  de  le  dire,  ces 
rêveries  de  h  haUe  kabbak  ne  ae  lient  qu'indiredemeiit  aux  mystères  de  Tastroiogie. 

Parmi  les  sciences  divinatoires  cultivées  au  Moyen  Age,  il  n'en  était  certainement 
aucune  qui  se  rattachât  à  des  origines  aussi  antiques  que  l'astrologie.  Non -seulement 
nous  voTnris  fîptirer  le*;  noms  de  Petosiris  et  de  Necepso  pnnni      pn'ires  de  rÊj^ypt»» 
chaînes  (l'expliquer  les  mystères  de  la  voûte  céleste ,  mais  les  exploi  atcurs  nioderncs 
de  Thcbesel  d'ibsamboul,  à  la  tétc  des<pielsil  faut  nommer Champollimi,  ont  retrouvé, 
parmi  de  nombreuses  inscriptions  hiéroglyphiques,  de  véritables  thèmes  d'astrologie 
dont  ils  ont  pu  transmettre  la  rignîfication  réelle.  Le  Moyen  Age,  on  le  doit  snppoeer 
aisément,  restait  parfaitement  étranger  à  un  ordre  de  recherches  demeuré  Tapa- 
nage  exclusif  de  l'érudition  l;i  plus  récente;  c'est  tout  au  plus  même  s'il  s'enquérail 
des  antiques  traditions  qui  iont  de  la  Cbaldée  le  berceau  de  l'astrologie,  et  des 
CbaMéms  les  premiers  instituteurs  d'une  science  en  honneur  chez  tous  les  ()eiq>le5i 
primitife;  ses  vagues  connaissances  sur  ce  point  n'allaient  guère  an  delà  de  ce  qu'il 
puisait  dans  les  écrits  des  Juifs.  Les  Joifs  fux-mémes,  ipi'oti  nous  représente  ù  juste 
raison  comme  les  (li'iMisilaircs  fidMps  de  la  science  oi  it  nlalc  à  celte  é|M>4pie,  les  Juifs 
|Miis:iii  iil  leurs  principt'S  a  des  souri  t  s  trop  nltiTécs  par  di'  mystiques  superstitions, 
puiii'  que  l'on  put  reconnaître  dans  leurs  écrits  la  pure  transmission  des  idées  antiques. 
Pour  n'en  offrir  qu'un  exemple ,  Siméon  Ben4ochai ,  auquel  on  attribue  le  livre  &mettx 
du  /otor,  était,  dans  leur  pensée,  parvenu  à  acquérir  une  ctmnaissance  si  prodî- 
jîieuse  des  mystères  célestes  formulés  pjir  la  disposition  des  astres,  qu'il  [>ouvait  lire 
danslescieuxia  loi  divine  avant  (ju'cllc  ffit  éUiblie.  pnir  ainsi  dire,  sur  le  globe  terrestre 
p:ir  leur  divin  auteur,  u  Dieu,  disenl-iis,  expliquait  un  jour  [tlusieurs  préceptes  de  la 
lui  dans  le  ciel,  et  son  explication  était  parfaitement  conforme  à  celle  de  Simon 
Ben-Jochaî  sur  la  terre.  >•  On  sent  aisément  qnel  fut  le  genre  d'influence  que  durent 
exercer  dès  l'origine  les  admiratetirs  exciosift  d'un  tel  homme;  on  comprend  com- 
ment, sous  l'empirp  <le  tplles  croynnces,  le>;  esprits  pai^sionnés  et  savants  à  la  fois 
purent  niodififr  puissamment  la  science  astronomique  dont  ils  étaient  devenus  les 
plus  haniis  inii  i  prêtes.  Se  l'oubltous  p;is.  durant  tout  le  Moyen  Age,  dès  qu'd  s'agis- 
sait d'édaircir  «pu  Iques  doutes  sur  la  géographie  ou  Sur  l'astronomie,  c'était,  dans  tou- 
tes les  Universités  de  TEurope,  à  la  science  orientale  que  l'on  avait  recours,  qu'elle 
vint  des  Juifs  ou  des  Aral^s.  Aussi,  ne  soyons  pas  trop  ingrats  envers  ces  hommes 
qu'iTlairnt  une  dortrine  imparfaite  et  que  dominait  une  ini;ijj;iriali(»n  aidenle.  En 
allant,  piu  leurs  désirs  peut-être,  au  delà  de  ce  qu'il  est  donné  à  l'honime  île  s.noir. 
ils  préservèrent  de  l'oubli  tout  ce  que  l'on  avait  su  avant  eux,  et  ils  .surent  éc  lairer  It  s 
peuples  mêmes  qui  les  persécuttiient.  Au  onzième  siècle,  c'était  à  la  cour  de  Roger,  roi 
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de  Sicile ,  qn'Edrisî  dressait  ces  tables  d'argent  circulaires  que  l'on  a  prises  i  tort  pour 
un  ^obe  cëlcsie  et  qui  furent  longtenips  dépositaires  de  la  science  de  ce  temps 

<  voyez  RFr>.\rD,  préfar*»  do  la  Géographie  d'Aboulfeda.)  Au  treizième,  nous  savons 
avec  quel  t'rnprcsscmcnt  Alphonse  ,  surnommé  le  Savant,  s'entourait  d'Israélites  pour 
s'aider  de  leurs  conseils  dans  ses  vastes  travaux,  et  nous  pouvons  supposer  quelle  part 
ces  doctes  rabUas  doivent  réclamer  dans  ks  Tables  alpbonsines.  Pour  la  grande  époque 
de  Colomb ,  nous  voyons  encore  un  Juif  figurer  à  la  cour  savante  de  ce  Jean  II, 
qu'Isabelle  de  Castîlle  appelait  l'homme  par  excellence.  Maistre  Rorigo,  auquel  on  dut 
les  perfectionnements  de  l'Astrolabe,  est  traiic  de  /rv-s- ///«.f/r/' par  les  écrivains  con- 
temporains, et  il  est  permis  de  supposer  (jue  rien  de  nouveau  ne  s'exécutait  pour  l'ac- 
croissemcnt  des  scieucfs  usiruuomiques,  siuis  qu'il  y  prit  une  part  directe.  Un  vague 
sentiment  de  la  vérité  mal  défini  combattit  néanmoins,  durant  tout  le  Moyen  Age,  les 
rêveries  orientales  entées  sur  les  rêveries  antiques.  A  notre  gré  donc ,  ce  n'est  pas  une 
«loire  médiocre  pour  notre  p;iys  d'avoir  pro<luit  un  homme  tel  que  Nicole  Oresme,  à 
l'époque  où  le  monarque  le  plus  éelaii  »'  dp  VRnrope  donnait  à  du  Guesclin  un  astrologue 
en  titre  pour  le  «guider  dans  ses  dispoi^iiiuiis  sirat^iques. 

Oresme,  comme  on  sait,  après  avoir  été  médecin  de  Charles  V  et  dépositaire  de 
tontes  les  recherches  scientifiques  de  œ  monarque,  lut  doté  par  lui  de  révéché  de 
Ltsienx.  Initié  de  bonne  heure,  par  la  lecture  des  ancimis,  à  des  id(-(\s  plus  saines  que 
celles  qu'on  professait  de  son  temps,  il  eut  non-seulement  la  gloire  de  comb:ittre 
l'astrologie,  mai»  il  lit  en(  (u  e  un  Traité  de  la  sphère,  qui  nous  fut  transmis  par  l'impres- 
sion, en  l'anace  même  où  le  monde  était  agrandi  par  Colonib.  .Néanmoins  une  ardente 
passion  pour  les  simples  vérités  de  la  science  n'était  certes  pas  contagieuse,  au  temps 
de  Nicole  Oresme ,  et,  qudques  années  plus  lard ,  un  homme  câèbre  dans  les  sciences 
astronomiques,  un  saint  évêque,  Pierre  d'Ailly,  en  un  mot,  ne  craignait  point  de 
tirer  l'horoscope  de  J<'sus-(  ,hrist,  en  établissant  ses  calculs  sur  des  règles  assez  irréfra- 
gables selon  lui  pour  que  le  plus  grand  événement  qui  ait  marqué  l'ère  nouvelle  fût 
aussi  celui  dont  la  science  astrologique  pouvait  faire  moins  douter.  Et oqwndanC qu'on 
lise  les  lettres  et  les  journaux  de  Cristophe  Colomb ,  et  Ton  verra  en  quel  crédit  étaient 
les  opinions  astronomiques  et  géogi-aphiques  de  ce  pédant  rêveur,  auprès  du  plus  grand 
homme  qu'ait  produit  le  sif  cle  où  expire  le  Moyen  Age.  Il  y  a  plus,  les  recherches 
incessantes  de  la  bililioL;ia|!liie,  qui  exhument  de  nn<?  jour*;  les  preuves  de  tant  de 
vérités,  soupçonnées  à  peine  il  y  a  moins  de  trente  ans,  <  onstatent  encore  ce  que  nous 
avançons.  Un  eaœmplaire  du  livre  de  Pierre  d'Ailly  vient  d*étre  trouvé  aux  ArcbîveA 
de  Simancas;  il  est  chargé  de  notes  tracées  de  la  propre  main  de  riNusire  navigateur, 
et  toutes  (  (  S  noies  attestent  une  foi  sincère  dans  la  science  de  l'homme  qui  mêla  à 
d'utiles  r   Ii  irhf  s  1111  ?  idi(  nie  blasphème  emprunté  aux  règles  de  l'astrologie. 

Mais,  durant  ie  Mov»  ii  Age  (et  il  faut  avoir  toujours  présente  à  la  pensée  larélk.xutn 
que  nous  éiiiettous  ici),  la  science  avait  une  marche  si  chancelante  et  si  rétrograde 
pa  rfois,  qu'une  vérité,  déclarée  au  mmide  avec  toute  l'autorité  qife  donne  l'observation, 
Snimato.  SCItUlt  OOElILm  N.  «1. 
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^1  perdue  pour  lui,  et  qu'on  revenait  afec  un  «rdent  empresiienieiu  à  la  vieille 
erreur,  pourvu  qu'elle  fût  sancliOéeeo  quelque  sorte  par  ropiniun  i]m  anciens.  Il  laut  le 
dire  d'ailleurs,  tous  Ie,<>  monarques  en  Franc  '  ne  s'entouraient  pas  d'hommes  tels  que 
Nicole  Oresme  ou  Fillaslrc;  tous  ne  seuqueiaiunt  pas,  comme  Charles  V,  de  la  vraie 
configuration  des  deox  :  qu'ils  enssent  foi  en  l'astrdogieou  qu'ils  en  dédaignassent  les 
rêves.  En  réalité,  et  kwsqn'il  n'y  avait  pas  un  intérêt  direct  dans  ces  aoriee  de  redicr- 
ches,  on  ne  rencontrait  qu'indifférence.  Après  tout,  le  savant  qui  i  iiei  ohait  à  {ténétrer 
flans  les  secrets  de  l'avenir,  se  faisait  seul  ('('onlf'f  et  f  onservait  seul  (|uel<jiies  jik  riciix 
Souveiiii^s  de  la  doctrine  de  Ploléiuée.  si  Irequemnienl  invoquée  alors  et  modiiiee 
cependant  par  l'e^tprii  crtkiule  de  ceux-la  méute;»  qui  la  trunstnetiaicnt.  En  Italie,  eu 
France,  en  Angleterre,  on  eut  partout  des  astrologues  à  gage,  et,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  les  dames  de  Ja  cour  de  Catherine  de  Mëdicis  les  appelaient  ieun 
barons,  comme  on  appelle  dans  la  péninsule  espagnole  mron  l'honmie  fort,  l'homme 
intelligent  par  excellence.  Scion  nous  donc,  car  le  rapprochement  des  deux  dénorai- 
nalious  n'a  pas  encore  été  fait  (que  nous  sachions  du  moins),  eu  se  servant  de  la  pre- 
raière  expression ,  les  grandes  dames  dn  sentième  siëde  ne  prétendaient  user  d'aucune 
qnalî^tion  nobiliaire  à  propos  des  astrologues;  le  mot  attestait  seulement  le  di^ré  de 
confiance  inspirée  par  une  science  vénérée  et  l'adminitiiH)  sincère  que  l'on  avait  jtour 
ceux  qui  en  faisaient  profession.  L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  [ilusieiirs 
astrologues  renommés,  et ,  sans  parler  d'un  honorable  évôque,  LucGauric,  (jui  a  traeé 
l'horoscope  des  villes,  des  souverains  pontifes,  des  empereurs  et  des  rois;  sans  nom- 
mer Godenins,  Jean  Pilleu  «  le  fiiisenr  d'almanachs ,  et  Jéan  Tbiébault,  le  médecin  ordi- 
naire de  Franfote  I",  nous  rappdierons  qu'un  rdveur  Inen  ,câ.èbreantrelbis,  et  devenu 
trop  obscur  jkiur  que  la  Biographie  universelle  l'ait  mentionné,  que  Simon  de  Phares, 
en  un  mot,  fut  l'astrolopue  en  titre  df  ("Jiarics  V!1I,  et  (ju'il  a  laissé  une  lun^'^ue  his- 
toire, encore  manuscrite,  des  liomiuei>illuj>lre.s  qui  bclon  lui  avaient  amené  à  sa  ^lerlec- 
tion  la  vdneadeiioe  dont  il  se  préoccupait.  Disons- le,  nous  n'avons  qu'une  médiocre 
opinion  de  l'exactilude  biographiqae  de  Smon  de  Pliaxèe;  et,  en  ce  qni  regarde  la 
science  astrologique ,  nous  pensons  qu'il  était  bien  loin  de  Tlbertus,  ou  de  ce  Jean 
Angeli  qui  donna  VOpus  Astralabii  en  1  i!)8.  Ce  dont  nous  sommes  certain,  c'est  qu'il 
sivait  mieux  pénétrer  l'esprit  des  cours els'y  eonlonuer,  qu'il  ne  lui  é'tiiit  donné  de  lire 
dans  l'avenir j  ce  qui  nous  fait  émettre  cette  opinion,  cest  qu'a  propos  d'un  certain 
Merbndin  de  Portugal,  recteur  de  l'Unher^té  de  Paris,  personmige  i  coup  sùr  Êm- 
tastique,  il  nous  assure  que  l'ins'^  astrologue,  désigné  ici»  fnt  grandement  kmé  pour 
avoir  pronostiqué  par  avance  la  mort  du  roi  Louis.  Probablement  que  Merlandin  de 
Portugal  n'avait  jws  été  asM  ?  imprudent  pour  adresser  (  rite  belle  proph("ile  à  I  »»uis  XI 
lui-même.  Nous  savons  tout  ce  qu'il  fallait  de  présence  d'esprit  auprès  du  icrnble  uiun- 
arque,  lorsqu'on  prétendait  lire  dans  les  astres  l'avenir  qui  lui  était  réservé.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  le  recueil  inédit ,  et,  pour  ainsi  dire ,  inconnu,  de  Simon  de  Pharès,  est 
le  r^ierloire  le  pins  complet  qui  signale  aux  curieux  les  adeptes  de  la  science 
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«Btrolagique.  11  eo  est  cependant,  et  mèmè  des  plus  pf^bires,  qu'il  ne  peut 
fiiireconnaitre,  par  la  simple  raison  qu'ils  a{)p:iiiteiment,  comme  Luc  Omnc  ei  Jean 
Horin,  au  seizième  siède  et  nti  dix  septième,  lel  est ,  entre  autres,  le  célèbre  médecin 
de  Henri  H.  (!onl  !<•  nom  se  l'attache  à  tant  de  légeinl^-s . 

Fuur  le  |>euple,  en  France,  il  n'y  a  en  réalité  (ju  uu  astrologue,  ut  cet  astrologue 
c'est  Michd  de  Nostredame,  qui  naquit  dans  la  petite  ville  de  Saint-Remy  en  tB03  et 
qui  remplit  la  première  moitid  du  sdsième  siède  du  liruit  de  ses  prophéties.  Ne  parlez 
(>as  toutefois  de  Michel  de  Nostredanie  aux  gens  des  campagnes  et  même  au  peuple 
des  villes,  ils  ne  vous  comprendraient  point:  le  vrai  nom  du  prophète  invoqué  eneore 
de  nos  juuj« ,  c'est  ^Xosiradamus.  La  réputation  toute  populaire  de  l'astrologue  proven- 
çal ne  lui  vint  pas  primitivement  du  crédit  qu'il  se  serait  acquis  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Après  ses  vojngesdans  le  midi  de  l'Europe,  il  fut  appelé  à  Varis 
vers  1556  par  Catherine  de  Médicis ,  dont  lonl  Je  monde  connaît  le  secret  enthounasme 
pour  les  sciences  astrologiques.  11  lira  l'horoscope  des  jeunes  princes,  et,  comme  on 
l'a  déjà  fait  remaniuer,  il  rcr^i  plus  lard  rinsi<ïne  lionneur  d'une  royale  visite  dans  sa 
retraite  de  Suiou.  Grâce  ù  cet  engouement  de  la  cour ,  Michel  de  Nostredame  se  vit 
blenlAl  euTironné  d'une  sorte  de  vénération  qui  se  manifiesta  plus  d'une  fois,  dit-oii , 
par  des  preuves  positives  de  munificence;  les  faiogniphes  affirment  qu'il  reçut  en  une 
seule  foiS)  et  cela  lorsqu'il  vivait  retiré  en  Provence,  jusqu'à  deux  cents  éctis  d'or, 
somme  à  coup  sûr  pins  eon'iidérable  querelle  accordée  au  po^tp  on  vpnommée,  quel- 
que célébrité  qu  il  eût  acquise.  Ce  lut  donc  en  cumulant  ses  loneLiuiis  de  médecin 
royal  avec  celles  d'astrologue,  et  à  Tabri  de  la  mauvaise  forbnie,  queMichd  de  Nosire- 
dune  tenta  de  rendre  hi  poésie  française  inlerfwète  de  ses  orades.  A  partir  de  Tan- 
née 1 555,  il  avait  vu  se  succéder  plusieurs  éditions  de  ses  fameux  quatrains  qu'il  inti- 
tula ili's  le  début  :  Qualrains  astronomiques.  La  vogue  de  ce  petit  IIm  e  ne  se  ralentit  point 
durant  tout  le  seizième  siècle  et  continua  par  delà  le  suivant,  h  il  faut  en  croire  plu- 
sieurs écrits  contemporains,  les  faiseurs  d'aluianachs  s'emparèrent  des  lors  du  nom  de 
Nostradamos  pour  en  parer  leurs  volg^res  prophéties,  et  le  médecin  de  Salon  devint 
dès  lors  aussi  célèbre  parmi  le  peuple,  qu'il  diait  en  renommée  à  la  cour,  r  il  trespassa, 
comme  dit  un  de  ses  vieux  bi<^raphes,  à  Salon  de  Craux ,  en  Provence,  Tan  de  grâce 
1  K;Gr, ,  ]o  second  juillet ,  îm-  df  soixante -deux  ans  six  mois  dix  -sept  jours.  »  En  digne 
astrologue,  Mi<  bel  de  Nostredame  avait  clairement  prédit  sa  mort;  et  le  naïf  écrivain 
qui  nous  a  transmis  ses  faits  et  gestes,  affirme  qu'il  fut  témoin  de  cette  dernière  wUid- 
naibm.  Noos  reproduisons  les  propres  eipressions  de  oe  fBrront  admirateur  du  pro- 
phèie^strologue  :  •  Que  le  tempsde  son  trespas  lui  fut  notoire ,  mesmes  le  jour,  voire 
l'heure,  je  le  puis  témoigner  avec  vérité.  Me  souvenant  très -bien  que,  sur  la  fin  de 
juin  de  ladicte  année  (1.566),  il  avoit  escrit  de  sa  main ,  aux  Ëphémérides  de  Jean  Sta- 
diufi,  ces  mots  latins  :  Hic  prope  mors  est  (c'est-à-dire  :  ici  proche  est  mort).  Et  le 
jour  devant  qu'il  fit  eschani^  de  cette  vie  à  l'autre ,  luy  ayant  assisté  bien  longuement 
et  sur  le  tard  prenant  congé  de  luy  jusqu'au  lendemain  matin ,  il  me  dit  ces  paroles  : 
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«  Vous  ne  me  verrei  pas  co  vie  an  soleil  levant.  »  Ainsi  finit  celoi  dont  b  pierre 

Uimulaire  vantait  la  plume  presque  divine,  inierprèle  infaillible  des  astres .  et,  comme 
si  IVsprit  enthousiaste  qui  avait  tracé  l'inscription  craignait  pour  le  dernier  devin  da 
Moyen  Age  quelque  outrage,  il  ajoutait  : 

0  poatèfca,  ne  IoocIms  iaa  cendres, 
Etn'CDvlei  point  ion  repoi  I 

Le  vieil  éci  ivam  auipit  l  iiuu>  dt-vuiis  ces  (léLiils ,  nous  a  tracé  un  portrait  animé 
de  celui  qu'il  ne  craint  pus  de  comparer  aux  plus  grands  esprits  de  l'antiquité;  nous 
«   domienKis  ici  quelques  traîls  de  celte  vive  esquisse  :  *  Il  esloil  de  stature  un  peu  moin- 
dre que  la  médiocre,  de  corps  robuste,  alaigre  et  vigoureux.  Il  avoil  le  front  grand  et 
ouvert,  les  yeux  gris,  le  regard  doux,  et  en  ire  comme  llamboyant,  >' 

Nnstradamus ,  si  ii)fa!Hi]>l4'  dans  ses  prédictions,  qu'elles  $  appliquent,  au  dire  de  st's 
partisans }  irn  tnc  aux  grands  evénenieuls  du  Nouveau-Monde ,  Nostradamus  ne  sut  pas 
mettre  son  propre  fils  en  garde  contre  le  terrible  driitïment  qui  devait  terminer 
sa  carrière.  Micliel  de  Nostredame,  surnommé  ie  Jmme^  pronostiquait  aussi,  et  il 
avait,  dès  le  vivant  de  son  pire  y  publié  vn  Traùè  d'astrologie.  IV>ozin  était  devenu  le 
lit-Il  de  sa  résidence.  Il  demeurait  dans  cette  petite  vilir  du  Vivnr;ii«i  au  monn  Mt  <ni  vWe 
était  it.ssiégée  par  lestrmi|irs  royales.  Le  thrmf  a.Hlrologii|iir  (|u  ii  avait  dresse  prédisait 
la  ruine  de  la  cité.  Au  moment  où  le  luarcihal  de  Saint  l.iir  pénétrait  dans  Poaziu, 
l'honneur  du  métier  l'emporta  sans  doute  sar  l'amour  du  py  s.  NosIradamus-le^eQne 
fut  sui-pris  au  moment  où ,  nn  brandon  enflammé  à  la  main ,  il  réalisait  sa  prophétie  et 
mettait  le  feu  à  la  ville;  un  officier  lui  fit  passer  $on  cheval  sur  le  corps  et  le  tua.  Son 
livre,  publié  eu  1503 ,  est  quelquefois  confondu  avec  les  œuvres  du  père. 

Maintenant ,  si  l'on  est  curieux  de  savoir  quel  était  le  degré  de  confiance  que  le  pro- 
phète populaire  avait  dans  son  art,  nous  dirons  qu'il  établit  tout  d'abord  une  grande 
diffiérenoe  dans  l'interprétation  des  signes  célestes  et  ce  qu'il  appelle  la  «  connaissante 
des  exécrables  secrets  de  magie.  »  Il  dit  positivement  que,  l'astrologie  étant  (  oiiinie  une 
certaine  participation  de  la  divine  éternité,  on  doit  comprendre  que  o  les  choses  qui 
doivent  îidvenir  se  peuvent  prophétiser  par  les  nocturnes  et  célestos  Itunièresqui  sont 
naturelles,  et  par  l'esprit  de  prophétie.  »  Selon  lui,  ses  quatrains  atiironomiques  peu- 
vent être  conaidérà  comme  «  perpétuelles  vatidnalions  pour  d'icy  à  l'année  3797.  t 

Jean  Leroux  a  donné  la  Cirf des  CeHturie$  de  Nostradamus,  et  P.  Joseph  a  puhlié  la 
Vie  dn  prophète.  Now  ne  parlons  pas  ici  de  plunenrs  traités  modernes  publiés  sur  le 
même  sujet  Nous  nippellerons  seidemi'nt  riue,  ehe/  rerlains  écrivains,  l'admiratiou 
naïve  du  temps  de  la  Renaissant  c  stsi  [iirpttuée  jusqu'au  dix -huitième  siècle  et  a 
retenti  jusqu'à  nous.  Les  vers  ktrbares  de  I  astrologue  de  Salon  ont  été  déjà  parfaite-  • 
ment  appréciés  dans  cet  ouvrage  :  nous  nous  garderons  donc  d'en  parler  de  nouveau  ; 
mais  nous  dirons  que,  s'ils  ont  popularisé  le  nom  de  leur  aulenr,  ils  sont  bien  loin 
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d'élre  l'expression  de  la  haute  astrologie  judiciaire,  Idie  ^ue  la  |iiratiqiiaient  les  Luc 
Gauric,  lesCnrdan,  les  Ruggieri,  et  tant  d'autres. 

Après  avoir  expliqué  la  marche  que  suivit  dans  ses  développa meat&  cette  division  des 
Sciences  occultes,  après  avoir  signalé  le  moment  où,  selon  nous,  elle  parvint  à  sou 
apogée,  nous  allons  indiquer  rapidemenl  quelques-uns  des  préceptes  qu'elle  imposait 
à  ses  adeptes. 

I/asli  ()Io;;ie  judiciaire  n'éUiil  soimiisc  dans  l'origine  qu'à  des  règles  peu  nombreuses, 
mais  (Cite  science  ne  tarda  pas  à  se  compliquer;  ce  n'était  pas  qu'elle  se  fût  imposé  la 
loi  de  suivre  1  astronomie  dans  ses  progrès,  mais,  tout  en  restant  staiionnaire  sur  quel- 
ques points  fondamenianx,  elle  emprunta  aux  autres  Sciences  occultes  raille  détails 
qui  compliquèrentaes  opérations.  Comme  Ta  dit  fort  bien  un  démonographe  :  «  En  astro- 
logie» on  ne  connaît  dans  le  ciel  que  sept  planëleset  douze  constellaUons  dans  le  zodia- 
que. *  Chacun  des  membres  du  corps  Imni-uM  est  gouverné  par  une  planète;  le  monde 
et  les  empires  sunl  également  sons  ritillueiiLc  des  constellations.  Cette  influence  s'étend 
sur  les  moindres  objets  de  la  ciéatiou,  puisque  le  pseudu-irismégisle  u  pu  dire,  et 
nous  nous  servons  ici  des  paroles  du  vieil  interprète  :  «  Les  fleurs  sool  à  la  terre 
comme  les  astres  sont  au  ci^  ;  il  n*y  en  a  aucune  panny  elles  qu'une  esioylle  ne  luy  ait 
dict  de  cmistre.  •>  On  voit,  dans  les  Admirables  secrets  d'Albert-le-Grand^  comment 
Saturne  domine  sur  h  vie.  les  sciences,  les  édifices.  L'honneur,  les  souhaits,  les 
richesses,  la  proi)rete  des  vêlements  dépendent  de  Jupiter.  Mars  exerce  son  intluence 
sur  la  guerre,  les  prisons,  les  mariages,  les  haines.  Le  Soleil  verset  avec  ses  rayons, 
l'espérance,  le  bonheur,  le  gûn,  les  héritages.  Les  amiliés  et  les  amours  viennent  de 
Vénus.  Mercure  envoie  les  maladies,  les  pertes,  les  dettes;  il  pré^de  au  commerce  et 
h  In  crainte.  Ln  Lune  domine  sur  les  plaies,  les  songes,  les  larcins. 

Les  jours,  les  couleurs,  les  métaux  sont  également  soumis  aux  planètes,  duni  on 
spécifie  ainsi  les  qualités  :  le  Soleil  est  bieufaisunt  et  lavorable;  Saturne,  triste, 
morose ,  froid  ;  Jupiter,  tempéré  et  bénin  ;  Mars,  ardent;  Vénus,  féconde  et  bienveil- 
lante; Mercure,  inconstant;  h  Lune,  mébuicolique.  Les  ooostdlations  ont  aussi 
leurs  (jualités  bounet  ou  mauvatscs. 

Les  astrologues  regardent  comme  un  des  principanv  mv.tèie^;  «!»•  leur  science  la 
vertu  des  maisons  du  soleil,  ils  ont  fait  une  première  division  du  jour  en  quatre  par- 
ties, séparées,  disent-ils,  par  les  quatre  points  angulaires,  savoir  :  Vascendanl  du  soleil, 
le  miUÛu  du  cM,  VœeideiU  ei  le  bas  dit  dd^  Ces  quatre  parties,  divnées  en  douze 
autres,  sont  ce  qu'on  appelle  les  dSonse  motMiis.  Ce  qu'il  y  a  de  dilBcile  à  condller, 
c'est  que  les  propriétés  de  ces  diverses  maisons  varient  selon  les  peuples  et  les  auteurs. 
Ptolémée  et  lléliodore  les  envisagent  d'une  manière  oppasée;  les  Grecs,  les  Égyptiens, 
les  Arabes  et  les  astrologues  du  Moyeu  Age  ue  les  cousidèreut  point  de  la  même 
manière. 

Lorsque  l'on  veut  tirer  un  horoscope,  il  iàut  <aaminer  attentivement  qudles  sont 
les  constellations  et  les  phnëtes  qui  dominent  dans  le  ciel  an  moment  précis  de  Topé- 
saoKisiiiL  saiRB(ittoi:nLrti.a. 
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TMîoa,  et  combiner  les  oons^^quences  iadiqoëe$  par  leurs  vertus.  Trois  signes  de  ht 
môme  nature  rencontrés  dans  lo  ciel  forment  \c  trin  aspect,  répnté  favorable;  Vasperl 
sextit  est  médiocre;  l'aspect  carré  est  mauvais.  Sain!  Auç'iistin,  dont  ropiiiioii  exerça 
une  si  grande  influence  sur  le  Moyen  Age ,  se  demande  pourquoi  des  enfants  nés  dans 
le  mèÊDe  inslaiit  et  sons  les  mêmes  consieHstions  ont  des  dâtînées  si  diverses.  Bien 
d*aulres  questions  poliraient  être  Sûtes  aujourd'hui  aux  sectateurs  de  l'astrologie,  et 
il  n'est  plus  nécessaire  de  recourir  i  la  sagesse  d'un  des  Pères  les  plus  vénérés  pour 
reconnaître  l'inanité  d'une  science  qui  mêla  lon$;temps  ses  rêves  aux  réalités  presque 
aussi  vaines  de  la  politique;  mais,  ne  l'oublions  pas,  ces  «  espions  du  ciel ,  »  comme 
Simon  Goulard  appelle  dé<laigneusement  les  astrologues  de  son  temps,  ces  «  larroi» 
de  l'avenir ,  »  comme  les  appelle  on  autre,  surent  écouter  ks  voix  mystérieuses  do 
passé  et  dérober  pour  les  Iges  futurs  des  secrète  dont  s'enridiit  l'astronomie. 

Divisions  oe  i-'art  divinatoire.  —  L'antiquité  le!gua  certnincmcnt  au  Moyen  Age  la 
plupart  des  pratiques  superstitieuses,  par  l'emploi  desquelles  l.  s  hommes  prétendaient 
lire  dans  l'avenir;  mais,  on  peut  aussi  l'adirmer,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces 
pratiques  qui,  aons  llnlvence  de  dogmes  plus  sévères  et  détachées  des  rites  d'un  culte 
aboli ,  non-seulement  perdirent  toute  leur  signification  qnnbolique ,  maû  prirent  bien- 
tôt un  caractère  de  puérilité  qui ,  sans  les  Êdre  tomber  complètement  en  discrédit,  voila 
du  moins  leur  première  origine.  I.es  mm  iles,  toujours  en  ^nrde  contre  Jpf;  ancien- 
nes superstitions,  n'hésitaient  pas  à  lulininer  l'anathëme  coiuie  les  fausses  croyan- 
ces de  ce  genre  que  l'on  exhumait.  Beaucoup  de  celles  que  l'on  avait  jadis  préconisées 
perdinmt  ainsi  de  lenr  crédit  ou  cessèrent  complètement  d'être  en  usage.  Nous  nous 
contenterons  donc  d'énumérer  id,  dans  l'ordre  rationnel  qu'ils  doivent  conserver,  les 
moyens  de  prédire  l'avenir  employés  par  le  Moyen  Age,  alors  même  qu'il  eût  présent 
au  souvenir  des  doi  tt  iofs  plus  anciennes  et  qu'il  m-  ffi  \ms  intervenir  directement  dans 
ses  prédictions  l'aclion  positive  des  malins  esprits.  Kien,  dans  les  Ages  chivtiens 
d'ailleurs,  ne  se  peut  comparer  à  ces  oracles  consultés  solennellement  et  interpi'ètes 
respectés  dv  culte  qoe  vénéraient  les  temps  antiques. 

Si  l'homme  a  cherché  un  interprète  de  l'avenir  dans  ses  propres  songes  en  se  voyant 
condamné  à  de  fugitives  coiijec  tures  nées  toujours  d'impalpables  témoins,  il  a  trouvé 
bientôt  sur  lui  nit'mc  des  traces  visibles  de  la  volonté  divine  qu'il  sndisait  d'interroger 
convenablement  pour  comiaitn-  s;i  destinée.  Les  Orientaux  pi-étendeut,  dit-on,  que 
les  lignes  brisées  et  multiples  que  l'on  remarque  aux  diverses  sutures  des  crftnes 
humains  ne  sont  antre  chose  qu'une  mystérieuse  écriture  qui  raconterait  à  l'homme 
ses  fortunes  diverses  s'il  avait  l'art  de  l'expliquer.  Moyen  A)i;e  vit,  après  l'Anti- 
quité, une  écriture  symbolique  de  celte  nature  dans  les  lignes  plus  ou  moins  accen- 
tuées qui  marquent  les  diverses  inflexions  de  la  main.  La  Chiromancie  (dont  l'i-tymolo- 
gie  bien  connue  indique  pour  origine  les  mots  grecs  x^f  et  ^vrcia)  trouva  jadis  de  si 
nombreux  adeptes,  qu'il  n'est  guère  de  branches  de  l'art  divinatoire  que  l'on  poisse 
loi  comparer  sur  ce  point;  non-seulement  elle  finit  par  s'allier  à  l'astrologie,  mais  elle 
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se  «ubdivisa  en  m»  Ibale  de  systêmee  qat  éurenl  paiir'iiiteq»Fèies  des  hommes  vrgii- 

roent  éminents. 

Nombre  d'esprits  curieux  s'occupèrent  df  rhiromancic  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle;  on  reproduisit  comme  à  l'envi  ies  lignes  si^'nifR  aiives  dont  on  prétendait  avoir 
reeoimtt  h  ntlenr  infaillible.  Les  matas  marquées  de  signes  heureux  ou  fenesies  lUrenl 
gravées  dans  une  foule  de  traités  spéciaux,  on  curieusement  peintes  dans  de  beaux 
mamiscrite.  Un  esprit  investigateur  n  dressé  un  compte  exact  de  cette  iooDOgraphie  chi- 
iT»mnncienne,  et  il  la  «li  vise  ainsi,  tu  s|K:k;ifiant  les  noms  des  auteui-s.Belni,  esprit  |>r»'(  is, 
en  a  donné  quatre  seuieiiient ,  comme  Georges  Cuvier  ne  comjitf»  que  miis  races  humai- 
nes en  présence  des  inGnies  variétés  que  présente  la  science  moderne  :  Kumphilius  en 
domie  six;  Gompotus,  huit;  Jeaik  ïSruH,  vingt;  Indagine,  trente-sepl;  Taisoenis, 
quarante;  Jean  Kimker,  soixanl»dix;  Tncassos,  qatre-vingts,  et  Corvnns,  cent- 
cinquante.  Dans  cette  énumération  rapide,  nous  avons  la  certitude  que  plus  d'un  nom 
est  oublié;  mais  elle  suffira  pour  faire  comprendre  jusqtj'k  quel  degi'é  de  persévérance 
poussèrent  leurs  vaines  leclierches  cerLiins  esprits,  d'ailleurs  sérieux. 

11  existe  une  chiromancie  simple  et  une  chiromancie  astrologique.  Selon  Cardan,  le 
médecin  milanais^  les  lignes  de  b  main  et  même  celles'  des  doigis'ont  un  rapport 
direct  avec  le^  sept  planètes  des  astrologues.  Les  chiromanciens  sont  divisés  sur  cette 
question  de  savoir  si  c'est  la  main  gauche  ou  la  main  droite  qu'on  doit  soumettre  au 
calcii!;  la  plupart  n'hésitent  pas  à  trancher  la  difficulté  eu  déclarant  que  les  lignes  des 
deux  mains  sont  ^lemenC  signilicatives.  Le  triangle  formé  par  ces  lignes  est  attribué 
à  Ifars  par  les  uns,  h  Mercure  par  les  autres.  Nous  ajouterons,  d'après  un  exodient 
traité  des  Sciencesooculiee,  que  ■>  la  lettre  A  majuscule  formée  et  ûgurés  dans  le  quar- 
tier de  la  main,  qui  est  dominé  par  Jupiter,  est  on  pronostic  de  richesses  |  dans  le  quar- 
tier du  Soleil,  d'une  grande  fortune  ;  dans  le  quartier  de  Mercure ,  des  sciences;  dans 
le  quartier  de  Vénus ,  de  l'inconstance;  dans  le  quartier  de  Mars ,  de  la  i mauté  ;  dans  le 
quartier  de  la  Lune,  de  faiblesse.  Les  petites  marques  blanches  qui  se  maniresleni  par 
une  allération  passagère  de  la  subslaiDce  de  l'ongle  ont  une  signification  réelle  aux 
yeux  d'im  cbirommcien  perspicace;  Cardan  y  attachait  une  importance  eUréme,  et 
voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  écrivain  ant«M  irin-  de  plus  d'un  siècle  :  «  Après 
•>  tediraydes  on^^des,  maistre  Aubert...  I.e  saigc  Arislotedit  que  ongles  blancs  elcleres 
a  tenus  iiiisans  et  rougeaux  sont  signes  de  très  bon  engin...  Item  les  ciromanciens 
V  disent  que  les  ongles  creux  est  signe  d'abondance  de  pécime.  «  (Voyez  le  curieux 
manuscrit  de  la  Bibliothèqne  Nationale  sous  le  n*  Suj^.  flrmç.,  t  i  le.) 

Pour  établir  la  légitimité  de  leur  doctrine,  les  chiromanciens  se  haaent  sur  deux 
passages  des  saintes  Éeritinos  :  Qui  in  manu  omnium  homimm  signal,  ut  noverinl sin- 
guli  optra  sua  (il  met  un  .sj^me  dans  la  muTt  «le  ?niis  les  hommes,  aûn  qu'ils  connais- 
sent leurs  ouvrages);  et  :  Erit  quasi  signum  tu  manu  lud  et  quasi  monummtwn  ante  ocu- 
bu  tuot  (ceci  sera  comme  un  signe  dans  ta  main  et  comme  na  monument  devant  tes 
yeux). 
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La  première  citation  est  tirée  de  Job;  l'autre  nous  est  fonmle  far  l^xode.  Ma^ 

ces  origines  saintes,  qui  ne  peuveal  pas  mémo  Caire  arguer  de  l'antiquité  de  lacbiro- 
niancic ,  rÊ^'liso^  mit  de  bonne  heure  cette  prétendue  science  au  rang  des  supersUtioi» 
qu'elle  cooilamnait  avec  énergie. 

Quelles  que  fussent  son  origine  et  l'influence  qu'elle  avait  exercée,  cette  branche 
des  Sciences  occultes  prit  ime  noovelie  extension  »  partir  de  l'époque  où  les  Bobé> 
miens  apparurent  en  Occident  «  c'est-à-dire  vers  l'année  1417.  Ces  hniumes,  venus  de 
l'Asie  f>t  connus  sous  tant  de  noms  divers,  firent  réolleraent  de  la  chiromancie,  et 
coiume  on  dirait  de  nos  jours.  1e;ir  véritable  s|K'cialité;  les  prétendus  T.Q'vpliens  ou 
Bohémiens  appelés  tour  à  tour  Zingari,  Oypsi,  /ujeimcr,  r.ilmm,  Ctganos,  selon  les 
locdilés  qu'ils  Tintaient,  furent  ks  diiromanciens  populaires  que  partout  on  conanllait 
et  dont  on  recevait  de  préférence  les  oracles  intéressés.  (Voy.  le  chapitre  BonriHUMS.) 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'art  divinatoire,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sentât, avait  un  carac^'re  hipn  moins  solonnpl  ati  Moyen  A;^o  que  dans  l'Antiquité;  de 
très-bonne  heure  eepeadaut,  et  à  une  éjioque  (jui  se  rapproche  des  bas  siècles,  les 
temples  chi  élieus  i-endireut  des  espèces  d'oi-actes  mueis,  lulérés  s  ils  n  étaient  permis, 
et,  dans  l'origine,  la  sévérité  du  christianisme  n'alla  pas  jusqu'à  refuser  aux  grandes 
espérances  ou  aux  grands  repentirs  ces  sortes  de  lumières  venues  d'nn  mbnde  ignoré . 
ces  indications  presque  divines  qui  relevaient  un  cœur  abattu.  Il  y  eut,  en  un  mot,  les 
Sorts  des  saints,  les  oracles  empruntés  aux  livres  sacrés,  qui,  commençant  avec  l'ori- 
gine de  la  monarchie ,  se  perpétuèrent  durant  ie  Moyeu  Age  lout  entier.  Un  seul  exem- 
ple fera  comprendre  au  lecteur  comment,  dans  l'origine,  se  pratiquait  ce  genre  de 
divination.  •  Vm  577,  Mérovée,  poursuivi  par  son  père,  vivait  réfugié  dans  la  basili- 
que de  Saint-Martin.  Un  jour,  (pi'il  avait  invité  Grégoirede  Tours  à  sa  taUe,  et  qu'après 
avoir  raconté  beaucoup  de  crimes  de  ChiIp<Tie  et  de  sa  mnràire  il  demanda  à  l'évéque 
de  lui  lire  quelque  chose  pour  l'instruction  de  son  àme,  (lr(-goire,  ainsi  qu'il  le  rapporte 
lui-même,  ouvrit  le  livre  de  Salomon  et  prit  le  premier  verset  qui  s'otirit  à  sa  vue;  il 
élût  ainn  conçu  :  «  Que  l'œil  qui  regarde  son  père  en  Cm»  soit  crevé  par  lea  corbeaux 
de  la  vallée.  «  *  Mérovée,  ajoute  l'historien,  ne  comprit  pas,  et  je  considérai  ce  ver- 
set comme  un  avertissement  du  Seigneur.  Peu  de  jours  après ,  Mérovée,  pour  connaî- 
tre sa  destinée  future,  pîaea  sur  le  tombeau  de  Saint- Martin  les  livres  des  Psaumes, 
des  Évangiles  et  des  Kois,  passa  la  nuit  en  prières,  suppliant  le  saint  de  lui  faire  con- 
naître par  la  voix  de  Oien  s'il  pourrait  ou  non  arriver  au  trône,  et  continua  pendant 
tnÀ  jours  ses  jeûnes  et  ses  prières.  Ensuite,  il  alla  ouvrir  les  livres  l'un  après  l'autre; 
partout  s'offrirent  des  présages  sinistres.  Mérovée,  confond»,  pleura  longtemps,  pois 
il  sortit  de  la  basilique.  »  Les  sorts,  dtirnnt  la  Kenaissancc,  se  pratiquaient  aussi  au 
moyen  des  poètes  :  il  y  avait  les  sorls  homériques^  les  sorh'  rirfjilteiis;  les  diverses  com- 
binaisons qui  naissaient  du  jet  des  dés  indiquaient  également  certains  présages. 

Apres  la  chiromande  et  ce  qu'on  appelait  les  lorft  des  mtfiUi,  le  Moyen  Age  s'assi- 
mila ptuiieurs  autres  modes  de  divination  connus  de  Fantiquité,  et  en  introduisit 
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quelques  autres,  particuliers  au  cbrislianisme;  les  plus  anciens  lîtreaf  impaHaitenient 

connus  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle.  La  Renaissance,  en  Tai- 
sant revivn-  (les  chpfs-d'œuvif  oubliés,  ranima  rertnines  branches  d(»  la  n>nj.'ir  anti- 
que. L'interprétation  des  mouvements  divers  imprimés  aux  éléttient-*,  les  diveises 
combîmisons  de  ces  âëineikis  eux-mêmes,  l'obsô^tlon  imparbitedes  phénomènes 
qu'ils  présentaient,  agirent  alors  sur  les  imaginations,  comme  jadis  ils  avaient  aj{i; 
seulement,  le  principe  scientiQque  fut  plus  fréquemment  méconnu  et  se  trouva,  pour 
ainsi  dire,  écarii'-.  le  Moyen       eut  son  Aè'romancic,  son  Ihjdromnncie,  sa  Pijroman- 
cie  et  sa  Géomancie.  Nous  n'essaierons  pas  de  grou|H;r  ici  l«s  scènes  fanta5;tique'«  (jue 
l'àme  guerrière  de  nos  aïeux  transportait  de  la  terre  désolée  au  milieu  des  nuages; 
nous  ne  décrirons  ni  les  batailles  célestes,  ni  les  chasses  mystérieuses,  que  créait, 
parmi  tes  nues,  un  rayon  du  soleil  couchant,  ou  que  multiplbîent ,  dans  les  deux, 
les  lueurs  {dos  vagues  do  la  lune.  11  suflit  d'ouvrir  le  livre  écrit  par  le  pseudo-Lveos- 
ihènes,  sur  les  prodij?es,  \^o»^  voir  combien  ce  genre  de  présiiges  fut  rt'pandn  au 
Moyen  Ajjo,  et  aussi  pour  se  convaincre  que  ces  terribles  splcndeui-s  des  batailles 
célestes  n  otVraient  pas  une  ^lande  >'ariété  :  c'était,  ii  vrai  dire,  le  lot  de  la  i'oule  igno- 
rante. (Voy.  le  livre  de  Théobald  WolShart,  connu  sous  le  titre  de  ProdigianiM  ac 
o^oUorum  ektoniean  tunueripL,  per  Ctmradum  l^aulkmm.  Bamleaa,  ISS7,  in -fol.) 
L'érudition  vint,  au  contraire,  en  aide,  avec  ses  innombrables  prestiges,  à  ceux  qui 
prétendaient  consulter  les  eaux.  La  Lécammnncif ,  entre  autres,  n'était ,  à  bien  dire, 
qu'une  hydronumcie  perfectionnée  et  à  laquelle  on  joignait  certiiines  incanUitions  kab- 
balistiqnes.  Au  sdaième  siècle ,  elle  était  encore  pratiquée  par  les  Turcs,  qui  rensei- 
gnaient aux  chrétiens.  Des  hmes  d'or  ou  d'argent,  des  pierres  précieuses  marquées 
de  certains  caraclères,  devaient  être  plongées  dans  un  bassin  rempli  d'une  eau  par- 
raitemenl  pure;  puis,  certains  mots  sacramentels  étaient  prononcés,  conjurant  l'Fsprit 
de  donner  ses  réponses,  et  une  petite  voix  pariait  du  tond  du  vase,  dont  l'eau  bouil- 
loonail;  mais  il  fallait  mic  oreille  attentive  (>our  saisir  ce  funèbre  murmure  d  un  esprit 
qui  ne  voulait  être  repri»  de  mouonge^  nous  dit  un  naîF  conteur.  On  sent  que  la 
Gabromamiey  ou,  si  on  l'aime  mieux ,  l*£ii0ff«frym*»Ne,  pratiqué  si  fréquemment  de 
nos  jours,  m^il  ses  pit^tiges  fort  naturels  à  ceux  de  la  lécanomancie.  11  y  avait 
cependant  un  genre  d'bydromancic  connu  sous  le  nom  de  gastromanrp ,  (pie  décrivent 
Wierus  el  l'eue  er,  qui  semblent  mettre  ici  de  côté  l'étymologie  pnniilive,  ou  qui 
rappliquent  aux  bouteilles  à  lai^e  panse  employées  pour  renchanteroeul.  I.es  vases 
qui  devaient  révéler  favenir  étaient  remplis  d'eau  limpide,  des  ciei^  allumés  autour 
d'eux;  un  jeune  garçon  ^nefue,  une  femme  enceinte,  prononçait  l'évocation,  et  le 
démon  faisait  connaître  ses  r^onses  par  des  pdntures  que  l'on  distinguait  au  milieu 
des  lueurs  du  cristal. 

La  Daclylkmmcie ,  que  Ton  pratique  si  mnoccmment  encore,  était  également  une 
variété  de  rhydromancte;  selon  quelques  auteurs,  c'était  Thydromancie  proprement 
dite.  Un  petit  vase  devait  être  rempli  d'eau;  puis,  un  anneau  était  suspendu  à  tm  lU. • 
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Au  moment  de  l'évocation,  l'Esprit  complaisant  rendail  sa  réponse  en  Taisant  retentir 
les  parois  du  vase  de  petits  coups  frappés  par  l'anneau.  La  dactyliomancie  du  gi  izième 
siècle  p,-ir;iil  plus  conilamnabli^  :ui  docte  Wieriis,  parce  qw  l'on  faisJiit  iis;ig<:  d'un 
anneau  constelle  «  selon  certaines  constitutions  du  ciel,  ou  consacré  par  cérémonies 
diaboliques.  «  Ce  dipie  médeciD  du  duc  de  Bavière,  ordinairement  fort  indulgent,  n'a 
pas  d'expressions  asses  sévères  pour  qualifier  la  dactyliomancie.  «  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  s'aydent,  dit*il ,  de  ce  démonîaele  devîtiement  qui  (  st  deiïendu ,  lesquels  toutefois, 
sans  L'stio  pimis,  demeurent  parmi  les  chresheus.  »  Puis,  le  bon  docteur  nu-onte 
riiisloire  d  un  seigneur  qui,  ayaiit  acheté  dp  t  erUiia  compajjnun  un  tel  anneau  pour 
gagner  perpétuellement  au  jeu,  gagna  d  abord,  paya  bien  cher  la  l>ague  qu  on  lui  pro- 
posait ,  et  vit  bientôt ,  grâce  à  des  pertes  ënonneS}  ce  que  valait  son  anneau  constellé. 
11  le  Qt  rompre,  benreus  sans  doute  de  cesser  ainsi  tout  pacte  avec  Salan. 

La  Pyronumcie  reposait  sur  des  bases  si  anciennes,  que  les  érudits  en  déc  ouvraient 
les  sources  dans  Homère.  Les  formules  magiques  de  lantiquiié  ••ofit  parfaitement 
étrangères  à  notre  travail  ;  cependaul  nous  dirons  que  la  Lébatiomancw ,  ou  la  divina- 
tion parla  fumée  de  i'enceos,  fut  pratiquée  par  le  Moyeu  Age,  et  qu'une  autre  variété 
de  la  pyromancie  fut  usitée  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  C^kdimmumeie. 
Pour  accomplir  cette  espèce  d'incantjition,  renouvelée  anssi  des  lemi»  anciens,  on 
faisait  rùlir  une  tète  d'âne  sur  des  charbons  ardente  en  prononçant  certaines  paroles, 
et  l'on  pronostiquait  en  suivant  du  regard  les  mouvements  sinueux  de  la  fumée. 

Pour  e.vposer  les  vertus  attribuées  aux  quatre  éléments,  telles  que  nous  les  présen- 
tent les  invariables  formules  adoptées  par  le  Moyen  Age,  nous  devons  placw  ici  la 
Giomimck,  dont  Tétymologie  révèle  suffisamment  la  première  origine.  Ce  mot,  en- 
effet,  signifie  proprement  l'art  de  deviner  par  la  terre  (des  mots  grecs  yH  et  ysT^-ew). 
Hàtons-nou'^  1  '  !<•  dire  :  si  cette  science  vraiment  comjjliquee  lut  une  des  branches  les 
plus  cultivées  dci>  Sciences  occultes  dunuit  l'c-poque  lioni  nuus  nous  occupons,  elle 
n'eut  pas  seulement  pour  but  les  pratiques  simples  de  la  divination,  mais  par  les  cal- 
culs nombreux,  variés,  difiGcil«8  même,  sur  lesquels  die  se  basa,  elle  se  In  bientôt 
aux.  combinaisons  les  plus  déliées  de  la  haute  kabbale.  En  réalité,  les  géomancicna  ne 
firent  p:is  faire  de  moindres  progrès  a  la  science  que  les  astrologues,  dont  plusieurs, 
tlu  reste,  pratiquèrent  aussi  la  géomancie.  Le  Dictionnaire  de  Géomaneie,  conservé 
en  manuscrit  h  la  Bibliothèque  Nationale,  déûnit  ainsi  celle  branche  des  Sciences 
occultes  :  «  La  géomancie  est  une  correspondance  des  êtres  intellectuels  avec  les 
matériels.  « 

Il  y  eut  au  Moyen  Age,  en  dehors  de  tous  ces  genres  de  divination,  des  moyens  de 
lire  dans  l'avenir,  des  livres  prophétiques  étrangers  a  l'astrologie  et  il  la  géomancie, 
et  que  nous  voulons  mentionner.  VArt  AnQéHqup  ^  que  ne  condamnait  pas  toujours 
l'Église  ou  du  moins  qu'elle  semblait  excuser,  procédait  par  l'invocation  de  l'ange 
gardien.  VArt  noitwre  s'adressait  directement  à  Dieu  et  aux  intèHigences  favorables; 
il  mêlait  cependant,  à  ce  principe  excellent,  de  coupables  superstitions  que  l'Église 
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ooodamiak.  Certains  dëmonographcs  (mais  de  qaeUe  aulorité  sont  de  tels  rdvenrs 
an  yeux  de  la  critique!)  j  voyaient  clairement  iVnovrc  de  saint  Jër6me.  L'Enchiridion 
du  pape  Léon ,  Enchiridion  Leoms  papa,  petit  manuel  qui  n'a  pas  plus  d'une  douzaine 
do  pages ,  le  f.iber  mirabilis  ,  atlribui'  à  saint  Cësaire,  qu'il  ne  faut  pas  ronfondre  avec 
Cësaire  d  J^sterbach  le  déniouulogue,  servirent  puissamoieat,  au  seizième  Riéde  surtout, 
les  mines  redierdics  des  pnmoslîqaeiirs  d'ëv«aiienls.  Ce  deruMr  rnivrage ,  imprimé 
pour  ta  première  fois  en  1528,  traverse  Ira  temps  de  la  Renaissaiice  en  excitant  Tadmi- 
ration  et  conaerre  jusqu'à  nos  jours  sa  bizarre  célébrité.  Selon  un  de  nos  démonogra- 
phes  les  plus  renommés,  le  Mirabilis  liber  aurait  été  écrit  lorsque  les  revers  éprouvés 
par  Ips  Valois  les  forcèrent  à  avoir  i-ecours  au  clergé.  (Coi.lin  i»k  Plancy,  Diclimnaire 
infernal.)  L'art  notoire ,  émané  également  d'un  livre  célèbre  dans  la  démonograpbie, 
l*^rv iloisrni,  que  puUn  Gilles  Boîndiii en  1617,  devint  momentanément  Tobjetd'une 
étode  tome  spéciale  de  la  part  de  ce  célèbre  joriscoumlte,  que  Ton  conndérait 
dans  son  siècle  comme  un  bon  belléniste.  Selon  la  tradition  des  adeptes,  l'art 
notoire  avait  été  dicté  par  le  Saint-Esprit.  Forré  de  nous  restreindre  dans  un 
cadre  étroit ,  contraint  de  tracer  à  grands  traits  l'action  si  remarquable  de  ces  livres, 
que  l'on  exhume  maintenant  de  nouveau ,  nous  tenons  à  constater  qu'ils  prurent  pres- 
que tous  è  une  ^loqae  d'agitation  politique ,  et  qu'un  artifloe  aeses  grossier  se  contenta 
de  leur  imposer  des  noms  vénérés  ou  redoutés  du  Moyen  Age  pour  accréditer  leurs  pro- 
phéties. On  vit  se  renouveler  à  l'époque  de  la  Renaiss^ince  ce  qui  avait  été  pratiqué 
jadis ,  et  dans  un  antre  ordre  d'idées,  au  sujf  t  des  livres  mystérieux  d'Hermès. 

Magie.  —  Le  Moyeu  Age  admettait  deux  sortes  de  magie  :  la  Théwgw,  dont  le  nom 
indique  Torigine  célesie,  et  ta  <7oAie,  que  son  étyroologie  présente  tout  d'abord  comme 
la  source  des  prestiges  redoutables  et  des  funestes  endumiemente.  Le  mot  Tonnât,  qui 
dérive  lui  -  même  du  mot  yûr,; ,  enc hauteur ,  tmjNWfettr,  s'applique  surtout  à  l'invocation 
des  génies  m  al  Fais;!  nu.  Dans  son  horreur  pour  une  étude  funeste  qu'il  regarde  comme 
la  plaie  de  son  sièele  et  de  l'humanité,  le  docte  Martin  Delrio  n'arrepfe  point  les  deux 
divisions  que  nous  venons  de  signaler  d'après  la  plupart  des  démouogiapbes,  et  ne  voit 
d'admissible,  pour  désigner  la  magie  du  Moyen  Age ,  que  le  terme  de  jioétff ,  qu'il 
appelle  aussi  ta  oM^fe  ^pédak,  k  l'imitalioa  des  écrivains  ooniemporaii». 

Le  philosophe  mystique,  que  l'on  révélasse/  gratuitement  an aeisièrae  siècle  du  titre 
de  prince  dfis  magiciens ,  Cor ni  \\v<  AL'rippa,  admet,  lui,  positivement,  cotte  diffcrence 
entre  la  magie  licite,  pour  ainsi  dire,  et  la  magie  justement  redoutée.  Il  est  vrai,  et  les 
critiques  les  plus  éclairés  le  r^oiwaissent,  que  cet  esprit  ardent  et  investigateur  s'était 
de  bonne  heure  imbn  des  doctrines  de  la  baute  Itabbale  et  qu'il  n'était  pas  resté  étran- 
ger à  l'étude  des  diverses  parties  du  Thalmud.  Sous  sa  plume ,  en  effet,  la  déOnîtion  de 
la  tJiéiir^ie  prend  un  caractère  vraiment  religieux  tjni  éloigne  jusqu'au  moindre  soup- 
eon  d'alliance  condamnable  avec  les  démons  impurs  qu'évoquait  la  ma^'ie  \  ul^aire. 
Cornélius  Agrippa  a  été  si  crnetiementcaloniitié,  ses  contemporains  en  ont  même  lait 
un  adepte  tà  noir  de  ta  sorcdlerie,  qu'il  est  bon  de  reptroduire  ici  la  définition  d'un  art 
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ceriainemeni  sacré  aux  yeux  de  celui  qui  réiQ^ût.-  Iftim  h  rcprodufaNNis  ici  mui  rien 
cbaoger  à  sa  forme  mystique  :  «  Noire  Âme,  ditrîl,  s^étant  donc  rendue  pure  et  divini- 
sée ,  échauffée  de  l'amour  de  Dieu ,  pawfe  de  l'espérance,  conduite  par  ta  loi ,  posée  sur 

I:»  haiitour  pt  le  faîle  (k-  l'esjjiit humain  ,  attire  à  S(H  la  vérité,  ft,  dans  la  vérité  divinr 
tomme  dans  le  miroir  do  l\  lernité,  elle  voit  l'état  des  choses  lant  naturelles  que  sur- 
ualureUeseï  divines,  leur  essence,  leurs  causes,  et  la  plénitude  des  scieiices  compte - 
iianl  tout  dans  le  moment;  de  là  vient  que  nous,  ëiant  dana  cet  état  de  pureté  et  d'ëlé> 
vation,  nous  connaiseons  les  elioees  qui  sont  au-dessus  de  la  nature,  et  nous  enten- 
dons tout  ce  qui  est  en  ce  bas  monde;  et  nous  connaissons  non-aeniefflent  les  choses 
présentes  et  (  elles  qni  sont  passées,  mais  nous  recevons  encore  incessamment  les  ora- 
cles de  ce  qui  doit  bientôt  arriver  et  de  ce  qui  n'arrivera  que  longtemps  apr«^.  De  plus, 
non-seulement  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  oracles,  un  esprit  de  celte  qualité  s'ac- 
quiert une  vertu  divine,  mais  il  reçoit  encore  une  puissance  miraculeuse  dans  toutes 
tes  choses  transmuables  par  l'empire.  De  là  vient  donc  que,  nous  ëlant  constitués  en 
nature,  nous  dominons  quelquefois  sur  la  natnre  et  que  nous  faisons  des  opérations  si 
miraeuleuses,  si  soudaines,  si  hautes.  Iesi|uelles  font  obéir  les  niàties,  bouleversent 
les  étoiles,  contraignent  tes  divinités  et  font  les  éléfuentii;  c'est  ainsi  que  les  hommes 
dévoués  à  0iea,  âevéspar  ces  trois  vertus  théologales,  conmnndenl  aux  éléments, 
détournent  les  tempêtes,  font  élever  les  vents,  font  fondre  les  nues  en  pinie,  guéris- 
sent les  maladies ,  res.suscitent  les  morts.  >  i  Hf>r.  Cobrhllb  Acsiffa,  la  PiUloeofiAée 
ocCuUe,  trad.  du  latin  par  A.  Levasseur.  t.  II .  y.  tO  > 

Voici  donc  la  doctrine  des  théurgisles  claitemeni  luiiuulee,  exposée  sans  détour,  et 
elle  l'est  ici  par  un  homme  qui,  mort  vers  1535,  a  été  salué  par  l'époque  de  la  Beuais- 
sance,  du  titre  ^Inngne  magieieH;  mais  malheur  à  celui  qui,  voulant  opérer  «  par  la 
vertu  de  la  religion  pure  et  seule ,  »  n'est  pas  devenu  UnUinteUeefuHet  de  la  nalure  des 
intelligences!...  Agrippa  de  Nettesbeim  l'aflirme  dans  les  termes  les  plus  positifs.  uQui- 
con(]ue  s'approchera  sans  être  purifié,  attii'Cra  sur  lui  sa  condanmation  et  sera  livré 
pour  être  livré  au  malin  esprit.  » 

Certes,  cet  exposé  fort  explicite  de  ia  puissance  acquise  par  le  magicien  théur- 
^ste  est  loin  de  manquer  de  grandeur;  il  nous  reporte  même  aux  tempe  antiques  où 
les  mages  delà  Chaldée  împoflèrent'leor  nom  à  la  sdence  primitive.  Mais  qu'importe  ! 
il  ne  doit  tromper  personne,  nous  (lisent  les  (lémono;;rapIies,  chargés,  au  seizième 
siècle,  de  combattre  une  dectrine  si  remplie  d'audace.  «  Toute  relte  magie  prodijîieuse 
n'est  autre  que  la  notre!  »  s  écrie  l'un  d'eux  j  et  le  premier  qui  en  aurait  doté  I  huma- 
nité serait  ou  Uercure  ou  Zahulon ,  sous  le  nom  duquel  saint  Cyprion ,  avec  d'autres 
Pères,  découvre  le  nom  du  Démon.  Cette  science  funeste,  continue-t-il ,  aurait  été 
répandue  par  un  certain  Barnabe  Cypriot,  que  Ton  a  malicieus^nent  confondu  avec 
l'apôtre  roTi.liseiple  de  saint  P.tnl  ei  cousin  de  saint  Marc.  Pour  répandre  ses  funestes 
enseignemenb,  il  se  serait  servi  des  livres  attribtiés  h  Adam,  à  Abcl,  à  Éiioth  .  a  Abra- 
ham :  «  Car,  donnant  cspaule  à  leur  impiété  par  un  très-grand  blasphème,  ils  ont 
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osé  dire  que  le  contenn  de  tels  livres  a  esté  laissé,  partie  par  Raziel,  ange  gardien 
d'Adam ,  partie  révélé  par  l'ange  Bapbaëi ,  guide  et  conducteur  de  Tolne.  « 

.C'eftt  été f  on  le  compreinl ,  une  riche  découverte  pour  les  adeptes  des  Sciences 
occultes,  que  colle  d'une  bibliothèque  renfermant  ces  livi'es  merveilleux,  donl  les 
litres  seuls  composeraient  .'nijourd'hui  une  bibliographie  fantastique  dont  nul  ne  peut 
mesurer  Tétendue.  (irégoire  Xlii  le  sentait  si  bien,  qu'il  envoya,  dit-on,  en  Abyssinie, 
les  doctes  Aotoine  Brieus  et  Laoreot  de  GréoMHie,  avec  misMon  d'explorer,  dans 
l'Amaliray  la  bibliothèque  du  monastère  de  Sainte-Croîs,  fondée  jadis  par  la  reine 
de  Saba,  lorsqu'elle  visita  Sdomon  ;  bibliothèque  riche  de  dix  mUUons  cent  tn^Me 
volumes,  tous  éeriis  sur  beau  parchemin,  et  parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs 
ouvrages  donnés  par  le  Sage  des  s;iges. 

La  collection  du  monastère  éthiopien  renfermait  tout  ce  que  pouvait  rêver,  dans 
son  ardenr  insaiîabie  de  science.  Je  plus  enthousiaste  des  adeptes  delà  magie  théur- 
giqufi.  On  ne  nous  dit  pas  que  l'on  y  couaervftt  le  livre  d'Adam,  sur  lequel  d'ailleurs 
les  renseignements  ne  font  pas  défaut;  mais  on  aflirme  que  l'on  y  voyait  ceux  d'Énoch 
sur  les  Éléments,  et  ceux  qu'Abraham  composa  sur  la  philosophie,  dans  la  vallée  de 
Mambré,  alors  qu'il  enseignait  les  hommes  dévoués  doni  le  courage  l'avait  aidé  à 
vaincre  tesennamis  de  Loih.  Les  noiiveavtés  de  cette  collection,  l'honneur  du  pays 
d'Amarha,  appartenaient  à  Esdraa  on  à  Hemimdek,  le  fils  de  la  reine  de  Ssba,  lors^ 
qu'ib  n'étaient  |>oint  de  la  reine  de  Saba  die-mémc.  Les  traités  sibyllins  s'y  faisaient 
reniarqiier  à  peine,  tant  l'antiquii*'  des  autres  livres  leur  enlevait  d'autorité.  S'il  se 
trouva  un  pape  i-éformateur  des  stieuces  pour  croire  à  de  telles  tncTv<>illos.  il  y  eut 
un  savaiu  illustre  pour  l'approuver,  puisque  le  docte  kircher  y  cruyuu.  ijuc  pouvaient 
fiiire,  dans  ce  cas,  les  seclatears  de  la  Ihéurgie  ?  Ils  faisai^it  revivre  de  temps  en 
t«npe  quelques- ans  de  ces  hwa  traités,  et  l'art  occulte,  selon  eoi,  s'en  accroissait 
indéniiitnenL  Ce  fut  ce  mélange  de  science  fantastique  et  d'absurdité,  qui  nourrit  la 
magie  théorique  du  Moyen  Age. 

Mais,  à  côté  de  ces  rêveurs  mystiques,  ne  s'appuyanl  que  sur  des  tc^iditions,  il  y 
eut  des  observateurs  inHitigablcs,  de  vrais  expérimratateurs,  qui  se  basèrent  sur  l'ex- 
périence, et  ceux-là  ^ient  encore  salués  du  titre  exécré  de  ma^dens.  Ces  hommes 
furent, en  réalité,  l'hcmneur  du  Moyen  Age,  et  la  critique  moderne  a  cru  devoir  les 
réhabiliter;  disons  un  mot  des  plus  télébres,  il  y  a  à  la  fois  justice  et  nécessité. 

Nous  ne  parlerons  pas  néanmoins  ici  desaucieus  démonologues,  tels  que  Plotin  et 
Porphyre,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'action  sur  les  sciences  occultes.  Nous  n'exhu- 
merons même  pas  les  noms  redoatés  d'Apollonitts  de  Thyane  et  de  Simon  le  Magicien  : 
l'un,  adversaire  andadenx  de  la  nonvdie  doctrine, ose  se  comparer  an  Christ,  et, 
dépositaire  des  secrets  qu'il  étudia  dans  l'Orient,  se  vante  d'être  possesseur  d'un 
pouvoir  suniaturel;  l'autre,  hérétique,  samantnin,  éti  vf  du  thnuniafurfîe  Dosithée, 
se  glorifie  du  titre  de  prophète  et  remplit  Home,  au  preiuiei  Mecl»-  de  noire  ère,  dti 
bruit  de  ses  miracles.  Mais  le  premier  est,  en  réalité,  un  philosophe  pythagoricien,  et 
toant  II  iiti  SCUCB  «COim  hL  M 
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nous  fenTOyoDS  à  Fliilocinie  pour  étadkr  les  prodiges  qû*ùà  loi  atlribiis;  le  second 
n's  pas  hiaaé  de  sovrenir  bien  positif  de  ses  doctrines  ou  de  ses  mirades,  et  nous 

semble  être,  avec  son  Hélène  de  Tyr,  une  sortp  de  charlatTri  dont  le  temps  voilt-i-a  à 
tout  jamais  les  prestiges,  quelqur»  variés,  quelque  prodigieux  qu'on  nous  les  repré- 
sente. Nous  passerons  rapideroeni  sur  les  bas  siècles)  nous  nomaieroos  à  peine  Boëce 
et  les  mouches  mervsillsuses  qu'il  avait  ooaslrailes  avec  aases  d*arC  pow  ndriterle 
titre  de  inafpcieii  ;  nous  citerons  toat  an  plus,  et  ponr  nnëmotre,  une  histoire  devenue 
presque  populaire ,  seira  laquelle  la  magie  scientifique  aurait,  dès  le  neuvième  siècle, 
découvert  les  aérostats  (voyez  le  manuscrit  qui  rofiiienl  l'histoire  de  Vévéque  Afjnbnrd. 
A  l.yon).  XotJS  nous  bâtons  d'arriver  à  cette  i''poque  où  commence  véritnblf  i  u  iu  le 
Moyen  Age  et  où  domine,  par  son  esprit  scientifique,  Abou-Moussab-Djalar  ai-Soli , 
que  les  philosophes  berméliqoes  connaissent  mieux  sous  le  nom  de  Geber  on  d*  Yeber. 
Cet  homme  éminent,  que  Ton  pare  qudquefols  du  titre  de  roi  et  qoe  Rc^r  Baron 
appelle  le  Maître  des  maîtres,  Hagister  magislrnrum ,  n'a  jamais  (^u  de  biographe 
rtssez  précis  {wiir  qii'on  ^nrhc  même  à  quelle  époque  il  vivait.  Arabi-  iforifrirro, 
selon  que  le  veut  l'opinion  commune,  ou ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Léon-rAfnc;iiii ,  Grec 
converti  à  l'islamisme,  il  serait  aussi,  d'a{H^  les  un»,  Persan ,  de  fat  ville  de  Thos*  on 
mdme  encoro  rw  d'une  contrée  de  l'Inde.  Ce  qui  parait  pins  probaMe,  c'est  qu'il  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle.  Rhasès,  Avicenne,  Calid,  le  citent  comme 
leur  maître.  I.e  roi  Geber,  ponr  employei-  le  iaii^n.ïe  des  adeptes  de  In  philosophie 
iiernif'iiqne,  le  roi  Gehn^r  avait  dot*'  la  science  de  cinq  cents  volumes;  ninis  il  i-st  per- 
mis, louiefois,  de  mettre  au  nombre  des  prodiges,  qui  trouvent  certains  incrédules, 
cette  meneiHoiise  llicondlié;  l'auteur  de  h  Somaie  de  perftMm  du  magMire  n'en  veste 
pas  moins  le  guide  scientifique  de  son  temps.  Ce  lut,  sans  aucan  doute,  la  doctrine  de 
ce  dépositairo  des  sciences  orientales,  qu'étudia  le  malien  par  excellence  rlu  onzième 
siètlf.  Lf>rs<pie  !e  moine  Gerbort,  plus  connu  w>ns  le  nom  de  Sf/lveslre ,  all;r  ii  Tordoiie 
s'inilicraux  connaissances  variées  (pie  répandaient  les  Araltes,  il  puisia  dans  les  ensei- 
gnements de  Djafar  al-Sotî  cette  multitude  de  précieux  secrets,  qu'on  prétendit  plus  tard 
hii  avoir  été  révAés  par  le  démon  et  qnî  le  placèrent,  selon  la  légende,  sur  le  trOne 
pontifical  en  999.  Sylvestre  11,  qui,  ind^ndamment  des  sciences  physiques  et  madié- 
raatiques ,  savait  le  pi  ec,  le  latin  et  l'arabe,  eu/ rpnow,  comme  dit  un  auteur  du  seizième 
siècle,  (in  pins  élirmU'  nmjicicn  qui  ait  trompé  le  monde  catholiipie.  Li  scienco  nnwleme 
le  glohiie  aujourii  iiui  d'avoir  vulgarisé  le  système  de  numération,  impropremeulattri- 
hué  aus  Arabes.  Néanmoins,  si  ce  pontife  éminent  est  plelnementrâiabilitéaazyeaxdes 
savants,  fai  tradition  popidaire  vent  que  ce  soit  parmi  les  musalnans  deCordoue  qu'il 
ait  vendu  son  âme  au  diable  ;  et  Orderic  Vital ,  qui  vivait  soiaante-dix  ans  tout  an  plus 
après  hii,  va  jusi^ii  :»  scruter  les  oracles  sibyllins  pMir  expliquer  nne  fortune  prodi- 
gieuse. «His  aiiiikvdcnt  dans  le  clergé  français.  Guillaume  de  Malnieshury  connaît 
perlineinment,  lui,  ta  cause  de  tant  de  prestiges  opérés  par  un  pa[>e  à  j;iniais  damné. 
Gerbert  pomédait  un  livre  qui  hii  donnait  commandement  suprême  sur  la  hiérarchie 
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de$déiiiom:uiieiéleinjMërîewei«MaitpQiirliiiMBon^  duIs  trdMis  ne  pou- 
vuent  loi  être  caeh^,  flkl-ce  au  oeoire  de  b  terra;  iwût,  le  jour  oà  il  était  loort, 

le  12  avril  de  Tan  1003,  Satan  lui-roéoie  était  venu  tétkm»  «ne  dette  |Mfée  dé^  par 
tant  de  pouvoir.  Aussi,  îorsqTi'au  Moyen  Age  un  pape  devait  trépasser,  les  ossemeiH*; 
de  Sylvosue  il  ue  cessaient-ils  de  seutrecboquer.  Le  livre  du  spirituel  Naudé  donne, 
du  reste,  sur  ce  jpoint,  toutes  les  lumières  désirables.  Il  n'y  a  pas  eu  moios  de  quatre 
papes  înjosieineikt  aecmés  de  profianer  la  magie  noire;  et  la  papesse  Jeanne  dle- 
mêve,  de  Cintastique  renommée,  n'échappe  pcâni  à  l*aocinatioD. 

Lorsque  la  légende  ne  peut  s'en  prendre  au  souverain  pontife,  c'est  qiieKjiie  pieux 
archevêque ,  l'bouneur  de  son  temp»,  qu'elle  fnppo  du  trinie  de  magie;  et,  ano- 
malie étrange,  celte  accusation  bizarre  est  la  seule  cbose  qui  sauve  uu  grand 
nom  de  Tonidi.  Qui  ae  rappellerait  aujourd'hui  la  adenoe  vraimmt  encycloi>édique 
d'Albert,  évéqne  de  Baiiabonnef  et  les  inngtet  im  in  -folio  qa'die  enfiœia,  si  Albert, 
dans  l'esprit  du  peui>te,  n'était  resté  magicien?  Mais  le  peuple  ne  connaît  point 
Atberlus  Groins  au  T^'uii  nicus ,  Alberlm  Ralisbonensis,  la  gloire  du  Moyen  Age;  it 
connaît  le  grand  et  le  peitl  yilbert,  dont  il  ne  parle  jamais  sans  terreur;  c\\st  de  t  r 
génie  méconnu  cependant  qu'un  savant  de  notre  époque  a  pu  dire  :  a  Albert- le-Grand 
uniaaait  h  acienoe  la  plus  vaaie  à  la  vertu  b  plus  pure;  c'eat  un  des  ph»  beaux  caïuc- 
tërea  que  rbiatoire  ait  h  nous  offlnr.  »  (FaannrAirD  Hoana^  Biti.  de  la  Chimie»  U  I, 
p.8$9.)  —  Né  à  Lauingen  sur  le  Danube,  en  1 193,  Albert  entra  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains et  ne  tarda  pas  à  acquérir  le  titre  de  magisler,  ce  qui  exprimait  bien  réellement, 
à  celle  époque,  le  rang  du  matlre  par  excellence.  Cologne,  Uome  et  Paris  retentirent 
de  ses  enseignements;  Alexandre  IV  le  nomma  à  l'évéclié  de  Rattsboone  :  lui,  dédaigna 
1008  ces  hoaneurs  pour  ae  livrer,  dans  la  solitude,  à  l'ensemble  de  aes  vastes  rechor- 
ches,  qui  devaient  tant  contribuer  à  bannir  du  monde  les  vaines  spéculations  de  la 
magie.  Le  titre  de  magicien  insigne  lui  demeura  cependant,  et  la  postérité  flétrit  s;i 
mémoire  des  ridicules  Secrets  du  grand  Albert  y  qu'où  lit  encore  daus  nos  campagnes. 
Les  puériles  évocations  contenues  dans  le  Petil  Albert  ne  peuvent  remonter  chronolo- 
giquement jusqu'au  temps  dont  nous  nous  occupons. 

Après  l'évéque  ùmm  des  rois,  qu'on  pourrait  appeler  auaai  le  ooftwnU^  de  fosejeacs, 
vient  l'humble  moine  qui  attendra,  au  aorûr  du  cachot  et  dans  sa  tombe  ignorée,  ta 
réhabilif.ition  des  siècles.  Frère  Hoger  Bacon,  le  P>^!7i<ien,  est  salué  par  Georges  Cuvier 
du  titre  d  hûinrae  de  génie.  Gloire  donc  à  sa  cendre  !  Mais  voyei  ce  qu'il  iaut  de  pro- 
diges réels  pour  éteindre  les  vains  prodiges  de  l'art  occulte.  Ouvrez  le  docte  Wierus,  le 
plus  modéré  dea  démonogr^thes,  et  vous  verres  comment  il  place ,  parmi  les  hommes 
•  entiches  des  arts  exécrables  et  diaboliqiui,  ets'estant  mêlés  des  bastelterie*  df  la  ma- 
gie, »  le  vieux  moine  anglais.  Celui  qui  est  un  gnind  homme  au  bout  de  cinq  cents  ans 
d'étude,  n'est  qu'un  sorcier  deux  siècle»  après  sa  uiorl.  Ce  serait  une  admirable  hin- 
grapbie  à  faire  que  celle  de  frère  Roger;  car  frère  Roger  esl  le  savant  inventeur  du 
Moyen  Age,  comme  son  homonyme  Françoia  Bacon  deviendra  l'encyclopédiste  par 
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exceUeore  de  la  RenaisMiDce.  Mais  les  doctrines  memiUeases  se  dérooleiit,  les  faiis 
se  présent  et  l'espace  nous  manque.  Nous  ÎDscriroiis  donc  ici  seolement  qoelqoes 
dates,  et  nous  nous  contenterons  de  reprodolre  quelques  circonstances  trop  remar- 
quables pour  l'ti  e  omises. 

ea  1214  à  licbusler,  dans  la  province  de  Suiiiuierset.  Koger  Bacon  étudie  d'abord 
à  Oxford;  puis  il  vient  prendre  le  titre  de  docteur  en  tiiéolo^e  dans  celle  vieille  Uni- 
versité de  Paris,  la  mère  scicirtifique  des  peuples,  bien  mieux  encore  qu'elle  n'étût 
Li  fille  ain*  t>  dtvs  rois.  Pourvu  de  ses  d^rés,  Roger  Bacon  devient  humblement  un 
pauvre  moine  de  l'oriln'  (l<s  Frères  mineurs;  puis,  il  vit  quelque  temps  en  Anj^lptprrc, 
et  il  y  vit  sous  la  protection  de  (  e  Holiprl  de  ïJnroln  que  la  postérité  anathéiualisera 
bientôt  aussi  du  titre  odieux  de  magicien.  Mai.s  voyez,  quelques  années  après,  à  Paris 
et  en  l'an  1S40,  ce  pauvre  corddier  qui  s'est  enquis  déjà  de  tout  ce  que  pouvait  révé- 
ler la  science  des  Juife  et  des  Arabes;  voyes  ce  moine  qui  expérimente  et  qui  ose 
Imter  avec  Aristote  :  c'est  le  frère  Rojîer,  que  l'on  appelle  déjà  le  docteur  admirtMe, 
c'est  le  chimiste  infatigable,  le  nattiraliste  plein  de  sagacité,  l'expert  mathématicien, 
qui  i-épudie  les  doctrines  de  l'antiiiuiié  pour  en  faire  une  qui  soit  à  lui;  c'est,  en  un 
mot,  \e magicien  du  treizième  siècle,  déjà  trop  loin  de  ses  contemporains  pour  qu'ils 
jugent  sa  science  de  hoa  aloi.  Trois  siècles  trop  tàt,  il  s'est  aperçu  des  erreurs  du 
calendrier  Julien  ;  trop  lAt  encore,  il  a  découvert  la  th<k)rie  et  la  prati<]ue  du  télesco{)C  ; 
mille  fois  trop  tAl,  il  a  composé  son  Opus  Majus.  M;iis  Clément  IV,  l'iuu  ien  s^^^M  ôtaire 
de  saint  Louis,  vit  alors,  et  frère  Ro.iier  ne  sera  pas  perséeuti'.  Laissez  mourir  le  noble 
pontife,  bissez  agir  Jérôme  d  Esculo,  le  général  des  Francisiuuis,  et,  bien  que  frère 
Roger  ait  écrit  son  traité  d$  HvlUitoM  magiœ ,  il  ira  dans  un  cachot  et  il  verra  ses  écrits 
condamnés.  Cette  captivité,  souvent  étroite,  durera  dix  ans;  puis,  lorsqu'il  aura 
recouvré  la  liberté,  lorsque,  de  retour  en  Angleterre,  il  se  verra  sur  le  point  de 
mourir,  le  pativre  cordelier,  vieilli  par  le  séjo\ir  de  la  prison,  affaibli  par  le  chagrin  , 
dira  ii  ce  monde  qu'il  a  lealé  d'éclairer  :  <■  Je  me  jei»eus,  j'ai  trop  aimé  la  .science.  " 
Ces  mots  furent,  dit -on,  prononcés  à  Oxford,  en  1292;  et  frère  Roger  mourut 
déclaré  par  son  siècle  aia^ieien  tn^Sfsie.  Mais  de  quoi  se  pbignait  frère  Roger?  il  annt 
évité  de  périr  par  le  feu ,  comme  tant  d'autres  de  ses  contemporains. 

Le  milieu  du  treizième  siède  vit  naître  Pietru  d'Apono,  que  nous  connaissons  en 
Fnuire  sous  !e  iioiii  altéré  de  l'ierre  d'A{H)iie  on  d'.Vbono.  Médecin  expert,  renommé 
dans  Padoue,  astronome  plein  de  sagacité,  philosophe  habile,  il  ne  tarda  pas  à  être 
considéré  comme  le  plus  grand  magicien  de  fltalie  et  du  reste  de  TEurope.  Selon  la 
croyance  popubire,  Gabriel  Naudé  nous  le  dit  du  moins,  on  pmsait  «  qu'il  s'étoit 
acquis  la  cognoissance  des  sept  arts  libéraux  par  le  mojen  de  sept  esprits  familiers 
qu'il  tenoit  enfermés  dans  un  cristal,  o  Comme  l'Ahnsvenis  de  In  légende,  «  i!  Mvoii 
l'industrie  de  faire  revenir  en  sa  bourse  l'argent  qu'il  avoit  despeneé.  ;  La  iiiiiieur 
commune  lit  luii  e  l'admiration  que  l'on  avait  pour  sa  science.  Accu.sé  publiquement  de 
magie,  il  fut  jeté  dans  un  c<ichot,  et,  comme  l'immortel  Roger  Bsicon ,  il  put  maudire 
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rbewe  oA  li«!i0M8  éHût  devome  «mi  «eut  tmonr.  fl  m  mourut  pas  cepewAnt  tnr 
m  Ukiier  :  il  eipim, à ifÊO^'Ungl»  «v» ,  daasBon  étroite pfison.  €(Niiiiie  il  Mliil  an 

^MClMle  terrible  là  où  Vvm.  nûCcoDçu  de  folles  terrears,  le  peuple  de  Padoue  vit  livrer 
auT  flammes  l'effigie  de  rbomme  redoute',  que  h  «rifrif-p  rôhnbilite  nujotird'hui.  Cet 
événement  eut  lîeu,  selon  Naudé,  en  1305;  la  Biogrophu-  le  recul»-  jusqu'en  1316. 
Pietro  d'Apono  est  aujourd  hui  ti-op  peu  conua  dans  le  martyrologe  d'où  noitô  exbv- 
mum  ici  quelques  noms.  U  firat  ifire  cependinl  que ,  s'il  est  réeUement  l'atHenr  île  cet 
jH^pÉWMWii»  qui  se  Inmre  à  la  fin  do  tonel"  des  dmvm  d'A grippa;  que  s'H  a  écrit 
Tonvi-ape  que  Trilheim  appelle  VElttcidarium  necromanticwn ,  il  laisse  quelques  excu- 
ses aux  inquisiteurs  du  quatorzième  siècle  ;  ses  croyances  magiques,  prétendues  sincé- 
leSf  ont  été  niées»  du  reste,  jusqu'à  leur  sulistituer  une  incrédulité  absolue.  Admirateur 
^ÊÊÙami  dee  fltventB  anbee,  dont  il  reprodotett  en  l«tia  les  dodrines,  CiTofiBé  per 
pimieiiis  sottfeeaine  poniifo  dont  3  était  ikweon  l'ami,  Pierre  d'Apono  dat  exciter 
oontre  lui  toutes  les  haines,  4oa8  ies-genres  d'envie;  9  poursuivit  hardiment -la  car- 
rière qu'il  s'était  tracée,  sans  se  mettre  en  peine  des  clameurs  de  ri;:;norance;  mais  il 
est  probable  qu'il  a  été  bien  jugé  par  Baptisle  de  Maiitoue,  qui  l'accuse  d'un  fol 
orgueil.  Le  siècle  où  il  vivait  punit  en  lui  une  audace  par  trop  léméi-aire;  plus  tard, 
oo  loi  dressa  des  statues. 

In  pftiinsnie  ibânqoe,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  offitent^dans  lenrs  umsIeS)  des 
noms  jadis  tout  aussi  célèbres,  tout  aussi  ignorés  aujourd'hui.  Nous  ne  p.irlerons 
point  ici  de  Faust,  que  le  génie  du  poète  a  immorialisf^;  nous  nous  t;iirons  njènie  sur 
ce  Picatrix,  magicien  espi^ol ,  qui  se  lie  à  tant  de  légendes  et  sur  lequel,  en  dehors 
des  onrres  d*Alpiion8e*le-Sage ,  on  a  si  pen  de  renseignemema»  Hais,  pom*  noos  en 
tenir  aux  megicisos  ^i  ont  nneeertaine  commuoaaté  d'origine  afoc  notre  pafs,  nous 
citsimia  Thomas  d*Hat>ildonne,  Kldiel  Scott  et  lord  Soulis,  qui  remplirent  l'Écosse 
de  leurs  prodiges,  pen  de  temps  avant  l'c'poqoe  où  vivait  le  Danle.  Le  poëte  a  i*hrv  ]r 
second  dans  les  enfers,  et,  à  en  jucrer  par  les  actes  (|ii'on  lui  attribue,  lord  Soulis 
méritait  b  fin  tragique  qui  ic  précipita  dans  l'éternel  abîme.  Jacques  Jodoc ,  dont  l'art 
malfaisant  était  parfenu  à  encbàmer  le  démon  dans  nn  anneau;  Conningham»  plus 
ooona  sous  le  nom  de  docteur  Plan)  qoe  Ton  trartum  devant  le  roi  Jacqnea  pour 
avoir  excité  une  horrible  tempête  où  ce  monarque  pensa  périr;  bien  d'autres  magi- 
ciens encore,  protéfîés  ;u!  «t-izième  siècle  par  fcidy  Mac-Alzean,  prouvent  que  nos  voi- 
sins n'étaient  pas  moins  que  les  Allemands  et  les  Italiens  livrés  aux  enchaulements 
Innestm  dont  l'Bun^  «itière  e'efirayait.  Tous  ces  nome  a'dhoent  cqtendsnt  (s'il 
s'ugit  de  là  éémmogm^  miglaiee)  devant  celai  du  docteur  Oee,  qni  traversa  ndM- 
meins  presque  tout  le  seizième  sîëde  à  l'abri  des  persécutions,  grâce  à  la  haute 
faveur  d'Élis;ibetli.  Astrolo{?ue,  nécromancien,  J.  Dee  perpétua  l'étude  des  Srionre'; 
occultes  dans  sî»  famille,  el  son  fils,  devenu  médecin  de  Chnrles  l",  fut,  par  la  suite,  un 
alcbiatiste  renommé  (voy.  Cu.  Maciuy,  Mmoirs  of  exiraordinarif  p<^ular  delu- 
9im»t  etc.  Lond.,  lMa,in-r).  Chose  remarquable,  à  l'exception  du  pape  Gerbert, 
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que  la  Kience  admire,  et  de  Gnnfridi,  qu'elle  plaint,  la  France  ne  possède  ancnn  de 

(PS  hommes  redoutés,  nous  (lirions  presque  respectés,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
magiciens.  Parmi  les  douze  cents  sorciers  signalés  au  seizième  siècle  dans  I:i  liste  du 
trop  fameux  Drois- Échelles ^  il  n'est  peut-être  pas  un  seul  adepte  des  Sciences  occultes, 
qui  méritât  un  tel  honneur.  11  ftnt  le  dire  aussi ,  à  c6té  des  sawnls  si  ëtraugement 
qnali^;  e^temOmirt  d$  la  gualUi,  comme  dit  le  Dante  lorsqu'il  nomme  les  grands 
naturalistes,  il  y  avait,  au  Moyen  Âge  et  dorant  la  Renaissance,  les  entbotisiastea 
toujours  déçus,  les  victimes  de  leurs  propres  illusions,  les  magiciens  se  vantant 
eux-mêmes  d'être  en  contact  immédiat  avec  les  démons,  dont  ils  connaissaient  la 
hiérarchie  et  dont  ils  luaraissiiieui  le  déuouibremcnt.  Ces  magiciens  officiels,  si  l'on 
peut  se  servir  d'une  lelle  expression  »  entraTaient  fort  la  question  et  irritairat  vire- 
ment l'Église.  C'était  contre  eux  qu'écrivaient  frère  Bogrr  Bacon  et  tant  d'autre»  esprit» 
sérieux;  mais  le  vulgaire  ne  les  distinguait  pas,  à  coup  sûr,  des  hommes  éminenis  qui 
s'occupaient  d'un  tont  atUre  ordre  de  prodijjes.  Ln  plus  élninge  confusion  de  tontes 
le»  doctrines j  le  mélange  le  plus  bizarre  des  praLii]ue.s  hautement  condamnées,  la 
rëpmion  de  superatidons  vraiment  odieuses,  toujours  réprouvées  par  les  conciles,  for- 
maient  fensemble  fort  frange  de  celte  prétendue  lAilosopbie  occulte  qui  coroplait 
des  milliers  d'adeptes. 

Les  chroniqueurs  contemporains  nons  ont  consen'é  les  noms  de  plusieurs  person- 
nages exécrés,  (jut-  le  Moyen  Age  rangea  tour  à  tour  dans  la  catégorie  des  magiciens, 
des  enchanteurs  a  des  sorciers,  mais  dont  la  mémoire,  redoutée  des  populations, 
s'est  éieinie  avec  leur  supplice;  tandis  que  cdie  des  racbantenrs  théoriciens ,  si  Ton 
peut  employer  ce  terme,  s'est  perpétuée  avec  leurs  écrits.  Tel  est  ce  Jacques  Duloi, 
qui  vécut  sous  l'hilippe-le-Bel  et  qui,  après  avoir  vn  sa  femme  monter  sur  le  bûcher, 
se  tua  dans  sa  prison  j  tel  est  encore  le  sorcier  pins  vnl'_»airp  que  l'on  nonitn;(it  Paviot- 
l'EnvoAteur,  et  qui  fui  également  brûlé  à  rij»i»ue  du  procès  de  l'inloi  tune  Marigny;  tel 
lut  le  possesseur  du  Simagurad^  livre  cabalistique  dont  la  d^omination  orientale  est 
évidemment  altérée  et  qui,  ayant  été  donné  par  Dieu  au  père  du  genre  humain  pour 
le  consoler  de  la  mort  <rAbel ,  devait nécessairemmt  guérir  la  démence  de  Charles  VI. 
Jenfi  (Je  Bar,  serviteur  du  duc  de  Bonrgogne.  est  hrfiié  à  la  fiti  du  nu^nie  siècle 
coniiiie  mkromancien  et  invocateur  du  diablp,  et  la  grâce  «[u'on  remarquait  dans  sa 
personne  (ou  l'appelait  le  beau  clerc)  ne  peut  le  sauver  du  supplice.  L'exécrable  Gill^ 
de  Laval,  que  l'on  connaît  mieux  sous  le  nom  de  maréchsl  de  Bais  et  dont  on  a  fiiit 
le  type  redouté  de  la  légende  de  Barbe- Bbue,  ne  peut  pas  être  précisément  rangé 
parmi  les  magiciens  du  quinzième  siècle;  mais  il  participa,  dans  sa  sanglante  mono- 
manii'.  n  leurs  pratiques  les  plus  aboniif>;d.!f'^ .  ci  k- Florentin  Prelali,  docte  chimiste, 
enctianleuv  habile,  lui  prêta  les  ressources  île  son  art  funeste.  Qui  pourrait  dire  les 
scèn^  éponvantaUes  qui  se  passèrent  alors  dans  les  châteaux  de  Machecuul  et  de 
Ghaniooé  ?  Qui  pourrait  rappeler  ces  incantations  oà  les  mystères  de  la  religion  se 
mébient  anx  sacrilèges  les  plus  horribles?  Qui  pourrait  peindre  ces  sacrifices  d'en- 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

6nl8  jtfioOÊOfilâB  .dans  nn  hideux  délire?  Aprte  le  marécbd  de  Raiz,  br&ië  vif  le 
SB  odcère  4440,  maistre  Guillamne  Êdeline,  doclear  en  théologie,  prieur  de  Sainte 

Germain-des-Prés,  semble  presque  innocent,  lorsqu'il  invoque  les  puissances  du  monde 
inlemal;  car  il  n'aspire,  hii,  qu'à  l'animir  d'iux^  'htme  cheimleresse,  dont  toute  sa 
science  magique  n'a  pu  lui  taire  suntiuiiiei  le  pouvoir  presque  surhumain.  Son  sup- 
plice est  ami  plu  doux;  Honatreiet  nous  avoue  qu'Q  fut  condamné  seulement  à 
îeAner  dans  un  cadiot»  et  encore  eommeaça-lM  à  gimir  ef  à  eondatkir  de  ton  wiéfitU, 
Que  faisait  pendant  ce  temps  sa  charmerme?  le  chroniqueur  se  tait  sur  ce  point. 

Les  Sciences  occultes,  au  Moyen  Age  et  surtout  (Jtiratit  la  R<'ii:iis';:inr.>.  fun  iit  tlonr 
cultivée?;  par  deux  classes  d'hommes  bien  diO'ëreiites  :  les  uns  cl;iietU  simplement  des 
savaiib  que  leur  enthousiasme  souvent  audacieux  trouipstit^  les  autres,  des  criminels 
paanoonés  qui  dierchaleut  Au»  ces  rêves  délirants  une  satisfiiction  coupable  à  d'in- 
satiables désirs.  Il  y  aurait  une  notable  injustice  k  ranger  dans  la  même  classe  des 
bommessi  différents  !  Il  y  a  plus.  Durant  la  Kenaissance,  la  lumière  vint  précisément 
des  esprits  ardents,  mais  trompés,  qui  mêlaient  à  la  science  bien  réelle  de  leur 
époque  quelques  lueurs  éblouissantes  des  sciences  surnaturelles  cultivées  en  d'autres 
temps.  .Corneille  Agrippa,  de  Nettesbeim,  le  médecin  de  Louise  de  Savoie,  fut  de  ce 
nombre*  Né  h  Cologne  en  1186,  mort  en  4594,  sa  courte  et  studieuse  existence  fiii  un 
éclatant  exemple  de  ce  que  peut  l'amunr  de  la  science  Intlant  contre  les  divagati<ms 
du  mysticisme  et  demeurant  souvent  victorieux.  Aux  yeux  des  gens  éclairés,  Agripprt 
est  un  deseendant  des  gnostiques  les  plus  purs;  aux  yeux  du  vulgaire,  c'est  un  vrai 
suppôt  de  Salan  :  et,  lorsque  ce  savant  médecin  va  Unir  niisérablcmenl  ses  jours  dans 
I  hùpiial  de  Grenoble,  les  deux  chiens  qui  ont  partagé  as  misère  deviennent  pour  le 
peopte  deux  esprits  malins,  qui,  se  réjouissant  de  la  mort  dn  supeite,  vont  se  préci- 
piter, en  hnrknt,  dans  les  eaux.  Tbéophraste  Bombast,  de  Hobenheim,  surnommé 
Paracelse,  auquel  on  doit  tint  <le  pré<  ienses  découvertes  chimiques,  meurt  à  son  tour 
à  l'hôpital  ;  et  le  démon,  qu'il  a  su  emprisonner  dans  ie  pommeau  de  son  épée,  ne  le 
peut  pas  garaoUr  de  la  fin  terrible  qui  attend  ansm  le  docte  Aldrovandos,  l'esprit  jle 
plus  ferme  de  son  temps. 

Parmi  les  hommes  qui  contribnàent  le  plus  à  faire  évanouir  le  prestige  des  Scien- 
ces occultes  et  qui  les  cultivèrent  cependant  avec  une  aixleur  dont  la  persévérance 
contraste  sans  doute  d'une  manière  étrange  avec  le  but  tout  positif  (ju  ils  se  propo- 
saient|  il  en  est  un  que  la  scicocc  moderne  a  peut-être  trop  négligé.  Cardan ,  tiré  par 
force  do  sein  de  sa  mère  en  h  Pavie,  a  donné  dix  volumes  in-folio;  et  ce 
reeneil,  dit  H.  Libri,  ne  ccotieDt  que  la  moitié  de  ce  qu'il  a  écrit  :  «  Philosophie, 
physique,  médecine,  mathématiques,  astronomie,  histoire  naturelle,  rien  ne  lui  a 
échappé;  il  a  cultivé  toutes  les  sciences  et  les  a  toutes  perfectionnées.  Il  osa  .««eul 
secouer  entièrement  le  joug  et  déclara  la  guerre  à  toute  l'antiquité.  Telesius  et  Patris 
n'avaient  fait  qu'attaquer  Aristotesous  la  faannicfe  de  FSarménide  et  de  Platon.  Cardan 
mécbnniit  tonle  autorité,  et  ne  voalot  que  sa  propre  inielligeiioe  povr  guide.  » 
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(muain  éei*àKnm  MOflMÉMlif^  m  HIbIw,  i.  III ,  p.  i69.)  -  Oilv^  félbrtliatèor, 
qu'àucOne  iMrriëro  n'arrèlait,  crojah  pouvoir  oblenîr  dn  «iel  toot  ce  qu'il  âériiUl.  \à 
l"atvril,  il  huit  heures  du  matin,  JérAme  (Dirdan  gt-ossit  l'espèce  de  mtort^nioge  <f» 
nous  a  été  donne' par  Naudé  ;  il  se  trouve  au  nofubrr  des  trunds  hfHtimi  s  înjhHtoinent 
amis^  de  ruagie.  Répëter  ici  les  faux  miracles  qu'on  leur  prête  sous  l  influence  des 
déflaorisj  enregistrer  ininutieusenteiU  les  aci^  si  variés  qu'Us  doivent  à  la  magie  noire, 
ou  les  pMiles  funestes  et  trompenn  eontraclés  stvecle  naliD  esprit;  exposer,  ett  un  mdl, 
tout  m  «]fsième  de  dëmonolo|pe,  ei  ne  pas  laisser  un  seul  recoiti  du  mystique  FàiMk^ 
numimn  sans  y  porter  la  lumière,  ce  serait  faire  plus  que  n'ont  fait  les  vieux  démnnof^- 
phes  eux-mêmes,  llestup  fait  seulement  que  nous  mîmi itérons,  c'e^t  que  le  in:i^icien, 
fort  bien  d^ni  par  le  Moyen  Age ,  est  essentielle lueiu  diilérent  du  sorcier.  L'orgueil  est 
aou  jpédi^  snpvéme;  Is  vaine  science,  son  premier  besoin  :  et  il  nVstfsis  hors  de  propos 
de  bire  remantner  ici  qne  h  snpedbe  du  nai  msfpcieis  afla,  dunuA  BeiaiMsnce, 
jiisi|a%  r^Mer  au  Crdsteor.  Tsnodse,  qne  nous  ne  ébifoodroni  pbs  cependant  avec 
les  partisans  de  la  goétie  proprement  dits,  Para(  else  se  vantnii,  ;ni  seizième  sii«!e, 
dVtre  assez  puissant  pour  composer  de  petits  hommes,  homunculi,  tjue  son  arcbée 
venait  animer  et  qui  piirtugeaieui,  avec  leb  créatures  ttorlies  des  mains  de  Dieu^  ki 
baillé  d'agir  d  de  penser.  Semblable  au  MfaAeoll  des  BasiKdiensi  os  nouittni 
oésleur,  «  ftudadenx  dans  ses  rêveries,  n*ailsiid«t  plos,  sans  douie,  pôor  que 
ces  ftnies  lussent  immartelles,  qu*nn  rayon  de  k  sagesse  divine,  qn^il  espérait  eoSn 
conquérir. 

Plus  naïfs  toutefois  que  ce  nouveau  Prométbée,  les  magiciens  du  Moyen  Age  propre- 
ment dHs,  lorsqu'ils  n*ét«ent  pas  des  savants  rédlcment  éclairés,  n'hésitaient  psa  un 
moment  à  imptorer  le  secours  de  Sàilan  et  à  se  mesurer  avec  lui.  Les  fonAides  d'évo- 
cation, ou  plnlftt  de  psclion,  sont  innombrables.  Noto  n'entreprendrons  pas  de  les 

analyser;  mais  nous  rappellerons  que  Martin  dd  nio,  le  démonoj^aphe  |>;tr  excellence 
du  seizième  siècle,  les  regarde  expressément  (  (Hume  la  base  de  toutes  les  ojxîrations 
de  la  magie  noire.  «  La  paction,  dit -il,  que  les  magiciens  font  avec  le  démon  est  le 
ssul  soutien  sur  lequd  sont  affemdes  toutes  les  opérations  magiques;  de  Sorte  que, 
'tooies  les  fois  qu*!l  plaist  au  magiden  de  ftine  quelque  chose  par  le  moyen  de  son  art, 
il  est  expressément  ou  bien  implicitement  tenu  de  prier  le  démon  que,  suivant 
l'accord  lait  entre  eux,  il  intcn'ienne  et  bcsongne  secrettement  en  icelle.  »  (Voy.  les 
Voniroverses  et  recherches  magiques,  liv.  II,  p.  119.)  —  Martin  del  Rio,  qui  n'ignore 
aucune  des  finesses  de  Satan  et  qui  peut  lutter  de  ruse  avec  Behemoth,  Martin  del 
Hio  nous  dit  ensuite  comment  s'accomplit  cette  psetf on,  qùi  n'oblige,  en  déOnilIve, 
que  l'homme.  Ce  pcte  fotal,  dans  lequel  le  fils  d'Adam  est  toujours  dé^,  se  peut 
traiter  de  trois  nnni'TPs,  rar  îl  y  a  plus  d'ordre  qu'on  ne  le  suppose  dans  cette  diplo- 
matie infernale  où  Satan  joue  le  premier  rôle.  La  première  comjx»rte  diverses  solemni- 
tez,  et  veut  que  le  démon  apparaisse  visiblement  sous  quelque  forme  coiporeiie  pour 
recevoir  l'hômniage  qu'on  hd  a  promis.  Nous  avons  on  ddalaat  exemple  ^  céite 
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alliance  dnns  Cef^^iiro  (rEsteii)ach ,  qu'U  faut  liiea  le  gMtler  de  confondre  Avec  nint 
Césiire,  el  qui  esl  rrmlciir  (hi  MirabiHs  liber. 

La  seconde  paction  peut  se  iraitei  |Mir  requette  escrile.  Del  Rio  tioiii»  le  ilit  du  rooins, 
etCrespet  nous  le  prouve  dans  son  livre  de  h  Haine  âù  Sakm, 

La  troisième  s'accomplit  par  Tentranise  d'an  liemenant  on  d'un  vicaire,  «  qnand 
celui  (|ui  fait  In  paction  redoute  le  regard  ou  le  pourparler  du  démon.  •>  Ile  l'avis 
du  déinono^raphe  qwf  tious  citons  i<  !,  rfi>t  bien  à  tort  qne  lo  do<  te  Grillandus,  qui 
cependant  n'est  pas  iutailUble,  l'appelle  paclwn  tacUci  au-,  «  bien  que  la  profession  se 
finse  A  yn  antre  qo'an  dénum,  elle  se  fiûct  loalefiHs  expressëoMnt  «t  aa  nom  da 
démon.  » 

Martin  del  Rio,  si  bien  au  fait  du  jtrdtoiolc  satinique,  ditauasi,  dans  le  plus  grand 
détail,  ce  à  quoi  s'engagent  les  magiciens.  I,3issoii.s-lo  parler  encore  :  •  Toutes  ces  sortes 
de  pnctions  ont  beaucoup  de  choses  communes  ouirtî  elles  :  la  première,  de  renier  la 
foy  et  le  christianisme)  laire  faillite  et  banqueroute  à  l'obéissance  de  Dieu,  répudier  la 
garde  et  le  patronage  de  la  sacrée  Vierge,  et  vomir  des  injures  et  blaspiièmes contre 
«a  pureté;  ta  seconde,  d'estro  fanssement  laves,  parle  démon,  d*nn  nouveau  fsnre  de 
biiptesme  ;  la  troisicsme ,  de  renoncer  à  leurs  premiera  noms  pour  en  prendre  d'autres 
nouveaux;  la  qualriesme.  désavouer  leurs  premiers  parreins  et  marreines,  tant  du 
baptesmeque  de  la  couîirmation ,  et  en  l'erevoir  d'autres  à  la  po$te  du  diable;  la  cin- 
quiesme,  de  lut  donner  quelques  pièces  ou  morceaux  de  leurs  propres  habillemens;  b 
sixIesmO)  de  luf  prester  serment  de  fidâltédeBsna  un  cerne  («enrl^  qu'il  fiiit  sur  la  terre; 
la  septiesmc,  de  le  prier  qu'il  les  elEice  du  livre  de  vie,  pour  escrire  leurs  noms  au  livre 
de  mort;  la  hiiictiesme,  de  hiy  promettre  des  sarrifiees,  e'e.st-:i-<lire  de  faire  mourir, il 
certain  tempt»,  quelque  homme,  femme  ou  petit  entant.  )  Nous  nous  arrêtons;  ie^  articles 
récriminateurs  sont  de  i(»)gueur  démesurée .  et  uous  voulons  à  dessein  »c  pas  nous 
éloigner  du  cercle  redontible  ikot  le  démonographe  nous  a  parlé.  Le  cm»  magique, 
comme  il  l'ai^lle,  joue  un  grand  rMe  dans  l'évocation  terrible  qui  précède  la  par  lion 
solennelle.  Depuis  Virgile,  l'insigne  magicien,  jusqu'à  Pierre  de  V«ilx,  le  hardi 
eni  hauteur,  il  n'y  a  pas  en,  en  eifet, d'évocation  efficace  sans  cerne  magique,  sans  ver- 
veine, biUit)  enuenss  niAle ,  sans  cieru'i's  allumés.  Presque  ioujt)urs ,  les  cercles  magiques 
sont  au  nombre  de  iroih;  et  il  laui  aussi  prononœr  trois  conjurations  en  jetant  du 
sel  dans  le  premier  oerde.  L'auteur  de  cette  notice  a  aoiu  les  yeux  un  traité  conclu 
atvec  Hakkflchaa,  seigneur  de  trds  mille  esprits,  dans  lequel  un  magicien  trompé  se 
vante  d'avoir  fait  intencMiir  au  milieu  de  ses  évocations  un  cochon,  hàic  immonde, 
qu'il  chargea  par  tit)is  fois  de  ses  malrdi*  fions,  et  qu'il  lia  dans  le  premier  cercle  cabji- 
listique,  au  moyen  *d'une  étole,  pour  servu  de  réceptacle  à  l'esprit  malin.  Le  saint 
Saday,  le  doux  Emmanuel,  le  sacré  Tetn^;rammatoo,  furani  invoqués;  Baaiel  fbt 
iqipelé  par  trois  fois,  et  la  présence  de  l'esprit  se  maniicsia  enfin  :  mais  les  trois  cents 
ans  de  prospérité  terr^tre,  réclamés  par  celui  qui  avait  dressé  l'évocation,  se  réduisirent 
à  trente  années,  et  la  triste  victime  de  ce  pacte  déplorée  n'a  pas  d'expressions  assez 
StHotn  *  iib.  SCIIKC  tCGOLIU.  N.  m. 
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énergiques  pour  peindre  l'angoisse  qu'elle  reasentit  en  aopérant  la  certitude  d'une  si 

cruelle  déception. 

Parflms  et  oMiiJESTS  MAGIQUES.  —  H  JT  û»  dans  l'bisloire  des  Sciences  occultes,  un 
fait  qui  passe  tuujuui's  iDa()erçu,  et  qui  a  dû  exercer  une  telle  influence  physique 
sur  l'esprit  des  adeptes ,  qu'on  pourrait  souvent  lui  faire  jouer  le  premier  rfile  dans  la 
plupart  des  conjurations  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie;  nous  voulons  parler  de  l'usage 
où  l'on  fut,  durant  tout  le  Moyen  Age,  de  joindre  aux  «'vocations  les  onctions  magi- 
ques et  surtout  la  tumée  des  parfums  :  le&  uiios  vous  eutrainaienl  dans  le  monde 
enchantë  des  esprits^  les  autres  devaient  faire  descendre  les  Génies  aériens  sur  la  terre 
on  évoquer  du  fond  de  raUme  les  Démons  infernaux.  Il  ne  fiiut  pas  être  bien  versé 
dans  la  connaissitnce  des  diverses  subsUmcfs  employées  comme  parfums  ou  comme 
fumigations  inystt'rifuscs,  dnrnnt  1p  Moyen  Age,  pour  comprendre  que,  pnrmi  quel- 
ques-unes de  ces  substances  parfailenicnt  inertfs  <>u  seiilemeut  innocentes,  il  s'en 
trouvait  plusieurs  dont  l'action  héroïque  produisait  un  trouble  immédiat,  dont  ne  pou- 
vait même  se  défendre  Peaprit  le  plus  aiërmi.  La  jusquiame,  entre  antres,  qui  se 
d^nise  dana  presque  toutes  les  formules  d'ongnents  magiques,  était  sans  cesse 
employée;  la  belladone ,  dont  une  variétt'  porte  h  nom  d*herbe  aux  magiciens  et  dont 
le  principe  actif  a  reçu  la  dénouiinaiion  significative  d'atropiney  la  belladone  mêlée  à 
des  matières  inoiïensives  devenait  l'agent  le  plus  redoutable  que  h  m;igie  pût  employer. 
Les  subslaneeb  opiacées,  l'extrait  de  chanvre,  auquel  la  science  moderne  restitue  son 
nom  oriental  de  AœAàdk,  étaient,  ainsi  que  l'ont  prouvé  d'habiles  médecins,  les  com- 
plices les  phis  énergiques  d'esprits  déjà  déliranU.  (Voy.  J.  Mobbac,  de  Tours,  Du 
hachisch  et  de  t  aliénation  mentale,  ibules  psychologiques  y  Paris,  1845,  1  vol.  in -8.) 

En  dénvMiMr'raphic,  les  parfums  magiques  sont  liés  à  un  vaste  système  de  sympathie 
énergique  ou  d'antipathie  toute  répulsive  qui  les  font  considérer  comme  des  aif<[cnLs 
dont  on  doit  soigneusement  étudier  les  vertus  et  dont  il  faut  bien  éviter  de  confondre 
les  qualités.  Unis  essenUdIement  aux  influences  qui  émanent  des  astres,  ils  montent 
perpétuellement  de  la  terre  vers  les  cieux  pour  se  répandre  de  nouveau  sur  le  terres- 
tre univers.  Agrippa  et  bien  d'autres  d('mono[^raphes  nous  ont  conservé  les  formules 
consacrées  par  la  magie  pour  exciter  l'action  du  svstèmo  plaiiéLiire;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  deux  ou  trois,  et  nous  comaïuiicerons  par  les  parfums  qu'un 
usage  antique  consacrait  au  soleil.  Le  salîan,  l'ambre,  le  musc,  le  bois  de  banme,  les 
fruits  du  laurier,  le  girofle,  k  myrrhe  et  l'encens,  soigneusement  mêlés,  composaient 
un  parfum  s'alliant  à  toutes  les  splendeurs  de  l'astre  du  jour,  et  il  est  infiniment  pro- 
bable que  le  safr  lu  r»'*'ulrait  dans  cette  comp"siti m  qu'en  raison  du  symbole  que  l'on 
tirait  de  sa  couleur  :  les  dc'monoj,'raphes  ratiinnetit.  Néanniouis,  iiv-l.ui^e  Ll'odeLirs 
agréables  n'exerçait  toute  son  action  sur  le  soleil  qu'en  empruiiumi  i  uitiuence  niagi- 
que  qui  s'exhale  du  cerveau  de  l'aigle  ou  même  du  sang  de  coq  Manc.  Les  parfums  que 
l'on  consacrait  aux  influences  plus  restreintes  de  la  lune  étalent  aussi  moins  variés. 
La  graine  de  pavot  blanc,  Tenoens,  le  camphre  avaient  pour  récipient  la  tête  d'une 
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grenouille,  !fs  yeux  d'un  tatirerui,  le  sang  il'tine  oie  et,  ce  qut  est  plus  etrnn^o,  celui 
d'une  ft-nimo  prisa  une  ('poque  déterminée.  Hâtons- nous  de  le  dire,  quel(jiies -uns  de 
ces  lurtums  planétaires  exigeaient  des  subsLinces  qu'on  m  saurait  retrouver  aujour- 
dliiâ  et  qui  ne  parent  même  jamaift  être  bien  spécifiées  par  le  Moyen  Age.  Ainsi  Ma» 
agréait  le  suc  d'euphorbe,  l'odeur  de  Taminooiac,  l'extrait  des  denx  hellébores ,  qui , 
mélës  à  de  l'aimant  et  i  wie  l^jère  dwe  de  soufre,  s'incorporaient  avec  la  cervelle 
d'un  corbeau,  le  sang  d'im  homme  ou  cehii  d'un  chat  noir:  mais,  immédiatement 
après  le  suc  de  l'euphorbe,  la  recelte  indique  k'  bdellium,  et  jamais  les  anfeurs  de  la 
Bcnaissancc  a'oui  pu  eiipliquer  nettement  ce  qu  eiuii  celte  substance  mystérieuse  née 
primitiTement  dans  le  Jardin  d^étemelfe  volupté. 

Les  parfums  terrestres,  dont  l'action  est  bien  autrement  détenninée  et  dont  les 
résultats  sont  bien  plus  immédiats ,  présentent  des  substances  dont  on  démâe  difficile- 
ment la  nature  cabalistique  :  composés  toujours  sous  l'influence  des  étoiles,  ils  attirent 
les  démons  ou  bien  ils  doivent  senir  à  les  éloigner  ;  ils  jettent  souvent  le  trouble 
parmi  les  éléments  et  excitent  d^botribles  tempêtes.  Vous  entendrez  gronder  le  ton- 
nerre et  tomber  une  pluie  diluvienne,  si  vous  aaTes  employer  à  propos  le  foie  du 
camâéon,  brûlé  par  les  extrémités.  Les  Tempeflarii,  classe  particulière  de  magiciens 
appartenant  surtout  aux  bas  siiMiles,  osaient,  dans  leurs  incantations,  de  moyens  sans 
doute  analogues. 

Le  soi  se  soulèvera  et  tremblera  à  votre  gré,  lorsque  vous  aurez  à  propos  jeté  quel- 
ques pelletées  de  terre  dans  une  mmson  où  l'on  aura  brfilé  du  fiel  de  aeicbe,  mété 
avec  du  thym,  des  roses  et  du  bois  d*aloèa.  Si  l'on  se  contente  d'asperger  oe  mélange 
avec  de  l'eau  de  mer  ou  du  sang,  l'habitation  sera  renq^tie  d'une  rosée  sanglante,  ieii 

flots  amers  la  haiî?neront.  Voulez- vous  faire  arconrir  sur  l;i  t*>rre  les  démons  sans 
nombre  qui  sont  le  Ûéau  de  rinmianilé,  mêlez  la  coriandre,  le  persil,  la  jusquiame, 
avec  la  ciguë.  Des  fantùmes  étranges  se  mêleront  à  ces  esprits  pervers,  si  vous  compul- 
sez un  parfum  avec  de  b racine  de  canne,  du  suc  de  ciguë,  des  feuilles  de  fërule,  de 
la  jusquîame,  de  l'if,  de  la  barbasse,  du  sandal  rouge  et  du  pavot  nbtr.  Certes,  la 
variété  ne  manque  pas  dans  cette  étrange  recette  et  il  est  permis  de  supposer  que  le 
jus  épaissi  du  pavot  noir  a  prfMluit  plus  d'une  illusion. 

Malheur  toutefois  à  celui  qui  n'a  pas  su  deviner  les  grandes  lois  de  la  sympathie  et 
de  Tantipaihie;  elles  régnent  sur  les  parfums,  de  même  qn'dks  gouvernent  les  corps 
célestes  :  une -seule  de  ces  lois  transgressée  fiiit  évanouir  la  conjuration  h  plus  sérieu- 
sement méditée.  Sachez  donc  que  le  bois  d'aloes  et  le  soufre  sont  essentiellement  con- 
traires <lans  leurs  émanations,  et  qu'il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  substances 
que  l'on  étudiera  avec  un  soin  religieux,  disent  les  livres  du  Moyen  Age*  si  l'on  ne 
veut  être  victime  de  ses  incantations. 

PiiLTHBS.  —  On  a  dit  avec  raison  que  le  Moyen  Age  était  te  rëgne  des  idées  tradi- 
tionnelles, poussées  jusqu'à  l'atcès;  mais  s'il  fat  un  temps  où  l'antiquité  fut  scrutée 
avec  passion  pour  en  obtenir  le  grand  secret,  étemel  d^ir  de  l'humanité,  le  secret 
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qui  force  les  sympathies  et  (\yi\  contraint  les  natures  les  plus  opposées  ii  s'imii  dans  une 
même  pensée,  à  se  conl'ondre  dans  nn  seul  amour,  ce  fut  h  coup  sûr  celui -lit.  Les 
naturalistes  forent  compulsés,  on  interrogea  les  historiens  avec  une  sot  te  de  persévë- 
imceqoe  Ton  n'avait  point  poar  les  chosn  aérienses,  les  poêles  eux-mAmM  devinrent 
des  eepkes  d'oncles  que  l'on  crut  souvent  infiiillibles,  et  ks  pbtllres  se  niultiplièrant 
si  bien  que  les  temps  de  la  chevalerie  n'eurent  rien  à  envier  sous  ce  rapport  au  temps 
<les  Grers  et  fies  Romains  Parmi  ces  moyens  presque  infaillibles  d'agir  sur  la  passion 
la  plus  indépëiKiante  on  compta,  dès  l'origine,  et  comme  le  plus  puissant,  Vhippoma- 
nés,  le  philtre  par  excellence  de  l'antiquité.  Cette  excroissance  charnue,  qui  se  trouve 
à  la  tête  des  poulains  lors  de  leur  naissance  etque  la  mère  est,  dit-on ,  dans  rhabitude 
de  manger,  se  divisa  en  trois  espèces,  pour  lesquelles  nous  renverrons  mis  doctes 
dissertations  de  W'ienis  et  de  Del  llio.  Au  seizièiiie  siècle,  comme  an  temps  de  l'anti- 
quité. ri!i|>pomanès  fut  aussi  recueilli  ilans  le  niomeni  on  l.i  cavale  poussait  ses  ben- 
nisseuieiiis  d amour.  Virgile,  Tibulle,  Ovide  devinrent  les  docteurs  de  cette  science 
uiagique,  dont  on  ranoutela  les  «ntiipies  pratiques  en  les  aasoclant  soovent  aux  mys- 
tfares  les  pins  vénërds  du  ebristianisine.  Si  l'on  eut,  comme  aux  temps  anciens,  des 
^pfH/lâW  on  des  subsilles,  dont  parle  Festus  et  qui  consistaient  en  fij^irines  de  cire  sur 
lesj^iielles  on  pratiquait  une  sorte  d'en vofttemeni  ;  si  Vou  fit  usage  de  la  pierrp  n<:h'riies 
ou  d'un  dard  tiré  d'un  corps  ennemi,  on  eut  recours  aussi  à  des  hosli<>i>  consacrées  ou 
non  consacrées,  marquées  de  lettres  sanglantes,  et  les  chrétiens  orthodoxes  furent  sur- 
tout épouvantés  d'un  pareil  sacrilège.  En  effet ,  lorsque,  dans  le  Moyen  A||e,  on  pré- 
tendait livrer  b  tontes  les  Ibreurs  de  la  passion  une  Ame  paisible,  c'était  souvent  au 
sacrifice  le  plus  auguste  que  l'on  empruntait  un  secours  impie.  On  faisait  dire  jusqu'à 
cinq  messes  sur  une  même  hostie,  et  le  pain  divin  devenait  alors  un  philtre  irrésisti- 
ble. Thiers,  le  femeox  docteur  en  théologie,  s'élève  avec  horreur  contre  une  telle 
supenlilion,  et  nons  apprend  que  les  messes  céléfavëes  ainsi  montaient  k  un  nombve 
indélermiaé.  L'hostie,  pour  exercer  ses  eSéts,  devait  être  réduite  w  pondre  impal- 
pable «t  donnée  dans  quelque  boisson.  L'aimant  broyé  était  également  mêlé  à  des 
breuvages  amoureux,  l  e  célèbre  Grillandus,  qui  semble  avoir  épuisé  tout  ce  que  l'on 
a  écrit  sur  cette  matière,  nous  atfirrae  qu'un  des  philtres  les  plus  p«iss.ints  se  faisait 
avec  des  rognures  d'ongle.  Il  en  a  reconnu  plusieurs  qui  se  composaïuiu  d  intestins 
d'animaux,  de  pbunes  d'oiseanx,  d'écmUes  de  poissais.  Alors,  comme  cela  arrive 
encore  aiijonnllnii  dans  certaines  campagnes  reculées,  la  queue  de  loup  avait  une 
grande  célébrité;  on  la  croyait  plus  efficace  que  les  ttgatwes  faites  de  leuîlies  on  d'her- 
bes consacrées  par  d'antiques  superstitions.  verveine,  dont  les  vertus  oeceltes 
dateiil  des  temps  druidiques,  jouait  un  grand  rôle,  dans  ces  pratiques  occultes; 
mais  le  philtre  le  plus  puissant  peut-être  du  Moyen  Age  fui  obtenu  de  la  mandragore. 
fanni  1»  auteurs  anciens,  fhéophrasie  était  ie  premier  qui  nous  eùl  signalé  les  vertus 
de  cette  plante  merveilleuse.  Mais  la  mandragore  du  médecin  grec  s'était  pepdoe;  le 
maître  de  Danle,  Bnmetlo  Lalini,  la  retrouva,  ou ,  pour  mieux  dire,  il  en  parie  dans 
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son  livre  Du  Itéwr,  Il  nous  apprend  comment  les  éléphants  Is  vont  chercher  sur  le 
chemin  dn  Phradis  terrestre,  au  temps  de  leurs  amours.  I.a  mandragore,  en  nia|pe, 

est,  comme  on  sait,  une  racine  aiïectant  la  fumic  du  corps  humain.  Cette  plante 
bizarre,  dont  la  végétation  est  activée  par  ledémou,  iiispiiuii  lui  iimoiir  !ri'''iistible; 
mais  il  ialiail  voir  surtout  ce  en  quoi  on  mettait  sa  confiance,  et  ne  pas  prendre,  en 
échange  des  réelles,  quelqu'une  de  ces  lliusses  mandiigores  qtt*une  main  ntificteme 
smiit  si  bien  fidwiqner ,  sonoot  an  temps  de  la  Renaimnce.  Cette  plants  fimwuse  est 
rangée  aujourd'hui,  dans  les  nomenclatures scieutiGques,  parmi  les  solanées.  Nous 
nous  abstenons  de  dire  ici  quelle  était  la  nature  <rufii>  T'  nl"  <r;n)(i  »'s  pliiltrep,  et  nous 
tairons,  pour  les  oreilles  chaste*;,  les  préparations  qu  ils  necessitaioui.  Nous  prlagcons 
parfaitement,  sur  ce  point,  l'avis  d  un  célèbre  démonographe  :  ces  philtres  nuisaient 
grandement  pour  la  plupart  et  à  Teaiffit  et  au  cwf». 

Talismans,  abraxas,  raviACTiKBS,  ugaturbs,  etc.  —  Les  lalismans,  dont  l'usage 
était  si  fréquent  au  Moyen  Age  et  surtout  à  l'époque  de  la  Renaissance,  paraissent  avoir 
en  «surtout  une  origine  orientale  et  furent  con'hmnes  dès  l'origine  par  l'Église.  Ces 
abraxas  si  variés,  qui  venaient  des  gnostiques  ei  dont  on  ignorait  la  vraie  signification 
symbolique,  étaient,  par  la  variété  de  leurs  figures,  ceux  que  l'on  recherchait  le  pli^ 
et  qui  exerçaient  limpvession  la  plus  vive  sur  les  imagiiiations.  Les  iediimam,  ou 
mtUhalsatu  proprement  dits,  venaient  directement  des  Arabes.  Pour  avoir  toutes  les 
qualités  requises,  ils  devaient  être  gravés  sur  des  nirrrf'v  ou  sur  des  métaux  de  sym- 
pathie, réfK)iidant  à  rcrtaincs  ronslcllations;  dans  ce  dernier  cas,  ils  avaient  une  véri- 
table corrélation  avec  i  astrologie  judiciaire,  et  cela  est  si  vrai  que,  dans  les  traités  spé- 
ciaux ,  on  recommande  expressément  à  celui  qui  est  dui^  de  graver  les  figures  talis- 
maniques,  de  ne  se  laisser  distraire  par  aucune  pensée  étrangère  à  son  œuvre  et  d'avoir 
toujours  présent  il  la  pensée  quelle  est  la  disposition  du  ciel  réelinn^t  favorable  au 
travail  mystérieux  (ju'il  entreprend;  '^mi';  re  rapport,  leaameaux  constellés  rentrent 
essentiellement  dans  la  classe  de»>  lulismans.  Il  nous  serait  d'nutmt  plus  facile  de  mul- 
tiplier ici  la  description  des  talismans  gnostiques,  chrétiens  ou  arabes,  que  de  uora- 
breux  ouvn^,  en  téie  desquels  0  ftnt  inscrire  le  nvUé  dm  curfosMl»  Inoi(ïm«  de 
&afi^el,  ont  été  publiés,  sur  œ  sujet,  depuis  deux  siècles  environ.  Pour  que 
le  lecteur  ne  reste  pas  absolument  étranger  néanmoins  à  la  fabrication  des  talis- 
inan'i  vulgaires  tels  qu'on  les  portait  durant  la  Renai«;s^n(  e ,  pods  donnerons  ici  celui 
qui  peut  faire  acquérir  aisément  les  honneurs,  les  {^aiideut  s  et  les  dignités.  Cette  for- 
mule est  extraite  des  TaSmaiu  juslifiés  : 

«  Faites  graver  t'ima^  de  Jupiter,  qui  est  nu  homme  ayant  h  tète  d'un  bélier,  sur 
de  rétaitt  et  de  l'argent,  ou  sur  une  pierre  blanche,  au  jour  et  heure  de  Jupiter,  quand 
il  est  on  son  domicile,  comme  au  Sagiftnire  ou  tux  Poissons,  nu  dans  son  e^nliatioii 
comme  au  Cancre,  et  qu'il  soit  libre  de  Uius  eiupèt  bemens ,  principalement  ile^  mau- 
vais regards  de  Saturne  ou  de  Mars:  qu'il  soit  vite  et  non  brûlé  du  soleil,  eu  un  mot 
qu'il  soit  fortuné  en  tout.  Portes  cette  image  sur  vous,  étant  faite  comme  dessus  et 
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a?ee  toutes  les  conditions  snadiles ,  et  vous  verres  ce  qui  surpasse  votre  créance,  f 

Après  les  croisades  et  à  mesure  que  les  rapports  avec  l'Orient  se  multiplièrent,  les 
talismans  arahes  et  les  croyances  qui  s'y  rattarhaien(  curent  [\\m  fréquemment  cours 
en  Europe.  Chez  les  |)euples  asiatiques,  la  nature  prenuere  de  la  substance  sur  laquelle 
OR  devait  graver  les  figures  lalismaniques,  avait  la  plus  grande  influence  et  oonstituail 
même  à  elle  seule  le  taltsauin.  Pour  n^en  oRrir  qu'on  seul  exMupie,  rëmeraude ,  dans 
rOrîenti  passait  pour  chasser  5(i/an«  les  c^jins  et  les  démons  Infiirieurs.  A  déraut  d'imar 
ges,  les  caractère*?  orientaux,  dans  leurs  enlacements  variés,  suffisaient  seuls  pour 
frnpper  les  imaginations;  ils  jouirent  jadis  d'une  favenr  marquée,  qui  s'est  perpétuée 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  notre  époque,  et,  au  besoin,  le  savant  traité  de  M.  Keinaud 
pourrait  servir  à  prouver  que,  sous  co  rapport,  le  dix-septième  siècle  n'était  guère 
en  avance  sur  le  douzième.  (Voy.  Mbmummii  anbei,  penam  H  turcs  du  eabmat  de 
M.  le  duc  de  Blacas;  Paris,  1838,  8  vd.  in-8*.) 

S'il  est  une  formule  mystérieuse,  née  pour  ainsi  dire  avec  la  magie  moderne  et  qui 
ait  traversé  tout  le  Moyen  Age  pour  parvenir  jusqu'à  nous  eu  cooservaul  son  inté- 
grité, c'est  sans  contrait  Vabracadabra  mystique,  dont  tous  les  livres  de  démonogra- 
phie  reproduisent  invariablement  la  dlqiosition  triangulaire  et  qui  reste  dans  le  souve^ 
nir  des  individus  les  moins  lettrés.  Lesairaxag  des  gnostiqoes,  sur  plusieurs  desquels 
on  remarque  celte  formule ,  constituèrent  d'abord  un  genre  de  symbolisme  connu 
spuloment  des  initiés.  Taillées  sur  la  pierre,  gravées  sur  le  bronze,  ces  tigures  lalis- 
luamques  circulèrent  durant  le  Moyen  Age,  mais  perdirent  leur  réelle  signitication. 
La  Iraditkm  en  fit  alors  des  empreintes  magiques  capables  d'opérer  les  plus  grands 
prodiges,  et  les  abrans  des  premiers  nèdes  de  l'Églbe  furent  souvent  considérés  au 
Uoyen  Age  comme  une  sorte  de  monnaie  du  démon,  dont  lui  seul  révâait  la  valeur  et 
pouvait  '^xpli'juer  l'enipreiute. 

L'auteur  de  l'histoire  du  ç^nosticisme  le  dit  posilivement  :  «  Ce  sont  les  pratiques  et 
les  superstitions  populaires  que  nous  font  conii:dtre  ces  pierres;  ce  ne  sont  pas  les 
grandes  théories  du  gnosticîsme.»  Cependant  il  est  impossible  de'nelcur  pas  supposer 
une  origine  plus  relevée,  et,  si  te  mot  abraxa  signifie  porolB  «seré»,  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  il  faut  supposer  que  ces  bijoux  mystérieux  furent  recommandés 
primitivement  par  les  chefs  df  secte;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  les  considé- 
rait comme  un  moyen  d'obtenir  la  protecliou  des  génies.  Les  abraxas  des  Basilidieiis 
portaient,  parmi  leiu's  autres  eunblèmcs,  un  bouc,  et  cette  représentation  d'un  ani- 
mal détesté  dut  faire  considérer  ces  pierres  comme  autant  de  talisamiis  provenant 
d'une  source  réprouvée.  (Jacques  Matter,  Hiiloire du  GnosUcisme ,  2  vol.  in-8*.) 

Api  f les  talismans,  qui  conjurent  les  démons  on  qui  servent  à  invoquer  leur  faveur 
sous  une  forme  toute  symbolitiue,  vipnnent  \es  pliylaclères y  qui  préservent  des  incan- 
tations ou  des  maléiices  de  Satan;  le  Moyen  Age  en  comptait  une  grande  variété,  qu'il 
eit  quelquefois  assez  difficile  de  discerner  des  talismans  proprement  dits.  Cependant 
les  phylactères  généralement  usités  oonsiBlBient  en  des  bandes  <te  parchemin  vierge  et 
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quelquefois  d'étoffes  précieuses,  sur  lesquelles  on  peignait  on  même  on  brodiitdïreffs 

caractères.  Ces  bandelettes,  désignées  chez  les  Hébreux  sous  le  nom  de  iephilim, 
devaient  ceindre  ou  la  téte  ou  la  main  gauche.  ParaceLse  est  un  des  p.'»rtis,'ins  les  plus 
zélés  de  ce  genre  d'incantation,  et  I  on  préconisait  jadis  les  deux  hexagones  célèbres 
amqœls  il  avait  imposé  aon  nom;  sur  Vm  il  écrivait  Jdbnoi,  sur  Tantre  Jekmsa  .*  ces 
denz  signes  sacrés  unis  détruisaient  toute  maladie  piooédant  des  charmes  magiques. 

Les  ligatures,  les  brevets,  les  que  l'on  suspend  au  cou  et  dont  la  variété  infinie 
(îéfîernit  la  patience  du  démouograpbe  le  plus  exercé,  rentrent  esseutipllenitm  dans  la 
classo  fies  pliyLictères.  Les  gemahez ,  au  contraire ,  sont  des  espèces  de  talismans  tjui  ont 
reçu  de  la  nature  elle-même  l'eropreinie  préservatrice,  et  il  n'est  personne  parmi  nos 
lecteurs  qui  ne  se  rappelle  quelques-unes  de  ces  pierres  curieuses  qui  semblent  être 
le  produit  de  l'art,  sans  se  douter  qu'on  atlacbftt  jadis  une  pensée  superstitieBse  à  leur 
possession.  La  Renaissance  fut  prodigieusement  féconde  en  inventions  bizarr&s,  lors- 
qu'elle acheva  de  peupler  l'arsenal  de  la  magie.  Ce  fut  surtout  alors  i\w  Von  vit  pnraî- 
tre  les  miroirs  magiques ,  préconisés  dans  la  prétendue  Clavicule  de  Salomon ,  et  dout 
Corneille  Agrippa  se  vantait  d'avoir  déroiié  la  mystérieuse  construction  aux  écrits  de 
Pytfaagore;  le  peiila4»Aa,  le  suolrr,  la  aiaiii  de  gMrêy  sâ  propre  à  iàire  découvrir  les 
trésors  cachés;  les  fioles  magiques  y  renfermant  du  sang  de  chauve-souris  ci  du  s:ing 
de  hibou,  et  enfin  la  multitude  do  conjurations  écrites  signalées  dans  le  Flagellum 
dœmonum.  Mais,  parmi  ces  armes  offensives  et  défensives  dont  fit  surtout  usage  la 
magie  du  seizième  siècle,  il  en  est  ime  qui  mérite  plus  de  détails  et  que  l'on  voit  rare* 
ment  figurer  dans  les  écrits  des  démonographos  français;  nous  voidons  parler  de  la 
ekmiseieniemUi* 

Cette  akOKÙt  de  néeetsité  était  surtout  célèbre  en  Allemagne,  où  on  la  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Nothemb.  Par  une  alliante  étrange  d'idées,  elle  devenait  anssi 
utile  à  la  femme  saisie  des  douleurs  de  leufantenicnt  qu'au  soldat  qui  allait  airronler 
les  hasards  du  combat.  Une  jeune  vierge  devait  avoir  filé  le  lin  dont  on  se  servait  pour 
Giire  la  toile  avec  laqudle  on  la  tissait;  rceuvre  entière  devait  être  accomplie  par  elle, 
sous  l'invocation  du  diable,  et  il  Aillait  que  la  chemise  At  fiite,  pendant  une  des  nuits 
delà  huitaine  de  Noël.  On  attachait  deux  têtes  mystérieuses,  :i  l'endroit  qui  recouvrait 
la  poitrine  :  celle  du  côté  droit,  coiffée  d'un  morlon,  port^iit  une  longue  haibe; 
l'autre,  destinée  à  prol^r  le  cœur,  avait  une  couronne  infernale  semblable  eu  tout 
à  celle  qui  pare  le  cbef  de  BeébébuA  et  qui  est  toujoui-s,  comme  Ton  sait,  fort 
tffirma^  à  imr/  une  croix  devait  être  attachée  à  chaque  cAcé  de  ces  deux  têtes.  Le 
digne  Jean  Wier  avait  vu,  vers  luC3,  une  chemise  de  nécessiU  qui  remontait  déjà  à 
une  époque  assez  reculée;  le  gentilhomme  qui  la  pos^é(!;tit,  ';i  tenait  d'un  sien  oncle, 
«"bnigard  gendarme,  le(}uel  auoit  accoustumé  d»-  lortilier  <1  icelle  et  y  adjousloit 
grande  fiance,  comme  plusieurs  empereurs  et  autres  grans  seigneurs  ont  accoustumé 
de  Aire.  »  {Cinq  liore$  de  timpoitwre  et  tromperie  de»  dieMes  :  de»  encftoiifnMiiCr  et  eor- 
«r/lerw«,  etc.;  Paris,  4569»  in^S. 
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L»  unnlettes,  pins  répandw  éxas  rorient  qo^en  Europe»  fitiimieiit  cependant 

dans  l'arsenal  des  magiciens  do  Moyen  Age.  Essentiellement  diflërents  des  talismans 
composés  de  nintièrcs  solides,  ces  espèces  de  phvlartprcs  «fiaient  préparés  avec  un 
linge  ou  bien  avec  une  image  sanctifiée  par  raliouchemcni  de  quelques  reliques;  on 
en  bmôÈ  également  qui  tiraient  leors  vertus  de  certaines  paroles  mystérieuses.  Les 
amuleltes  s'étaient  multipliés  de  telle  sorte  dorant  le  qainsiëme  siècle,  que  le  concile 
de  Constmce  s'expliqua  sévèrement  sur  leur  emploi ,  et  menaça  Oièine  la  peine 
capitale  ceux  qui  porstvércraient  dans  une  telle  superstition. 

Par  !ps  croyances  bizarres  «loiit  ils  étnient  l'objet,  le??  nmulettes,  les  antidotes  mys- 
térieux, les  préservatifs  iufaillible.s,  rentraient,  comme  nous  l'avous  dit,  dans  la  classe 
des  phylaciferes;  mais  le  mot  générique  hd-méme  <<fu)iMt/piov),  qui  signifie  eofissriMK 
leur,  ne  fut  guère  employé  qœ  dorant  la  Renaissance.  Au  milieu  des  craintes  finiesles 
qu'inspiraient  les  mystérieuses  pratiques  de  la  magie,  l'esprit,  toujours  éveillé,  ne 
rêvait  que  prt'servatifs  p»iss;ints,  formules  secrètes  capables  d'éloigner  le  mal,  si  elles 
ne  pouvaient  toujours  le  conjurer.  La  grande  airaire,  au  Moyen  Age,  c'était  plutôt  de 
se  préserver  qne  d'acquérir  le  droit  de  se  dire  oppresseur,  «o  moyen  d'an  formtddile 
pooToir  âablisaaDt  d'ailleurs  entre,  vous  et  l'élise  mie  sdssion  absolue.  Cëiait  une 
misère  de  ce  temps ,  que  de  se  croire  incessamment  soumis  à  des  influences  secrètes 
qui  venaient  vous  atteindre 'dans  tes  plus  chers  de  vos  vœux  pour  les  [«indyser,  ou 
qui,  s'attaquant  aux  sources  de  la  vie,  vous  meoaient  lentement  au  tombeau.  Plus  d'un 
siide  apiès  l'époque  qui  nous  occupe,  un  docte  eodéuasiique  s'efforçait  d'expliquer 
chastement  comment  on  devait  proc^er  contre  les  mai^eas  maudits  qui  s'opposaient 
k  Taccomplissement  d'une  loi  Trainient  divine  et  sans  laquelle  l'humanité  ne  se  per- 
pétiienif  point. 

iXoELus  U  AiGiiLLETTE.  —  Le  maléfice  que  nous  venons  de  désigner  était  connu  de 
tout  le  Moyen  Age;  il  joua  même  plus  d'une  fois  un  rùle  important  dans  les  secrètes 
discussions  de  la  politique,  alors  qnll  avait  atteint,  disait'-OD,  quelque  potentat  ou 
quelque  (Hince  souverain;  mais  son  occulte  puissance  grandit  de  feUe  sorte  au 
seizième  siècle,  qu'il  devint  une  d(  s  plaies  secrètes  de  l'époque,  et  qu'en  frappant  d'ef- 
froi les  imaginations  les  plus  ardentes,  il  donna  une  sorte  de  réalité  aux  terreurs  qu'il 
inspirait.  Alors,  et  par  une  loi  physiolc^ique  bien  connue,  le  maléficié  devint  le  pre- 
mier complice  de  celui  qui,  par  une  simple  menace,  réalisait  son  prétendu  potivoir. 
Lorsqu'ils  nl>ordent  ce  point  délicat,  les démonograpbes  de  la  Renaissance  n'hésitent 
pa.s  à  l'aflirnier.  Asniodeus  n'a  pas,  dans  son  arsenal,  de  flèche  plus  envenimée,  plus 
funeste  que  celle  qui  frappe  ainsi  les  sources  intimes  de  la  vie  ■  «  Il  n'y  n  point  nuiour- 
d'hui  de  maléfice  plus  commun  ou  plus  fréquent  que  cesiuy  cy,  s'écrie  Del  Rio,  qui 
écrirait  en  IB98;  de  sorte  qu'à  peine  oser(^tH>n  en  quelques  endroils  se  maner  en 
plein  jour,  de  peur  que  quelques  sorciers  ne  charment  les  maries;  ce  qu'ils  font  en 
prononrnnt  qnflques  mots...  et  nouant  cqicndant  qnelque  aiguilleVte UVec laquelle  ils 
pensent  nouer  les  conioiuts  pour  tel  temps  qu'il  leur  plaist. 
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»  Qalls  ayent  ceste  putsaanee...  il  «e  prouve  tant  pur  l'authorité  des  canoiM  et 

cominiino  opinion  des  théologiens,  que  parles  pratiques  de  l'Église,  laquelle  a  cous- 
tiiriie,  après  IVxpérionce  vaine  de  trois  ans  cl  le  sennent  de  sept  tcsmoius,  signé  de 
leur  main,  de  séparer  ceux  qui  sont  ainsi  maléiîcicz.  »  (Les  CotUroverses  el  recherches 
magùjue$d$  Martin  M  Rio,  p.  414.)—  Bogtietest  toutainà  eiplicite,  el  dit  même  qae 
de  son  temps  les  eofimis  pratiqmûent  œi  odieux  sorlil^e. 

On  ne  nous  demandera  pas,  sans  doute,  de  suivre  sur  ce  sujet  délicat  le  savant  reli> 
gieux  dont  nrum  avons  invoqné  le  fémoi'^naec':  il  suffira  de  dire  que  l'on  conoptiit,  au 
seizième  siècle ,  plus  de  cinquante  sories  de  lormules  propres  à  serrer  le  nœud 
d'aiguillette.  Nous  rappellerons  cependant  que,  si  le  mode  le  plus  babitueUcment 
usité  eonsislait  dans  la  ligature  d'une  tresse  ou  d'un  ruban  quelconque  en  prononçant 
certaines  paroles ,  c'était  loiqours  le  démon  qui  parachevait  le  sortil^e.  deux 
sexes  y  étaient  également  soumis;  mais  il  y  avait  ce  que  les  docteurs  appelaient  le 
sorlilége  respectif ,  c'est-à-dire  l'empêchement  temporel  et  réservé  à  certaines  cin-ou- 
Stances  ou  à  certains  individus.  Ce  lut  de  ce  niulélke  spécial  que  fui  lrap[ié  le  roi 
Théodoric.  Quelques  p;^  cbarmantM  de  Honlaigne,  du  reste ,  en  diront  plus  sur 
tout  cela  que  le  gros  livre  de  Bodin,  et,  si  Ton  est  curieux  de  découvrir  dans 
los  savants  iraiit's  du  temps  un  antidote  au  sort  funeste  (]ii'avail  jeu'  le  nia^'icien , 
Flanis-Canipi  Je  fournira,  lui  qui  connaît  si  bien  les  deux  belles  colonnes  énliliées  par 
Adam  pour  conser>'er  à  sa  postérité  les  traditions  scientitiques  qu'il  puisa  aux  sources 
divines*  David  flania^Campi ,  dont  les  diudes  médicales  remonlaient  au  sdzièfne  siè- 
cle, n'hésite  pas  à  le  demander  aux  savanis  entichés  de  Tantiquitri  :  •  Est-ce  Apollo, 
S*écrie-t-il ,  qui  a  donné  la  vertu  et  propriéHé  à  l'oyseau  appelé  Pic,  cuit  et  mangé, 
d'aider  les  maléfices  el  réfrigères?  •  Des  remèdes  encore  plus  simples ,  mais  non  point 
si  chastes  dans  l'expression ,  se  rencontrent  chez  tous  les  démonograpbes.  Il  en  est 
aussi  de  parfaitemenl  innocents,  tels  que  la  joubarbe,  l'emploi  d'm  ferà  «Aeval;  mais 
nous  tenvoyons  le  lecteur  curieux  à  un  ouvrage  trop  peu  connu,  k  oe  FUau  tkt  *»- 
ekrs.  de  Jérôme  Mcngo,  qui  renfimrme  le  pliw  complet  arsenal  que  l'on  ait  encore 
opposé  aux  pratiques  des  magiciens.  Oti  trouvera,  en  tiTet,  dans  ce  livre,  un  beau 
ch.")pitre  intitulé  :  Remedium  pro  his,  qut  m  malrimomo  tmjtediutUur ;  et  le  .st  piième 
exorcisme  mettra  au  fait  des  conjurations  formidables  dont  on  faisait  usage  pour 
écarter  un  maléfice  laxé  de  vraiment  diabolique  par  le  digne  religieux  vénitien. 
(Voy.  KagdUm  demonum,  exorcismos  terribiles,  potenUs^mos  et  efficaces,  remediaque 
probcUissinm ,  ac  docirinm  nngiûmrm  <u  maUgtm  ipirUm  «xftUendt»,  etc.»  VmBtiU, 

1597,  I  vol.  in- 16.) 

Les  iucanlatiùn.>s  désignées  dans  ce  manuel  des  exorcistes  lasseraient  sans  aucun  doute 
la  patience  du  iedenr.  Nous  allons  avoir  recours  à  d'autres  sources  pour  exposer  les 
plus  biiarres  el  surtout  les  plus  redoutés  sortilèges  du  Moyen  Age;  celui  qui  vient  tout 
d'abord  à  notre  souvenir  a  tino  i  ('îéhr  ili'  histori(|iic  (jni  lui  dorme  la  priorité. 

Envoûtement.  —  |jn  des  maléfices  les  plus  usités,  aux  treizième,  quatorzième  et 

.    \mm  t  âiti.  wmû  ûmm.  iii.  m. 
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qmnûteie  siècle»,  celui  qne  redoataieitt  surtout  lesgnods  de  la  terre ,  l'envoûtement, 

en  un  mot,  parait  «avoir  eu  sn  première  origine  chez  ïes  peuples  de  l'anliquité;  Ch'ide 
le  (1(  crit  on  termes  fori  clairs ,  et  l'on  en  trouve  des  traces  parmi  certaines  nations 
barbares  du  Nouveau-Monde.  Les  vieux  voyageurs  qui  ont  parcouru  rAmériqtie 
fleplmtrioinaie  le  sigmlent  notunineDt  comme  ayant  été  «nployë  parmi  les  saufagea  du 
Canada  avec  éea  cérémonies  tout  à  fait  analegves  à  celles  que  fou  Moonvda  parmi 
nous  durant  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance.  On  le  pratiquait  dans  l'intentico 
de  faire  mourir  lentement  !e  haut  personnage  que  l'on  redoutait  <'f  quo  sa  po'^ition  met- 
tait à  l'abri  de  l'a^isassinal  ou  des  sortilèges  vulgaires.  La  première  opération  consis- 
tait à  frire  mouler  une  image  de  dre  vieige  à  l'effigie  de  celui  qu'on  voulait  faire  périr  ; 
puis,  on  lui  imposait  le  nom  de  Vennenii  secret ,  et  l'on  se  procurait  ensuite  le  coeur 
d'une  hirondelle  qu'on  devait  déposer  sous  l'aisç^elle  droite  du  simulacre,  tandis  que 
le  foie  <h  l'oiseau  t'Iail  attaché  sous  l'aisselle  gauche.  Out'lipiefois  l'envoûteur,  exécu- 
teur du  lualélîce ,  suspendait  à  son  cou  l'effigie ,  en  ayant  soin  d'employer  un  iil  qui 
tt'eAt  jamais  servi.  Alors  commençait  l'opération  sacrilège  dont  on  se  promettait 
un  si  odieux  résultat,  c'est-à-dire  que  l'on  piquait  avec  une  aiguille  neuve  les  mem- 
bres de  la  figurine,  en  prononçant  diverses  formules,  qui  ont  paru  presque  toujours 
trop  horribles  aux  dénionographes  du  seizièni''  siècle  ponr  qu'ils  aient  osé  nous  les 
transmettre,  dans  la  crainte  de  participer  à  la  damnation  qu'entrainaientde  tcllespra- 
tiques.Ce  fut  ce  genre  d'euvoûtcmcnt  dont  il  fut  question  au  procès  deMarigny.  On  fit 
paraître  devant  les  juges  un  magici^  qui  avait  criblé  de  ces  piqûres  mystérieuses  une 
statue  de  Lonis-lS'Hulin.  Quelquefois  l'image  était  d'airain;  on  lui  donnait  une  bizarre 
(lilTorraité  en  retournant  les  membres  :  en  plaçant,  par  exemple,  la  tête,  de  manière 
<pi'elJe  ressemblât  à  celle  de  Janus,  et  les  bnis  dans  une  disposition  qui  permit  d'y  atta- 
cher les  pieds.  Un  nom  mystérieux  était  inscrit  au-dessus  du  chet  ;puis,  on  transcri\'ait 
sur  les  côtés  cette  formule  barbare  qni  commence  par  la  prendère  lettre  de  t'dpfaabet 
arabe  :  AHfiMeU  ZaukU  nul  MM  iAnalm  leutaee.  Tontes  ces  incantations  termi- 
nées, la  statue  de  bronze  étiit  déposée  dans  un  sépulcre,  et  l'on  attendait  sans  doute 
du  temps  l'effet  lent,  mais  infaillible,  de  l'horrible  sortilège.  Wier  parle  d'une  troi- 
sième espèce  il  envoûtemeut,  plus  compUquéc  que  celles  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  étranges  préparatifr  :  m  laacimioe  de  l'astrologue  venait  en  aide  au  sorcier.  Sous 
l'influence  de  Bhrs,  deux  statues  étaient  préparées,  l'une  en  cire,  l'antre  en  terre, 
mais  en  terre  recueillie  à  l'entoiir  d'un  trépa$.sé,  la  cendre  humaine  elle-même  éLnif 
préférable;  et,  quand  ces  deux  ûgurcs  étaient  dressées,  on  plaçait  uti  f*  r.  qui  eût  dcjà 
servi  à  quelque  mortelle  exécution,  dans  ta  main  d'une  des  images  constellées,  de  telle 
sorte  que  l'arme  enchantée  traversât  la  téte  de  l'effigie  représentant  le  personnage , 
dont  on  préparait  ainsi  la  lente  agonie.  Des  caractères  mystérieux,  inscrits  sur  les  deux 
statues,  devaient  hâter  le  trépas  de  la  victime.  Le  maléûcc,  tel  qu'il  était  usité  bdu- 
tuellement,  n'exigeait  pas  cej)endant  des  cérémonies  si  < onipliquées.  L'image,  en  cire 
viei::ge,  de  l'homme  que  l'on  votiaità  la  mort,  était  exposée  à  uu  feu  dont  on  avait  soin 
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de  modérer  Tardeor,  et  die  fondait  doucement;  la  mort  arrivait  avec  la  destmctioii 

de  refBgio.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  lenta  de  faire  |)t'rir,  stolon  les  dc'rnonographes,  Duphus, 
roi  d'Écosse  (968),  et ,  ce  qu'il  y  a  do  pl  us  étrange ,  c'est  que  les  envoùteurs  étaient  alors 
en  Moravie.  S'il  faut  s'en  rappurier  à  quelques  écrivains  du  seizième  siècle,  l'horrible 
maladie  de  Charles  IX  n'aurait  pas  en  d^antv»  caose;  nuis,  sans  oomredit,  le  procès  le 
plus  oëièlm  oA  igure  renvoAleiiieBt  est  cdai  qa*OD  imeola  a  la  dudiesse  de  Gloeester. 

Avant  que  le  faible  époux  de  Mai^eriie  d'Anjou  périt  dans  une  prison  en  U?! ,  il 
fut  snnmis  aux  lentes  terreurs  qu'inspirait  ce  prétendu  maléfice.  I  n  hiine  du  rnrdinal 
Wincester  ourdit  la  trame  et  imagina,  dit-on ,  jusqu'aux  circonstances  les  plus  nùau- 
tieuses  de  l'envoûtement  de  Henri  VI.  Trois  personnes»  bieik  Averses  par  le  rang 
qu'elles  occupaient,  s'étaient  réunies  pour  pratiqua  ce  sorlil^  redouté,  auquel  amni 
participait  le Jtf t/rouvn'er,  ainsi  que  Satan  s'appdait  alors.  Un  prêtre  nécromancien, 
Rog'T  Bolingbroeke,  f'tnit  chargé  de  diriger  savamment  Ips  pfTets  de  l'opération  ;  mais  la 
duchesse  s'était  aidée ,  dmit  -on,  de  Marie  Gardemaiu,  que  l'acte  d'accusation  traita 
de  sorcière  insigne.  Ces  trois  personnages  réunis  avaient  pratiqué  les  mystères  de 
renvoAiement  d'après  le  mode  le  plus  simple,  c'ess4Nlire  qu'ils  avaient  eiposé  Tima^ 
du  roi  devant  un  foyer,  disposé  selon  les  préceptes  de  l'art ,  pour  la  consumer  lente' 
ment.  La  condamnation  trop  rA'lle  qui  punit  ce  crime  îmaginaiiv  fut  terrible  et  digne 
du  siècle  où  l'on  vit  se  succéder  tant  de  tragédies  sanglantes  en  Angleierre  :  Marie  fut 
brûlée  dans  Suiilblield,  BuUogbrCH.'ke  fui  pendu,  et  l'iuuoceiite  duchesse  paya  de  sa 
liberté  ces  Ailles  crojances  au  pouvoir  de  l'envoftlem^t. 

Après  Raviot,  un  des  plus  ten'ibles  envoùteurs  du  quatorzième  siècle  était  Robert, 
magicien  de  l'Artois.  Ponr  renouveler  à  loisir  ses  mystérieuses  conjurations,  il  portait 
la  ûgure  de  sa  prétendue  victime  dans  un  écrin  dont  il  ne  se  séparait  plus,  afin  que  la 
bainc  qui  dévorait  son  cœur  mit  toutes  les  heures  à  pvo&t.  Càme  Ruggieri ,  le  célèbre 
astrologue  italien ,  fit  renaître  au  seiaiènie  siècle  lès  terreurs  de  renvoùtement,  et 
dépassa,  dil^,par  ses  procédés  scienti6ques,lonskueD!voftienr8  qui  l'avaient  précédé. 

Cbevillement.  —  Le  chevillement,  ou  cbevillet,  était  encore  un  de  ces  maléfices 
(rriiitnnt  plus  redout(''«dM  Moyen  Age,  qu'il  exerçait  sa  dé[)lorable  influence  à  distance, 
ei  sans  que  la  victime  pût  se  dérober  à  l'action  du  surt,  au  moyen  duquel  on  lui  infli- 
geait une  mort  remplie  de  lenteurs,  mab  toujours  aasmée.  Le  dteviOenent  consistaii 
primitivement  à  enfoncer  dans  une  muraille  un  dou,  ou ,  si  on  le  ptélérait,  une  che- 
ville» Il  grand  renfort  de  coups  de  maillet;  chacun  des  coups  que  Ton  portait  devait 
être  accompagné  dnnom  de  la  victime.  Cet  étrange  procédé  avait  pour  résultat,  on 
en  était  convaincu  du  moins,  d'arrêter  dans  leur  cours  naturel  certaines  fonctions  du 
corps  biuuain.  Pierre  Masse  parle,  avec  indignation,  de  cet  abominable  malélice,  «  pra- 
tiqué,  dit»il ,  plus  que  jamais  de  son  temps.  Nul  remède  ne  pouvoit  être  apporté  i  un 
tel  mal ,  s'il  ne  procédoit  des  magicieDS  qui  avoient  employé  le  charme.  »  Durant  la 
Renaissance,  le  chevillement  ne  s'e^cerçoit  pas  seulement  rontre  l'humanri'-:  il  avait 
une  action  déplorable  sur  les  animaux,  et,  chose  étrange,  d  s'employait  même  contre 
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les  ofcgeis  privés  de  vie>  «  Fur  icdt» ,  ib  endonent  «bêm  et  foui  docfaer  les  chevaux  ; 
ns  empêchent  les  vaisseaux  pleins  de  vin,  d'eau  ou  autre  liqueur,  de  puvoir  êiiv  tirés, 
encore  qu'on  y  f:isse  une  infinité  de  pertuis.  »  (Voy.  Trailé  de  I  mposture  el  iromperie 
des  diables ,  devins ,  enchanteurs ,  etc.)  —  Ccrlaiii&  bergers,  accu&és  de  se  livre  y  à  toutes 
les  pratiques  de  la  magie  noire  ou  plutôt  de  la  soroeUerie,  passaient  jadis  pour  être 
initiés»  bien  mieux  que  les  docteurs  de  la  science»  aux  mystères  du  chevillement. 

Les  sagittaires.  —  Ces  maléfices,  (]ul  (lonnaitnt  tous  silencieusement  la  mort,  ont 
conservé  une  réputation  funesti-,  et.  pour  l;i  plujiart  des  lecteurs,  leur  nom  a  surviku 
à  l'époque  où  ils  se  Taisaient  redouter.  Il  eu  est  un  bien  moios  connu,  c'est  ceiui  que 
pratiquaient  les  wrcken  ou  sagittaires,  et  contre  lesquels  binocent  III  foUnina  les  fbu- 
dres  de  l*É{;lise  au  troisième  siède.  Les  sagittaires,  ain»  que  l'indique  leur  nom, 
devaéent  se  recruter  priuciixilement  parmi  les  hommes  d'armes.  Selon  les  démonogra- 
phps  les  [>U\s  accrédités,  ces  archers  redoutables  obtenaient  du  démon  l:i  faculté  de 
percer  leur  ennemi  d'une  flèche  invisible,  quelle  que  fût  la  distante  qu'il  y  eût  entre 
eux  et  lui.  Pour  obtenir  ce  pouvoir,  un  affreux  sacrilège  leur  était  commandé  :  le  wa- 
dredi  saint ,  après  avoir  fait  hommage  è  Satan ,  une  inu^  du  Christ  était  dressée  sur  la 
croix,  et  ils  devaient  lancer  leurs  traits  contre  le  corps  divin.  Une  épouvantable 
croyancp  Irur  faisait  supposer  que  ces  dards  impies  poiivaiont  atteindre  ceux  dont  les 
noms  veiiai.  iit  à  leur  pons»'e  et  (pie  rien  au  iiuiude  ne  (tiujvail  les  dérober  h  Ipurs 
coups.  Le  Maiieus  vialeficaruin,  rédigé  au  quinzième  siècle,  cite  un  de  ces  archers, 
disciples  du  démon,  que  l*on  nommmt  Pumbert  et  qui  vivait  dans  le  village  de  Lan- 
dembourg.  Il  s'était  décidé  à  commettre  le  sacrilège  avec  toutes  les  conditions  impo- 
sées, et  des  |)ar()îi\s,  ipie  la  bouche  des  hommes  ne  peut  redire,  lui  avaient  douiu-  aus- 
sitôt le  pouvoir  dont  ses  pareils  s'cnorgueiUissiienl.  Cliaque  jour,  en  lançant  d'un 
bras  vigoureux  trois  flèches  dans  les  airs,  il  pouvait  tuer  trois  hommes;  mais,  pour 
cela,  il  fallait  qu'il  eût  un  forme  désir  et  qu'il  eût  connu  ses  victimes.  La  plus  lûttie 
forteresse ,  dit  Sprenger,  ne  pouvait  les  dérober  à  see  coups.  Ced  avait  lieu  vers  4480; 
les  paysans  do  Landembourg,  effrayés  des  crimes  sans  doute  trop  réels  du  sagifUtire, 
n'attendirent  pas  la  sentence  de  juges  effrayés  et  mirent  en  pièces  cet  archer  maudit. 

Ce  malélicc,  luri  répandu,  à  ce  qu'il  paraît,  au  quinzième  siècle,  timit  probable- 
ment son  origine,  des  contrées  de  l'extrâme Nord.  (Maus  ^lagnus,  en  effet,  parle  de 
ssgittaireS}  flnois  ou  Lapons,  grands  magiciens  surtout,  qui,  sans  recourir  aux 
odieuses  pnttiqnes  des  archers  d'Allemagne,  étaient  certains  de  tuer  lentement  leurs 
ennemis;  pour  cela,  ils  faLri(piaient  de  petites  flerh^s  mafri'ines  en  plomb,  delà  lon- 
gueur du  doigt.  Des  paroles  mystérieuses  dirigeaient  ce^  lleclies,  mieux  que  la  force 
du  bras  n'aurait  pu  Taire  :  eïie&  atteignaient,  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  la  vic- 
time dévouée  au  sacrifice;  un  ulcère  se  décbrait  à  la  suite  de  la  blessure  invisible , 
et  trois  jours  suflissient  pour  mourir. 

Mauvais  oeil.  —  Le  mauvais  œil  rentre  essentiellement  dans  cette  série  de  maléfi- 
ces célèbresj  mais  il  était  connu  surtout  de  i'aniiquitc,  et,  en  se  perpétuant  durant  le 
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Moyen  Age  en  Itelte,  ne  parait  jamais  avoir  impriiiié  une  gruide  terreur  pemi  k» 
populations  de  la  France.  L'intrépide  Bopietnie  même  coniplélement  son  pouvoir,  èt 

veut  que  l'on  relègue  une  telle  Table  parmi  celles  qni  accordent  au  basilic  (  t  au  ser- 
pent CatoWppas ,  la  faculté  de  tuer  les  hommes  \y,\T  leur  ipgard  envenimé.  La  célèbre 
foimule  itaiieune  Di  gratta  non  gli  diale  mal  docchto  ne  lui  parait  qu'une  >'aine  tradi- 
ti(Ui.  Del  Bio  partage  sur  le  mauvais  œil  l'opinion  de  son  contemporain ,  et  il  cite  sur- 
tout à  ce  sujet  les  raisons  puisées  dans  Motarque;  cependant  ilreconnati,  au  paragra« 
phe  llf,  une  véritable  fascination  magique  (lépendanle  du  nialéfire  du  diable,  et  il 
admet  avec  Isidore  l'existence  de  certaines  laniilles  de  Scytbie  qui  luaieni  les  enfants 
du  regard  :  selon  ({uelques  autres  démonographeSy  cette  déplorable  faculté  s'était 
conservée  chez  quelques  vieilles  en  France. 

Mais<|ttî  pourrait  enre^strer  les  Innombrables  sortilèges  employés  pai*  la  magie  du 
Moyen  Age?  Qui  saurait  dénombrer  les  pratiques  funestes  contre  lesquelles  les  talismans 
et  les  pbylaftères  (le> aient  e*tre  employés?  Ces  formules  si  frivoles,  ces  pratiques  si 
élrariges,  ces  conjurtiinns  ^'x  bir-trres  et  quelquefois  si  puériles,  n'exerçaient  malheu- 
reusement qu'une  inlluciice  trop  réelle.  La  menace  amenait  le  fait,  et  la  réalité  du 
maléfice  naissait  des  pnqpres  croyances  do  maUttcié.  Cet  orgneiNeux  sentiment  de  sa 
propre  valeur,  qui  était  romme  le  tnit  sailUuitdu  nuM^cien  an  Moyen  Age,  dwinalt  à 
ses  paroles  \m  caractère  d'autorité  d'où  naissait  une  puissance  dont  nous  ne  saurions 
m'"-nr<T  l'f'tpnfbie.  Il  y  avait  dos  charlatans  ■vulgaires,  sans  doute,  mais  il  y  avait 
aussi  (les  liouimes  convaincus.  «  Le  monde  veut  estre  trompé,  »  a  dit  naiveraenl 
Ambroise  Flaré.  Au  fort  de  l'épidémie  magique,  la  fourberie,  mais  surtout  l'orgueil, 
trompaient  tour  à  tour  le  monde. 

Age?its  MACiQL'Es  INCORPORELS.  —  La  pratique  de  la  magie ,  qui  se  glissait  dans  la 
vie  privée  et  qui  dominait  si  souvent  dans  la  vie  politique,  s'introduisit  aii  seizième 
siècle  surtout  dans  la  culture  des  sciences.  C'était  à  coup  sûr  un  moyeu  merveilleux 
d'abréger  l'étude.  S'en  remettre  au  démon  du  soin  de  dire  des  analyses  ou  de  résou- 
dre certains  proUèoies  dennt  un  nu^en  commode  qui  tenta  plus  d'un  docteur  : 
comme  Faust,  on  se  donna  au  diable  pour  être  savant.  Mais  nulle  science,  il  faut  en 
convenir,  n'admit  avec  plus  d'empressement  cet  étranfre  auxiliaire  que  la  '^rienr  e  de 
l'alchimie;  mille  mieux  qu'elle  ne  s'efTorva  de  mettre  un  certain  ordre  dans  l  inexlri- 
cable  confusion  des  conuaissauces  acquises  au  Aloyen  Age,  en  admetlanl  la  loute- 
puissanoe  d'un  pouvoir  occulte  que  l'on  pouvait  contraindre  à  obéir.  Nous  avms  dit 
un  mot  de  l'mAétf ,  l'Esprit  architecte,  dont  parlent  plusieurs  hermétirpies,  et  qui  tra- 
vaille sans  repos  dans  les  cavités  de  notre  corps.  Cet  être  étrange,  h  la  fois  mystique 
et  presipie  niaiériel ,  n'avait  pas  encore  inspiré  à  Jean  d'Aubry  son  dtx  ie  tr:iitt'>;  mais 
on  connaissuit  dès  le  seizième  siècle  l'arcbéc  angélique,  l'arcbée  céleste,  l'archee  élé- 
meniaire;  «tétait  sons  ce  dernier  caractère  qu'il  donnait  •  b  vie,  la  naissance  et  les 
vertus  à  toutes  les  choses  corporelles;  »  la  partie  impure  de  l'arcbée  cependant  obéis' 
sait  à  celle  du  ciel  :  en  résumé,  la  connaissance  absolue  de  rarehée  nVt^iit  rien  mxma 
kneim  iGiiiiiBOimnLi«i.m 
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que  la  adeiice  luiivenéUe.  On  avait  anaai,  dèa  le  début  dek  BenaisenBce  et  comme  un 
aide  scientifique  dont  l'action  ne  pouvait  Mlir,  VtaeeaÊâant  ctauMU,  dont  Faracdafr 

tirait  Je  si  puissants  secours.  David  Planis-Campi ,  tout  on  rejetant,  disait-il,  les  rêve- 
ries de  l'astrologie,  en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  ce  cliirurf^ieii  de  Marie  de  M«Hiicis 
cite  avec  amour  les  paroles  du  laailrej  voici  ses  propres  expressions  :  «  L'ascendant 
conatelld  de  celuy  qui  oodie  diligemment  les  secrets  de  nature  (  qui  sont  les  œuvres 
de  Dieu)  les  luj  desoonnre  et  enseigne  tous,  pourueo  qu'il  soit  bon  ouorier,  âcanse 
de  la  familiarité  qu'il  a  avec  Iny,  et  scion  la  grandeur  d'icelle;  de  la  adoenu  que  les 
«rrands  et  excelbnits  ouvriers,  qui  ont  cherché  li^urs  pxfx'ricnces  par  movens  des 
hériis,  des  luuoùers,  des  ongles  et  des  oyseaux,  oal  aussi  eu  leurs  a^ceiuiants,  qui 
ont  récompensé  leur  crédulité  de  bdles  inuentions,  parce  qu'ils  ont  en  grande 
créance.  Geste  fiiçon  a  fiMimi  et  donné  diuers  remèdes  bons  et  numoais,  certains  et 
incertains»  selon  la  conuenance  de  l'ascendant  de  l'artiste  avec  sa  géniturc.  Celuy  qui 
f'iit.Tiit  rcs  choses  sçait  bien  qu'il  faut  répudier,  et  délaisser  le  caquet  «les  sophistes 
<:onime  eslaut  opposé  h  la  mère  d'expérience.  »  (Préface  (ulmoniloire  de  la  pelile  clii- 
rvrgie  chimique  médicale  ov  esi  Iraiclé  ajnpUment  de  l'origine  des  maladies  ei  curalion 
^ieettest  par  David  de  Planis-Campi  fidelpbe,  chirurgien  espagéric.) 

Le  rival  d'Ambroise  Paré  ne  s'en  lient  pas  à  cette  lumineuse  explication  du  matlre; 
il  a  acquis  la  eeiiiliide  que  Yascendani  constellé  «  n'est  autre  chose  que  k-  démon  ou 
esprit  qui  préside  en  La  natinité.  »  Selon  lui,  c'est  le  bon  ange  dont  Manile  l'icin 
admet  l'incessante  coopérailuu  à  toutes  les  oeuvi-es  intellectuelles  de  quelque  valeur^ 
mais,  sdon  lui  paiement,  il  y  a  un  ascendant  conslellé  de  d^lofaUe  influence  qui 
pourrait  tnen  être  le  mauvais  ange  :  si  bien  que  l'étemel  souvenir  du  bon  et  du  mau- 
vais principe  se  rattache  encore  ici  à  la  euUurcdes  sciences  positives.  Il  y  aurait,  on  le 
voit,  tout  un  livre  h  écrire  sur  cette  inierveniion  d'un  |)ouvoir  presque  magique,  clai- 
rement admis  durant  la  Renaissance  lorsqu'il  s'agit  du  progrès  intellectuel.  Ou  pour- 
rait le  rattacher  à  h  culture  des  mathématiques ,  des  sciences  naturelles  et  de  ia  chi- 
mie.  Nousaurionspossibilitédemetlreen  jeu  d'antres  agents bntssliquescréés  par  Tima» 
gination  féconde  des  savants  de  cette  époque  pour  l'avancement  indéfini  des  sdenoes 
qu'ils  cultivaient;  nou.s  nous  contenterons  dédire  un  mot  des  scrutateurs  de  la  science 
hermétique,  implorant  le  secours  de  la  magie;  bien  heureux  si  nous  pouvions  avoir, 
pour  compléter  une  telle  explication ^  le  secours  de  l'Adech  de  Paraoelsc ,  c'est-à-dire 
de  l'être  invisible  et  iniérienr  qin,  sons  une  dénomination  mélalljqnef  reçoit  les  for- 
mes et  les  idées  des  choses.  VAlkahesl  des  philosophes,  cette  partie  tonte  oâeste  de  la 
médecine,  se  révélerait  peut-être  à  nous  clairement;  noos  nous  vovons  contitiint  de 
rester  dans  le  cerde  qui  nous  est  trncé.  L'alchimie,  presque  vulgaire,  qui  rentre  «!;ins 
le  domaine  de  la  démonographie,  exige,  pour  le  complément  de  ce  paragraphe,  qu  on 
ei^ose  ses  procédés  . 

AicanuB MAGIQUE.  —  Nous  l'avons  déjii  dit,  ^alchimie  au  Moyen  Age  a  plus  d'an 
point  de  contact  par  lequdl  elle  s*  onit  à  la  magie  et  aux  diverses  branches  des  Sciences 
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ooeuUes.  Un  article  tout' spécial  dù  à  un  écnvain  oompéleot'a  été  comacré  dam  ce 

livre  à  renseoible  de  la  philosophie  iMfiiii^tie*  et  le  lecleur  est  ilc'jà  familiarisé  avec 
les  divisions  du  grand  art;  nous  nous  contenterons  donr  d'indiquer  ici  les  formules 
magiques  adoptws  jadis  par  les  adeptes  de  l'œuvre,  lorsque,  abandonnant  les  recher- 
ches laliorieiises  au  moyen  desquelles  ils  scrutaient  la  luiture ,  on  les  voyait  tuut  à  coup 
appeler  à  leur  aide  les  démons  on  les  génies  des  élénieittB.  Pour  exposer  oe  curieux 
fapport  de  la  sdenoe  réelle  a^  la  sdence  mystique,  nous  n'aurons  pas  besoin  de 
descendre  parmi  les  soufTlenrs  obscurs  dont  les  noms  grossissent  la  foule  dédaignée; 
un  des  hommes  les  plus  éniinenLs  du  treizième  siècle,  Arnaud  de  Villanova,  nous 
fournira  la  formule  mystérieuse.  Né  dans  l'année  1240,  et  devenu  premier  médecin 
de  Pierre  III,  roi  d'Aragon ,  il  ne  tarde  pas  h  se  iiini  eioommanier  par  l'archevêque 
de  Tsmgone,  et  n'en  visite  pas  moins  les  villes  scientifiques  de  l'Europe,  qn'il  rem- 
plit de  sa  renommée;  il  vient  à  Paris,  puis  il  professe,  dit-on,  à  Montpellier;  un  nau- 
frage tcrmiu'-  sa  «arrière  en  l.'ili.  Il  avait  prédit  la  On  du  monde  comme  devant  venir 
>ingt-quatro  ans  plus  tard.  C'est  dans  son  traité  Ik  sigiUis  qu'Aruaud  de  Villeneuve 
applique  l'influence  des  astres  à  l'alcbimie,  c'est  là  qu'il  expose  les  fomndes  mystiques 
qui  doivent  conjurer  les  démons;  un  des  ouivages  les  plus  remarquables  de  l'époque 
nous  Ursnsmetlra  celle  dont  le  caractère  nous  parait  le  plus  positif: 

p  Prenez  de  l'or  pur;  faites-le  fondire  de  manière  h  en  formei'  un  siiiUlum  rond. 
Pendant  la  fusion.  ré«  itez  la  pièce  suivante  :  Exurge,  Domine,  m  slulera  el  exaudi 
vocem  meam;  guiu  cianuwi  ad  ie}  miserere  met  el  exaudi  me.  Ensuite  vous  réciterez  le 
psaume  tkmbm  tlMmilio  mm,  etc.  Tout  cela  devra  se  Ikire  &  l'époque  oà  le  soleil 
entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  et  aprèslalunedaGapricome.  On  sculptera  sur  l'un 
des  côtés  du  sigillum  la  figure  d'un  homme  tenant  une  balance  en  forme  de  croix,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  figuré  le  disque  du  soleil  avec  l'inscription  :  KH.  F.li,  lama 
AsabUittoi  {mois  syriaco- hébreux  signifiant  :  «  Mon  Dieu,  pourquoi  m  as- tu  aban- 
donné?»); surle  c6té  opposé,  on  lira  :  Jenu  Neaarem  rexJuiKnm,  —  Ce  slijillum 
possède  un  pouvoir  sacré  contre  les  démons  sur  terre  et  sur  met  :  il  laitgagnOT  beau- 
coup d'argent,  préserve  d'une  mort  subite,  calme  les  douleurs  nerveuses,  »  etc.  On  le 
voit  donc  bien,  les  adeptes  de  l'alchifnic  ne  se  contentaient  pas  de  sonder  les  secrets 
de  la  philosophie  occulte  et  d'interroger  la  force  virtuelle  des  éléments,  ils  appelaient 
aussi  à  leur  aide  les  démons,  les  esprits  générateurs  des  métaux,  les  malins  fjkùm 
c^nUes  de  dèràb»  an  Créateur  ses  plus  noUes  secrets.  Bombast  Baraceise  n'avait-il 
pas  enfermé  dans  le  pommeau  de  son  épée  un  démon  de  cette  espèce,  toujours  prêt  à 
répondre  à  la  vok  rjui  riulerrope;iii^  L'Esprit  architecte  Von  |«>nrsuivait  avec  tant 
de  persévérance  dans  ces  mystérieux  labeurs ,  ce  n'était  pas  autre  chose  que  ce  génie 
de  la  nature  qu'il  Êdlait  soumettre  et  qui,  une  fois  découvert  adenâaquementp  ne 
devait  plus  laisser  aucun  doute  sam  réponse,  aucune  angoisse  humaine  sans  répara- 
tion. Comme  la  sorcellerie  pure,  l'alchimie  magique  eut  ses  martyrs,  et  cela  devait 
être.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  nous  rappellerons  cet  Antoine  Bragadin,  dont  le 
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aieur  de  Villamonl  admiim  un  insiaiit  le  làsteà  Venise  yen  Fan  iSTO,  et  dont,  qnel- 
qnes  ann^  plus  tard,  il  put  constater  la  fin  déplorable.  Esprit  audacieux ,  caractère 
vraimrnt  original,  ce  <»  gentilhomme  cypriote,  »  comme  on  l'appelait  alors,  était  à 
coup  sûr  le  type  de  l'alchimiste  magicien  tel  qu'on  le  rè\'aitaii  seizit'mo  sii'cle.  Brave 
jusqu'à  la  témérité  un  jour  de  bataille,  hardi  jusqu'à  l'impudence  lorsqu'il  làllait  pour- 
suivre an  projet,  Antoine  Br^adm  ne  tnmiilhit  point  obscnrémeot  dans  quelque 
laboratoire  enfumé;  c'était  au  grand  jonr,  et  an  sortir  d'un  festin  splendide  pendant 
lequel  les  chanteurs  les  plus  renommés  de  Venise  icnaîont  à  linnnonr  de  le  dirtn  iii-, 
t|tril  s'en  allait  on  plein  sénat  offrir  à  la  seignenrle  sn  poudre  de  projection,  faisant 
ainsi  cadeau,  «  en  une  petite  ampoule,  »  nous  dit  son  tiistorien,  de  cinq  cent  mille 
écus  d*or.  Mais  si  nesser  Antonio  Ini^in  «  ne  ^Mndneit  ianafe^'U  ne  fltt  «ceoni- 
pegné  comme  un  prince,  maidumt  premièrement  ses  eslaflers,  ses  senrllenrs  domes- 
tiques^ ka  Susses  de  sa  g:irde,  ses  gentilshommes,  puis luy  seul  au  milieu,  »  la  fin  de 
son  histoire  a  moins  d'éclat  que  le  début.  Moins  endurant  que  la  '^eifTneijrie  de 
Venise,  le  duc  de  Bavière,  qui  a  bientôt  découvert  les  arts  diaboliques  du  gentil- 
homme cypriote,  c  le  bit  trousser  eu  une  prison  »  et  le  condamne  à  la  potence. 
Antoine  Bragadm  eut  la  tèie  tranchée,  et  bénit  le  ciel ,  nous  alBrme«t-on ,  de  ce  qu'on 
ne  le  brûlait  pas.  Deux  gros  chiens,  ses  trop  fidèles  serviteurs,  furent  arquebuses, 
soupçonnés  fort  d'être  deux  démons  familiers  pnreils  h  ceux  d'Agrippa.  Quant  à 
madame  l-aurc,  la  dame  aimée  de  l'alchiinisle,  elle  fut  renvoyée  h  Venise.  Ce  qui 
pourrait  faire  supposer,  contre  l'opinion  du  vieux  voyageur,  que  le  duc  de  Bavière 
n'avait  pas  reçu  complète  satisfoctioo  des  essais  de  Bragadin,  c'est  qu'an-dessns  de 
réchafiiûd  tendu  de  noir  où  il  monti  pour  être  livré  au  bourreau,  on  avait  dressé  «>  un 
nouveau  patibulaire  couvert  de  plaques  de  cuivre  >i  par  lesquelles  on  donnait  à  enten- 
dre, ajoute  un  écrivain  du  temps,  les  piperies  de  ce  fabriiiuant  d'or.  (N'oyez  les  Voya- 
ges du  sieur  de  lïUatnon/,  Paris  1609,  et  le  Trésor  d'histoires  admirables  de  Simon 
Goulard.)  - 

La  fin  tragiqtte  de  Ifarc- Antoine  Bragadin  ne  eocn^ea  personne,  et  les  folles  idées 
de  magie  se  mêlèrent  encore  aux  rechercbes  alchimiques  pondant  près  d'un  siècle.  On 
ne  saunût  même  dénombrer  aujourd'hui  les  opinions  étranges,  les  opérations 
empruntées  au  rituel  de  la  sorcellerie,  les  compositions  bizarres  mises  sous  la  garde  des 
esprits  célestes  qui  furent  soumises  à  l'impression  et  qui  se  rattachèrent  alors  aux 
diverses  branches  de  l'hermétique.  Feu  de  lecteurs  ont  entendu  parler  sans  doute  de  kt 
toardtadumie.  La  voarchadumic,  «  l'art  libéral  doué  de  h.  vertu  de  la  Science  occulte , 
se  lie  essentiellement  ^  la  [philosophie  hermétique  et  est  proprement  la  «rîpnrp  rnbnlis- 
lifpic  des  métjnix.  »  On  peut  consulter  sur  celte  branche  de  l'alcbimie  magique  le  beau 
traité  qu'en  a  donné  Augustin  Pantheus,  le  docte  prêtre  vénitien.  La  meilleure 
preuve,  sans  doute,  qm  h  m^ie  mlenint  firéquemment,  au  Moyen  Age,  dans  les 
recherches  de  Talchîmie,  c'est  qu'un  de»  plu»  beaux  livré»  connu»  de»  adeptes,  la 
CompkiiiUe  ée  nofur»,  avait  été  eicr^  par  un  nptrU  <r«  Aire  ts  soufts  Arrv  (voyea  à 
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ce  «ajet  an  cnrienx  article  de  M.  Robert,  Buttelbt  é»  MUfopMb,  pfemiëve  série). 
IfaôSj  parmi  les  livres  semi-scientiÛques,  semi -magiques  qui  oocnpuent,  pour  ainsi 
iVwp  exclusivement,  les  rulpptes  du  Moyen  Age,  il  en  est  un  que  les  rêvcms  de  I;< 
Renaissance  faisaient  cotnpiaisamment  remonter  aux  âges  héroïques  et  que  l'illuslre 
Cuvîer  n'hésitait  pas  à  considérer,  lui ,  comme  le  produit  des  bas  siècles;  nous  vou- 
hM»  perler  ici  du  MMMfrv  ou  des  prâendofl  Iftyret  d^BmnU.  JemUique  éveil  ëié  le 
premier  à  signaler  le  edence  hennétiqne,  diteitoil,  dans  des  mïliera  de  Tolumes.  Un 
f'<îprif  audacieux  ne  tarda  pns  h  formuler  le  liw  principal  de  cette  %-;iste  collection, 
transmis  par  la  sîigî  ■-'^'^  l'-gyptieniie,  livre  qui,  d'altérations  en  altérations,  fut  admis 
plus  tard  comme  éiant  infailliblement  et  sans  contrôle  l'œuvre  d'Hermès  Trism^iste. 
Le  bnaeose  TM  tténtraudg,  Torade  des  tkhimiBtes,  dtait>elle  l*nn  de  ceeiriiigt 
mille  volumes  qui  roulaient  sur  les  principes  universds?  Rniait-elle  perlie  de  cette 
étrange  réunion  encyclopédique  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  traités  qti» 
Jambirque  attribue  à  Hermès;  la  chose  serait  aujourd'hui  plaisante  à  discuter,  et  tous 
les  esprits  curieux,  en  lisant  le  Dùmus  Pimamier  Hermetés  DrimegisU,  commenté  par 
AudM  Boaaeli  en  18-78,  publiéàColugne  en  itOO,  pourront  eequMr  le  certitude  que 
le  moine  célébrais  répandit  sa  science  sur  une  rêverie  dn  Mojren  kga.  N*enl)lionepas 
cependant  que  cette  faroetue  lUIV  if^KtfratMfe ,  bien  autrement  prcciens<>  que  le  Santo 
Caitino,  l'orgtieit  de  Gênes.  re|iose,  selon  les  ndeptes,  dans  la  grande  pyramide  de 
Gizefa!...  N'est-ce  pas  à  notre  siècle,  si  técoud  en  interprétations  savantes  des  hiéro- 
glyphes, qu'il  appartient  d'interroger  Vorade?  Eiidier  y  a  renoncé.  Selon  loi,  la 
Tabie  d'émertmde  renferme  on  trésor  cacbé  sous  ses  paroles  mysUqnes.  Cettedoctrine 
magnifique  «Jblonit  ses  regards,  et  son  esprit,  d'ordinatre  fertile  en  conjectures,  se 
refuse  à  l'interprt'tation.  Nous  ne  nous  montrerons  pas  ici  plus  hardi  que  le  savant  du 
dix  -  septième  siècle,  el  nous  bisserons  la  Table  d'émeraude  dans  sa  prison  sérnlaire, 
avec  le  sceau  merveilleux  de  Salomon,  dont  patient  encore  tant  de  beaux  traites  ara- 
bes. Une  doctrine  lont  orientale  nous  réclame  cependant,  et  son  influence  sur  les 
idenees  magiques  dn  lliqpen  Age  esi  trop  réelle  pour  «pie  noue  ne  Im  eonsacrione  pas 
ità  quelques  lignes. 

Kabbale.  —  La  kabbale,  telle  qu'elle  se  mêla  aux  croyances  du  Moyen  Age  et  telle 
qu'elle  nous  apparaît  dans  les  traités  magiques  de  cette  époque,  n'est  plus  d^  cette 
haute  bafabale  juive  qui  eieroe  une  si  bauteinOnemie  sur  la  philosophie  orientale  an 
début  dn  christianisme.  Nous  ne  passerons  pes  cependant  soua  silence  Iss  principes 
qui  lui  donnèrent  un  cmvcière  si  poétique  parmi  lesluife  rapprochés  de  l'antiquité. 
Nous  ne  r^p<<lerons  pas,  avec  quelque*  docteurs  enthousiastes,  qu'elle  était  descendue 
des  cieux  apportée  par  les  anges  pour  enseigner  Adam  et  lui  foire  conquérir  la  féli- 
cité première  dont  te  péché  l'avait  dépouillé.  Noos  n'aOnnons  pas  non  plus  que  le 
I^gisblenr  des  HâireuK  la  icçut  de  Dfeu  hii-méme  sur  le  mont  Sinaf  ;  mais  nous.np- 
petterons  que  le  terme  qui  la  désigne  dans  la  langue  hébraïque  atteste  suffi- 
nmassnt  son  ancienneté  :  kiMri,  en  eAM,  veut  dire  recevoir,  u  kabbale  est.bi 
SmMittm.  lQtlCBSOCDUISuM.II!. 
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imditîOD  pareicdleiice  ;  elle  est  renfemi^  dans  deux  ooê^  de  doctrine  que  l'on  dési- 
gne soiis  les  noms  de  .Vischnn  et  de  Giiemara.  Les  dopteurs,  organes  de  la  tradition. 

T/umàim,  se  traiinmetletii  la  première,  qui  est  enfin  rédigée  par  Judas-le-Saint 
durant  le  deuxième  siècle  de  notre  ère;  les  Amordim,  les  commentateurs,  donnent, 
trois  siècle»  plus  lard,  la  fiuemara,  ou  le  compléiiienl  de  la  tradition.  Le  Tabuid, 
c'est-à-diie  Vélade,  par  eiceUenoe,  nom  tnuMOMt  ces  deux  parties  bien  diatincfes 
d'une  science  dont  les  secrets  paraissent  avoir  été  réservés  de  tous  temps  à  un  petit 
nombre  d'adeptes.  Le  Lut  défini  tif  tic  l;i  kabbale,  si  complexe  aux  yeux  de  bien  des  gens 
et  si  mal  interprété  dans  une  loule  d  ouvrages,  a  été  parfoitement  défini  par  le  dernier 
écrivain  qui  se  aoic  occupé  de  tamatîne  :  •  Célrit,  dit  M.  Ad.  Franck ,  uneacience.toaie 
spéeuktiwqtti  prétendait  dévoiler.les  secrets  de  la  création  et  de  h  nature  divine.  * 
(Voy.  h.  Kabbale  y  ou  la  PkUoiOfài»  religieuse  du  Hèbnux,  p.  72.)  A  une  époqae 
assez  rappnxîide  de  nous,  pnis.^n'il  f-mt  In  fniro  remonter  -au  (fmps  où  les  influences 
de  l'école  juive  d'Alexandrie  duiumaieut,  deux  ouvrages  commeucercal  a  se  formuler 
et  présentèrent  par  la  suite  l'exposé  trop  peu  connu  de  ces  doctrines  élevées  :  l'im ,  le 
Mroftj  ou  le  Uon  de  la  eréoHon,  resta  le  guide  des  spécnlatift;  fautre,  intitulé  : 
le  IÀBT9  de  t éclat ,  ou  le  ZoAor,  devint  par  la  suite  le  code  universel  des  kabbalistes. 
Hi^tons-nous  de  le  dire  néanmoins,  rien  n'est  plus  problématique  que  l'époque  oij 
lianii  ce  dernier  ouvrage.  Selon  (jueli(iies  écrivains,  il  aurait  pour  auteur  re  Simon 
Ben  Juchai,  auquel  la  tradiliou  altnbuail  uu  |)Ouvuir  preiîque  divin,  cl  qui  vivait  au 
temps  des  splendeurs  de  Rome;  sdon  d'autres,  il  serait  eidusivem^t  le  produit  du 
Moyeu  Age,  et  il  aurait  été  composé  SU  quatorzième  siècle  seulement.  Selon  toute  pro- 
babilité, s'il  ne  faut  point  faire  remonter  le  code  de  la  kabbale  à  l'empire  de,s  Césars,  le 
dernier  docteur  que  nous  venons  de  signaler  ne  serait  qu'un  interprète  des  traditions 
reçues  avant  lui.  Ce  qu'il  nous  importe  de  connaître  ici ,  c'est  la  doctrine  des  kabbalis- 
tes modernes;  c'est  celle  se  divise  en  spéculative  {syyounUh)  et  en  pratique  {nma- 
tWi).  La  dernière  de  ces  brandies  de  la  tradition  a  droit  surtout  de  nous  occuper; 
car  elle  renferme  «  une  prétendue  sdence  secrète  qui  enseigne  l'art  de  faire  agir, 
dans  certaines  occurrences,  les  puissances  supérieures  sur  le  monde  inférien;',  et  de 
produire  par  là  des  effets  surnaturels  ou  des  miracles.  En  pronouçani  certains  mots  de 
rEcriture  sainte  qui  renferment  des  allnsîons  «a  diflérents  noms  des  puissances  que 
l'on,  veut  fidre  agir,  ou ,  en  écrivant  ces  mois  sur  des  amulettes,  on  panneni  A  se  son* 
mettre  ces  puissances.  »  <S.  Monk,  Paleslirie,  description  géograpMqm,  kùtoriqii»  «t 
archéologique,  Paris,  Didot,  18iS,  ^  vol  in  s  .  ,  Selon  le  savant  que  nous  venons  de 
citer,  la  kabbale  spéculative  se  diviserait  elle-même  eu  Maasé  beréschiih  (histoire  de 
la  création  ou  ei^lication  du  premier  chapitre  de  la  Genèse)  et  Maasé  mercava  (his- 
toire do  diar  céleste,  ou  eqilicaiion  des  visions  d'Ésédiiel  et  de  quelques  antres  pro- 
pbëles);  toutefois  les  kabbalistes  seraient  o  trèfrfea  d'accord  sur  ce  qu'il  faudrait  corn» 
prendre  sous  chacune  de  ces  dénominations,  o  et  nous  renvoyons  à  l'explication  fort 
lucide,  mais  trop  détaillée  pour  nous,  ^ue  le  livre  de  U.  Hunk  présente.  11  nous  siif- 
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Gra  de  savoir  ici  que  la  kaUnie  poMtiTe  ou  dogmatique,  imbue  de  toutes  les  supersti- 

lions  de  l'antiquité  orientale,  retrouve  les  bons  génies  d'Ormuzd  et  les  devs  d*Ahriman 
avec  (l'iuiiombrables  légions  d'esprits  malins  ou  favorables,  au  nmypn  desquels  la  kab- 
bale populaire  et  l'on  pourrait  dire  toute  chrétienne  compose  iaciiement  les  esprits 
ââflMD^res,  à  qui  elle  Tait  joœr  on  rôle  ai  actif  duiant  Tépoquc  la  plus  poétique  de 
la  Benaissance.  Les  sylphes,  les  gnomes,  les  ondins  el  les  saJamandres  s'ëloigiieiit 
trop  des  êtres  mystérieux  formu1(^s  par  l'aattqoe  laUMe»  Us  rentrent  trop  essentiel- 
lemont  dans  le  domaine  de  la  fëerie  pour  que  nous mniB  arrêtions  ici  à  leuis  attributs 
particuliers. 

La  valeur  mystérieuse  <knnée  ft  certaines  lettres  de  l'alphabet  hébraïque,  la  comM- 
naison  des  nomiNres,  le  sens  caché  de  ctrtains  passages  des  Ihnras  sacrés,  Tâtonoé 
solennel  de  certains  attributs,  et  enfin  la  prononciation  du  nom  redouté  de  Jdiova 

lui-même,  formaient  Fensemble  des  études  du  kabbaliste  et  l'unique  moyen  qu'il  eut 
de  communiquer  avec  les  esprlLs.  I.es  combinaisons  données  par  de  pareilles  recher- 
ches sont  tellenieul  innombrables,  elles  entraînent  à  des  calculs  si  compliqués,  elles 
jettent  dans  des  discnasicHBS  métaphysiques  si  ardues,  que  nous  n'essaierons  pas  même 
d'espoeer  une  doctrine  où  l'esprit  s'égare  avec  tant  de  focilité.  Pour  donner  cependant 
une  idée  sommaire  des  opérations  auxquelles  se  livrait  un  adepte  de  la  haute  kabbale, 
nous  dirons  que,  si  le  vteux  des  jours,  V occulte  des  occultes,  que  l'on  désigne  aussi 
sous  le  nom  d'ÈM-Sopu  (sans  fin)  >  devient,  en  se  manifestant  librement,  la  cause  pre- 
mièn,  la  eam  dei  eemeg,  cette  faimiëre  primitive  du  dieu  néant  dmt  créor,  c'estrb- 
dire  se  développer  par  l'émanatiûD.  Or  >  elle  se  relira  en  eUe^méme  pour  fiwmer  un 
vide,  qu'dle  remplit  ensuite  graduellement  par  une  lumière  tempérée  et  de  plus  en 
plus  imparfaite.  Cette  contnu  tion  ou  concentration  de  la  lumière  do  l'Ên  -Soph  s'ap- 
pelle, dans  le  langage  des  kabbalistes,  Cm^nm.  Par  cette  théorie,  qui  repose  sur  des 
principes  purement  physiques,  sur  h  mai^èn  de  considérar  les  eÔëlB  matériels  des 
rayons  de  lumière ,  les  fcaMtalisies  croyaient  sauver  llnBni  de  la  lumière  dirine;  car, 
dans  les  autres  systèmes  d'émanation,  la  lumière  se  montrait  bornée  en  se  perdant 
enfin  dans  les  ténèbres.  •  fS.  Mi-v-k,  ta  Palestimyp.  553).  Nous  voudrions  pouvoir 
montrer  comment ,  après  1  uperaiion  mystérieuse  du  Cimçoun ,  l'tn-Soph  se  mujiifesta 
dans  un  premier  princi(>e  prototype  de  la  création;  comment  apparut  ^(/om  Kadmôn, 
l'homme  primitif  ou  Mcwroooaaw,  et  comment  enffai,  de  cet  Adam  KadmAo,  «  émana 
la  création  en  quatre  degrés  ou  quatre  mondes,  que  les  kabbalistes  appellent  :  AeUak, 
Beriah,  Yecirah,  Asiah.  »  Nous  voudrions  faire  voir  l'homme  abrégé  de  l'univers 
»ticroco«»U! participant  par  iiutiiieà  trois  de  ces  mondes;  nKtis  ceci  nousjelterait 
au  milieu  d'explicauous  si  compliquées,  que  la  puissance  de  i£u-:}uph  elle-même  ne 
serait  pas  de  trop  pour  nous  guider  k  tnners  un  pareil  dédale. 

Ce  que  le  vulgaire  demandait  à  la  kabbale,  ce  n'était  pas  Texplication  scicntiflque 
de  ces  splendides  traditions  orient;iIes,  c'était  la  puissance  qui  contraignait  les  esprits 
à  obéir  et  à  révéler  a  l'adepte  ce  qui  a  été  l'éternel  objet  des  désirs  de  l'humanité. 
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Avtté  plmlears  de  ces  génies,  qoi  lienneiK  le  mOien  entre  llxmuDe  et  Venge,  paasft- 
renl-ib  an  Ifofen  Age  de  la  kabbale  juive  dans  les  diwrs  aystèoMS  de  démonok^ie 

adoptés  par  notre  Tnngie  vuljîaîre.  Pour  n'en  offrir  qu'un  exemple,  Mefatrm,  qui  est  le 
premier  ministre  de  la  cour  réleste,  et  Samaël,  qui,  remplissant  l'office  de  Satan,  est 
aussi  l'ange  de  la  mort,  figurent  d'abord  dans  les  systèmes  des  kabbalisles  et  parais- 
sent dus  |ilosieai«  évocaiîoiis  ma^qnes  dont  les  fominlra  noos  sont  conservées. 

Donc,  sH  ne  bat  pas  croire  qoeles  butes  théories  de  la  kabbale  aient  jamais  com- 
plètement passé  dans  la  circulation  et  que  les  savants  vtilg.iires  du  Moyen  Ape  en  ;tioni 
possédé  les  secrets,  qxielqii<'s-unes  de  ces  antiques  traditions  toutefois  s'insinuèrent 
peu  à  peu  dans  les  croyances  générales;  il  y  eut  comme  tine  sorte  de  kabbale  popu- 
laire, que  Voo  noos  passe  ici  Teipcession,  qui  se  numifesla  surtotitches  certains  autems 
saperllciels  de  la  Renaissance,  et  qui  piéwnla  soos  un  fiux  jour  les  vMlles  croyances 
des  Israélites.  Un  mélange  assez  grossier  des  pratiques  magiques  et  des  prétentions  de 
la  tradiiioT»  h  posséder  un  pouvoir  surnatimd  sf  produisit  aksr?  et  acquit  une  vogue 
incontestible.  La  kabbale  juive  et  la  féerie  chrétienne  se  mêlèrent  ;  les  imaginations 
poétiques  du  seisîteBesiicIs  créèrent  de  nonveanx  éMs  i|Di  ae  sont  perpétués  jusi^u'à 
nous.  Vuaeelse  donna  smloot  un  libre  cours  à  sa  fiinudsie  dans  oetie  nonvdie  ^mana- 
tîon  d'<^tres  saroatnrels  ;  d'antres  revinrent  reUgienaraient  aux  déomninations  hébraï- 
ques. On  lit,  par  exfrnpie,  dan«^  un  Hvr»>  ass'*7  moderne  of  qno  l'on  pourrait  taxer  de 
livre  populaire,  que  i'mtetligence  qui  préside  à  la  terre  porte  le  nom  d'Ariel.  Ce  génie 
da  monde  subiunaire  a  sous  lai  les  princes  Dcmaleck ,  Taynor  et  Sayanon.  D'autres 
cbeb  sntoltams  eràmlent  les  ordres  de  ces  esprits  puissanls,  mais  secondaires.  On 
distingue  parmi  eoi  Arâanrel,  Tarqnam»  Goabard,  Torquaret  «t  KaNaniea.  Si  Nanael 
est  le  génie  des  hautes  sciences,  Jerathel  est  le  génie  des  sciences  terrestres;  Omael , 
celui  qui  surveille  ta  génération  des  êtres,  et  Mikael  le  génie  de  la  hante  politique; 
Jeliel  influe  sur  tous  les  êtres  qui  existent  dans  le  règne  animal.  C'est  dans  la  nuit  du 
19  an  M  man,  1  mmirit  précis,  que  les  mages  et  les  kaUnfisles  composent  le  sceau 
mjslérient  de  la  ditinilé,  qui  opire  gritee  k  ces  démons  et  qnt  conAre  ïam  de 
pouvoirs. 

Du  reste ,  il  est  bon  de  le  dire ,  aucun  de  ces  ouvrages  n'est  dépositaire  d'une  doctrine 
absolue  et  que  la  science  moderne  puisse  revendiquer  j  le  caprice  infini  des  écrivains 
posiMenrs  s'y  joue  des  plus  graves  mystères  etdorâe  nn  démenti  fMmd  ansd^oailM- 
icsdéh  tfaditkw.  lin  siècle  phw  tard ,  les  esprito  lérieoKqiri  vendrons 
mystères  de  labaute  kabbale  ne  reconnaîtront  que  la  compétence  d'un  livre,  qu'on 
ne  li!  pltis  guère  aujourd'hui  et  qni  est  cependant  le  dépôt  de  la  véritable  kabba!»^  i>hi- 
losophique  des  Hébreux;  nous  voulons  parler  du  grand  ouvrage  de  Knorr  de  Hosen- 
roth,  publié  en  1617  et  iniitnié  :  l'«&Ms  dbmdtaÉi.  Ce  vaets  Imité,  dtk  à  on  Itoesme 
auquel  les  langnes  et  les  doctrines  de  l'Orient  diaient  famiUères,  dâknje  snr  ce  point 
l'Europe  scientifique  depuis  près  de  deux  cents  ans.  VBiqmm  dtme  kabbale  chré' 
flejittSjCOinposéepar  le  même  auteur  et  liMinantcominemiappeiidioeàson  Kne,est  fort 
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fediercliëe  par  Inadaptés,  mais  se  rencontre  diffidlanent.  Aprteh  kaUiate  des  OrieiH 
bnz,  altérée  unis  adnkise  par  les  peuples  de  rOccident .  il  faut  dire  ici  nécessaire- 
ment quelques  mois  de  ces  hërctiqttcs  audacieux  désignés  sous  le  nom  de  gnostiques, 
espèces  de  voyanis  se  ^-antant  de  posséder  des  lumières  surnaturelles,  et  (lui ,  jvir  le 
titre  seul  de  leur  doctrine,  la  Gnose  {yvuati)^  spéciûant  là  connaissance  par  excellence, 
laimieDt  asses  percer  lean  baotes  prëtentioiis.  Dans  h  versioii  d'Isadé  mànei  ainsi 
que  le  fiut  observer  H.  Jacques  lAitier,  le  mot  de  ffiiohf  désigne  tmatm  une  science 
secrète ,  fcllc  de  la  magie. 

Gnosticisme.  —  Ainsi  que  nous  I  rivons  déjà  donné  à  entendre,  les  initiés  de  la 
science  supérieure,  les  dépositaires  des  secrets  de  la  haute  kabbale  eurent  une  incon- 
teslaUe  infloencft  snr  h  Gnose.  Gonmie  on  fa  &i  très-judicieusement,  «  les  grandes 
deoles  auiquelles  se  rattadient  toutes  les  sectes  gnostiques  sont  celles  delà  Syrie,  de 
l'Êgypte,' de  l'Asie- Mineure,  n  Lps  Manichéens  eux-mêmes,  qui  avaient  pour  maître 
rhérésiarqne  Manès ,  on  Many ,  <]\ù  se  disait  le  divin  Paratlet  f'\  que  Ips  démonographes 
comptaient  parmi  les  plus  redoutés  enchanleut  s,  les  Manichéens  formaient  nironles- 
tablement  une  branche  secondaire  du  Gnosticisme.  Manès  ne  contribua  pas  peu, 
durant  le  troisième  siècle  (il  périt  en  ST4),  à  peupler  le  monde  de  ces  génies 
iniioinbraUes,  dont  hérita  peut-être  le  Ginnistan ,  cet  empire  merveilleux  de  la  féerie 
des  Persans  et  des  Arabes.  Pins  t;ird,  durant  trois  siècles  encore,  cette  influence  du 
monde  oriental  réagit,  par  les  idées  religieuses,  quoique  d'une  manière  peu  apparente, 
sur  les  idées  de  l'Occident.  Les  disciples  de  Pierre  de  Valdo,  ces  misérables  Vaudoisdont 
le  Moyen  Age  fit  nne  population  de  sorciers»  pour  ainsi  dire,  sans  eatclusion ,  reçurent 
eux-mêmes, an  douzième  siède,  avec  les  doctrines dn  maître,  une  influence albiblie 
de  la  Gnose. 

Nous  nous  contentons  d'esfjnisser  ici  à  grands  traits  les  faits  historiques  et  religieux 
qui  se  lient  esseutiellement  aux  croyances  magiques  du  Moyen  Age;  et  ne  pou- 
vant pas  énumérer  tous  les  êtres  merveilleux  dont  se  peupla  le  monde  des  Gnostiques , 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  personnages  principaux  de  la  théogonie  mithrfa- 
quc ,  où  «  es  sectaires  puisèrent  tant  d'inspirations. 

Orraiizd,  le  premier  né  du  tpmp«  sans  bornes,  commence  par  créer  d'après  son 
image  six  génies  nommés  Arnshaspatuis  ou  Amchasfands.  Ces  messagers  divins  entou- 
rent le  trêiie  resplendissant  de  celoî  dont  ils  ont  reçu  l'être,  et  deviennent  ses  orgmes 
auprès  des  esprits  infkîenrs.  Les  lnd$  appartiennent  k  une  seconde  série  de  créa- 
tions :  ce  sont  les  modèles  des  hommes;  ils  ont  pour  chef  llilhra.  Lcs  ArMT» sont 
les  pensées  d'Orniuzd  :  ils  sont  imiomlirables. 

Ahriman  ou  Ahermen  (en  pehlvi,  Haremaii),  est,  comme  tout  le  monde  sait,  l'an- 
lagonisie  d'Ormuzd  ;  et  ce  principe  du  mal  combat  sans  cesse  les  Izeds  tutébires 
•par  un  noinbre  semblable  de  Devs,  ou  de g^nim funestes;  aux  Arnsbaspands,  il  oppose 
un  nombre  égal  d'esprits  supérieurs  commandant  aux  Devs.  Douze  mille  ans  sont 
assignés  à  la  lutte  des  deux  puissances.  Si,  comme  on  l'a  prouvé,  «  le  germe  dn 
SooM  a  iiii  mim  mm.  u.  ma 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

gDOMicwdie  se  fomifc  d'abord  dans  le  confluent  des  doctrines  persanes,  jodaïtju&s  el 
grecques,  o  plus  «ard,  cependant,  une  profonde  originalité  marqua  kps  dévcloppe- 
raents,  et  le  livre  qui  pourrait  faii-e  connaître  les  attributs  des  Eons,  ces  fjénii  s 
gouverneurs  des  mondes  qu'admit  le  Guosticisme  dès  rorigtoe,  ce  livre  révélerait 
h  démonolo^  la  |ilas  mervàlleiue  et  la  plos  orig^e  à  la  fob;  mais,  soit  qu'a- 
Tec  Baailide  on  admtl  sept  Eons,  soit  qu'avec  Valeniin  «m  en  distingolit  frmte,  là 
destruction  des  livres  dépositaires  de  ces  doctrines  nonsiaisseni  toujours,  à  ce  sujet, 
dans  un  vague  désps[»erin»  r.e  n'est  maliieuretisement  que  par  les  atUKiufs  violonies 
de  leurs  adversaires,  qu  uii  peut  prétendre  aujourd'hui  à  reconstituer  laiit  de  docirinœ 
diverses.  Les  Basilidiens,  lesCerinthiens,  les  Caînites,  les  Encraliles,  les  Doketes, 
les  Licencieux,  les  llarciomles,  les  Nicolaftes,  les  Simoniens,  les  Valentinîens,  et 
tant  d'autres,  ne  nous  sont  connus  que  par  les  ('d  its  passionnés  de  leurs  adversaire. 
Pour  donner  une  idée  de  h  varlélé  qui  poiivail  rtvïit'i'  ilaiis  ):<  défiumologie  de  certains 
gnosliques,  il  sudiru  de  dire  que,  selon  quelques- uns  d'entre  eux,  les  larmes,  les 
sanglots,  les  soupirs  enlantaient  des  êtres. 
Lorsque  l'on  a  envisagé  sérieusement  la  doctrine  de  ces  sectaires»  qui  se  prdten- 
.  daieni  les  purs  dépositiiii  cs  de  la  doctrine  du  Christ  et  quî  se  distinguaient  c  epeiulant 
par  des  opinions  si  variées,  lorsqu'on  prt'iend  surtout  car;«-tériser  le  genre  d'influence 
qu'ils  curent  sur  les  Sciences  occultes,  ou  demeure  bien  convaincu  <]uc  ce  ne  sont  pas 
les  Gnostiques  les  plus  anciens  qui  se  montrent  le  plus  riches  en  mystères  de  ce  genre. 
Les  Basilidiens,  les  Opbites,  les  Cafniies»  et  tant  d'antres  qui  se  rencontrent  jusque  dans 
le  Moyen  Age ,  sont  curieux  surtout  à  étudier  sous  ce  dernier  point  de  vue.  A  bien 
prendre,  l'opinion  religieuse  des  disciples  de  Basilide  était  une  énergique  protestation 
contre  le  principe  sacré  qui  dirigeait  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  et  l'on  a  même  supposé 
qu'en  émettant  ces  principes  ils  avaient  voulu  attirer  à  eux  les  sectateurs  variés  du 
polythéisme.  CTdiait  certes  une  doctrine  bien  fécond»  en  orageux  mystères,  que  oétte 
qui  consistait  à  [irawnter  le  Dieu  des  Juife  ou  Tange  qui  les  avait  gouverné,  comme 
«  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  despotique  des  esprits  chargés  du  gouvernement  des 
peuples.  »  Celte  révolte  ouverte  contre  un  pouvoir  suprAiii  '  ft  vf-néré  s'étendait  jus- 
qu'au Fils  de  Dieu  et  donna  naissance  à  un  mystérieux  aiiuigonisme  où  figurèrent  des 
êtres  qui ,  pour  ctmserver  un  caractère  immatériel ,  n'en  furent  pas  moins  redouta- 
bles.  Quelques  lignes,  à  regret  trop  concises,  ne  peuvent  rien  révéler,  on  le  pensera 
aisément,  sur  Iv  rôle  de  ces  intelligences. 

Les  Ophitcs,  h»  7  lesquels  le  serpent  jouait  symboliquement  un  si  grand  rôle  qu'ils 
en  ont  tiré  leur  dénoiiiinalion  principale,  les  Ophites  désignaient  le  principe  dont  tout 
émane,  sous  le  nom  de  Uyihos,  ou  de  l'uliime.  Ils  l'appelaient  également  la  source  de 
lumière,  l'homme  primitif.  Bythos,  s'onîssant  à  bi  SopiMa  céleste,  mère  de  tons  les 
vivants  et  génératrice  primitive,  enbnle  deox  êtres  bien  divers,  Chnstos  et  Sophia 
Acliamolh  :  l'un  parfait,  guide  etf-aiiveur  de  tout  ce  qui  est  de  Dieu;  l'anii  e  Imparfait 
et  dirigeant  la  matière.  Tandis  que  Christos  jouit  du  bonheur  des  intelligences  pures, 
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Sopbia  AchamoUi  ose  à  elle  seule  former  an  monde,  et  die  est  la  mkre  fanesle  do 
demiargtt  lakUbaoA.  Cet  être  puissant  et  terrible  est  lui -même  le  crëatear  de  notre 

univers,  et  son  nom  ,  d'un  anffiiro  bii'ii  fatal  pour  lo  fjlohp  qu'il  doit  îronverner,  rap- 
pelle (ju  i!  '^•^1  fils  des  lénébres.  Ltldabaoth,  dans  la  docli  itie  dos  0[tliites,  répète,  sui- 
vantsa  uaïuic,  1  œuvre  de  Bytfaos;  sis  anges,  nés  successivement,  habitent  six  régions 
différentes,  tandis  que  lui-même  domine  la  septième.  laoA,  Sotoelftj  Aâoaull,  EbM^ 
Oraiotl  Ârtaphaiûtt  dont  les  noms  $tmt  empruntés  aux  idiomes  de  la  Syrieei  au'grec, 
sont  ces  anges  conducteurs,  et  figurent  plus  tard  dans  de  nombreuses  évocations 
magiques.  I)es  puissances  d'un  ordre  moins  élevé  naissent  encore  de  h  volonté  du 
démiurge.  Mais,  pour  faire  bien  comprendre  au  lecteur  le  rôle  du  tiis  des  ténèbres 
dans  la  doctrine  étrange  et  peu  coimoe  çpie  nous  tentons  d^anatyser ,  uooa  taisserons 
parler  ici  celui  qui  l'a  le  plus  neltement  exposée  :  «  laldabaotli  était  loin  d'être  un 
génie  pur;  l'orgueil  et  b  malice  dominaient  dans  sa  nature,  l'our  se  rendre  indépeo- 
d;inf  i!t'  s;i  mère  et  passer  lui-même  pour  l'Ètro  Suprême,  il  résolut  de  se  créer  tout 
un  nioiuie.  L:i  première  création  qu'il  fitaiui>i,  avec  le  seul  secours  de  ses  aides,  fut 
rbommc.  Cette  œuvre  devait  et  réfléchir  son  image  et  attester  sa  puissance;  elle  n'at- 
testa qae  son  impuisssnce,  et  elle  fit  miem  que  réfléchir  ses  traits.  L'homme  d*abord, 
sorti  des  mains  de  ces  sis  eapritei  ne  présentait  qu'une  masse  immense  privée  d'àine 
et  rampant  sur  la  terre.  Ces  créateurs  furent  obligés  de  l'amener  à  leur  chef  pour 
qu'il  voulût  bien  l'animer;  laldabaoth  s  y  prêta,  et  le  principe  pneumatique,  le  rayon 
de  lumière  qu'il  tenait  de  sa  mère,  puiissa  de  lui  dans  l'homme;  c'était  la  vengeance 
qu'avait  résolue  Sophîa  pour  punir  son  fik,  qui  était  son  oeuvre  de  douleur,  de  l'avoir 
mécMinue.  •  (Jacques  MATna,  ifykrire  du  GmuHeûm»  8  vol.  in-8*.) 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  ici,  même  sommairement,  les  autres  doc- 
trines du  gnoslicisnte  introduiies,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  dans  le  sein  de  la  société 
chrétienne.  Nous  ne  dirons  rien  d'Adam-Kadmon  et  de  ses  émanations,  les  dix  Sqiln- 
nXlk«,  qui  pourtant  ne  sont  pas  des  êtres,  mais  tuen  des  sources  de  vie,  des  types  de 
crâOtoii  ;  nous  n'introduirons  pas  le  iectenr  parmi  ces  habitante  d'ilsioA ,  qui  ont  pour 
chef  Belial  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Klippolhs  :  éloignés  du  roi  de  la  liniuèi-e, 
ce  sont  des  psprils  nialt'rirls  fl  méchants;  ils  luttent  porpéliiplItMiintU  routio  It-s  \»ms 
anges.  11  suilira  de  dire  que,  si  les  Ikisilidiens  avaient  la  répulutiun,  parmi  les  autres 
sectes  gnostiques,  de  se  livrer  à  la  magie,  ils  le  faisaient  parce  qu'ils  se  croyaient  en 
rapport  avec  des  esprits  analogues.  Ilarcus,  cherdes  Haroosiens,  cultivait  les  sciences 
cachées,  grâce  à  ces  démons  redoutables.  Les  Caïnites  poussaient  Ut  haine  du  |<ouvoîr 
divin  jusqu'à  glorifier  son  adversaire ,  et  par  conséquent  n'admettre  que  la  puissance 
de  Satan.  Los  doctrines  des  flardrsnnes,  des  Cerdon,  desCerinlhe,  des  Basilide,  des 
Philon ,  deh  Valeuliii ,  des  Épipliaue ,  nous  révéleraient  bien  d'autres  énurmités;  toutes, 
elles  sont  empreintes  de  quelques  principes  qui  les  rattachent  k  h  magie.  Une  preuve 
de  la  persistance  des  doctrines  gnostiques  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance  ressort  du 
pins  simple  examen.  L'esprit-architecte  de  Van  Heimoot,  l'être  étrange  qui  a  inspiré 

unn 


LE  MOYEN  AGE 

à  Aidiry  knh  Manpàe  ês  PArtM^  qu'il  intîtale  anan  te  MenM&te  dxt  nomfe,  appanti 

dès  les  premiers  siècles  de  l'Église  parmi  les  Gnostiqiies;  les  modernes,  avec  la  même 
obscurité,  lui  donnent  seulement  un  rAlo  plus  acii!  n  f  *•  principe  de  tomes  choses,  le 
àb-j/ri  des  autres  systèmes,  dit  M.  Maller,  est  un  éue  moitié  matériel,  moi^ë  spirituel, 
c'est-à-dire  un  air  tén^reux,  animé,  fécondé  par  l'esprit,  et  un  chaoedëaordonné, 
couvert  de  ténèbres;  ce  priDcipe  est  infini.  » 

FKbmb.  ~  La  féerie  luopremeni  dite  remplit,  durant  tout  le  Moyen  Age,  en  Eu- 
rope, un  rôle  qu'il  faut  lin  garder  d'étudier  iiniiiucment  dnns  les  monuroénb 
littéraires.  En  France  et  on  Angleterre,  elle  exerce  uiie;ution  d'autant  plus  directe, 
qu'elle  a  son  origine  dans  les  croyances  primitives  et  fondamentales  de  ces  pays.  Le 
etesaement  biërarcbique  des  penoin»^$es  sumalareb  qui  te  com|NMent,  Tapprécia- 
tion  des  attributs  que  l'on  reconnaissait  à  ces  éties  niy^térieux,  la  persistance  d*on 
pouvoir  féerique  qui  se  montre  encore  bien  nu  delii  lie  la  Renaiss:inoe,  tout  ce  qui 
constitue,  en  un  mol,  l'ori'^iiie  des  fées  <  t  l'Iiistoire  de  leur  inlluonce  a  éié,  »lans  ces 
derniers  temps,  l'objet  d'un  examen  aitentil.  Soit  donc  qu'elles  effleurent  le  sommet 
des  montagnes  avant  de  s'évanooir  dans  la  région  lumioense,  soit  qu'elles  iraversem 
furtivement  h  «ombre  horreur  des  forêts,  soit  enfin  qu'elles  .ippiraissent  à  une  heure 
solennelle  dans  quelque  manoir  abandonné  en  prophétisant  un  arrêt  redontible,  les 
fées  du  vieil  âge,  les  Korrigan  de  la  Bretagne,  ont  remplacé  les  druidesses  de  nos 
ancêtres  et  les  Gwan  de  l'Armorique;  mais  elles  les  ont  remplacées,  eu  s'alliaut  de 
bonne  heure  à  toutes  les  croyances  mythologiques  primitives,  on  mèOM  à  celles  que 
llnvasîon  romaine  avait  plus  tard  répandîtes.  •  Le  souvenir  de  ces  femmes,  dit  M.  AN 
fred  Manry  dans  son  Histoire  de  la  Féerk,  s'associa  naturellement  à  celui  des  divini- 
tés, doni  elles  avaient  été  les  prêtresse^,  »>!  -i  Vth'\r\]  desquelles  elles  avaient  été  même 
sûuveul  adorées,  l'aïques,  nymphes,  junoiies,  déesses  mères,  druidesses,  prophé- 
tesses  gauloises,  ne  furent  plus,  pour  les  Francs  crédules,  pour  les  poètes  qui  les 
amusaient  de  leurs  fictions,  que  des  élres  identiques,  femmes  mystérieuses  tenant 
à  b  fois  du  caractère  de  l'homme  et  de  Dieu-,  magiciennes  auxquelles  l'avenir  dévoi- 
lait parlois  ses  secrets;  enchanteresses  auxtuielles  était  livrée  la  destinée  des  linmaius. 
Sur  leur  téle,  en  un  mot,  vinrent  se  coninndre  et  se  (oneentrer  les  attributs  de 
toutes  les  déesses  gauloises  et  des  druidesses  qui  les  servaient.  i;es  femmes ,  le  peuple 
leur  donna  le  nom  de  magiciennes,  de  fées,  de  sordères;  mais  il  les  désigna  spécia- 
tement  par  le  nom  de  /hAi,  sous  lequel  ses  ancêtres  avaient  honoré  les  Parques,  iden- 
liQées  aux  déesses  mères ,  par  celui  de  teta,  qui  ne  renfermait  rien  de  plus,  au  reste, 
que  l'idée  d'<'n(  liantemeut.  » 

Quelles  que  soient  les  dénominations  qu'on  ait  imposées  aux  fées,  d'une  extrémité 
de  l'Eun^  à  l'autre;  qu'elles  se  smcait  appelées  AmIm,  comme  dans  le  midi  de  te 
France,  en  &pagne,  en  Portugal;  ou  KaiwAee,  comme  en  Irtentte  et  en  Êcosse; 
(|u'elles  empruntent,  en  un  mot,  la  sévérité  des  Norties  du  nord  ou  les  grâces  de  te 
Vtia  des  Slaves,  il  faut,  selon  nous,  en  revenir  à  cette  origine.  En  réalité,  l'histoin* 
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des  Kùrrigan§t  ou,  si  on  l'ftime  miens,  rbistoîre des  fëes  bretonnes,  tdies  qu'elles 

apparaissent  dans  les  cbaills  populaires,  est  bien  celle  de  la  féerie  Trançaisc.  Excommu- 
niées depuis  le  sixième  siècle,  les  Korrigans  sont  ennemies  des  chosps  saintes  et  des 
prêtres  :  comme  cela  arrive  encore  de  nos  jours ,  le  Moyen  Age  a  cru  que  «  c'étaient 
des  princesses  qui ,  n'ayant  pas  vonlu  embrasser  le  christianisme  quand  les  apôtres 
vinrait  en  Armorique,  forent  frappées  de  la  malédiction  de  IKeu.  •  <Voy.  Th.  ns  la 
ViLLEMARQoÉ ,  Chotits  populoires  de  la  Bretagne ,  5°  édii.)  Un  des  tnnts  ks  plus  carac- 
térisliiiuos  des  fi-'  s ,  trait  qui  les  a<isimile  aux  ospriLs  éli-montrtHvs ,  rVst  l;i  privation 
d'une  âme  iuimorlelle  et  la  nécessité  où  sont  ces  èfres  Miystcrioiix  de  conquérir 
l'amour  des  hommes  pour  (K^rpétuer  leur  race  ou  pour  jouir  des  biens  de  l'éternité. 

De  Kl  les  histoires  si  connues,  oà  figurent  Mdissendis  on  Melonne,  et  Maitaghari , 
ramante  du  beau  Louçaide.  Les  fées,  du  reste,  ont  varié  prodigiensement  dans  leurs 
formes  ei  dans  leurs  attributs.  La  fée  qui  peuplait  les  solitudes  de  la  basse  Bretagne 
était  une  créature  presque  aérienne  qui.  n'ayant  pas  plus  de  deux  pieds  de  haut, 
s'enveloppait  d'un  voile  blanc  et  se  parait  surtout  de  ses  blonds  cbeveujc,  qu'elle  pei- 
gnait sans  cesse  avec  on  peigne  d'or;  la  Korrigan  se  otmtentait  pour  demeure  d*une 
grotte  creusée  près  d'une  claire  fontaine  et  d'un  fiais  lapis  de  gaaon.  Sortes  de  Péris 
orientales,  au  contraire,  les  fées  des  Pyrénées  empruntaient  aux  splendeurs  du  Gin- 
nistan  les  vêtements  mngnifi(|iies  dont  elles  se  paraient,  et  la  clef  d'or  des  Génies,  en 
ouvrant  leurs  palais  enchantés,  laissait  vuir  plus  de  richesses  que  l'imagination  des 
bommes  n'en  peut  réfer.  Qu'die  Iftt  d'argent  pur  on  d'or  étinodant,  qu'elle  eAt  été 
taillée  dans  Tiroire  ou  bien  coupée  simplement  à  la  branche  du  coudrier,  la  baguette 
était  néanmoins  un  attribut  magique  dont  la  fée  ne  pouvait  se  passer,  soit  qu'elle  habi- 
tât une  simple  grotte,  comme  le^  Imtnes  dames  et  fthndières  de  la  Saintonge,  soit 
qu'elle  Ht  sa  demeure  dans  un  palais  splendide  au  sommet  neigeux  de  l'Anubemeodi. 
(Voy.  Taylor,  Les  Pyrénées.) 

Dans  lliistoire  de  la  iéerie ,  il  fout  Irien  se  garder  de  confondre  les  fées  nées  de  l'éru- 
dition, les  créatioas  Gtléndres,  si  on  l'aime  mieux,  avec  les  fées  authochtones  qui  peu- 
plent encore  nos  campagnes  :  Vivinne  ou  MvHan,  Morgane  la  méconnue  et  la  fèe  de 
liourgogne  npj>;irtiennent  h  la  première  (  atc-^-orie;  EMereUe,  qui  habitait  la  Sainte- 
Uaïuue,  lion  loin  d  un  temple  de  Diane  ei  de  la  Grotte  de  Madeleine  repentante; 
^tetufe,  qui  dispensait  la  fertilité;  les  fées  otwnu»  du  chfttean  de  Pérou,  dont  parle 
Scodéry,  rentrent  plus  particidièrement  dans  la  set  onde. 

Les  fées  prenaient  à  leur  gré  les  formes  les  plus  redoutables,  ou  bien  elles  se  mon- 
traient sous  l'aspect  le  plus  attrayant.  Plus  d'un  mortel ,  comme  on  sait,  a  été  favorisé 
de  leur  amour  et  s'est  vu  leur  époux  légitime.  Lorsque  ces  unions  ont  eu  lieu,  la  con- 
dition suprême  a  été,  dans  tous  les  siècles,  qu'un  regard  curieux  ne  contemplerait 
jamais  la  fée  dans  sa  nudité  et  qu'en  aucune  droonstance  on  ne  s'informerait  de  la 
manière  dont  la  journée  du  samedi  se  serait  passée  pour  elle.  Le  samedi  était  le  jonr  • 
néfaste  des  fées ,  et  toujours  quelque  funeste  métamorphose  les  privait  de  la  forme 
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gndeuse  qu'elles  avaient  reTéiue  auparavant,  ou  bien  les  forçait  à  errer  sous  l'appa- 
rence (le  quelque  animal  ;  elles  pouvaient  anssi  se  réfugier  dans  cerlains  objet»;  inani- 
mé et  même  dans  rerlains  ustimsiles  assez  vulpires.  De  là  sont  venus  les  vases-fées , 
les  armes- fées  ^  les  colliers  et  les  mtuUecutx-fées,  qui  jouent  un  si  grand  ràie  dans  les 
traditions  répétées  par  nos  romanciers.  De  là  smit  enoore  les  fontaines  an  bord 
desquelles  se  passent  tant  de  ndcades,  et  les  arbres  qui  voient  s'accomplir  sous  leur 
ombrage  tint  de  prodiges. 

Êtres  sieuveii  i  ecx  se  rattacha:<t  a  la  féerie.  —  L'empire  de  la  féerie  n'était  pas 
peuplé  seulement  de  réeS|  de  bonnes  dames,  de  ûlandièreS|  de  dames  vertes;  le 
Moyeu  Age  l'avait  animé  de  mUle  cr^atnres  qu'on  a  fort  bien  caraclériséss  en  dioot 
que  le  peuple  les  oonûdéniit  alors  comme  des  étra  intermédiaires  entre  la  matière  et 
l'esprit.  L'Europe  du  Nord,  les  régions  dn  Miilif  ont  vn  se  mêler  à  Li  fin  ces 
légions  (le  démons,  de  génies,  de  pygmées,  qui  presque  toujours,  avec  des  attributs 
semblables,  ont  pris  les  noms  les  plus  diiférents.  Four  ne  point  grossir  outre  mesure 
cette  année  d'êtres  Êintastiques,  nous  nous  contenterons  de  nommer  ceux  qui  peuplè- 
rent jadis  la  France  et  les  contrées  avoisinanles.  Dam  un  monument  do  quatorzième 
siècle  que  nous  avuns  sous  les  yeux ,  les  Eslries  viennent  immédiatement  afnte  les 
fées;  ce  sont  des  démons  qui  marchent  dans  la  nuit,  alors  que  nulle  lueur  ne  perrc  les 
ténèbres;  souvent,  au  milieu  de  cette  obscurité  profonde,  ils  étreigneui  les  vivants,  et 
c'est  de  là  que  vient  leur  nom.  Les  Gobelins  ou  Gttibelins  se  jouaient  aussi  dam  les  ténè- 
bres ;  mais  leurs  innocentes  malices  ne  musaient  presque  jamais  ans  humains»  Dunsun 
grand  nombre  de  contrées,  on  leur  donnait  le  nom  de  Votivis;  quelques  démonogra- 
phes  les  ont  assimilés  complètement  aux  lémures  de  l'antiquité.  Les  Fullcls ,  dont  la 
trace  lumineuse  est  toujours  errante,  se  montraient  bien  plus  trompeurs,  et  aussi  bien 
plus  variés  dauis  les  formes  qu'ils  affectaient.  En  Bretagne,  duus  ce  pays  clubsiquo  de  la 
féerie,  on  leur  donnait  et  on  leur  donne  encore  le  nom  de  Porte-^random;  ce  sont 
des  enlants  invidbles  et  moqueurs  qui  incendient  les  fermes,  qui  attirent  les  voyageurs 
dans  les  aijimes  et  qui  se  raillent  de  leurs  vidiiues  en  faisant  entendre  un  rire  stri- 
dent. Les  I.Hirlons  ou  Lulins  paraissaient  avoir  hérité  des  attributs  du  dénioji  noir  et 
velu  dont  parle  saint  Augustin,  et  dont  nos  ancêtres  retloutaient  sous  le  nom  de  Dus 
les  maliees  vraiment  infernales*  Les  lutins^  griu»  à  quelques  poêles  modernes,  se  sont 
fort  adoucis;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  jadis ,  et  le  Moyen  A«e  n'en  peuplait  pas  sans 
terreur  les  vieux  châteaux.  Le  docte  Wierus,  qui  les  connaissait,  car  il  en  avait  vu  en 
mainte  occasion,  M-mhU-  les  confondre  avec  les  gobelins  et  leur  accoixlc  un  caractère 
dont  l'espièglerie  malicieitse  n'exclut  pas  ta  bonhomie.  Les  CobaUes,  que  les  Allemands 
désignaient  sous  te  nom  ^  iTotoUiiet  qui  apporaîsiaieDt  même  dans  la  Grèce  moderne 
sous  cdtti  de  KtMts,  ijaàeal  des  esprits  moins  miles,  mais  ootainemeut  phn  pbi- 
saais;  imitateurs  ironiques  des  hommes,  ils  riaieni  mns  cesse  «  comme  estans  jofsux, 
et  sous  apparence  de  f;»ire  beaucoup  de  besongnesc  ganloicnt  bien  de  se  fatiguer.  ■> 
Ces  nains  des  mon  teignes  n'étaient  pas  toujours  si  débouuuires,  et  te  savant  Garraolt 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE, 

va  jusqu'à  affirmer,  dans  son  livre  sur  la  métillui^ie,  qu'ils  étaient  cause,  au  temps  de 
François  1",  fie  l'abandon  on  nnii';  laissions  nos  mines.  Les  Esprits  mélalliquex  ne  déso- 
laient pas  toujours  les  nimeurs  sous  l'aspect  de  nains  irrités;  ils  apparaissaient  quel- 
«JQ^is  <  en  forme  de  chevaulx  de  légère  encolure  ei  d'un  lier  regard ,  qui  de  leur 
aoufle  61  benaiaKiiieiit  tnoîml  les  pauvces  omrrien.  •  On  l'a  dit  s(MriliieDemeDt: 
«  reqwit  mëlalUqae  «'«ppeUe  «a|oaid'hiii  le  bicarbora  d'hydrogène.» 

FspRiTS  ÉLÉBfEKTAiRBS.  —  S'il  cst  unc  tradition  devenue  vulgaire ,  c'est  celle  qui 
peuple  les  é}éments  de  Sylphes ,  de  Salamandres,  de  Gnomes  et  d'Ondins,  Ce  que  l'on 
ignore  plus  généralement,  c'est  que  la  nomenclature  qui  désigne  ces  êtres  fantastiques 
n'appartient  pas,  pour  ainsi  dire,  au  Moyen  Agp»  Xhéophiasle  ffuaeelaeei  aon  disciple 
Crolilus  semblent  l'avoir  rqpandoe  d'abord;  mais  elle  ne  derint  populaire  qu'à  l'ëjpo- 
que  où  Tabbé  de  ViUars  eut  publié  son  spirituel  badinage  sous  le  titre  d'Entretiens  du 
cotnk  de  Gubalis.  Une  antique  inscription  découverte  en  Suisse,  aux  environs  de  Lau- 
sanne,donne  bien  \e&Sulfeson  les.9u/ét>ef  comme  types  primitifs  des  sylphes;  inaLs  celte 
déDominatbn  parait  s'appliquer  pluifti  à  des  créatures  aux  formes  fikiinines  qu'aux 
^Iphes  proprement  £l8.  Les  Ikuea  des  méoies  riions  correspondraiént  bien  mieux 
par  leurs  aUKÎbuls  aux  génies  de  l'air.  Caries,  il  n'est  ps  difficile  de  reconnaître  dans 
le  mot  -/ywcwiw,  qui  signifie  •  ronnaî';«e>ir,  prudent,  habile,  l'origine  du  nom  qu'on 
appliqua  aux  génies  gardiens  des  trésors  de  la  terre  j  néiiumoins,  celte  déoomioatiom 
ne  remonte  guère  qu'aux  temps  émdila  de  la  Benaissanœ.  Lorsqu'il  cite  les  gnomes, 
Rnaodse  les  asslimle  toujours  aux  nains  et  aux  pygmées,  de  méoM  que  les  SoISunon- 
én»  sont  des  Vulcaniens,  des  Mtnéens,  si  on  l'aime  mieux ,  et  les  Ondins,  des  nymphes. 
Tous  ces  esprits  élémentriires,  proches  prents,  on  le  voit ,  l-s  u/ni-s  de  l'antiquité , 
partagent  avet*  les  fées  le  malheur  de  naître  sans  une  àme  immortelle,  et  les  gàiuts 
de  la  féerie  sont  souiuis  à  la  même  destinée.  •>  Supérieurs  ii  l'homme  parce  qu'ils 
sont  pareils  aux  esprits  que  personne  ne  peut  contraindre,  ils  lai  sont  infiSneors 
pan»  que  In  Christ  est  mort  senlement  pour  la  génération  des  fils  d'Adam.  Ce  sont 
des  peuples  voués  an  néant,  et,  si  l'amour  ne  les  unit  pas  à  l'homme,  ils  périssent 
conuïif  1  1  hèle,  sans  que  vif  n  reste  après  eux.  >  Théophraste  Paracelse,  si  bien  au  fait 
de  la  niatiere,  démontre  comuienl  les  esprits  élémentaires  ne  peuvent  mêler  leurs 
raoes.  Les  nymphes  on  ondii»  n'ont  surtout  aucun  commence  avee  les  gnomes  ou 
pygmées.  Il  en  est  de  mémo  à  t'^ard  des  sylphes,  des  ombragincs  et  des  salaman- 
dres. Les  gnomes,  ces  gardiens  des  trésors  enviés  par  les  humains,  les  gnomes  se 
promènent  à  travers  la  substance  des  rochers  et  de  la  terre,  comme  nous  nous  pro- 
menons, sans  que  l'atmosphère  nous  arrête;  où  le  chaos  est  le  plus  épais,  la  créature 
devient  pins  subtile*  S'ils  ne  stmt  immortels,  ks  esprits  élémentaires  ont  ht  vie  lon- 
gue, et  il  nous  serait  fMsile  de  foire  voir  qu'ils  animent  tonjonrs  les  campagnes  de 
l'Europe,  sous  les  noms  de  Draks  ou  Sorimondes,  de  Uermen  ou  Mermaid,  de  Mks  ou 
N&art.  La  Basse  -  Bretagne  et  la  Normandie  peuvent  leur  opposer  encore  les  Clauri- 
cotow,  les  DusikSf  les  Gourils  ou  dmriUt  les  Pou^iguetSf  et  mille  phalanges  invisi- 
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bles  dont  un  observateur  attentif  sait  tottj<Hira  raoonnatire  les  traces  parmi  le*  herbes 

de  la  prairie. 

LYCANTiH'ni'iE.  —  La  lycaiuliropio  Moyen  Age  prorèile  l'videmmctil  <i<^  traditions 
qui  remontent  à  la  plus  haute  anliquiui.  Dos  le  temps  d'Hérodote,  il  est  i|uestion  des 
ASmr» ,  peu[4es  voisins  des  Seytbes  et  qui ,  une  fois  en  Taniiée,  avuwt  le  privilège 
de  se  changer  en  loups.  jLes  nations  de  race  finnoise  cultivaient  une  acmé  de  magie 
qui  leur  donnait  le  pouvoir  de  se  transformer  en  animaux;  enfin  le  loup  Fenris  figure 
parmi  les  diviiiit»-^  '^randinaves.  Sans  multiplier  ces  exemples,  il  est  certain  que  les 
terreurs  in&iju  tes  par  la  lycanthropie  se  roaaifefiteot  en  France  dès  Tépoque  barbare 
qui  précède  le  Moyen  Age  proprement  dh.  Les  conciles  des  premiers  sîëdes  sont  una- 
nimes lorsqu'il  s'agit  de  frspfi»  des  foudres  de  l'Élise  ce  genre  de  sortit^,  il  était 
d'ailleurs  reconnu  que  Satan  lui-même  aimait  à  emprunter  an  règne  animal  les  for- 
mes  les  plus  redoutables^  celles  du  lion,  de  t'ooiset  du  loup,  pour  porter  la  terreur 
parmi  les  homme»  et  triompher  de  leur  foi. 

Les  Loups  garous,  les  hommes  changés  eu  loups  par  riutervcution  directe  du  dia- 
ble, se  multiplient  en  France  avec  une  effrayante  rapidité,  à  partir  surtout  du  tpei- 
xièmc  siècle.  Ces  terribles  bôles  des  campagnes  abandonnées,  qui  se  transportent, 
quand  ils  le  veulent,  au  sabbat,  sont  friands,  par-dessus  tout,  de  la  <  liair  des  enfants 
en  bas  fifre,  et  se  trouvent  sous  ce  rapport  assimilés  aux  Ogres  ,  dont  les  Ouiffonrs  de 
la  race  uiongule  seraient  le  type  priniiiil.  Comme  les  Vampires  slaves,  les  Brouco- 
btqves  de  la  Grèce,  les  Bommes  bkmes  de  la  Provence ,  ils  aiment  surtout  à  se  désslté* 
rer  du  sang  de  leurs  victimes.  La  Livonic  et  la  Lithuanic  étaient  jadis  les  contrées  de 
l'Etirnpe  où  la  tradition  populaire  plaçait  le  plus  grand  nombre  de  loniis  garons;  il 
est  vrai  qu'un  des  fleuves  qui  traversent  ce  dernier  payn  avait  la  propriété  de  trans- 
former en  loups  ceux  qui  s^»  baignaient  dans  ses  eaux.  Un  des  caractères  particuliers 
des  lycanthropes  du  Moyen  Age  est  de  recouvrer  la  Sorm»  humaine  dans  certaines  condi- 
tions toujours  imposées  par  Salan  ;  cependant,  kNrsqu'une  blessure  les  a  privés  d*nn 
membre ,  les  lycanthropes  laissent  voir  sous  leur  forme  humaine  la  sanglante  mutih- 
tion  dont  le  pouvoir  du  diable  n'a  pu  les  présen-er. 

SoRCEixEBiE ,  UEZCLE  DES  Vauoois,  SABBAT.  —  Le  Moyeu  Age,  moins  désordonné 
qu'on  ne  le  suppose,  a  mis  un  ordre  presque  rigoureux  dans  ses  rêves  les  plus  excen- 
triques. Far  une  confusion  de  langage  qui  n'appartient  qu'à  notre  siècle,  les  devins, 
les  magiciens,  les  enchanteurs  et  les  sorciers  sont  revêtus,  dans  notre  pensée,  des 
mêmes  pouvoirs,  ou  bien  agissent  dans  un  but  à  peu  près  identique.  Il  n'en  ét^iit  pas 
ainsi  jadis,  et  nos  pères  ne  s'y  trompaient  point.  Ouvrez  Isidore  de  Séville,  l'oracle  du 
sixième  siècle,  et  Jean  de  Sarisbcry,  le  docte  évêque  de  Chartres,  ils  vous  diront  que 
les  endianteurs  sont  des  êtres  privilépés,  mais  maudits,  qui  pratiquent  Vari  par  des 
paroles,  ineantalores  vocali  sunl  qui  arlem  verbis  peragunl.  Bientùt  l'étymologie  du  nom 
exerce  la  sagacité  des  éc  rivains  qui  succèdent  il  ces  lumières  du  monde  savant.  Selon 
eux,  un  enchanteur  est  un  £isciiiateur  qui  chante  dans  le  cceur  d 'autrui,  iiUus  in 
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I  l    L\  IlEN  VISSANCE. 

corde  cantator.  Quelques  paroles  puiimntes  ou  hui-monieuseâ  lui  suûisentpour  domp- 
ter les  Ames  ou  iKMir  troubler  les  élénia»t$;  il  procède  toujours  [lar  le»  charmes,  per 
earmim.  Le  Moyen  Age  admet  les  déiominations  de  tiuKrmatn  et  de  dmrmmm  : 

il  faut  bien  se  garder  de  les  conrondrc  avo<-  celles  qui  désignent  les  SOltkrs  ou  faidu- 
riers,  bien  diiïcrents  eux-mêmes  des  nécromans  ot  dm  magiciens.  Par  une  bonne  for- 
tune échappée  à  tous  les  démonographes,  ce  sera  l'esprit  le  plus  rigoureux  de  son 
siècle ,  qui  se  cliargera  de  Ui  définition.  Ricbeliêu  a  dit  :  «  la  magie  est  un  art  de  pro- 
duire des  eOèls  par  k  puissance  du  diaMe;  sorcellerie  ou  roaléflcie  est  un  art  de  nuire 
aux  lioninn's  [tiic  la  puissance  du  <li:ihlt'  :  "il  y  n  (  otic  ilirn'rence  entre  la  magie  el  la 
sorcellerie,  que  la  magie  a  pour  tin  pi  iiitiicile  Yosleniation,  el  la  sorcellet ic ,  la  nui- 
sance. »  Si  nous  rétrogradons  d'un  ou  deux  sit  c  lcs.  nous  verrons,  dans  un  langage 
moins  précis,  réyuer  les  mêmes  opinions,  l-cs  sorbiers,  les  sorcières,  les  strjges  qu'on 
leitr  assimile  et  qat  prennent  leur  nom  d'un  oisean  nocturne,  les  sagues  qai  tirent  k 
leur  du  mot  latin  sagus  (devin),  occupent  dans  la  hiérarchie  intellecinello  un  rang 
bcaiirotip  moins  élevr,  (jue  les  hommes,  plus  redoiilés  |)eul-élre,  (jue  l'on  confond  sou- 
vent avec  eux.  iam  Wier  a  dit  des  sorciers  de  son  temps  :  «  Ils  ne  vont  pn?  cht  rcher 
la  doctrine  de  leur  esprit  corrouipu,  par  longue  pérégrination. ..  ou  cstude.  »  Bien 
loin  de  ressembler,  en  effet,  à  ces  hommes  dVlile  qui  demandaient  &  la  science  plus 
qu'elle  ne  devait  donner,  k*s  sorciers,  qui  appanûsseni  en  foule  au  temps  de  la  Benais* 
sancc,  semblent  surtout  victime-s  de  leur  crédulité  et  de  leur  grossière  ignorance.  Ils  se 
recrutent,  en  gén«'ral,  parmi  les  bergers,  les  moines  des  ordres  men«liat)ts,  les 
paysans  fanatiques  des  moitlagnes.  Us  ne  sont  pas  toujours  irompés,  comme  les  magi- 
ciens fhi  Moyen  Age,  par  les  seules  lllnrions  de  lenr  forte  bitelligence,  et  h»  livres 
dépositaires  des  doctrines  cachées  ne  leur  sont  pas  nécessaires;  car,  à  vrai  dire,  leurs 
conjurations  ne  reposent  sur  aucune  base  pr^crits  par  la  science.  A  l'esceptioa 
d'Héloïse,  <lont  la  tradition  bretoimo  i  fnii  une  charmercsse  puis.san(e,  nous  nf»  con- 
naissons pas  au  Moyen  Age  de  iiiaj^icieniies  (|u'on  puisse  opposer  au.\  j^raïul»  noms 
exhumés  si  souvent  ici  du  martyrologe  de  la  science.  Les  sagues,  les  stryges,  les  sor- 
cières, les  falcturières,  se  multiplient  d'une  manière  effrayante  à  partir  du  quinsième 
siècle,  et  le  Jaulleus  mal^airvM^  qui  n'est  à  bien  dire  (|u'une  glose  étendue  de  la  bnlle 
d'Innocent  VIH,  dirige  surtout  ses  instructions  <'ontre  les  femmes  |)nsséflé<«^  du  malin 
esprit,  cK-atMic-,  misérables  plongées  presque  toutes  dans  une  profonde  ignorance, 
dit  un  démonugraphe ,  et  qui ,  {Hiur  nous  servir  de  l'expression  énergique  d'un  con- 
temporain, ttm\  d'autre  maître  (pie  leur  perverse  fitntafsie.  Sans  aucun  doute,  les 
onctions  magiques  agissent  alors  d'une  manière  déplorable  sur  ces  imaginations  déjà 
troubléfs,  et  (  e  n'est  pns  sans  raison  que  la  belladone  prend  dès  li'  M-izième  .sif(  le  le 
nom  lY/ierbe  aux  sorciers.  Un  habile  pralieien  l'a  dt^h  fait  i-emanjuei  :  «  L'huile  <nron 
extrait  de  la  graine  de  stramoinc,  lorsqu  elle  est  .ippliqurâ  sur  les  tempes,  enfante  des 
visions  féeriques;  »  et  nne  sorte  de  démence,  ajouic-t-il,  peut  être  excitée  chez  cer^ 
tains  individus  par  le  principe  narcotique  du  datura,  de  la  josquiame,  de  l'aconit 
stùui  A  im  aoiitis  mm  ta,  un 
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maculé,  de  la  ciguë  viieuse  j  elle  l'esl  encore  jwr  cei  Liinns  suhslances  opiacées,  intro- 
duites dans  l'esloimic.  11  n*en  fout  pasdayanuige  pour  expliquer  h  sincérité  aiusi  bien 
que  la  persistance  des  aveax  les  plus  effirayanls.  Dooc,  il  y  eat  des  martyrs  de  la  sor- 
œlleriet  comme  il  y  a  encore  des  martyrs  des  convie  lions  les  plus  saintes.  Ce  n'est 
pas  snns  mison  que  l'auslcre  Simon  Goulard  a  [ui  dire  <ics  misérables  créatures,  dont 
il  signale  les  paroles  avec  une  sorte  d'effroi  :  «  Ce  sont  en  réalité  les  sibylles  de  leur 
propre  malheur  !  >  Li  répression  fut  aussi  terrible  que  la  lutte  fut  exaspérée.  Sî  le  sel- 
sième  siècle  oonapta  des  esprits  indulgents,  comme  les  Akiat,  les  Ponsinibius,  les 
Pigray,  les  Montaigne;  il  y  eut  anssi  des  esprits  inflexibles,  comme  les  Bodin,  les 
Delancre,  l<'s  Ro^^not,  et,  lorsque  ce  dt'inicr  eut  mis  ses  [n'irions  fongtienses  an  ser- 
vice d'un  siècle  tronqic,  on  cm  h'  Code  de  la  sorcellerie.  Il  laut  avoir  [)résenl  an  souve- 
nir cet  écrit  épouvantable ,  enlanté  par  le  délire  de  I  ignorance ,  pour  se  laire  une  juste 
idée  des  supplices  dont  on  punissait  les  prétendus  mystères  du  sabbat.  L'idée  une  fins 
admise  que  le  démon  n'abandonnait  qu'à  la  dernière  extrémité  les  suppôts  de  ces 
assemblées  itilèrnales,  toute  espL-ce  de  torture  fut  employée  sans  remords  contre  ceux 
qui  y  prenaient  part.  Pour  subir  une  condamn.Ttion  néanmoins,  l'aveu  du  crime  que 
ron  poursuivait  l'ut  toujours  exigé j  et,  s'il  n'était  obtenu,  c'était,  disait-on,  grâce  ii 
la  subtilité  du  diable,  que  le  sert  4e  tt^^endlé  préservait  ces  esprits  rebelles.  lors , 
les  perquisitions  les  plus  odieuses  furent  mises  en  pratique  pour  découvrir  ce  stigmate 
puissant  que  le  sorcier  cachait  sous  sa  chevelure  ou  dans  les  parties  les  plus  secrètes 
de  son  corps.  Une  fois  (!('(  onvert,  disait-ou,  les  aveux  ne  se  faisaient  pas  attendre  et 
les  mystères  du  sablxit  étiiiecu  dévoilés. 

Hais'saUr^on  bien  quand  le  Sabbat  commence  et  quelle  est  sa  véritable  origine?  Les 
uns  veulent  qu'il  tire  son  nom  de  Sabaz  ou  SSatasAw,  une  des  dénominations  impo- 
sées à  Ilacchus  par  l'antiquité,  et  les  initiations  brujrantcs  où  figuraient  le  thyrse  et  le 
vnn ,  cet  instnimcnt  niiné  dt  .s  soreières.  anraicnf  enfnnlé  les  assemblées  redoutables 
qui  turent,  durant  tout  le  Moyen  Age,  la  terreur  des  population*;.  Selon  d'autres  auto- 
rités, ce  nom  aurait  été  imposé  aux  réunions  iofemalcs  que  SaUui  présidait,  par  allu- 
sioo  aux  mouvements  des  Juife  et  à  la  dissonance  de  leur  voix  quand  ils  chantent  en 
chœur  an  jour  du  sfibbat.  Sann  se  servir  de  ce  terme,  adopté  surtout  parla  Renais- 
sance, les  Capttulaires  de  Char  U  ina^nc  siL'nalcnl  déjà  ces  assemblées  et  les  vouent  il 
l'exécration  des  fidèles.  Au  quinzième  siècle,  loi-sque  l'opinion  égarée  eut  Tait  des 
infortunés  \  auilois  nue  £)opulation  de  sorciers,  Li  Vaulderie  ne  s'en  tint  pas  a  troubler 
l'ordre  des  éléments  et  à  détruire  les  moissons  :  elle  eut  des  assemblées  mystérieuses, 
des  festins  diaboliques;  eHe  se  livra  à  des  rondes  infernales,  qu'ondésigna  sous  le  nom 
de  Mezcle  et  <le  grand  Mezcle.  Le  sabbat  des  Vaudois  est  tout  à  fait  pai-cil  au  sabbat  des 
bas  siècles  et  h  celui  de  la  Uenalssancc;  les  faiclurières  et  les  sorciers  s'y  rendent  à 
cheval  sur  la  verguelte  ou  sur  le  ramon,  dout  l'ironie  mo{|ueuse  du  dix'seplième  siècle 
a  Mt  l'ignoble  mancbe  à  balai  ;  mais  ce  sabbat  est  simple  en  comparaison  de  ce  qu'il 
deviendra.  Un  siècle  plus  tard ,  0  grandit,  il  se  colore,  il  tourne  surtout  à  la  variété. 
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Toui  ce  que  rimaginatiou  déliraule  ilcsi  Luiuiues  peul  rèvor,  ^uaveuits  mythologiques, 
tradition»  bûuirres ,  légendes  terrible»  ou  grotesques ,  se  mêle ,  se  confood ,  s'anil  inii- 
nieaient,  pour  composer  la  cour  pMnière  de  Satan.  Les  espriu  malades  inventent  de 
nouveaux  crime»}  et  le  rire  slridcnt  du  diable  oncourage  mille  péchés  sans  noms. 
Beeizébulh  lui-même  cesse  de  se  revêtir  uiiiL|ueraent  du  siniulncrf^  d'un  bouc 
immonde;  au  seizième,  il  devient  si  terrible  daus  ses  formes  indécises ,  que  les  juges 
épouTOnlÀ  recalent  d'effroi  devant  le»  atoiix  que  va  punir  k  bûcher. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  victïme»  réelles  pour  tant  de  crimes  imaginaires  ne  se  peut  dénom* 
brer  aujourd'hui.  La  science  de  la  statistique,  toute  problémati<jue  qu'elle  peut  être 
sur  un  pareil  sujet,  ne  reste  pas  néannxÙDs  miu-lli'.  De  l'ensenible  de  «es  cnleuts,  on 
peut  conclure  qu'il  y  eut  plus  de  bûchers  allumes  au  déclin  de  ia  sorcellerie,  qu'à  l'épo- 
que où  la  magie  dn  Moyen  Age  se  conlivi^ii  avec  ia  adenoe  et  niAlaii  ses  sombres 
mystères  aux  débats  de  la  théologie.  En  spécifiant  tes  degré»  du  crime  parmi  ceux  qui 
se  livraient  aux  Sciences  occultes  ou  qui  abandonnaient  leur  âme  à  Satan,  la  juris- 
prinlt'uce  devint  imjjiloyablc  Elit'  le  lut  surtout  au  delà  du  Rhin.  Si  quinze  mille  indi- 
vidus succombèrent,  par  «'xpnijilf,  depuis  le  teiu|)s  de  la  Henaissance  jusqu'en  1()28, 
il  en  périt  cent  mille  à  punir  Je  cette  époque  jusqu'en  16G0.  (Voy.  Conhau  IIoust, 
BM,  mag^H».)  En  France,  les  grands  procès  de  sorcellerie,  ceux  où  figurent  Gau- 
fridî)  Urbain  Grandier,  la  Voisin,  Cliarles  et  Urbain  Pelé,  Franchilloii ,  et  Umt 
d'nutres,  datent  du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  de-s  (jaies  et  des  cbifl'res  qui  mettent  à 
néant  bien  souvent  toutes  les  conjectures  de  la  philosophie,  et  l'histoire  verra  tou- 
joui-s  avec  surprise  que  le  siècle  où  parut  Newton  lui  aussi  celui  où  le  plus  grand 
nombre  de  bûcbers  s'allumèrent  ponr  punir  te»  crime»  prétendus  des  magiciens  et 
de»  sorcier». 

FeaniMAND  DENIS, 

Chmi**  <•  ta  nUaft^M  Mik-Ownttn. 


B.  Bhucii.  U  Mendt  «otliulé,  Utê.  te  hoB.  (iMrB.  Bi- 
*Hf).  Amtttré.,  I61H,  4  toi.  p.  In-i}. 

PtOUit  Uaniir.  Hitloire  critique  de*  pratique»  iup«r»ti- 
linM«  qui  u*t  Htiliiil  W%  pi'uplfs  et  cmlMrmsé  le*  «itsdU. 

Pmrit,  ns7-36,  *  vol.  io-8. 

r..i-,  .   |,  ill   p.r   1(1  lit...  ll.IK.»  ,1  C».r,M...I  il.,.  rf.n,ilt|, 

Fi  •--  S\i  vuiit  .  iJi's  Si  iiMH f  s  III. i  iilli'i ,  cm  t-stai  sur  It 
lii.-i^ic,       (niiilni-- r(  Ifs  njlrai  l.  s.  l'an',  1«Î9,  ï  vol.  in-8 

Jtc.'Ait..  ■  Mu.  (:<u.U!i  ttf;  Pi.A!u:i.  bicttoonaitc  inCcntal , 
ou  Ril)liutlièqiii;  unlTcnHIc  sur  les^lrv»,  In  |i«r«nnD*K^!i , 
IM  liint,  le»  fait*  et  le*  tUaut  mi  tienneitt  aux  «ppMi- 
(iMU<  4  la  mgia ,  t»  tammextn  ét  rcirer.  Mi  dlviuitiiim, 


réuni  el  aux  pn^jugt-n,  »a\  liadltionii  et  ënx  cualr*  pnpn- 
laires,  aux  «iprriitiltoat  (li<Tr«e>,  cl  gi''n^ral«iniiit  à  (uuirs 

in  CfoT!infc<  mcivt'illi  11^1  s ,  «inpmianli'S  .  iiiv<lM'*"ii«i'5  et 
«Watiir.'lli'..  s.r,  clil,  /'(/ii>.  IN''-,,  *  M.j.  iii-f,  lii;. 

Lt  l"  iiit.  m  Llilaln  ;  Ovl.  i^rriMl ,  m  JlKJtenrfai  tt  iHHr<<ii«r> 

«r iMénwMk  Imtahm,  ktIMmt, Im  i HWiwli.  «M.  9-.,  laiH. 
IfaLM). 

ARHUiBlRJM.  Art  <l  jiiVBMilt  4«>  BMg-a  it  tMons 
•MtamM.  ggm,  iWt,  to-M. 

J.  TmMTf .  tA  ftifthumiik  étà  al  vMmn  hiiila»> 
UqMi  dn  iniiini,  avce  raifaiHlMi  diem,  «el«d  le  ml 


i  riiir>.  lie  la  Ilinr.  Le%  Snagv>i  Uinid  U  proplitic,  Irans- 
loti-it  de  latin  m  iraocois.  tj/on^  Jacf'  Moùcnw,  ».  d. 
(  li-is}),  p.  in-H  goti. 

Ukïïtkmgr. 

Fâim.  Triaoïfilw  di  Riitm.  fmHgla,  â§aiL  dt 

nniiu.  nwTdlnmiw^Scim  Mk^^ 

et»  IraUéde'îviB^ldM  arwa,  do.  Fwte,  lUS.'ii-sJ 

Jti:.  GimMi.  Oiiriotiict  lruiu)e«  sur  ta  I 
nanique  dfl>  fviwm  ;  liorutcqpe  d«t  palrianlm  Ct  J 
daa  atloUlai.  Paris,  1628,  li-S,  flg. 

Jwtt.  «■  l«t.  aiM  mitm  <*      miitilfc  Cm*,  ifln,t«l.  mi. 

PiAc».  Lm  aapwrtWani  da  tcae*  ratdMDM  aax  Talto- 
mans,  ti^nrat  aitrdU  «t  IttiMa ÉMaiM.  Av4«,  1667,  ia^ll. 

Ji  i.  RrjcBCLTi  BMitlMia  d«  AaalaUi.  ^AiycHTara/I, 

I(>i6,  iil-t,  Og. 

Th.  Knun  B«p(UHa  liivalaUoaii  d6  Lanfti.  JiDaifctt, 

1478,  in-8. 

Non.  lAiiDjiKti.  Trdilc  >tr  l'apparilion  des  Eupritu,  k  M- 
voirdM  Aiuc*  >4|iarét:«,  tonlAue*,  etc.  BmÊt»,  icoi,  in-is. 

Lia.  LM«m.  06  Bpaaiil»,  kMmlbM  ct  mipl 

um 
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lll*aliUt  rra;^iibiis,  rariisqiie  pneMjpliooiliut ,  «tu.  tMriM- 

eikcmis,  1693,  In-i;,  ftf. 

U  I"  Mil.  Mincir  4f  Zurttk,  II'»,  Im-l*.  Uii.  n  fiauç.  <r 
■Hn  ■  IVvb  Urru  <ln  ii|i)<iirtiMa(  4r<  mpriu .  /mliMH ,  M 
dCaHiBli  avwilinM  (>■  )H«Mnii  i»ii»«iminii«N*fil^>— * 

AK.  Cuivr.  TnfM  mr  1m  AppHiliMt  d«»  uihNi  at  Nr 
](■  vampiiM  M  rwcataU,  «te.  fiuli,  17SI ,  a  vtl.  ■■•IS. 

Nie.  l.r.NcifT  Dv  FKnmT.  "MM  Milwtoii*  ctdaaaatiqM 
lar  les  A|>pariUon*,  Im  ViiHlM«it  l«itMlitiiiiii  ^rUMlMM. 

Paris,  nu,  S  vol. 

RccveiJ  Ai  ^IwrtaUiiM  «MtaUiO  «I  WNiHIfi  m  Im 
ApparillMU,  lu  Tiilom  et  le»  tng«a  (poM.  par  ImsM  de 
Pieuio;).         17si ,  «  «el.  hi-is. 

s|iiiiluiirn  ;  de  i  iliiiiiii!.,  l'tc.  Lujil.-Bnirn  .  lii.'ji'.,  iii-lJ 

Fil.  M«iu:iiuM  ii«  l'orlî.  I,e  iecMioM  Sorti, intituUtt  tiUr- 
•liDu  de  iH'iisicri.  Venelia,  Fr.  UveMM,  lAM,  l»4iil.,ig. 
ik  Jos.  i'orU  G«if«gnino. 

J.  Beut.  ŒtTice,  eoitet.  le  CkimMaetot  pbfiiaiiM»- 
erie,  1  Ml  de  le  «rfnMire  de  Rejnend  bille*  etc.  Iran,  wA, 

Ces.  se  OnTAH.  La  Gtemaece,  peer  eevair  t  outra  eUosts. 
fti»nXv%,  pM«4e«  «t  k  venir  -.  evee  I*  IMte  4e  P>thtflorei, 
par  Cab.  éu  Prtee.  Parti ,  im?  ,  Il -4. 

im.  \\\n.  Ma«avi<;uv.  Pseadumaotia  vrieniin  rt  rrcrii' 
liorum  cxpima ,  «ive  A'  ftiie  diTinatlunibus  adhlbeoit*  Irar- 
lalut  ail  atmleiKlam  falsc  diTinationis  snper^tili'ineiD  pliilo- 
«'Oplilni«,  ««irologldio,  llin>lot;ini*.  Vrnet.,  iaa],  In-foJ. 

Jii.,  r.»BiM.T.  Hi'toirc  dp  U  M.iuii»  ïti  France,  d«piii<  le 
i:4>iniiirii('enieiil  de  U  im  u.in  i.i,-.  i>,tn.\,  isi»,  in-8,  ftg. 

(D«i'Oi<.)  Traité  m r  I*  Mag<«,  l«  WHtiMttc,  les  po«Ms- 
*\om,  etc.  f'ari»,  ITJî,  in-l3. 

Artit  rahaliotiiio  Scriplnrct ,  c«  bibliolhrca  J.  Pixlorii. 
Hosilett',  l»87,  in-rol  ,  tome  l>'(le  uni  p«ibli<fK 

II.  Coi».  Acntppx.  De  ucnilla  l'Iiiloiopliia,  tib  lit  Co- 
êM,-Ajrippln<e,  li33,in-fol. 

PlnUmMa  tMaifr.  Xn4-  «■  (me.  mt  A.  tttêmm  il» Btm.  IW, 
tnl.  iMl|, « fvF.MIag.  «mh ai»4'«Miw  ■■|li»nA «.  C. 
liylrya  iViff,  me,  l»lt|. 

Bcit>.  BiAiN.  Tractelu  e<yiiiiBiriaiee  4e  imilcl»  «fUlne 
et  naiionim  meleltal*.  —  fm^raitMr  ForMm,  un,  Ib-* 

<I*  lo  ff.  gnlli. 

JkMii).  Jac.  tlotMAKn.  De  Divlealioec  et  magkU  pra!»tii.ni^ 
oppenhrmii,  tijp  Hier.  Gallrri,  s.  a.  (laWf),  in-ful.,  lig. 
(le  Tli^^od.  de  Ury. 

Ma»,  Akt.  Del  IIio.  Di8<{ui8illonuai  magii  amm  lib.  VI. 
bVMUU,  1^99,  lll-i. 

iMinl  MUifr.  «M  4t»  mmmt.  L'«4il.  h  ylw  cmiU)»  m  ««Mf  4r 
VialM,  n«»,  a  «d.  I*-Lt»al,  «eliMfl  «li*^  ht  JIiIk  Bn^an* 
4ta4i.  MM.  Ml. 

Hitloire  prodigieiittr  vt  laimnlable  de  Je»n  Faiwle,  IMI|i> 
«iea,  avec  «on  t«»lanienl  et  «a  inori  i''|>oiitanlabte  (ind.  tt 
l'ellen.  parVict.  l'alina  Cayel).  Paru,  l^ya,  iii-n. 

Snotrvt  t^lippr.  «vr  dp*  «hip^rvpBli.  1i'«îIh'**'  «  pm  p««i  U 

ftt^iHv  iM  À  Knitrfoit.  liMH.  Mat  amu  d'wl4Br.  Il  IMI  yai  mb> 
r<>adr*  rftit  \*^^ntU  l»*H  itrc  W  •nl*»in«M  SOTiafa  4*  Qmm.  Bai. 
U  Idnao  ■«  Ir  vùmt  iu,>l  (  Nax*. .  \yM ,  S  piiL«a  ■  tal.  IMl.  LV»- 
liiirf  d«  è'aoïl»  a  »U  Ind.  ilani  lourta  Ifa  laaggN, 

o.  K\u<t.  Apologie  pour  i«^  «rtiide  hooiiaei  aeeiM4«de 

lliaK'i'.  <<"•'<'"'<<.,  1712,  lo-n. 

SoaTrol  ninpf  Ia  I**  «dit.  rat  «Ha  dr  Paril.  IA3J.  lnS. 

Kua  DiTiiiFZ  ruitrt,  linesse»  et  iiupii^lurrs  de«  E»- 
ptit.<  fnalin>.  camtnHy,  i\tc.  I,«mbar<l,  \  ut-z,  la  4. 

J.  Wiui.  Hiil  •ice»,  ditpules  et  diaceura  des  iliutlaiM  el 
infwliiKa  dc«  OieUei,  «le ,  le  fevt  eenprit  as  ah  llvm 
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(toi.  du  lu.  par  Jaeq.  GreTin)  ;  avec  deui  diatognae  de  Tli. 
Rraatm,  taoeheet  le  peavoir  où  eeicMm.  (OendeeJ  /nef. 

Ol<a  Indarl.  aTiil  p«ro  d'abr.rd  à  Paii*.  n  IHe.  Ma*  I*  ak«e>  CÉlf 
Urrti  *f  riwtptmn  •<  tnmptrii  éu  iftuab*.  L'a^ul  illl>,  Bf  fn» 
afif  ira  Omapnsm.  Ta!  ù»p.  4  Hala      I  Vflfl 

Rm.  Mr.'ici,  onllB.  MInor.  C^pacloor.,  Flaiiellain  tomo- 
neoi  aea  e\orciMni  lerribil»,  pulcalisiùioi  <!l  rflicact»,  rc- 
iMdlaqae  le  onUgae»  iplrlln  en^eUtAdot.  JtoMtHte,  l  Vt%, 

laamrt  rfiafx. 

Pimes  M  iaeitcaB.  TiMcwi  de  fiiMOMlmce  dae  ■»■«•'* 
angeeet  Momie,  fmii,  faio,  in.i,  dg. 

Veieee.  Peemei,  qiiscoei  HebraiMiria,  Paoeplle  iraie» 
tnn»  Od  adveraaa  oaaeeei  daeMnolatrieea  et  enivciaee  au" 

;^MruBi  lafcatallonee.  iMfOttaUU,  16  M,  li-4. 
I     Fm.  PcMuuiiti.  D4mmoloKie,ooTraHiidael)dmamcteei^ 
I  c ier».  Gre^iw,  lOU.  ln-12. 

Maikug  iiiaUruareat.  tMgdÊUti,  Idtd-dS,  t  TOl.  I»4. 
Hfaaail  Ha  plKr.  al  4*  MIM  hliw  MJI  f<MUi  i  pMl,  MrlM  umtn 
rt  Ua  naflr^aa. 

Laiib,  D*!(F..k' .  IU'ii\  irsili't  iftA  iilili-- ,  Ir  pmnier  lou- 
cliatit  les  ^urfi.  ,  il  Ir-  m'hhhI  i.  ni'iui.u.iiil>-i(  »ur  les  Jeit\ 
dei^irlcs  i  l      .liz  ^.  n.    l'aru  ,  I  'iT9,  iii-8. 

Ri  M:  IU>'M  i  Tijilf  ili'^  f  .iij,..-^  il'-'.  ni.^Wfi«">.  xoitilrgi'i 
Ctt'ni!iauli   I  -       nt,  l.'iT'.i,  in-'i. 

P.  Mtii.  l>i'  ri(ii|.i.>liirH  fl  imiiifiiTii'  île»  Diables,  eii- 
cliaatwini,  noaeiirs  clVi;uill> tlt-s  il  ^uIh^  qui  par  ait  ne» 
Kique  aho«cBl  le  peu|ik'.  Paru,  i  j7ti,  ih-S. 

J.  B0D15.  La  D^tnonoaiaiile  de»  Soieief«a  Ntrii,  /«cf. 

tutpuf,  IÏ8O,  In-B. 

Somni  raliapt  t.Vdit.  4a  Hiiaat.  lam,  ts-IO.  aal  iatUaUr  :  U/l/amdn 
tirmuni  ri  du  Aomm.  Trad.  a«  lal  pir  l^r.  iasloa  ar>ai  la  »«a  d«  i.o> 
Jnriy»  tkiltfkmiu  IiSI  ,  i.i.îl,  f  /r,  --J  |  .r  l«p-»uU  Cii» 

I  IWUa  .  I.IH'J,  1-1 

I.Ki»  DtvAi*  Trot»  iikr»  ie*  Chariuc',  KrcrUga-e  ou  eu- 
clianti'iuf'iit^.  Trad.  dti  lat.  en  Iniiç.  pér  Jalu  BeedOi. 
Ciiru,  Chetneau,  ta-». 

t.'ori^iaal  lalio  a  para  an  lampa  MHfalMm  lli  Fmttm  II. 

hri  III  In  ^mUat  dhimi  /urtei  tfnirà  H  MMi  *«l»<l«»l><r  «MpH- 
emmimr  IPaniij..  OalnaaM.  1^113,  10.4  . 

J4cg.  l''ONTtl>c.  Discours  des  iiiarquei  dv»  «urciert  et  dp 

la  po««-xsii>n  rt'(»l|('  f)»!»-  le  diable  pri-iul  sur  le  coip*  df»  lioni- 

me-   l.hùit,  1 1>  1 1  ,  in  s. 

E.u*x.  mi  Vai.li:  m  M<ii  r\.  Df  Incanlationibii»  mu  enul- 

mU  OpIIOCMllIDi.  /:  l'i-r,r.  1630,  In  ful. 

I^nint  lïi:  I.tvnu  1,'ii  i  i.'rltiMlé  et  nieiirreanre  du£artil^ 
pIs'iK'iiiciii  KjiiMiir,' lit' ,  nu  il  l'^t  traite  de  la  TaiciBalloni de 

r^iltrj.niii'uitn;,  cil:,  puni,  iGvl ,  In-S  ,  lig. 

Tiailé  de  l'enrliantement  qu'on  apicli  viili;.iimn(  nl  le 
?ioiiFriipnl  de  rnisuilletfe  en  U  c^'h-liKilmn  il.  ^  iiinriJi;*?*  Lit 
llochetif,  lliinnin,  l./il,  in-h 

Ci.,  fuir.!  ».  l>lal(»gtie  de  |j  Lyranllirople,  ou  Traiii.(am«- 
tiM  d'haeeeiie  «■  leniie.pBfeBiu  i^wM»,  4,  Mm,  IM«. 

in». 

I,e  »ieur  ni;  Rr.«l'vuts  m;  Cihivikouimt.  Discours  de  la 
Ljrrsnihmpic  ou  de  la  trnnsniutatiaii  dr»  liOlkinte^  en  loups 
Para,  Jacq.  «fie,  I iSa,  in-»  de  4o  p. 

i.  M.  XvsAtLD.  De  la  Ljrantltrxpie,  InotfotwalioB  et  ex- 
ilée dce  aefdvMa  efe  Iea  e^teces  du  diable  eeel  nlate  ee  <v j- 
deau.  Pari*,  i«i», 

ne»,  BeciiacHomii  Catalegai  nirieraaa  KtofaraiB  «t  aia> 
neaerliiteraek  aiaiiiee-cebbalMiee^lijailcefam.  Vof .  ee  ea- 
Ul.  daes  l^vraie  laivnl  t  rtttnm  «epianna  «If  iflica  tt 
imaflim  maglm  (tlereeetedlp  17»,  la-Sj. 

Vk|   aaaal  U  UHt  Jf 4  |»lMlyiM  Mlwm        ■*!  IWe*  <W  «Ifiei , 

moi» .  a(.p«r.iiitiu^a«i|«,,  M«.,  tnê  Ht  I.  IV  ta  Itr.  dr  Jtnnlaf  mm,  M 
mtmt .  pald.  y*t  I,mbIcI  llifipraaaf . 

Vt/.,  a>a*  aain  mmtgf,  U$  «b4a.Cmei  a  WNa,  Ckena,  MnaH 
■«TiMuai ,  «Ir ,  N  km  iitiinpitllii. 
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a  science  du  Bhison  essX  la  coniiais- 
suiice  des  divers  emblèmes  que  les 
familles  nobles  onl  adoplés  liérédi- 
lairemenl  comme  signes  dislinctils. 
On  en  a  fait  remonter  l'origine  :i  la 
création  du  monde,  et  André  Fa- 
vyn  ,  dans  son  Thédire  d honneur  el 
de  chevalerie ,  aiiirme  que  la  posté- 
rité de  Scth  en)prunla  des  armoiries 
au  règne  animal  ou  végétal ,  tandis 
que  les  enfants  de  Caïn  peignaient 
sur  leurs  boucliers  des  instruments 
aratoires.  Charles  Segoing  attribue 
l'invention  du  Blason  à  Noé  sortant 
de  l'arche.  Le  Kéi-ou,  Furstcn  et 
liara  partagent  cet  avis,  et  en  fouil- 
lant les  archives  des  siècles  les  plus 
reculés,  ils  prétendent  avoir  re- 
trouvé les  armes  d'Adam,  des  {ki- 
triarchfs,  des  prophètes,  des  roi> 
de  Jéru.sidem,  de  la  sainte  Vierge  et  de  Jésus-Christ. 

Des  rêveries  aussi  étranges  n'ont  l)esoin  d'aucune  réfutation.  Loin  d'ôlre  coiitempu- 
rain  des  premiers  âges ,  le  Blason  n'éuiit  pas  même  connu  des  anciens.  Ils  avaient  des 
symboles  nationaux  bérifditaires,  tels  (pie  le  lion  de  Juda,  l'aigle  d'or  des  Mèdes,  la 
chouelte  d'Athènes,  le  crocodile  d'Égypie,  la  colombe  d'Assyrie,  etc.;  mais  les  figures 
dont  leurs  lioiicliers  étaient  ornés  n'étaient  pas  transmissibles.  La  fantaisie  la  plus 
complète  pix'sidait  au  choix  de  ces  signes,  que  les  soldats  romains,  selon  Végèce, 
l)eignaient  sur  leurs  écus.  Diversis  coluribus  diversa  in  scuiis  signa  pingebanl  (  De  rc 
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m&Uarif  \n,  1,  cb.  xvtu).  On  cite  toutefois,  comme  exemple  d'uD  emblème  patrimonial, 
le  corbeau  que  poriaicnt  pour  cimier  les  descendais  de  ValcriusGorvinus. 

Lorsque  la  féodalité  Sf  constitiin,  elle  ailojtla  l'usago  d'enjoliver  par  des  décorations 
variées  lesccus  et  les  ensfigm  s,  afin  irolliir  des  points  de  ralliement  aux  troupes 
pendant  la  mêlée.  Ces  Cgures ,  premiers  élénienis  du  Blason,  furent  d'abord  désignées 
floiu  le  nom  de  ectuiaùtaiÊcei  ou  mftV'MAi»,  en  htlu  eogmtkmes  pieturatœ  Qikjmms 
PamS)  ann.  ISSO);  elles  iStaient  d'aotant  plus  nécessaires  que  les  vatUaUlei  ou  oeillères 
cachaient  entièrement  le  visage  des  guerriers.  La  coutume  en  devint  généraloi  comme 
l'aueste  ce  passage  du  Haman  de  Hou  ; 

NtaridMlMiaiiiMiMbMai 

Qui  n'ait  es  lui  s^n  gnnfanoD, 
Ou  gonfanoD  ou  autre  enseigne 
Ou  M  BiHDie  16  rettnigiie  : 

CoDDois&niicr-s  ou  entresains. 
De  plusieurs  goises  escu»  paiJM. 

il  nous  reste  de  très-anciennes  traces  de  connaissances.  Sept  sceaux  étaient  suspen- 
dus au  contrat  de  mari.ifre  de  Sanche ,  infant  de  Castille,  avec  Guillelmina  ,  fille  de 
Centulle  Gaston,  vjcomtc  de  Béarn  :  sur  l'un  de  ceux  qui  sont  intacts,  est  un  écu  tra 
versé  de  deux  barres;  sur  l'autre ,  un  écu  chargé  d'un  bouclier.  Cet  acte  date  de 
l'an  1000.  Deux  autres  chartes  des  années  1090  et  1037,  souscHiesfHir  Adelbert,  duc  de 
Lorraine»  portent  sur  le  scel  un  écu  chargé  d'une  aigle  au  vol  abaissé.  Le  père  Blénes- 
trier,  dans  son  Origine  des  armoiries,  mciuionne  tin  rontre-scel  de  l'an  1072,  sur 
lequel  Robert,  comte  de  Flandre,  est  repréiieiil('  à  (hevai,  l'épée  à  h  ninin,  nwr  un 
'  lion  sur  son  écu.  Mabillon  a  contesté  l'aulheulicilo  de  cette  piixc  {Dtpiumaltque , 
pag.  HQ;  mais,  AIkt-elle  de  l'épotpie  qu'on  lui  assigne,  elle  ne  prouverait  point  l'exis- 
tence synchronique  du  Blason.  Les  hiéi  oglyphes  qu'on  a  qualifiés  plus  tard  de  signes 
liéialdiques  n'avaient  pas  encore  servi  à  former  de  ces  combinaisons  spéciales,  qui 
devinrent  l'apanage  exclusif  de  lolle  on  lelle  famille.  Us  éUtient  d.ins  le  domaine  public. 
Maître  Jean  de  Garlande  (Joannes  de  (iariandià) ,  qui  écrivait  en  1080  une  curieuse 
description  de  Paris ,  rapporte  :  a  Que  les  marchands  de  boudierit,  défrayant  toutes 
les  villes  de  France ,  vendaient  aux  chevaliers  des  écus  couverts  de  toile,  de  cuir  et  de 
chi  ysoeale,  où  éiainii  peints  des  lions  et  des  fleurs  de  lis  :  scutarii  prosunt  civibilibus 
loliua  Ci  a  II  II!' ,  qui  rendant  militibus  sciiln  fexin  lelà,  corio  et  ohcalco  »  leonibus  et  foliis 
Itltorum  deptcta.  ^Bibl.  Nat.,  Ms.  suppl.  latin,  u"  194.) 

A  la  lin  du  onzième  riède,  les  rois  de  France  n'avalent  donc  pas  encore  d*armoi- 
ries,  elles éctts  changés  de  lions  s'achetaient  an  marché.  Aussi,  les  voit^on  %urer 
mûnte  fois  dans  les  vieux  poimes  : 

SI  Tfist  naialliwoD 
Amer  et  ttrveBflr,  devant  aon  paviUoo , 
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Tnt  TciicliMe  loUr,  tÊtauatè  fian. 

laoelemeot  s'arma  Godefrol  de  Roulllon  : 
En  reaen  de  soa  col  ot  un  vtrmeil  lion. 

(Cèamm  f/Mk»àt,  1. 1,  p. 

Girbert  se  sist  sur  le  cbevat  de  pris, 
L*CM  m  eol  qm  ftt  ftfc  à  Hiii, 

E!  milieu  ot  nn  grand  lioncel  bis. 
Tel  escu  ot  11  luherans  Gario. 

Cependant  quelques  bbsons  commencera  al  à  devenir  héréditaires.  Le  sceau  de 
Kayraoud  de  Saint-Gille ,  apposé  sur  no  acte  de  l'an  1088 ,  porte  uuc  croix  vidée , 
déchëe  et  pannelëe,  que  les  comtes  de  Toaloose  conaervërent  En  1093,  l'écu  dessiné 
sur  le  sceau  de  Thierry  II ,  comte  de  Monlbelliard  et  de  Bar-lo-Duc,  portait  deux  bars 
adossés,  fmWtMiic  (iii'il  Irnnsinil  à  ses  successeurs.  Dès  H27,  il  est  question  des 
lionceaux  que  la  laiiiill*'  l'Ianla^'ciiot  avait  dans  ses  aimes,  et  qui  se  retrouvent  .sous 
le  nom  de  léopards  dan»  ie  blason  de  la  Grandi -BiLlagne.  «  GeoUroi  l'Ianlagenet , 
comte  d'Anjou ,  dit  b  chronique  de  Harmoutier,  se  rend  à  Itouen  le  jour  de  le  Pen- 
tecôte de  l'en  1127.  Il  devait  épouser  la  princesse  Hailiilde,  (ille  de  }lcnri  1",  roi 
d'AiiLîîciprroi  mais  il  se  fait  préulahlemont  admettre  dans  Tordre  «le  (  licvalerie.  Au 
jour  fixé,  (lès  l  aurorc ,  un  haîn  lui  est  prépnré  par  catttiTÏers.  Il  ck  sort:  on  U> 
revêt  d'tme  chemise  de  soie,  d'une  cyclado  tissue  d  or,  d'une  chlaniyde  leiule  de  pour- 
pre et  de  chausses  de  soie  brodée;  ses  pieds  sont  munis  de  souliers  portent  sur 
la  surface  des  iionceaux  éTar.  C'est  ainsi  que,  brillant  comme  une  fleur  de  lis,  le  gen- 
dre royal,  quiltiuit  la  chambr»?  h  coucher ,  se  présente  en  public,  à  la  lèle  d'un  nom- 
breux cortège,  On  lui  nmène  un  cheval  d'Rspnpii-'  rriiiie  rare  beauté;  on  lui  pusse  un 
haubert  incomparable,  dont  tes  doubles  mailles  sont  a  l'épreuve  de  la  lance  on  du 
trait.  A  ses  souliers  sont  substituées  des  chausses  de  fer  ht  doubles  mailles  ;  on  attache 
à  ses  talons  des  éperons  d'or;  on  suspend  à  son  cou  un  bouclier  décoré  de  Uomstaux 
d'or  imaginaires.  Son  casque  est  eni  ichi  de  pierreries,  et  de  lrem|)e  à  n'élre  ni  entamé, 
ni  faussé  par  la  plus  solide  épée.  Ftilin.  on  lui  apporte  une  bncede  frêne,  surmontée 
d'un  fer  poitevin,  et  une  épéo,  tirée  du  irc.sor  royal.  » 

Les  Ikntamtx  maginaires  reparaissent  dans  un  email  sur  enivre,  exécuté  dix  ans 
après  et  représentant  le  même  prince,  il  est  vétu  d'une  longue  robe  et  d'ime  chlamyd<* 
fourrée  d'h'  riniîîe;  un  lionceau  d'or  décore  la  partie  antériiMire  de  son  bonnet  phry- 
gien; il  tient  Je  la  main  droite  une  épée  nne,  et  de  l'antre  une  taifie  (pii  deseetiil 
jusqu'à  ses  pieds  en  pointes  aiguës.  Celte  iar;.,'e  est  chargée  d'axur  à  «juaire  lionceaux 
d'or  rampants,  lampassés  de  gueules  (Musée  du  iMans). 

C'est  pendant  le  douzième  siècle  que  les  armoiries  se  multiplient  :  le  choix  même 
deséiftoiix  indique  suffisamment  Tépoquo  des  croisades.     bleud'<uifr  ou  Ispis-lazuli 

venait  d'être  importé  d'Orient,  et  son  nom  actuel  dWremer  est  encore  une  rémi* 

u 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

niscenre  de  nos  lomtaiiics  expéditions.  Le  rouge  devait  sa  qualification  de  gueules  h 

des  paremeiils  d'hermine,  dont  les  cfaavaliers  se  gnrnissaîeni  alors  le  cou  et  les  poi- 
gnpl5i,  pt  qui  éinient  teints  nvrc  du  minium,  murium  rubricatas  pelliculas  quas  gulas 
vocanl  (Saint  Bernard,  édil.  de  1690,  t.  I ,  pag.  G()4).  Ce  qui  juâtifte  cette  élymolo- 
gie,  c'est  qu'on  écrit  gvm^  au  singulier  avec  le  signe  du  pluriel. 

L'émail  vert  do  Blason,  le  «jnopfe,  était  une  matière  tinctoriale  tràs -anciennement 
connueque  les  croisés  rapportèrent  de  Sinople*  ville  de  rA^e-Uiueore.  On  |)oni  r.iii 
objcctoi-  .|ii<'  le  sino^9  était  vermeil  et  invoquer  ces  vers  graciera  d'nn  poêle  du 
treizième  siècle  : 

L«  Oorette  qui  naist  el  frt , 
BiOMdtiaai,  ncflorde  Ito, 
N'est  tant  bele ,  ce  m'est  avis; 
Et  midx  avenoit  sor  no  vb. 
Le  TeiflwU  lor  la  Hane  «nia. 
Que  le  eyaofle  eor  Paiftat 

11  y  avait»  ai  eflet,  un  sinople  rouge  qu'on  nommait  parfois  kam^i^papMBgomm; 
mais  il  est  distingué  du  sinople  vert,  dans  un  manuscrit  de  l'an  1400  cité  par  le 

F.  Ménestrier. 

Synoplum  utr unique  venit  de  urbe  SynopU  et  est  bomm;  aliud  vîride,  aliud  rubicuu- 
rfuiR.  Viride  synuplum  seu  synoptm  didtur  paphlagoniau  Toêm,  d  nhkmdumvoctUKr 
Hamaiilef  paj^Ut^/onieiii. 

Plusieurs  pièces  ou  meubles  de  l'écu  rappellent  encore  les  temps  où  la  chcralerie 
guerroyait  en  Palestine  :  les  merlelles ,  oiseaux  voyageurs,  rcffortent  la  pensée  vers 
Jérusalt-m  ;  les  coquilles  appartiennent  aux  pèlerins;  les  besanlsd'or  sont  le  prix  d'une 
forte  rançon  pyée  aux  inlÛèles.  La  guem  sainte  est  également  indiquée  par  la  mul- 
tiplicité des  croix  :  croix  jwffifef,  croix  tréfliet,  croix  poleneéest  croix  pommeCée»* 
croix  ttUiées,  croix  échiqwfét»^  croix  reeroiselées ,  croix  aux  pieds  fichés ,  etc. 

Au  treizifMne  siècle,  les  connoiMoncp^  étaient  d'un  usage  universel;  <l:ms  les  coni- 
liaLs,  elles  signalaient  les  chevaliers  aux  coups  de  l'ennemi,  et,  en  preuuiil  les  armes 
et  le  bouclier  d'un  autre,  on  s'exposait  à  être  tué  à  su  place  :  ainsi,  à  la  bataille  de 
Tilgiiacozzo,  livrée,  le  23  août  1208,  au  jeune  Conradin  par  Charles  d*Anjou ,  Henri 
de  Cosances  portant  les  couleurs  du  frère  de  saint  Louis,  ce  qui  l'exposa  à  dps  alla* 
ques  dcMit  l'issue  lui  fut  fatale  : 

El  prrmeraia  pour  le  comUiire 
E»t  li  preus  Htoris  de  Cosauces, 
Cel  Jour  porta  les  eonaolMiineee 
Dv  rat»  vir  qioi  pins  tost  péri. 

(Guttuiure  Giruir.  ) 

Il  suffisait,  an  contraire»  qu'un  cher  connu  change&t  de  blason  pour  combatire 
sous  un  pseudonyme  et  envelopper  de  mystère  sa  victoire  ou  sa  défaite.  En  1260, 
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Ibofrad,  roi  de  Naples,  périt  dii»  Ui  inâée  ea  disputant  ses  droits  il  Cbarles  d'Anjou  ; 
mais  penoime  ne  put  s'enorgueillir  de  lui  avoir  donné  la  mort,  parœ  quil  n'avait 
pas  sea  armoiries  accoutumé» 

En  la  duce  Mt  KbdnfM  loé, 

Més  onc  nos  homs  ne  pot  i  dire 
Pour  certain  qui  le  pot  odre  : 
Cv  le  |aw  de  od»  nehanees 
Porta  ertinff>  oraMissnnccs. 

(GL'ILL.  GlUBT.) 

Non-scuIrniPiit  les  luthtcs  prireiii  des  armes,  mais  les  vi!lps  elles- mômes  voiiluiviit 
en  avoir  :  telles  de  Beaujeu,  capitale  du  Beaujolais,  d'or  à  un  lion  de  sable  armé  et 
iampassé  de  gueules,  sont  décrites  dans  ce  vieux  quatrain  en  pntois  du  pays  : 

Un  lion  nal  en  champs  d'ora 
Les  ongles  roges  et  l«  qaoua , 
Ua  lanbcgr  rage  mr  lajmui, 
SoDt  las  amnde  Ikjloaa. 

Les  eomma^nœmt  reçurent  alors  le  nom  de  Blason,  dont  l'étymologie  a  été,  noas  le 
croyons,  mal  déterminée  par  lesénidîts.  Il  Tieni,  ont-ils  dit,  de  l'allemand  Mum 

{sonner  du  cor),  prce  qu'on  annonçait  par  une  Tanrare  l'arrivée  des  chevaliers  qui 
se  présentaient  dans  la  lice.  Celle  opinion  se  rallache  an  système  qui  ailrihne  à  ITi  tiri 
l'Oiseleur  l'inilialiTC  des  tournois,  Lehourset  apertises  d'armes;  mais  ct^  sysiemc  a 
contre  lui  dlo^posanls  témoignages.  Les  tonmois  sont  d'origine  française,  et  leur 
véritable  inventeur  fut  Geoffroy  de  Preuilly,  mort  à  Angers  en  1063  :  lloé  omio  obN< 
Gauflredus  de  PrutkuOt  fut  lorneamenta  invenii  (Chronicon  Andegaveme).  Mathieu 
Paris  qualifie  les  tournois  fie  coiinils  frntiç;iis  (confliclus  gaflM) ,  en  .ijnutantqoe  le  roi 
Richard  nous  les  emprunta  en  1194,  pour  les  introduire  en  Angleterre. 

Blason^  dont  la  racine  pourrait  être  le  celtique  bkize  (briller,  Oamboyer),  est  un 
vieux  mot  français  synonyme  d'éeu  ou  de  bouclier;  on  le  rencontre  souvent  en  ce  sens 
dans  les  poënics  du  Moyen  Age.  Le  ti-ouvère  Adeiiès ,  qui  refit  une  troisième  version 
(VOgirr  !e  Danois,  s'écrie,  en  dénigrant  .ses  préi]é(es«Piirs  :  f  Qiinnd  ils  déhifèrrnt 
leur  chanson,  ils  avaient  pour  violon  une  targe  ou  blason,  et  une  épée  d'acier  pour 
archet  : 

«  lu  vJélèrcDt  tous  deux  d  une  clianson , 

Dont  ]«  vMea  «t  taige  et  Maon, 
Et  brane  4'ader  e$toirn(  li  nrçm. 

{ils.  de  tArtenai,  11°  tH,  T'  7<1.} 

* 

L'auteur  du  roman  de  GuUfame  au  eori  net,  décrivant  une  bataille,  dit  que  les 
asmillants  frolsfiaient  les  casques  et  meitiienf  les  btatoas  en  pièces  : 
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Ftatacnt  II  béniMs.  MpièeeBt  H  Uam. 

Dans  le  loinnii  de  Garm,  \c  hpros  f  st  ébranlé  par  un  ( oup  terrible  ijiie  porle  sur 
son  blason  le  chevalier  Yvaiij  ei  le  roi  Amadiis,  voulant  frapper  un  Gascon,  atliinlla 
boucle  on  partie  centrale  du  blason  de  son  adversaire. 

Yvait  féri  Gaiin  sur  le  blason. 

Rois  Amadus  vet  férir  ud  GaseoB  ; 

De  aor  il  boele  11  pcr{a  le  Uaçon.  ^ 

La  CknmSqtm  rânée  de  Berlrsuid  Do  Guesclin  dépeint  dea  chevaliers  la  lance  au 
poing,  le  6Aifoii  suspendu  au  cou. 

LHltONt  «n leur  poini,  ctaw eol  l« MaMo. 

fito^on  signifîe  donc  tout  simplement  un  buuclier,  un  éi  ii.  La  science  du  Blason, 
c'esl  lekide  des  métaux,  des  émaux  et  des  pièces  ijui  ûj^uri  ui  sur  les  écus armoriés. 
On  lui  donna auasi  la  dénominition  de  tdenee  héraldique,  [>.ni  .  i^u'elle  était qtécîale- 
ment  pratiquée  par  les  itérants  d'armes,  dont  les  fonctions  acquirent  une  importance 
considérable.  Pour  les  obtenir,  il  fallait  faire  im  apprentissage  préalable  en  (|ualité  de 
chevnuchcnr  d'armes  :  [Mii-^,  au  bout  de  quelque  temps,  Ip  récipiendaire  était  présetilé 
à  son  seigneur,  qui  lui  iinposait  un  nom.  Lu  béraut  1  nftpelait  pur  ce  nom,  lui  vers^iit 
sur  la  tdte  une  coupe  remplie  d'eaa  et  de  vin,  ei  lui  p;issaitla  tunique  du  seigneur; 
mais,  par  une  sîi^larité  inexplicable^  il  la  mettait  de  travers,  de  sorte  que  l'une  des 
manches  tombait  sur  la  poitrine  et  l'antre  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Il  était 
alors  poursuivatU,  mais  i!  servait  encore  si'pl  années  entières  avant  de  devenir  héraut 
d'armes.  En  recevant  ce  dernier  titre,  il  était  en  même  temps  graliûé  d'un  (ief.  Les 
devoirs  de  sa  charge  étiiieut  de  représenter  le  seigneur  dans  diverses  négociations, 
d'asdsier  aux  Cites  et  prindpalenient  aux  joules^  et  de  décrire  les  armoiries  des  cheva- 
liers qui  se  présentaient  pour  combattre. 

Les  bérauls  d'armes  avaient  au  dessus  d'eux  tes  rois  d'armes ,  institués  parle  roi 
pour  dresser  état  des  seigneurs  et  gt.iililslioninies  de  ebaque  province,  et  pour  en  com- 
poser un  nobiliaire  général  qui  était  remis  au  premier  rui  d'armes  de  France. 

Tous  les  officiers  d'armes  se  consacraient,  comme  on  le  voit,  h  la  vériûcatimi  des 
preuves  de  noblesse.  Le  rùlo  qu'ils  remplissaient  dans  les  tournois  a  été  indiqué  par 
Jacques  Brctea  dans  la  rebtion  rimëe  du  tournoi  de  Chauvency  en  Tan  1285  : 

nibBVS  huJeiit,  et  garçon  bnymt; 

Ll  Jousicour  plus  lif  dthivtnl, 
Cheval  saUteut,  cl  lambel  volent. 
JSKrrat  peral  les  reiw  paraient, 
Le  flls  au  prodomme  vaillant , 
Au  cittval  grand,  mate  et  aailk)iit. 
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D'araot  TeraieitlM  Ai  paras, 

En  l'eca  si  com  vous  ou  e/, 
Ot  nae  croix  d'argent  as&ize  ; 
tUrma  bradent  d'étrange  guise. 
An  flll  dou  prodomme  gentil , 
4ipN«0R< ,  çorets  que  c'est  U. 
Dtmit  les  dames  droltemeat 
Vint  chevandmit  «ndt  eototOMOt 
Parez  d'unes  nrmes  vermeilles , 
Qui  estoient  belles  a  merveilles. 
Li  deax  Smmum  d'i^l  ImIIu 
En  son  ecu  sont  enbastu 
Hintux  Q'ols,  hiraux.  roaiaiM 
TattMmentde  l'orotamait, 

F,t  t'^cri(•llt  Iltaminont,  Mammont 
Et  Fal^uemberl,  aioal  s'en  vont. 
Un  ehcvaUcr  de  bel  atonr, 
Uuiu'  et  léger,  fort  et  puissant, 
Au  chlef  des  raos  vint  chevauchant. 
Dont  chastd  étant  repairié , 
lyer  et  ginilln  fkit  vililé. 

Les  h(M  :uiLs,  après  avoir  introduit  succcî^sivement  \os  jntilfiirs,  siispcndaiciU  los  bla- 
sons à  des  fenêtres  ou  à  des  ^oleaiix,  ce  qui  leur  valait  une  redevance  assez  fructueuse  : 

•  coostiiiiie  ès  tournois  est  que,  pour  le  dofier  de  chaque  blason,  il  est  deo  aux 
olBcîers  d'armes  pour  attacher  lesdiis  blasons  8  sols  pariais.  » 

Les  chevaliers  qui  s'exerçaient  pour  la  première  fois  abandonnaient  leurs  heaumes 
aux  officiers  d'armes.  Quand  ils  avaient  pivjé  le  heaume  pour  le  combat  à  I'é|"ét? ,  ils 
élaienl  obligés  de  payer  de  nouveau  pour  le  cotnbal  do  la  lauce;  mais  s'ils  débutaieui 
par  la  lance.  Ils  étaient  dispensés  de  tout  autre  droit,  suivant  cet  adage  :  «  La  lance 
affrandiit  l'épée,  l'épée  n^aOTrancfaît  pas  la  lance.  * 

Les  hérauts  étaient  à  la  fois  des  personnages  publics  appelés  à  parader  dans  certaines 
céréiuoiiies,  et  des  hommes  de  cabinet  occupés  à  <lrt'sser  des  généalogies,  à  discuter 
des  blasons,  à  coordonner  les  éléments  de  la  science.  Ce  furent  eux  qui  soumirent  à 
des  règles  fixes  celte  multitude  de  décorations  distinciives ,  au  choix  desquelles  le 
caprice  avait  préndé.  Ils  s'occupèrent  d'abord  de  h  forme  de  Téeu.  Celui  des  barons 
français  avait  été  triangulaire  d'abord  et  légèrement  incliné  ;  mais  il  fut  rem- 
place par  nu  écu  quadrilatéral,  arrondi  aux  deux  angles  inférieurs,  tl  nniss.Tnl  ♦mi 
pointe  au  (  t  ntre  de  la  bnse.  Les  ilievaliers  bannerets  du  Poitou  et  de  la  Guyenne 
avaient  un  écu  carré,  ideniiquenient  semblable  à  leur  bannière.  L'écu  germanique  était 
remarquable  par  sa  base  arrondie  et  par  une  échancrure  blérale,  qui  servait  à  sup- 
porter la  lance. 

Ce  n'est  que  dans  les  traités  spéciaux  qu'on  peut  décrire  les  différentes  partitions 
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de  fëeu,  dont  le  champ  eit  divnë  en  aectkM»  pir  des  l^nes  horiiontales ,  diagonales- 
et  pei|ieDdicalaire«;  mm  nous  devras  expliquer,  au  mmns  sommairement,  tes  flgores 
anjourd'liai  énlgmatiques  qui  constitaent  le  Blason. 

I.ps  couleurs  que  nous  avons  déjà  menlionndes  semblent  avoir  éié  choisies  uniquc- 
nient  pour  s'harmoniser  avec  le  costume  du  Moyen  Age.  Il  laut  y  ajouier  ï'hermine 
et  le  vairy  fourrures  usitées  ea  France  dès  le  neuvième  siècle;  car  on  lit,  dans  la  Vie 
ékioMGirûuâ,  que  les  grands  de  la  cour  carlovingienne  garnissaient  leurs  pelisses d« 

peaux  d'hermine  ou  rat  d'Ai  inénic,  et  qu'ils  découpaient  en  losange,  pour  en  former 

du  v(ni\  des  morceaux  d'heriuirie  et  de  belette.  LVmctt/ qu'on  nomme  sable  en  langage 
héraldique,  n'est  autre  chose  que  la  fourrure  de  la  martre  zibeline  »  désignée  sous 
cette  qualification  par  plusieurs  poètes  du  Moyen  Age  : 

Safifa,  crmlns,  et  vains  rt  £;ris 
As  Jouveociaux ,  et  u  vioiui  gris. 

{Chm.  de  PBiupra  Ifootui. } 

Ait«nt  et  uMa  de  iUiinie. 

{CAaHton  éTAntbekt.  ) 

Or  te  diuirai  mon  pcliçon  liennin. 
Et  de  noii  ool  le  mantel  iehetin. 

(Roman  de  Uarin ,  t.  11 ,  p.  32.  J 

On  remarque,  parmi  les  pièces  des  ainsoiries,  beaucoup  «l'autres  ligures,  qui  .sont 
empruntées  aux  ajustements  ordinaires  du  .Moyeu  Age.  Tels  sont  les  Umbeh^  franges 
dV>r  qai  ornaient  les  ceintures,  omaaitfjiiuit  fiiorf  /ài^iid  mslteid  Attelb»  dkUur  (Hsl- 
GAuni ,  fptfeme,  pag.  100);  les  orto  ou  bordures  des  tuniques;  les  ftrmaim,  agrafes 

des  manteaux;  l&s  bandes  ou  barres ,  qui  représent:ii<  tii  les  ^harpes;  les  lambre- 
quins .  panaches  d'étoffe  qu'on  ;itlachait  à  l'extreiuilé  des  crisqne?;;  les  macles  ou 
mailles  de  la  cuirasse;  les/iucej,  bandelettes  qui  entouraient  les  jambes;  tes  Aous^iuar 
on  bottes;  les  moletfBit  des  dperons.  Ijc  patr/e,  qui  ftvaît  la  forme  d*ttn  Y,  rjj[)pelait  le 
jMirAiin  des  dvéques:  c'était,  suivant  les  héraldisies  du  seizième  siècle,  l'emblème 
des  trois  grandes  dévoilons  du  chevalier,  son  Dieu,  sa  dame  et  sou  roi. 

Alix  liiéi'OL'ly|>lies  tirés  du  costume,  les  gentilshommes  annexèrent  des  symboles 
plus  héroïques,  qui  faisaient  allusion  à  leurs  exploits.  Nous  voyons  sur  un  grand  nom- 
bre d'armoiries  les pals^  qui  étaient  une  marque  de  juridiction;  les  freUes,  freUuiux 
et  cAeerottf ,  dont  les  cbampfr«los  étaient  environnés  ;  les  pUeee  brektaiee ,  forteresses 
de  plaïu'lies,  munîes  d'nne  ceinture  <le  fos.sés;  les  herses,  les  chaînes ,leB  tours ,  les 
béliers ,  les  chntisse-irapes ,  les  flèches,  les  boutteroles  ou  bouts  de  (biirreatt;  les  hn- 
(lelaires  ou  »^pées  recourbées:  les  clefs,  apposées  sur  le  cbampd'uu  écu,  en  souvenir 
de  la  capitulation  d'un  château  ,  etc. 

Le  feu  et  l'eau  «  les  nuées,  le  soleil,  la  lune,  l'aro-en-cîel,  les  étoiles,  les  comètes 
entrent  dans  les  meubles  de  Técu.  La  famille  de  Ck>mon  porte  «fosvr  à  eix  estotUes 
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(for,  (roi»  en  dirf  ef  Irots  en  pointe ,  «eu  cnisHml  âe  même  en  atome,  c'«l4i-dira  an 
milieu  de  Técu.  U  frinille  de  Gbalus  porte  dazur  à  iroii  croissanls  d'orgmf/lii  famille 
Morelli  :  daturà  une  mtie  dargem  en  bmde,  traversée  de  tnrie  fitudre»  d'or  pœies  e» 

barres. 

L'image  de  l'homme  eniierc  tsi  luuins  fréquente  dans  le  Diasou  que  les  parties  du 
corps  séparées,  les  têtes*  ^  nuans,  les  yeux,  les  jambes,  etc. 

Lm  aniinaax  sont  très-communs,  et  l'on  y  atiachaît  des  Idées  allégoriques.  Le  lion 
signifiait  la  générosité;  le  hoeur,  le  fraTail;râéphant,  ia  courtoisie;  l'écureuil,  la  pré- 
voyance, à  cause  de  l'atlenlioii  qu'il  nppdrlt'  'i  Uf»nrh<'r  Ic^  fMivcrfmts  (1<^  «on  nid; 
l'agneau,  la  douceur,  etc.  Voici  quelques  exempleii  que  nous  preiious  parnû  les  plus 
singuliers  plutôt  que  dans  les  plus  illustres. 

Haflin  :  d^amr  à  trois  bemdss  abaissées  âer,  eeUe  du  mUieu  mfporkaU  toi  certnais- 
saUdemàne. 

Montalembert  :  d'or  à  irois  têtes  de  loup  arrachées  de  sable. 
Bard  :  d'azur  au  mouton  sautant  de  sable  nccolé  d'arçjent. 

Seguier  :  d'asar  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  du  même,  ei  en 
poiiUÊ  tf Ikii  mouton  passani  dargeul, 

WembdiDg ,  en  Bavière  :  âs  gm^  à  ta  1^  et  au  col  de  dogue  ^argeut^  aeeoté  et 
bouclé,  le  collier  garni  de  pointes  de  même. 

Portai  :  d'azur  nu  bœuf  d'or,  acemp<^iié  de  siX  fieurs  de  lis  de  même,  armoiries 
concédées  par  le  roi  Ciiai  les  IX. 

Lanet  Cfaampost  :  d'argent  à  une  vaehe  de  gueui»,  aeeomée  ef  ongUe  du  ekaa^, 
c'ettîhdire  ayant  les  cornes  et  les  ongles  de  la  même  couleur  que  i'écn. 

Ashiey ,  en  Angleterre  :  dargenl  à  trois  taureaux  de  sable,  accornés  d'or. 

Lescot  de  Lissy,  en  Brie  :  de  sable  à  une  léle  et  cou  de  chewettil  d'argenit  acaumé 
dor. 

Mandat  :  ^wmr  au  iton  d'or,  au  chefdargent,  chargé  d'une  Avrr  de  sanglier  de 
«oMs,  (Mieostf  de  deux  rossf  de  gueules, 

Loppin  :  d'argent  à  deux  louves  ravissantes  et  affrontées  de  sa(>te, 

Humbschman,  de  Riberbach,  en  Alsace  :  de  gueules  4  un  easior  «Pargenl  mis  en 

bande. 

Muupeud  :  d'argent  au  porc  -  épie  passant  de  sable. 
Le  Ck>igneax  :  tPeaur  à  trois  pores-igii»  tf'or. 
Bottcallar  :  dVuur  ou  donc  d'orgeat. 

Krocher  :  d'azur  nu  chameau  dargent. 

Hoteinbourg,  en  ISavii  rc  :  d'asur  OU  chevron  abaissé  d'or^  soutenu  de  gueules  t  sup- 
portant une  téle  de  léopard  d'or. 

Saint^Gall  (ville  suisse)  :  tf'or à  Vowrs ddtoutde  sdbleaeeolidu  eka»^. 

Gleincben,  en  Turinge  ;  itanarà  dewepaUest^ourseoi^féeSt  remtersées  et  adossées  de 
sable. 

tama  iib  sum»  nuuiiiDL  u  T. 
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Charles  Segoing,  dans  son  Trésor  Mroldigue,  dit  que  les  fines  et  nralets  sont  rares 
dans  le  Uason  de  France,  ei  qu'il  s'en  voit  plus  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  en 
cite  doux  expmples;  la  maison  ftietbeim,  en  Autriche,  iponddargenlànnéneeffrai/é 
et  contourné  de  sable. 

La  lamille  Askew,  en  Ani^letêi  re  :  d  argent  à  une  fasce  de  sable  uccompagnée  de  trois 
dues  passons  ds  même. 

L'omilliologieroornjtau  Blason  un  grand  nombre  de  syn)l>oles.  Suivantlesbëraldisies, 
tous  roH  «symboles,  en  général,  expriment  les  nilf^iaiions.  Li  ilomination  est  représentée 
yiar  l'aigle  :  la  hardiesse,  pr  le  vautour  ;  l'amour  conjugal ,  |Kif  la  colombe;  l'éloquence, 
pui  le  perroquet;  la  médisance  et  la  dissension,  par  le  corbeau;  la  vigilance,  par  le 
coq,  le  hénm  et  la  grue.  Le  faucon  rappelle  la  chasse,  eiercke  fovori  des  anciens 
preux.  Le  cygne  caractérise  une  vieillesse  longue  et  glorieuse.  Le  pélican  qui,  selon 
les  bestiaires  antiques,  se  déchirait  le  sein  pour  nourrir  ses  petits,  symbolise  le 
dévouement.  On  le  point  de  profil  sur  son  aire,  les  ailes  étendues,  et  se  pcrrant  la 
poitrine.  Ses  petits  sont  toujours  au  nombre  de  trois.  En  langage  héraldique ,  les 
gouttes  de  son  sang  se  nomment  piété  ^  lorsqu'elles  sontd'mi  autre  ^atï  que  Toiaeau. 

La  maison  Leeamus  porte  ds  guaUes  au  péUem  d'argent,  <wee  sa  pUli  de  gueules, 
dans  son  aire;  au  chef  cousu  etasur,  €Mr^  dune  fleur  de  Us  d'or. 

L'antique  ramille  «le  Vienne,  (]ui  avait  donné  deux  amiraux  et  au  maréchal  de 
France ,  j»orte  de  gueules  à  l'aigle  d'or. 

Descbamps  :  étaxur  à  trois  cannelles  d'argent,  au  croissanl  de  tnéme  en  abime. 

Savoie,  en  Dauphiné  :  «fasw  à  trois  colombes  ^argenL 

Trescar  :  d'argaU  û  trois  tHes  d'aulruche  de  saMe  aeeMes  et  bouclées  d'or. 

Jehan,  en  Breingne  :  dtnrqenl  à  la  fascr  d'iizrtr,  nccompagnée  de  trois  ckolulks  de 
sable,  deux  en  clicf\  une  en  poiide,  becquées  cl  meinbrèes  d'nr. 

Busncl  :  d'aryeul  à  l'épervter  au  mlurel,  longé,  grillé  et  becque  d'or,  perché  sur  un 
éeot  ou  irone  d'arbre  de  seMe. 

Le  Jay  :  d'asur  à  fo^fe  eoiitojiii^  de  quatre  aigtons  dor,  regardant  un  stdeil  d'or, 
placé  au  canton  dexfre  du  chef. 

Kergrenc  :  d'argent  au  chêne  de  sinople^  sur  lequel  estpoiéun  geai  au  naharei, 

^lartin  des  Ogis  :  d'argent,  à  trois  marimels  d  azur. 

Cor  :  d'asiir  à  une  ekaum-souris  esployée  de  gueutes*  kt^etba  ailes  d'or, 

Gëdoin  :  ^argent  au  «ortoou  de  sable. 

Robins  Graveson  :  d'or  à  trois  pigeons  dargenl. 

Albon  :  d'azur  ù  une  perdrix  d argent. 

Le  Maruyer  ;  d'azur  au  pélican  d'or. 

Saiut-Ksûl  de  Ricanlt  :  d'asur  au  paon  roUani  «for. 

La  Gave  :  d'or  au  perroquet  de  sint^. 

Bevereau  :  d'azur  à  un  butor  &ar, 

Culdoe  :  d'ojMir  à  trois  mes  dor. 
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Girard  :  d^amr  à  trois  Mrons  au  naiuni. 

Dubois  Gamat  :  de  gueules  au  chef  d'argent  chargé  de  trois  râles  de  sable. 

Grui'l  :  d'azur  à  Irota  grues  d'argent  becquées  et  membrées  d'or  au  pkd  seneslre. 

L'Hos|)iial  :  de  gueules  au  coq  d'argent  rreslt^,  barbelé  ,  becgué  et  meiiibré  il'ur, 

Montuiurency  :  dur  a  la  crotx  de  gueules  canioniiée  du  seize  nierions  d  azur. 

Les  aUrima  étaieutde»  aigles  aguis bec  et  sans  pattes,  qui  indiquaient  une  victoire 
remportée  sur  l'étranger.  Ln  bmille  du  premier  baron  chrâien  n'en  portait  d'abord 
que  quatre  dans  ses  armes  ;  mais,  après  121  i,  Mathieu  (î(>  Monimorency  enajuuta  douze, 
chiffre  correspondant  à  cf  lui  rlfs  bnnnirrps  (iii  il  r oiiquit  h  la  kilaille  de  Bouvinps. 

L'ancienne  province  de  Lorraiuc  portail  d'or  à  ta  bande  de  gueules  chargée  de  trois 
alàioitt  d'argent.  Ces  oiseaux  ainsi  posés  figuraient  tin  r6ti  de  plitviers  embrochés , 
et  rappelaient  des  aouvenirs  de  gloire  nationale. 

Pendant  une  féle  que  donnait  le  roi  Pépin,  une  (pierelle  s'engage  entre  les  Francs 
et  les  Lorrains.  Leduc  Begon,  (|Mi  remplissait  t'ofïrce  de  sénrcba!,  se  mf»t  à  ta  u'te  des 
^nsde  cuisine,  les  arme  de  pestcls,  de  cuillers  et  de  croche($,  et  saisit  lui-même  une 
iHNiehe  garnie  de  pluviers  avec  laqnelle  il  Ciit  un  terrible  carnage. 

Lidas  avoit  uo  grand  bwUer  sai»i< 

Plirin  de  plovim,  qqt  dunt  Mmt  et  matt. 

Fiert  Isoré  qai  tenoit  Âoberi, 

Parmi  le  cou,  li  pfçoia  parmi; 

SI  doD  tronçon  flert  k  conta  Hardnin , 

Qm  dCTSBt  loi  HT  b  narine  l'sssJt. 

LI  queu  commencent  mainlenant  A  férir, 

Maint  bras  i  brident ,  mainte  téte  et  maint  pi». 

IJIomamdê  Carin,  t.  Il,  p.  is.) 

Il  n'y  a  point  de  branches  de  Thisioire  naturelle  auxquelles  le  Blason  n'ait  eu  recours. 
Les  poissons  y  représentent  les  voyages  sur  mer  et  les  victoires  navales.  L'mi  des<pliis 
uûiésesile  daafdiin,  qui,  dans  les  ormes  de  la  province  du  Dauphiné,  était  d'amr, 

lampassé ,  oreillé  et  barbeié  ée  guades^  sur  un  cbamp  d'or.  Une  famille  Aubert,  en 
Bourbonnais,  porto  d'asurau  e&eormd'oTt  aceompe^né  de  Iroùléles  de  dat^m  d'ar- 
gent allumées  de  gueules. 

Cbamp-Oiraud  de  Germonville  :  darget^  à  trois  harengs  de  solde. 

Troutbedt,  en  Angleterre  :  <f  asHr  à  trois  truites  enlacées  eu  iriaugle  d'or. 

De  Luc  Fontenay  :  d'azur  au  broekH  d'argent  mis  en  fasce,  à  l'étoile  d'argent  eu  cAc/'. 

Les  crustacés ,  les  «innélides,  los  sorpertls  et  les  inset  tps  font  aussi  partie  des  meu- 
lil 'S  (in  Blason;  on  sait  que  celui  (hi  grand  Colbert  portait  d'or  a  la  couleuvre 
oiuioyanle  d'uiur posée  en  pal.  Nous  trouvons,  dans  diverses  armoiries,  des  vipères,  des 
guivres  on  couleuvres,  des  lézards,  des  écre^sses  et  des  limaçons.  Ces  derniers 
étaient  l'emblème  de  l'amour  du  foyer  domestique.  Ouant  aux  insectes  employés  sui- 
tes armoiries»  il  serait  difficile  de  dire  à  quelles  circonstances  ou  à  quelles  qualités 
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morale»  Todi  allusion  les  mouches,  les  abeilles ,  les  sauterelles,  les  irions,  les  papillons. 
On  sait  seulement ,  par  Vltuthe  armoriai  de  Lowan  Geliol ,  que  le  gi-illon  représente 

loules  les  vertus  .  «  parce  que  cel  insecte  ue  se  met  (in'au  loyer  des  gens  de  bien.  » 

D'après  col  aul-'ui'  et  mitres  de  la  même  époque  (t()35),  les  plantes  et  les  fleurs  du 
Blason  avaient  aussi  leur  signiticaiion.  Les  arbi^s  d'une  espèce  indéterminée  indiquaient 
la  fêconditë.  Le  rbéne  symbolisait  la  puissance;  Tolivier,  la  pix  ;  la  vigne,  l'allégresBe; 
le  pommier,  l'amour;  le  llgaier,  la  douceur  des  mœurs  et  la  tranquillité  de  la  vie;  le 
eyprès,  la  tristesse;  les  gerbes  et  les  épis  rappelaient  la  frugalité  et  l'abondance.  On 
ne  peut  guère  préciser  le  sens  de  certains  fruits  ,  tels  que  les  glands,  les  poniiues.  les 
noisettes  uu  cot{uereliesj;  mais  i'oa  peut  trouver  ingénieuse  la  signiûcation  donnée  aux 
grenades,  qui  indiquent  Tallkmce  des  natkms  et  des  bomraes  réunis  sous  une  mime 
religion. 

Toutes  les  fleui's,  les  trèlles,  Icsanoolics,  lettierce-feuUles,  qnarte-feuilles  et  quinte- 
feuilles  sont  le  symbole  de  l'espérance,  parce  que  leur  apparition  priotanière  fait  pré- 
sager les  récoltes  de  l'automne. 

La  rose  caractérise  la  grâce  et  la  beauté. 

La  fleur  de  lisdfre  un  sens  complexe,  qui  inoiivo  le  choix  qu'en  firent  les  roi» 
de  France ,  pour  en  diaprer  le  champ  d'azur  de  leur  bannière. 

Divers  savants  ont  soutenu  qu'elle  n'appartenait  pas  i  L'eîIctuent  an  rè;,'ne  vc;_'étal. 
Les  pjm'.f  que  Louis  VI  classa  sur  son  srel,  ei  rloni  Piiilipin:;  île  N  alois  rétiiusit  le 
nombre  à  trois,  étaient,  dit-on,  dea  fers  d'on^jfORjr,  javelots  recourbés  dont  se  ser- 
vaient les  Francs  mérovingiens. 

D'autres  hératdistes  ont  ainsi  blasonnë  les  armoiries  des  anciens  rois  de  France  : 
de  sable  à  trois  cn^pauds  ^itr,  et  ils  ont  vu  dans  les  fleurs  de  lis  une  modification  de 
ces  batraciens. 

«On  convient  assez  communément,  attirnie  ÏEmyclopèdie  de  Diderot,  que  nos 
premiers  rois  portaient  des  crapauds  dans  leurs  éiradards.  * 
Cette  assertion  est  grotesque  djrtori ,  mais  il  serait  impossible  de  lui  opposer  une 

preuve  matérielle ,  sans  les  explications  que  nous  trouvons  dans  les  Amakt  de  Km- 
gis,  cl  que  les  historiens  <>?>i  <'ii  le  tort  de  négliger. 

«  Li  roys  de  France  accuustumèreiii  en  leurs  armes  tx  porter  la  Heur  de  lys  pinte 
par  trois  feuillies,  comme  ilsdeiasent  b  tout  le  monde  :  foys,  sapience  et  chevalerie, 
sont,  par  la  provision  et  par  la  giftce  de  iMeu ,  plus  abondamment  en  nosire  royaume 
qu'en  nus  autres.  Les  deux  feuilles  de  la  ilein  Ii  1  $,  qui  sont  vele^,  si^nifieiii  se  ns  et 
(hrvalerie,  qui  j^anUiit  et  dcTendeiit  la  tifiti  1(  u!k'  qui  est  nu  milieu  d'icelles,  plus 
longue  ut  plus  haiitt-,  par  laquelle  toys  est  ente itdue  et  signifiée,  car  elle  est  et  doit 
estre  gouvernée  par  sapience  et  deOeudue  par  cberalerie.  » 

Il  est  donc  hors  do  doute  que  le  pétale  central  de  la  fleur  de-  lis  ivprésentait  la 
i*eligion,  et  que  les  ailes  ou  feuilles  lalérates  étaient  la  force  morale  et  la  force  maté- 
rielle, destinées  à  lui  servir  d'appui. 
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Après  ayoir  épuisé  les  règnes  anîml  et  yégêlait  la  acienoe  héraldique  chercha  ses 

emblèmes  dans  les  ouvrages  fabriqués  par  la  tnain  des  hommes.  Elle  les  prit  lanlèt 
parmi  les  inclrnnipnts  de  musique,  tels  que  les  Imrpos,  guitares  ou  cors  do  chasse, 
tantôt  panui  les  ustensiles  plus  vulgaires,  comme  les  cuitleaux ,  les  pignales  uu  vases 
de  terre,  les  cbaodeliers,  les  anilles  ou  meules  de  moulin.  Tandis  que  certaines  ra- 
milles ne  dédaignaient  pas  d'orner  leurs  armoiries  des  pli»  huniUes  attribals,  d'an- 
tres, au  contraire,  se  lançant  dans  le  domaine  du  fantatstique, empruntaient  aux  fables 
antiijUês  les  griffons,  les  drapons,  les  harpies,  les  licornes  el  autres  êtres  imaginaires. 
Ainsi,  la  mais(jn  Bretunvilliers  le  Ragois  porte  d'axur  au  phénix  d'argeni,  temnl dans 
sa  paUe  droUe  un  rameau  de  laurier  d'or. 

Keil  :  de  Jfnq^fe  au  eentaun  sagitkUre  ^or, 

Savaletle  :  if  anir  m  d'argent. 

Clairaunay  au  Maine  :  d argent  à  trois  Ucornes  de  xable. 

Bacbasson  de  Montalivet  :  d'azur  au  griffon  ailé  grin^nl  d'or. 

Aubin  :  d'azur  à  la  salamandre  d or,  vomissaiU  des  flammes  de  même. 

Boadrac  :  éter  à  une  harpie  de  gueukt. 

Joyeuse  de  Bouchage  :  foU  fer  et  davtr  de  eue  pUm,  au  ehrfde  gueules  chargé  d» 
trois  hydres  d'or. 

Sequiëres  :  dazur  à  une  sirène  d'argent^  knanl  un  peigne  et  un  miroir,  el  nageant  sur 

des  ondes  au  naturel. 

Un  très-graud  nombre  d'armes  sont  partantes,  c'est-à-dire  que  les  famîOes  ont  éié 
amenées  à  dioinr  tel  ou  tel  signe»  à  cause  de  l'identité  on  de  l'analogie  que  son  nom 
offrait  avec  le  leur. 

C'est  ainsi  que  les  Boiiesseau  perlent  dans  leurs  armes  trois  boisseaux  iTazur  ;  les 
("tiahol , /rot*  c/irt/wj/.s",  poissons  du  genre  des  cottes ;  les  Ver^'v,  nii  brin  de  rosier  (»ir- 
guUum)'y  les  Chaiiaupers  :  dazur  au  château  de  trois  luurs  d'argent  y  les  Custelneau  : 
de  gueules  au  dMeau  dTargents  les  Rhétel  :  de  gueules  â  tnrie  râteaux  (for  /  les  Fellevé  : 
deguetdeeàiinêUiehHmaiMdargentthpoUlevéd'or;\es  Mailly  :  d'orà  trois  maUkts 
de  sinople  ;  les  du  Palmier  :  d'azur  à  trois  palmes  d  or ,  les  Colombier  .  d'OMur  à  trois 
cotomttes  d'argent  ;  les  de  Fougère  :  d'or  à  une  plante  de  fougère  de  sinople. 

Les  armes  parlantes  nous  praissent  être  des  particularités,  les  plus  intéressantes, 
du  Blason.  Aussi ,  croyons-nous  pouT<Kr  en  multiplier  les  exemples  sans  flitigner  l'at- 
tention de  nos  lecieun.  Nous  aïons  d'ailleurs  ii  citer  plusieurs  blasons  de  ce  genre, 
qui  n'aTaieat  point  été  remarqués  pr  les  liéraldistes. 

Cmjuy  porte  d'or  au  créquier  (cerisier)  de  gueules. 

Leiiëvre  :  de  guetUes  à  une  tête  de  liéore  d'or,  accompagnée  en  chef  de  deux  ma 
ietlet  de  mAne. 

Lft  Caille  :  draxw  au  ehefd'argaUf  chargé  de  trem  emike  «ni  wttwel, 

BégasBoux  :  d'azitr  à  trois  télés  de  bécasse  d'or. 

Thiersault  :  d'auar  au  thiereeletdaulour  à  voi  e^lagé  de  même. 
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Ite  Phenbi  «à  Lîmousio  :  étamr  ou  phémx  êtarmonU  dun  iOlritf  ef  soutem  «fuit 

bûcher  allumé,  le  lout  (For. 
Auchal,  en  Bretagne  :  de  sable  au  chat  effnvjè  (Vanjcnt. 

Grilkt  :  d'oiur  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  d'un  grillon  m  chef  et  d'une  étoile  de 
mim  enpoMe. 
Imtfot»  :  dor  à  la  Amdte  4$  gwvteê,  «tife  «n  pat, 

Favcroltes  :  d'azur  à  une  branche  de  trois  eotte$  de  fèves  dot. 

Iléricë  :  d'a-ur  à  trois  hérissons  de  sable. 

Kenez  :  de  gueules  à  trois  raines  ou  grettouilles  d'argent. 

Sparte,  en  Suède  et  France  :  d'azur  au  chevron  dor  {spar,  en  suédois,  veut  dire  cbc- 
ynn). 

GourdoD  :  dazur  au  chevron  d'argent ,  aecompagniêe  trois  pourcteoii  calebasses  dor. 

Tj-anchemez  :  de  gueules  coupé  en  ondé  sur  une  mer  d'argent,  nudagéti  ombrée 
d'azur;  à  un  couteau  d'or  tni-fiché  dam  la  mer,  le  manche  sur  le  gueules, 
Sardigny  :  d'azur  à  trois  sardines  d'argent  en  pal. 

Monulragoii  :  de  gueidet  auébn^  dornumstmeux ,  à  face  humaine,  aifosa  la  barbe 
emposie  de  serpents. 

Goujon  <Il-  f.asville,  en  Normandie  ;  d'asuràung  tivUre  dargenl,  en  pomie,  «tir- 
montée  de  deux  goujons  d'argent  en  sautoir. 
Limozou,  eu  Uuupljiné  :  d'azur  à  trois  limons  ou  citrons  d'or. 
GahoM,  en  Boui^ogne  :  de  guet^  à  une  guitare  dar, 

Goyoi,  en  NÎTennis  :  dargeiA  à  troês  ffugole  ou  poitetauposé»  en  fioeoy  eebd  du  mt/tev 

contourné ,  et  une  mer  ondée  d'azur  en  pointe. 

Le  Cocq  de  GoupilliéreS)  en  Brie  :  d'auw  à  trois  coqs  dor,  erUéSt  membrés  de 
gueules. 

Beaucoup  de  fimiiUea  du  nom  de  Latour  ont  des  toors  daos  leurs  armes.  La  ville  de 
Toars  porte  ;  de  Mal»  à  6roù  tours  eomertu  dargenf^  paoUkmnéee  de  gutuks,  girouel- 
liée  de  m^e»  au  cA^  daxur  à  troi»  fimn  de  ^»  dor.  1^  viHe  de  Reim»  avait  autre- 
fois dans  son  blason  doux  rainseaux  on  ruTnpnnx  «>ntrelaccs. 

La  Gn  du  tmziètne  siècle  ci  le  (inakiiziènic  ruioiit  la  |)lus  brillante  époque  Jn 
Blasoo.  On  voit  des  armoiries  sur  les  linteaux  des  portes,  sur  les  manteaux  des  che- 
minées, sur  les  vitraux  ou  les  pavés  des  ctiapelles ,  et  mémo  sur  les  ajosteoieats. 
Pendant  la  covr  plénière,  tenue  à  Saumur  par  saint  Loab  au  mois  de  février  1841 
(«  il  y  eut  grand  planté  de  sergents  ve'îtu.s  dos  armes  an  comte  de  Poitiers,  hatnos  sur 
sandales  »),  des  arinoirios  en  broderies  ou  en  lames  d'or  décoraient  les  cottes  d'armes 
dont  on  recouvrait  les  hauberts,  et  se  retrouvaient  sur  le  devant  des  pourpoints.  Les 
fémmes  avaient  souvent,  au  bas  de  leurs  robes,  d'un  c6lé  leurs  armoiries,  de  l'autre 
celles  de  leurs  maris.  On  brodait  aussi  des  écnasons  sur  les  draperies  de  velours  dont 
les  tombeaux  étaient  ornés. 

Les  écuyers,  les  pages,  les  officiers  des  seigneurs  en  avaient  la  Hvrée,  et  les  sei- 
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gneun  la  porlaieni  enx-méme»  dam  la  bonne  oomme  dans  la  maiiTaiae  fortune. 

('  Le  jeudi  dix-scpiième  jour  d'octobre  1409,  suivant  le  Journat  d'an  bourgeois  â» 
Paris,  Jehan  de  Monlaigu,  grand  maître  d'ht'jtcl  du  roi.  fut  mis  rn  tinr>  rhnrrfjff», 
vestii  de  sa  livrée,  d'une  houpebnde  de  hlanc  et  de  l  ouf^e,  ei  ohnpperoii  de  nnesme, 
une  chausse  l'auge  et  l'autre  blanche,  un  es[)eron  d'or,  les  mains  liées  devant,  uue 
croix  de  bois  entre  aes  mains,  baut  assis  en  la  charrette,  deux  trompettes  devant 
Ini,  et  en  cet  estât  mené  ès  balles.  Là,  on  lui  coupa  la  teste;  et  après»  fut  poitii  le 
corps  au  gibet  de  Bsris  et  pendu  an  pins  bant,  en  cbemise  à  toutes  ses  chausses  et 
espérons  dorés.  » 

Le  Blason  se  compliqua  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Au-dessus 
de  récu ,  on  plaça  te  tiMome,  posé  de  lace  ou  de  proSL  L'agencement  de  ce  casque 
indiquait  exactenMHit  la  position  et  le  titre  de  chaque  gentiiboinme.  Les  rois  avaient 
le  heaume  d'or  posé  de  face,  la  visière  coinpiâement  ouverte  et  sans  grille,  pour 
indiquer  qu'un  souverain  doit  tout  voir  et  tout  &'ivoir.  Le  casque  des  comtes  et 
vicomtes  était  d'argent,  posé  de  trois  quarts,  la  vi^iièrc  baissée  et  garnie  de  neuf 
grilles  d'or.  Le  casque  des  barons  n'en  ai^t  que  sept  Celni  des  gentiUbonunes 
anciens  ébdt  en  acier  poli,  placé  de  profil  et  fsrnl  de  cinq  grilles  d'argent  Trois 
grilles  senlement  indiquaient  un  noble  de  trois  races  paternelles  et  maternelles. 
Lorsque  les  rois  donnèrent  ou  vendirent  des  litres,  ils  imaginèrent,  comme  timbre 
du  Blusou  des  nouveaux  anoblis,  un  casque  de  ter  posé  de  profil,  dont  la  vaiit^iille  et 
le  nasal  sont  etUi 'ouverts.  Les  écrivains  héraldiques  prétendent  que  celte  disposition 
avait  pour  but  de  rappeler  aux  roturiers  transformés  en  gentilshommes,  qu'ils  devaient 
être  modestes  et  ne  pas  chercher  à  examiner  les  ac  lion^  d'autrui.  Les  bfttards  tim- 
braient e'i^'alement  le  heaume  d'acier  poli,  posé  di?  profd,  mais  tourné  li  sénestre, 
en  mémoire  de  leur  origine  illégitime,  et  la  visière  coin[ilctetneiit  Itaisstie.  Les  heau- 
mes se  compliquèrent  des  morceaux  d'étoffe,  appelés  iumbrequim ,  que  les  gentils- 
hommes  attachaient  généralement  à  leurs  cimiers.  Ces  chniers  eux-mêmes  devinrent 
un  ornement  essentiel;  ils  avaient  les  formes  les  plus  singulières,  r(>présenlant  des 
romes,  des  lions,  des  bras  armés  de  poignards,  des  (himeres  el  des  sirènes,  quel- 
quefois des  trompes  d'éléphnnt.  Peu  à  peu,  Fusatre  prévalut  de  substituer  h  (  es  dwora- 
tions  de  simples  couronnes  enrichies  de  lleurons  et  de  perles,  dont  la  forme  variait, 
suivant  que  le  propriétaire  des  armoiries  était  duc,  marquis,  comte  ouNlcomie.  Les 
barons  n'avaient  pour  couronne  qu'un  cercle  à*m  émaillé,  autoiv  duquel  serpentait 
un  chapelet  de  perles.  Un  cercle  d'or  enrichi  de  pierreries  servait  de  timbre  à  l'écn 
des  chevaliers  biitinerets. 

C'est  au  quinzième  siècle  seutemeiii ,  que  s  établit  Tbabitudc  de  su|>eiposer  à  leurs 
cimiers  un  listel  ou  banderole  portant  leurs  cris  d'armes.  Cette  distinction  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  familles  dont  les  ancêtres  avaient  conduit  des  troupes  sous  leurs 
fwopm  bannières.  Les  duc8«  les  vicomtes  s'arrogèrent  d'abord  le  privilège  d'avoir  un 
drapeau  et  un  cri  de  guerre;  mais  bientôt  tout  chevalier  put  l'acquérir,  pourvu  qu'il 
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fû^ass»  riche  ponr  réanir  «otis  aea  coulears  quatre  ou  cÎDq  gentilahonuiies,  et  douze 
•  ou  seize  gendarmes.  Il  demandait  à  être  banneret  pendant  une  expédition,  et  les  chefs 
(le  Vosl,  après  avoir  examiné  ses  tilrrs,  « mipaient  carrément  la  pointe  angnleiise  de 
so»  pennon.  Les  règles  de  cette  translorniaiion  sont  tnicécs  dans  une  vieille  loi  anglo- 
nonnande  :  «  nuineretesl  ud  chîvaler  fait  en  le  camp  avec  le'cereniony  del  amputer 
la  point  de  Bon  standart,  ei  feasant  ceo  si  comme  un  iMoner.  Et  tieb  sunt  allouvés 
pur  disptay  leur  armes  en  »n  banner ,  en  le  arniy  le  roi ,  comme  barons  font.  « 

Li  facullé  (favoir  un  cri  ds  gnerre  était  la  i  oimt'iiuence  du  droit  de  porter  bannière. 
L'usage  de  rallier  les  soldais  par  une  acclamaiiuu  convenue,  est  d'une  très-haute  anti- 
quité, puisqu'on  en  voit  des  traces  dans  la  Bible.  Gcdéon,  marchant  contre  les  Madia- 
niies,  reoommande  aux  siens  de  crier  tous  ensemble  :  «  Vive  le  Sngneur  et  vive  Gé- 
déont  a  et  les  Hébreux  crient  tous  ensemble  .  a  L'épée  du  Sr  i^nipur  et  de  Gédëon  !  » 

Les  cris  de  guerre  au  Moyen  Age  se  proféraient,  tant  dans  les  baiail'f";  qm-  dans  les 
lotimois.  La  plupart  étaient  simplement  nominaTix,  accompngjnés  û'uiw  t'piihi'te  éîo- 
gieuso  ou  d'iiue  pieuse  invociition.  On  entendit,  dans  uiaiut  comijat,  teteatir  ces  iris  : 
«  Meâtfyt  Rœheehomrtt  la  DrémoiUet  Cmwy  à  la  mrveilleî  «  La  Chronique  dn  duc 
Louis  de  Bourbon  rapporte  que  ce  prince  fut  reconnu  à  son  cri  de  guerre,  an  si^de 
Verneuil,  que  défendait  un  châtelain  nommé  le  Borgne  de  Vaiis.  Los  doux  chefs,  accom- 
|)agnés  de  quelques  chevaliers  d'élite,  en  étaient  venus  aux  mains  dans  une  mine,  et 
luttaient  au  milieu  des  ténèbres  :  «  Le  duc  fit  armes  le  premier  contre  l'escu^er  du 
chastel ,  lequel  on  clamoit  Begnavd  deHontrernind,  tous  deux  Orent,  à  poussées  de 
leurs  épées,  cinq  coups  l'un  à  Tautre,  et  entre  deux  orent  ancans  qni  ne  se  purent  tenir 
de  dire  :  Bourbon ,  Bourbon,  Nostre  Dame  !  Dont  celuy  escuyer  Rq;naud  de  Monlferraiid 
fut  moult  esbahy,  et  se  recula,  et  dit  :  •(  Et  comment,  messeigneurs,  c'est  monsieur  le 
duc  de  Bourbon?  —  Ouy  certes,  dit  le  Borgne  de  Veaussc ,  c'est  il  en  personne.  »  Lors 
dit  Kegnaud  de  Nonferrand  :  «  Je  dois  bien  lofier  Dieu  ,  quand  il  m'a  aujoord'huy  foit 
tant  de  gritee  et  d'honneur,  d'avoir  bit  armes  avec  un  si  vailfauit  prince.  Et  vous 
Borgne  de  Veaus*"  ^  l  ites  luy  que  je  luy  requiers  qu'il  luy  plaise  qu'en  celte  honorable 
|i1:k  r-  où  il  csi,  il  nit'  lasso  ohovalior  de  sa  main,  car  je  ne  lo  p'iis  osir-o  pb»*  îionora- 
Llemcnl,  el  pour  l'honneur  et  vaillance  de  luy,  je  suis  prest  à  lui  rendre  la  place.  >  Li 
de  cecy  parla  le  Borgne  au  duc  de  Bourbon,  qui  regarda  que  toutes  ces  choses  estoient 
à  son  très  gi4ind  honneur,  dnant  qu'il  estoit  bien  content,  niiùs  que  Montferrand  lui 
;q)|)ortasi  les  clefs  au  pertuis  de  sa  mine.  Si  luy  accorda  Montferrand  qui  les  Iny  bailla, 
«•t  le  clef  remluo,  illoc  niesme  le  fU  chevalier  le  duc.  » 

Oue'qiies  barons  criaient  le  nom  d  une  ville  importante  de  leurs  dumaioCS. 

Le  comte  de  Uainaut  :  Hainaul  au  mbleduc! 

Les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  :  B^forrt,  èi§orre! 

Le  duc  de  Nivernais  :  Sevmt 

Ixs  Roauvoisicns  :  IHanvais  la  jolie! 

Les  ducs  de  Brabanl  :  Louvain  au  riche  duel 
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lean-le^Victorieux,  s'étaul  enipré  du  duché  de  Linibourgaprès  une  longue  «(péni- 
ble canipap^nc,  subsliliia  h  ce  dernier  cri  :  Limbourg  à  celiiy  qui  l'a  conquis  ' 

Plusieurs  fauiiUes  indiquaient  par  leurs  cris  les  pièces  de  leur  Blason  l  es  comU  s 
de  Flandres  disaient  :  Flandres  au  lion!  Les  comtes  de  Gavres  :  Gavres  au  chapelet! 

Les  seigneon  de  Cellant  :  Au  peifftte  ^ort 

Plusieurs  cris  étaient  one  exhortation  qm  aurait  pu  s'appliquer  indiffiSi^minent  à 

fous  les  barons,  mais  qtii  avait  élé  monopolisée  par  quelques -uns;  les  comtes  de 
Champagne  rriai«Mil  :  Fassamtii  les  meiUors  !  Los  seij^nenrs  de  Chauvi;,'iiy  Chevaliers 
pieuvenll  Les  seigneurs  de  Cramaillcs  :  Au  guei!  au  guel!  Les  kirons  de  ïournon  :  Au 
pins  dru!  Les  cbe?aliers  de  la  maison  de  Brie  :  Can  d'oiseaux/  Ceux  de  hùv.Aufeu  ! 
m  f^!  Ceux  de  h  Cbàtre  :  A  /'«IM  4e  toiu  etoxiMen/ 

D'autres  cris  avuent  poar  irai  d'implorer  l'interoessioo  de  Dieu,  de  la  Vierge  et 
des  saints. 

Les  ducs  de  Normandie  disaient  :  Dam  diex  aie! 
Les  ducs  de  Bretagne  :  Sm'it/  Tval  soM  Uaio  ! 
Les  ducs  d'Anjou  :  iiniif  tkauie»! 

Les  comtes  de  Limoges  :  Snini  Uonard!  Les  Liégeois  :  Saint  Lombéril  Les  barons 
de  Chastel-Montlbrt:  SaitUe  Marie,  aie,'  Les  Montmorency  :  Dieii  «lydé  au  premier 

baron  chreslien! 

C'est  à  ce  genre  de  cris,  qu  appartenait  celui  des  rois  de  France  :  Monnaye ^  saint 
Davis!  dont  l'origine  a  fODroî  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  dissertations  inexactes. 
Raoul  de  Prestes,  dans  son  truite  De  la  l*uissance  eccUsiatiique  et  $ieutière,  prétend 
queClovis,  combattant  dans  la  valléi'  do  ronflans-Sainte-Honorine,  repoussa  les  enne- 
mis jusqu'au  pied  d'une  tour  appeler  .Monijoyc,  et  qu'il  rn  c  onserva  le  souvenir. 
Suivant  Robert  Sccnal,  évèque  d'Avraniiies,  ce  cri  date  de  la  bataille  de  lolbiac,  où 
Clovis  invoqua  saint  Denis,  en  l'appelant  mon  Jupiter,  mon  Job!  dont  on  flt  ensuite 
tlM^rie.  Lachesnaye  des  Bois*  dans  son  Dietkmuabre  hittor^ue  des  Moeurs,  trauve 
ces  lieux  opinions  proltalilcs,  mais  elles  s'écnrtent  toutes  deux  de  la  vi/iité.  On 
appelle  Monljoie,  dit  Sugcr.  le  lieu  d'où  ceux  qui  arrivent  ù  Kome  dctrouvrent  pour 
la  première  Ibis  les  temples  des  bienheureux  apbtres.  »  Hugues  de  Saiut-Cher,  domi 
nicatn  du  treizième  siècle,  ajoute:  n  Dès  que  les  pèlerins  aperçoivent  le  terme  de 
leur  voyage,  ils  élèvent  un  monceau  de  pierres  sur  lequel  ils  plantent  une  croix.  C'est 
ce  qu'on  appell*'  Mmtjoie  (mons  gaudii).  »  Delrio  raconte  (jue  les  pèlerins,  pour  retrou- 
ver la  route  de  Saint  Jae(|ues  de  Galice,  entassaient  tles  amas  de  pierres.  ap[»el(>;  eu 
l'rançais  motifjoie.  Moréri  altiste  que  de  son  temps  on  nonmiait  encore  Mmls-Joie 
les  éminenoes  de  terre  M  de  cailloux  qui  bordaient  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Denis. 
Le  mot  Monf'Jmef  signifiant  la  limite  extrême  de  la  perfection,  est  employé  par  l'an- 
leur  anonyme  de  la  chanson  de  Blaocbefleur  : 

Bien  ai  véu 
De  biaaté  la  Mmiyote; 
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el  par  dément  Mafot: 

irim  aeul  fMiacr  pKn$  réoonibrt  «t  Joje  : 
Ha  maltaWK  «it  de  donleenr  k  Hoiiqcte. 

Mon^  saUa  Denig  veut  dire  simplement  :  Suives  la  bannière  de  saint  Denis!  Les 

rois  la  perlaient,  comme  l'on  sait,  en  qualité  d'avoués  de  l'abbaye  et  de  comtes  de 
Vexin.  Louis  V|  le  premier.  >'u  !!'2t;.  élih  a!lë  prendre  Voriftamme  sur  l'autel  des 
saints  niariyi-s,  et  ses  successeurs  continuèrent  à  venir  la  chercher  ;i  Saint-Denis 
toutes  les  fo»  qu'ils  commençaient  une  expédition.  Philippe -Auguste  la  prit,  en 
1 1 90 ,  comme  rauesie  son  eonten^iain  Guillaume  Guiart  : 

L'éeharpe  et  te  bourdon  va  fMadr» 

A  Saint  Denys,  dedans  l'ygHM» 
Puis  a  l'oriflambe  rtquîse, 
Que  l'abbé  de  céam  lui  baille  : 
Devont  lui  l'aura  en  iMiallle, 
Quand  entre  Sarrazins  sera; 
Plus  liéur  en  assemblera. 

Ses  descendants  conservèrent  cette  toultime,  {>arce  que,  selon  Suger.  <■  le  bien- 
heureux saint  Ikiiih  tiuiit  le  patron  el  le  protecteur  particulier  du  royaume.  »  El  le  cri 
national  de  Uonijoye  saml  Denis  fui  usité  jusqu'au  coiniuencemeut  du  quinzième 
siède.  La  même  fiMtnule  se  retrouvait  dans  plusieurs  cris  d'armes  :  itmiaie  stmii 
Andrieux!  —  Ma^oie  au  noble  duct  —  Mon^  At^out—Aux  barres!  ams  barra! 
Monijoie! —  Montjoic  Nnii  i'  Dame! 

Les  cris  d'armes  disparurent  délinitivemenl  vers  l'an  UoO,  lorsque  Charles  VII  établit 
les  compagnies  d'ordonnance ,  el  dispensa  les  banuercts  de  conduire  eux-mêmes  leurs 
vassaux  à  l'ost  et  à  la  chevauchée.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  celte  époque  que  les  cris  d'ar- 
mes furent  placés  au-dessus  des  cimiers  sur  un  listel  ondoyant;  sur  un  second  Ksiel 
qui  se  déroulait  ;ui  dessous  des  armoiries,  on  inscrivait  en  lettres  d'or  on  d'argent  la 

devise  p;ilri!nniiiale. 

L'emiJ  .  i  Wes  devises,  sentences  courtes  et  significatives,  est  aussi  ancien  que  celui 
des  peinuires  sur  les  honcliers.  Judas  Asmonéeu  avait  inscrit  snr  ses  enseignes  lés 
lettre  M  A  C  A  B I,  initiales  des  mots  hébreux  dont  voici  le  sens  :  Qui  ett  semblable  à 

loi,  6  Seigneur,  parmi  les  dieux!  Euripide,  dans  les  Phéniciennes,  donne  à  folynice 
un  bouclier  sur  lequel  est  peinte  h\  Justice  avec  ces  mots  ;  Je  le  réfablirai. 

Eschyle,  dans  la  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  décrit  Capanéc  comme  ayant 
sur  son  hottdier  fjuisge  de  Prométhée«  avec  une  torche  à  la  main ,  et  cette  devise  : 
Je  réduirai  la  vitte  en  eenébres. 

11  ne  finit  p:is  conclure  de  ces  trois  exemples  que  les  devises  fussent  trës-usiiées 
chez  les  aiit  i.  iis  peuples;  elles  élaieui  inconnues  au  commencement  du  Moyen  Age, 
et  ne  paraissent  guère  en  France  qu  au  quatorzième  siècle.  On  les  brodait  sur  les 
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cottes  d'umm,  les  meubks,  les  couvertures  de  lît,.les  caparaçons  des  palefrois ,  et 

on  y  ajoutait  qnelques  figures  symboliques*  Froissard  raconte  qae  Jean  de  Clennont, 
martVIiul  de  France,  eut  une  discu<«8ion  avec  Jean  Chantlos,  «  |>onrrc  qu'ils  pnrtoiciit 
chacun  d  eux  une  niesmc  devise  :  d  une  bleue  dame  ouvrée  dune  bordure  ray  du  soleil.  » 

Les  devises  n'étaient  toujoui's  héréditaires,  et  on  tes  voit  parfois  changer  à 
chaque  gëoératiott.  Guillaame  de  Rochefort,  d'Ailly,  en  Auvergne,  avait adc^cë: 
Natei,  laborare,  mort.  Son  fils  IloKue.s  de  Uochefort  y  substitua  :  JfMforttla  tffirintf^  et 
son  peiit-iîls,  Claude  de  Kochefori  :  Per  ardua  virlus. 

La  devise  ordinair**  h  mkh^oh  <Io  S:des,  en  Savoio,  es!  ;  \'rf  plus  ni  moins.  Mais 
plusieurs  gentilshoiumcs  de  ct  tle  niai.son  l'ont  quillee,  pour  en  prendre  une  autre.  Celle 
de  François  de  Sales»  seigneur  de  Uoizy,  est  :  En  bonne  foy.  Celle  de  Jean  de  Sales  : 
AditUi  Ma»  mondaba!  Celle  deGalols  de  Sales,  seigoenr  de  Villagerot  :  Jupaueà  qmn» 
Celle  de  saint  Franfob  de  Sales  :  iVunguon  eseaufel  (sous-enlendu  filkoHA»). 

Lorsque  les  devises  som  h<  ré<liiaire3,  elles  se  confondent  souvent  avec  le  cri  d'ar- 
iDPS,  et  se  placent  au-dessus  de  l'écu.  Dans  ce  cas,  rlîi  s  scuit  irt  s-IrcNjucmmcnt  par- 
lantes, c'est  :)-d ire  qu'elles  contiennent  Je  nom  de  lu  iuuiitle  reproduit  par  une  cspi^e 
de  calembour. 

Achay ,  en  Franche-Cotnto  :  Jauiais  las  d'àeker, 

Vaudray  :  J'ai  vttbt ,  vouas  ef  oatidray. 

Du  Cbaml^e,  en  Flandre  :  Pour  titi  mieubB  d»  cAomftgfe. 

Morlaix  :  S'ils  >e  tnordenf ,  mors-lrs. 

Le  Chai  Ki  rsaint  ;  Mauvtus  citai,  mauvais  rai. 

Beaujeu  :  A  (oui  vmanl  beaujt  u. 

Mypoiit,  en  Beaujolais  :  Myponl  diffidkàpQWr, 

Grandson  :  A  pefUe  cfoeAe  grtuid  stm. 

Les  ducs  de  Nemours,  de  la  maison  de  Savoie  :  SttivaJ»/ m  vojff. 

Lauras,  en  Haupliiné  :  Uajour  i'awas. 

Ëurre  :  A  toule  heure. 

Disemieuz  :  It  n'tttwd  qtU  dite  mieux. 

Bout  :  De  bout  en  bout. 

Il  y  a  aussi  des  devises  de  ce  genre,  en  latin.  Les  possesseur  des  seigneuries  de 
Vento  et  de  Pennes,  en  rrovence  :  Super pennas  venlorum  La  maison  Campi  de  Cré- 
mone, qui  portait  i!es  épis  de  blé  dans  ses  aniroirics,  avait  choisi  ces  mois  du  psaume 
tii  :  Campi  lut  repiebuulur  ulterlale.  La  maison  d  Avesncs  eu  Hainaut  avait  pris  ce  cen- 
ton  des  Bucoli(|ucs  de  Yii^ilo  :  réuni  modutaiiur  avend. 

Plusieurs  devises  font  aHusIon  aux  figura  des  armoiries.  La  famille  Simiane ,  en 
Provence,  porte  (for  »emé  de  (teun  de  Ht  et  dt  tours  dVuiir,  avec  cette  devise  :  Siu- 
tenlanlliUa  turres.  U\  famille  S:ibb:tiier,  à  Arles,  a  dans  ses  armes  un  croissant  avec  ces 
mots  :  Ptem  tidereplenœ,  La  famille  Vogué  porte  d'osur  au  coq  d'or  cresié,  barbé  H 
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mcmhré  de  gueules;  clk-  n  [ii  is  poin-  support  deux  lions  à  la  léie  oonioarnëef  avec 
«leux  devises  :  1"  Viyilantm,  2"  Sold  tel  rare  Icotiex  ferreo. 

La  famille  MoiiU-lienu,  en  Uuupbinë,  porie  de  gueules  à  la  bande engrélée  d'argent; 
die  a  poar  ilevise  :  La  dnUe  voit, 

D'auires  devises  sont  on  souvenir  d'amour  ou  de  guerre,  une  sentence  on  un  pro< 
verbe,  une  idée  vague,  laconiquement  exprimée;  l'iiilippe  de  Bourgogne,  apnw  avoir 
épousé  Isabelle  de  Porliigal,  le  10  janvier  1429,  écrivit  ati-ilcsstis  de  ses  armes: 
•  Autre  riauray  dame  Isabeau ,  tatU  que  tswrayi  en  abréviation  :  Autre  n  aurag. 

Antoine  de  Croy  :  Souvenance. 

Jacques  de  Brimeu  :  P/m  que  louC». 

Kerre  de  BaulTremont  :  Pbu  dmU  que  joie. 

Jean  (!*■  I:i  Triniouille,  sieur  de  Jotivcllc  :  3V  m'oubiies. 

l'hilippe  de  Croy,  dur  d'Arst  lioi  :  ïpan  ti'ii(tra>/, 

Jean  Sctienck,  eu  Allemagne  :  V luslol  rompre  que  fleclnr . 

Chalant,  en  Savoie  :  Tmittsl  ef  n'eif  risn. 

Solara,  en  Piémont:      fiert quint tw pas. 

Florentin  de  Brimeu  :  Aufrrfn<;  nupiix. 

Le  Bègiip  de  l.annnv  :  Hotiiies  nom  elles. 

Uilbcrl  de  Ltmnois  :  Vutre  platsir. 

Jean  de  ViUers  :  Fa  entre. 

La  maisf»  Malei  de  Goupigny  :  PàUr  powr  jfnàr. 

La  maison  Wolfgang,  en  Allemagne  :  Plus  mqilare  quam  dare. 

Ces  fières  devises  des  Rohan  et  des  Coucy  ont  été  souvent  citées  : 

Roi  IIP  puis , 
Duc  ne  daigne, 
Rolira  tniiu 

Je  ne  suis  roy,  ne  due,  ne  comte  aut&i, 
Je  rais  k  rira  de  Gouey. 

Quelques  devises  se  conipc^ent  d'une  simple  ligure  sans  explication.  Tels  épient 
ia  rose  bbnche  de  ta  maison  d'Vorit  et  la  rose  rouge  de  la  maison  de  Lsncasire,  le 
chardon  des  ducs  de  Bourbon ,  le  fusil  des  ducs  de  Bourgogne. 

La  maison  de  Montmorency  avnil  pour  devise  une  épée,  avec  le  itint  <^tvr  x-ly.y'u:; 
le  cardinal  de  Bourbon,  un  bras  tenant  un  glaive  flan)boy;!Til ,  el  li'  mol  :  .\  eipuir  ntj 
peur;  Frédéric  III,  un  bras  étendant  une  épée  nue  sur  le  Code  de  Justinien,  avec  lu 
i^ende  :  Hic  regil^  iUe  fuafitr/Camilb  Vsrilevicini,  une  fleur  dont  une  tonne  rongeait 
Je  pied,  avec  cette  inscription  ilalienne  :  Ogni  Mbxa  ha  fim;  Marco-Antonio  Trevi- 
sani,  doge  de  Vettise,  un  cadran  et  un  sablier,  avec  ce  mol  :  Sumus. 

Paoln  Sforlita,  au  seizième  siècle,  avait  fait  peindre  auprès  de  son  blason  uno  flèche 
sur  son  arc,  dirigée  contre  le  ciel,  avec  cette  légende:  Sic  ilur  adastra. 
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Jacques  de  Mëdicis ,  marquis  de  Marignan ,  avait  adopte  pour  devise  une  balle  et  deux 
brassards  de  joueur  de  pauiMy  avec  ces  mots  :  PereMsm  efeoor. 

Les  devises  en  rébus  ftiraità  la  mode  au  seizième  siède.  La  maison  de  M^eis 
avait  dans  la  sienne  un  ilkimant,  tidis  [)1nmcs  d'autruche  et  ces  mot<î  :  SempW adlMOS 
inpennis,  ce  qu'il  fallait  traduire  [KJr":  Toujours  inpinriMe  dans  les  peines. 

Pierre  de  Morviliers,  premier  président  du  parlement  de  i'-.iris,  avait  pour  devise 
une  heise  liée  à  un  Y,  et  sod  nom  était  exprimé  en  rébus  par  cette  figure  (iÊortTHé^t 
parce  que  la  herse  est  Temblème  de  la  mort  qui  rend  toutes  choses  égales. 

PlusiiMMs  devises  consncrent  le  souvenir  d'un  événement  historique.  Charles  VIII, 
pendant  la  bataille  de  Fornoue,  le  5  juillet  liOa  ,  apjM'la  h  son  aide  un  sei-neiir 
de  la  mai.son  de  Moutoison,eu  Dauphiué,  et  le  secours  opporum  de  ce  iu-ave  che- 
valier changea  b  foce  du  combat.  Le  roi  récompensa  son  défenseur,  en  lui  donnant 
pour  devise  perpétuelle  ces  mois  :  À  la  meoiase,  Mantoiso»! 

La  devise  de  la  maison  de  Sassenage  :  J'en  ai  la  gardeditponij  rappelait  quelque  action 
héroïque  dont  le  récit  ne  nous  est  point  parvenu. 

Catherine  de  Médïcis,  après  la  mort  de  Henri  il,  qui  avait  été  blessé  d'un  coup  de 
bince  dans  un  tournoi ,  6t  représ^ter  snr  sa  devise  une  lance  Iwisée,  avec  cette  lé« 
gende  :  Uinc  dotor,  hinc  lacrynut! 

Cbrktophe  Colomb  laissa  à  ses  descendants  une  devise  en  vers  espagnob  : 

NatTS  mnndo  baUo  Goloa. 

Vers  le  temps  on  se  propageaient  les  devises,  on  commençait  à  flanquer  les  armoiries 
àe  a^^parts  oa  tournis ,  presque  toujours  racullatifs.  La  premièn-  (lualificatiou  s'appli- 
que aux  animaux  réels  ou  Innlasliques  ;  t:i  «'conde  ,  aux  ôtres  de  forme  humaine  ,  tels 
que  les  anges,  les  religieux,  les  clievaliers,  les  hérauts,  Mores,  sanvafres ,  eie.  Les 
familles  investies  d'une  autorité  supérieure  avaient  d'abord  le  monopole  des  supports j 
mais,  au  seizième  siëde,  chacun  en  prit  k  sa  fantaisie.  Cette  époque  fut  à  la  fois  bril- 
lante et  lalale  pour  le  Bbson.  Ses  insignes  furent  plus  multipliés  que  jamais,  et  les 
monuments  en  font  foi;  mais  un  gi-and  nombre  de  familles  profitèrent  tie  la  conftision 
de*;  temps  pour  iisurj)or  des  armoiries,  et  cet  abus  se  perpétua,  nia!;rrë  l'ordonnance 
rendue  u  Amboise|»ur  Henri  II  le  20  mars  1555.  Elle  condamnait  à  une  aiuendc  de 
1000  livres  quiconque  prenait  indftment  b  qualité  de  nobb,  et  elle  défendait  de  porter 
le  nom  ou  les  armes  d'unia  autre  fiimilto.  Une  ordonnance  de  1560,  des  ëdiis  de  iS79 
et  de  1600  réitérèrent  ces  probibîUoos avec  peu  de  succès,  puisqu'on  voit  tous  les  rois 
s'occuper  de  prévenir  l'usurpation  des  armoiries.  On  toléra  néanmoins  celles  que  s'é- 
taient données  les  villes ,  les  couvents,  les  chapitres,  les  corporations  d  arts  et  métiers, 
dont  nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples. 

Le  prieuré  conventuel  des  bénédictins  de  Solesme,  fondé  en  1010  p9r  Geoffroy  de 
Sabléi  portait  de  sabk  à  me  crosse  dargeiU»  aecoa^agnéf  ée  deux       de  mime, 
SikDsaaUi.  taUCI]tBtlDKIDI.Ili  II 
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Le  chapitre  de  Saintrlost,  à  Cb&teau-Gontiert  portait  dV»iir  à  un  saint  Jwt,  martyr^ 
véhi  d'une  tm^ue  tous  manches  ttê  gmtdes^  portunl  sa  téle  entre  ses  bras  :  une  crtiiseOe 

palée  aussi  d'argent  en  chef,  ef  autour  er^  mnfs  :  Sawli  Justi  mart;jris. 

Les  Ti'siilinp'i  de  la  môme  ville  :  d'argent  a  un  lù  de  gneules  figi^  et  feuille  de  smople. 

Parmi  les  armoiries  des  curpuralions ,  nous  remar<|uon.s  celle  des  merciers  Je  Paris  : 
ttargeni  à  trois  navires,  dtml  deux  en  chef  et  m  en  poime ,  lot»  trms  eonttruUs  el  mâUs 
^or  sur  une  mer  dé  sim^,  surmmUé  d'tm  soiâl  étw  aux  ra^tm  ^itusebmls,  woee  c«Mr 
devise  :  Te ,  tolo  orbe  sequemur. 

O  Blason  fastiiPiix  rentre  dans  In  catégorie  do  co  (ixi'on  nomme  les  armes  à  enqué- 
rir, {>arce  qu'elles  pèchent  contre  les  principes  de  l  ari,  qui  dëlend  de  mettre  métal 
sur  mêlai,  m  couleor  sur  conteur.  Les  armes  des  bouchera  de  Rouen  sont  plus  exactes  : 
ils  portaient  de  giwufer  àtaiéteds  boeuf  ^argent. 

Ponr  Ions  les  autres  détails  do  Blason,  nous  renvoyons  nu\  ouvrages  didactiques. 
Nous  avons  voulu  indiquer  seulertionl  son  origine,  suivre  ses  développements  et  signa- 
ler q^uelqucs-uues  de  ses  nombreuses  singularités.  Notre  travail  ?e  résume  ainsi  : 

De  temps  immémorial ,  les  guerriers  ont  tracé  des  arabes^pies ,  des  images  symboli- 
ques sur  leurs  boucliers.  Nous  pouvons  ajouter  que  cette  coutume  existait  non-settle- 
ment  dans  Tantiquité  civilisée,  mais  (liez  les  peuples  barbares,  comme  les  Germains, 
les  Celtes,  les  Galls,  bs  l'ittcs  (b'  !;i  Cali  ilunie,  Aneurin ,  barde  breton  du  sixième 
siècle,  parle  desGaels,  an  (  <ii  |is  pi'iai,  et  de  leur  chef,  Domnal  Breck,aux  armes  pein- 
tes du  plusieurs  couleurs.  Eu  Amérique,  les  tribus  indiennes,  Mobicaiis,  Tuscaroras, 
lo-Ways,  Ononddgas,  ornaient  leurs  armes,  leur  Haa^gd  et  teur  poitrine,  de  peintures 
de  guerre,  que  certaines  lamîlles  transmettaient  même  à  leurs  descendants.  Citait  le 
Blason  à  l'étit  sauvage. 

Lorsque!:!  i'éoilnlité  <e  ronstitun  en  Furope,  le  choix  des  peinlnns  (jni  rouvraient 
les  crus  ou  bluiuiis  lui  d  abord  abandonne  à  la  Hintaisie  individuelle;  mais  bientôt  cha- 
que soigneur  monopolisa  une  combinaison  particulière  de  couleurs  et  deqrinboles,  qui 
se  perpétua  dans  la  iamille. 

Au  quatorzième  siècle,  les  symboles  étaient  tellement  variés,  leurs  dispositions 
tellement  compliquées,  que  réunie  di  s  arninirios  devint  mv  science  spéciale,  ayant  sa 
langue  à  part  et  ses  règles  déterminées;  et,  bien  (ju'i  lie  ail  perdu  beaucoup  du  son 
importance ,  elle  demeurera  comme  un  monument  du  passé ,  comme  une  ramification 
easentielie  de  Thistoire. 

ÊMILE  DE  LA  BËDOLLlf:KË. 

itMnr  <t  rnaMr»  im  mamn  tt^tlmni  frim  4m  f  nu(aù 


STapBon.  Cii\)iricR.  L«  tindcnnil  et  ori«(in«  d<-«  lilircs  Ae 
Nobicuv  et  rxrellen»  caUti  de  tous  noitlea  ei  i<lir<iu'A  ipianl 
k  la  iliff*fpnip  tirs  ïmi'tn* ,  nt»miliiM'>! ,  .luiln^,  cunli  /.  et 
autres  s.M;;Mt  uni ,.;      r  r    l.i  [iiâiii*'f.-  (h-  liiin:  ]{_•■< 
«l'arni'^ ,  h  r.iuU  et  i'o>ir^i]yvans;  eiitemblc,  le  parf onil 
cntdo  l'...it<l  i.riii<)n.'...  PdrtS,  im,  |b  il'S  lia  «0  fT. 
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ici7,lo-M. 
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F».  M  L'Aumtn.  TriiM  des  nobles  «1 4«»  «arlaa  duti  lit 

MMtt  roiiiii-«;  leur  cliariie,  voc«Uun,  ratig  et  «■«'gn';  d» 
iDiirqiiM  ,  Kéiié:il»gics  et  diverses  esp^cni  d'iceiix  ;  df  l'ort- 
glae éM Hcl* <t  dM  wnMririo, «to.  Paris,  B.  d»  la  Awr, 
mit 
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FlfllB^Ti^t  DE  TnicBDAT.  Trait  trailrx,  uvolr  ■  de  la  Ko- 
(le  race,  de  la  nublesitc  civile,  drt  immuullei  d<»  igau- 
Mes.  l'aru,  iMS.  p.  ia-S. 

Mtnr  ni;  VciMn,  «îenr  oR  CoLKNMÉae.  La  Science  bé- 
rn]i]iii',  tr^Umil  •il'  l.i  NulilrsM',  l'wlglu  dtl  inMIt  du 
BliiKMi,  «le.  l'arts,  16U,  in-rul.,  lig. 

—  Rrcnvil  de  plusieur»  pitCM  cl  fifUiM  d'armuirics  oniaea 
par  lei  a>itpurs.  qui  ont  traitf  Jmq«1ci  de  C*IU  tCiClICC.  Pw 

ris,  1659.  in-f.)l.,  6f,. 

lii;Km\  de  Mnit.-.         iH'l>l.».  li-s  Irilicin,im, 

OU  Traite  de  litmt  «nrirlii  Ht  ftiaMvwr»  ciiriusiU!)  ulili'»  sur 
rtustolre  du  Dlason.  Zit'srr,  I6i)u ,  in-fol. 

.  A\T.  MAini.ci,  De  N<ibili(ale,  d«  priaciiiibU!^  du  ducibiia, 
éb  coniititiu».  Amsteiodnmi ,  insfi,  in-4,  Âg> 

\'oj  àluti  J.-i.  Vas  llAiuLT  .V*l«  «1  ofrjvrraftoim       Amt.  IfaKkirj 

Cl .  Ti;  MtMMiiifiR.  Lr-«  (li»fr*<'»  f^pir»-*  de  Nohlf»K«  et 
I**  inanii  ro  dVn  die'ST  l«  prrDVi-*.  l'aiit,  IfiSI,  in-lî. 
—  Lt;  liidimii  di-  Il  ><d)lw«  <«i  le»  prifinen  dr  l«  niihle»»e 
4e  toolrs  lea  niJ:»uos  du  rKiiropc.  tbid.,  ICS],  iii-il. 

Br'irT'if  m  MnnANr.r.  i>r.  Pl:ïM^■t-  Trattt*  i!*'-  marqikeA  n»- 
lltnKili  -,  I.i'il  t'.c  '  l  Ue»  qui  fier»ciil  A  i.i  ili-'in' ln'n  d'une  na- 
tion «n  gi>iiénil ,  <\u«  de  c>-\\r»  qni  <1ii>l>ii|;ut-nl  ke-i  lang*  di>« 

roiMrs  dunl  cette  nation  ir^t  C4>mpo»«e ,  et  qui  !<»  uni'»  tt 
autres  t>nt  donné  ori^iioe  8U\  annuirie»,  etc.  Paris, 
J739,  in-8. 

(ScButé.)  Reclierthes  bi^lorique<i  sur  1rs  di^nitiSs  et  learn 
nHipee  dMiacUmdiM  ke  dilMnele  |Miifie*  t«nl  eeciena 
«leMedenec.  furh,  itiw,  Id-S. 

G.-AM.  BB  Lv  Rioiv*.  Tralité  de  I*  NeUeiMcl  datoetet 
MediRS^nmlc»  e»pi>c<-s,  avec  un  treiU  de  neien»  4e  l^iitdie 
dce  neeis.  Ht.  fiuucn,  I7»f,ta*4. 

U  t»«<il.  4.I  Tr^UdtlmfUU.  mt»  leWS  tt*  Inil  trtilttqone 
lotirbl  doi*  *>dll.  rfr  1734.  «iJlifAi  pi/«  l^pArmtal  «a  lU'ÎU,  ICSn  «< 
lOKI. 

L-  >'  R.  CnFJii^.  Altr^s^  flironolojiii'iur  d'i-iiits,  dérlara- 
ttoni.  iè|;l(-ment^,  arriU*  et  lettres  p.ili  i  liv  ,i  i  rois  de  la 
3*  M»e  oinecriiiiiil  la  >nl(|eA><".  /'«us,  itsk,  iui'!- 

ri;IX>  «  Il  nLiHu  .i-il.i  liit;i  .1.  II.'  .ini.:  ;;-li:il;/lv,  Il  I- 

tato,  colle  HLiiulitz  <li  i.ii.i>.  i.iriil.  Cdili.  l-u^u,  ITil, 

I)f.  l'OSCtXAr.M:.  I>i'  I  i.ti^iinc  (]•  '  aniutiries  en  U'  i  il ,  •  ^ 
en  parliciilier  d«  celk*  Je  ini»  loi-.  \<i\.  re  mfin.  «^liii»  le 
t.  XX  de*  .W«H»i.  </e  t'Acad.  drs  imcr.  et  ht  !t.-<-  'h 

VuuM,  MoMKT.  Origine  «t  preiiqiie  de*  armoiries  1 U  tfM- 
loiM,  en  TMnaleiie  dte  iit».  M.  et  franc,  ^ym»  iMi, 
ln-«. 

(.'.  L.  P.  A.  ili'  I.  Il  (CmnKLE  LtootCKim,  prV'Vùl  de 
l'l!>k>-Bailie).  DiMourii  sur  IWlitiiie  drs  amies  et  des  lennet 
recem  CtWitte  jWWr  l'etldieetion  de  la  Science  bi'raldique, 

orné  et  enrtebl  de*  btaMHic...  /.yi'i,  iC3s,  in-i,  u^. 

V*J  u  CTi1-lBf  «t*  ««I  09fr«M«4kJ)l  U  IVWlrtW*  are  itm  lUatnn  in  P. 
lil«aw*lri«f  .  rt  U  r<^I^M  ^  JmB  L*  LaIiooMM,  fou»  c«  (ilr«  :  Àpitrt 

f^afH.  fmr  I»  IMinw  »  ifc  f«»<)<»»  <*»  «WCT  (  I.  «.•!».<.,  **-4  ar 
lie  I  •ifllfMealdaaaa  IIm  a  «a  mMl  aMnicdii  ?•  MoHlitor, 
iMUaléVM* Mmm  JMW 6<f<»<        f. I>-I^ 

Cu  Fe.  MetMwiwïR.  Or^ne  de«  arimirict.  l'srli,  tvn, 
ie-i1.  —  Ori^ne  dee  onMiMnli  des  eimoiriee.  tbH.,  ttto, 
in-12. 

liriuUe  an  d»  Mut»  <<  I  anfiw  <ln  nrmiMu  il.|n>,  leet,  y.  ia-M). 

Ver  ■•«•••Mr.  l*TMU*radfte Ai 1** 

fcw»  MjfW  y«wr  lu  y iiKi  A  /■  iwMnni  <»»»  Iw  TaU.  )««<af.  *»  J. 
UliiWiIWifar.,  ie»l.  ta>W  ). 

C  O.  L.  X^*  (GaHCUM  Bt".  I.t  T'HiR  ).  Dirlionnaire  lit'- 
nMiVKt  eentak  lentce  qui  csl  relatif  au  niasoa.  Paris, 
t774,p.  itt-t. 

TiMM  ne  S*B»Auii.  DlcIiuMMtie  «ncyclo,  édii|«e  de  U 
MoblriM  de  nince.  Iwlf ,  iMt  >  «pI*  fie- 


tau  Smmbu  IMM  et 
fn.  llmttlntdM 

ingiet.  Bnuetkt,  t6K,  ID'M.,  Ilf, 


NVitL.  Beriiy.  EnC}rlopcdi«  beraldict,  or  complète  i 
oary  o(  Heraidrjf.  Landon,  1878-40,  4  vol.  in-t,  fi;;. 

(Ilioi.  Dc  ilikRi^.)  Ve  Maison  dc«  armolrie»,  auquel  Mt 
monslrée  la  manière  de  laquelle  les  anciens  et  iiuidenMa  eal 
ii$6  en  iceilea.  .£yoa,  lïtt,  in-ful. 

U  InMItcHaillae*  IfM,  MmfM.  lUl.ia-«. 

i#a«lilias*i  1.11.  IKK.L.I.,nian. 


de>  errne*,  cen- 
dretaerlcegAate- 


Le  lablewi  dei  emeirhn  dBFInnettM> 
quel  net  ie|m<ieMé»»  le»  eriglMe  «t  he  iilwa  diaatnii- 
I im, bftewMe d'en»! , «t le» aeiwwe de ■«Meiie.  fart», 
i6»»ie4U. 

u  ■•■  iM.  «a*  4*  nrUb  me. 

IntrodnctieB  eu  Binon  de*  annoitlfis  m  faveur  de  la  Ne» 
Me«<F  fraiKoilie,  nu  elle  peut  appreiidic  ù  di&iouiir  comme 
il  faut  dei  uimi>irie«,(le  leurs  cimier)',  «upport»,  couronne», 
timbres,  plamcs  Balufelle*  ei  paoaeJM»,  iMnbfequias;  rn- 
xeinble,  dM  MriUoB*,  BMBMeU  et  eeidellàKi.  Fmi$,  int, 
la-i. 

laf.Jnalt  ntUwt  fktMum'  ITM  r«qB(nr.,  lew,  I  ttL 

LetiTM  Geuot.  La  vraie  et  parfaite  M'ieore  dee  emalife», 
ne  l'Indice  arawHal.  epprenent  el  expliqoaiit  «uniaeiiemm 
laiiiiet*«tiiKiin««Mienie  Mftan  Ultaen,  augu.  per  P. 
l'allfal.  lujtm,  IIM  en  IW4,  le^ol.,  8g. 


I.«  1'*  *<lil.  iiilil«Ur-  Indicf  itrm<>finl  m  ii»! 
«iolj  uritfM  «M  tliaton  Aft  firvwiri/,.  .,1  i{*  P.trit,  101$,  l»-IM,,  ^1. 

SM.V.  A  Peiha  Sâ>t.\.  TeêSerie  geulllitiie.  Rom(e  ,  1011, 
in-lol.,  fig. 

J.-Cl.  FavML  Abrogé  m<(IUKBqe«  de»  principes  de  In 
Science  b«r«ldlqne.  CtoniMry,  |«47,  In-i. 

0.  i>.  (doin  PicKan  dk  s*iiiv4!eMiii,  Kligin»  feuillaat). 
Le  liupbee  d'a(uM>s  liérakttquN  on  le  Sdeoee  dn  Bliooi. 

l'avis,  if.o,  in-i,  «s. 

C.  S(i  iM.  M.  rciire  armoriai  enseignant  les  priaripei  et 
«^'Mmeids  du  Ulason.  Paris,  l<i5'2,  in-4,  li^.  cvlor. 

RfliniK. .  en  |f>^7 .  M«»  T.  Iitt«  it  T/(ivtr  iUfMfiKfn/  m  Virtnrt  ai** 
mA!r^.)r  \         èv  l<îTi  *U  rurr.  fl  «ngqi.  p»T  if  ta  Riiycr.  ilf^c  tr  Pr,(l« 

sii\.  M'ii  ;i\  llii"  spbere  of  ijeniry ,  dt-ilinliil  li'iiilfte 
pritHLipit-»  ul  sature  :  an  btMoriial  and  geneaiu^'eat  wuik  of 
anus  and  blainn  in  Tour  book<i.  London,  tr>CI  ,  in-lol.  ,  liti. 

'    l'i.  l'v  '       i    l'  in  <.r.J  inrlii/if  l.iMi<|  .  IliUl.  Is.4,  tf.!. 
\<<,   i.-i  |..ir,r.|-  .<  ;,li.i  if  Jri«  8«Mnrrl  iiir  \m  l««HI<ll  If» 

.iniiuirii'-  1'  In  ..nu.  Il  I  .'f  il  SuAltC^r  (l^wl.,  I^'i.  Ia  4|. 

(Cl.  (Il-  V»  ■■h '•7!, Il  II.  )  l.e  \êri(abl<'  .irt  liii  HU^  ,  uù  les 

r"^,4les  lie*  ariDoirii'S  M>nt  Iraili'''»  d'oiiB  uounelie  mi^lboJe 
(lins  ain^e  que  les  iirécédriit.'i.  /./.o/i,  lAjU,  in-12. 

Hm)»,  fUtitM  Uit.  l>iu  :'riit.  dt  luua,  inia,  <  tnl.  i*-ii,  Ug. 
b  titni  wIbm  Ima  na  mmt*  fMli  iaMliHe4  U*  rtcktnkm  4» 


II.  I. 


rrr»  4r9 
ir-AU.  Ll 


—  Ongiw  el  m|tt  pd>i|ne  do  Pitl  dn  : 
iM,  lnF4. 

'— La  nomlie  aiMkoda  niaenode  do  Hawii  iddoile  en 
IrfOD».  £|fen,  tM8,iD-t3,iKi 

î'flQï^lil  I*l«pr.  Mj'I.  »prff  II  »c«1  l'iBifat .  r-r  nu 
I  1.1 -i«nf.  •urcwMUra  »||  uât  fAil  ton  liltr  roh.  .-ii  > 
iiiMllekr*  (4lL  H  ht  flui  cuapjrif  vil  ««U«  ép  tjm  .  1~' 

Vt/f.  asHk  («aalii  anms  aMniii  da  l>.  Ifcisshitt.  M 

ibeatM  «sHiiM  (L|Mi  laM.  ^  i»ia.  la  V 
Jet.  BanoR.  l/att  hlnldii|no  «n  MwMia 

niason.  Parii,  167Î,  in  lî. 

Sont»!  rtispr.  t.'pHil.  Jr  lOULlIait^  iti  «dt.  , 

6iu.<iui».  w  In*  Rooei.  TiiiCd  abifnller  du 

lU 
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tn.  1m  lègiet  àe*  armoirieii  de  France  cl  de  leur  blason  ; 
ce  llB'fillw  reprtiMtonl  «t  les  ttentlmeal»  «les  «uleum  qui  en 
OBltferit.  Parts.  l«73,  In  iî. 

Lf  P.  Fi.  A^ML»:.  Le  Pnitls  de  l'btniiMur  OU  le  Scicni^e 
iM<raidiqiieiiu  BU»un,  eaaim.  TMlgiae  4et  «INiriM,  cic- 
Pttfit,  Ifi75,  ln-4,  fi(î. 

Vl.  mv-i .  *<t  «àM  «alrtf ,  «  Tnàll  ilmftilur  dt  B\attm  M  Mt  <• 
•H  ftMmt  Anm-lflr.,  ]eU,te-4]. 

Bunu  HouMC.  Tlw  latàmi  of  Arototy  or  a  MokImww 
oftnnory      blaxons.  chaier,  I08«,  lo-M.,  tlf. 

{L'abM  de  D*\ci:a'.]  Les  priiicj|M-A  da  Vêêoù,  Parts, 
171i,  in -4,  Br. 

John  Ouuia.  A  Di«pU>  of  ■(•^raldrt  ;  llie  ilxlh  edll., 
improvad  witb  large  «d<iii.  by  Jolm  Lo^an  ;  witli  a  ilirtio- 
narj  expleinniog  Ihr  seteral  Irrmt  u*c<l  li«  her»ld« ,  ia  en- 
llilli,  Mia  an  Iratcli.  loiiflo»,  1724,  m-M.»iiS. 

I.-B,  Dv  Put  DniMMi'm.  Tnkié  historique  et  «ni  du 
tÊnna.  AwuUrdam,  Vi*,t  vol.  in-ii. 

Mm».  Ainm.  OtsiMtM.  L'arii-  dal  MMme  dlcMmU  per 
■llabelo.  Vemsla,  1766,  In-i,  flg. 

Jm.  Emomot,  a  empiète  body  ef  ileraidry  ,  rontaiDing 
an  lur.luri<:al  enqiiiry  inio  llie  origin  «f  anpoiriàai  and  Ibe 
riw  Mi  piof{,Ti<it  ol  I1rr*tdr>,  coMtideraâ  ai  a  ttkaç*.- 
London,  i78o,  i  vol.  iD-fol., 

Lr  tKoDil       c«flf««bd  1m  umAiiit*  fàt  vais*  «tpb^b^lqM. 

JiL  PM-ri^T.  Mflnucl  du  Bhwoa.  Dijm,  t»44,ill-U,  fig. 
G.  Kv»r>B\cii.  iii»tc)iredijBlB(onctaeicMc4(taranlfie«. 

Aei'erj.  I8il,  ln-8,  fiR. 

Vo|.         Ife  Rttut      la  VoAlMM.piM.  i  P«rii  ro  1840, 

Co/i^  et  PfrriT  Di:  JvLitvtixr.  Iila«on.  A'oy.  ce  mi\n.  dans 
le  !•  ni  de  la  fStv.  orchiMlotj.  de  Didroo. 

M411C  Di:  VcLWi,  ftieur  w.  L»  CoLoiiai  1.111..  i)e  l'ofTiredM 
roi»  d'arniei,  des  ïiirtaU  et  deiponiniTaafl,<lo  Itar  ailtK 

quité,  etc.  /'arM,  I6ii,  M. 

(Sku-e,  iK'raiit  d'armes  do  rnl  Alpboaie  d'Aragen.)  te 
IHaMn  de  touteiî  anne>  et  csculz,  lrè«  aéeaaaire,  utile  «I 
proaditahlc  k  loa»  noblet  »ei«i>eur«  rt  preacliMinpearieBlie» 
tihi-uiiiii'r;  Hguié  en  sept  aorle»  de  manitRa.  Plàrlf»  f.  Lt 
CaroB,  liai,  in-»  gotb-,  flg.  cohir. 

Iwinl  rtiaf*.  «•  «MWMmHl  4*  mMm  HM*.  ItMiMn  Mit 
Ml  umMm  I  UÈ^Êm  dki  Mahan  Hanw,  AMn  «  Mm.  U 

dtrnKr*  MMll       <*ll*  A»  |M(.  IWA,  p.         Imi.  «I  M.  «Ml  M 

III»:  rwi^  AT  ttkrl  mam»,  mÊUtUmm  ■  iM»(WMiîi.  im. 

1.-»). 

MAncGiin.  III  \'iMi  sM  >.  I.i<  r<>)  il'armis,  ou  l'.ui  lir'  liim 
foriBcr,  charger,  briser,  timbrer,  paier,  et  par  conséquent 
Maaoanir  laalca  Iwaorlea  «"aimMce.  farts,  ie4i!i,iii'l«l., 
«t- 

usf*  m.m»mmmfUi$  mua*  utm. 


WkknQtim  iiF.  CoMiu  1  r.>ii>'  Mir  Iw^ilM  bAtildiqiMa. 
Pans,  i'gi-8j,  a  vol.  in-12. 

«Vf.  .<iM  u  MiM>«rJri  én  tek»,  flr  la  r.  llaMrlw  {fur. . 

Tlli'iU.  Hi'i  l'iM.i ,  Triiilaliis.il-  in-nniuin  >iM-  iirmnrum 
priM:ii  et  mn.i  jim-  ti.ni.ilci^  jiii.ili.<j-lii»lc'riri»-|iliil'il'iiH-U>*. 
MoribergiF.  ir.  ,7,  ii -loi  ,  (i;.:. 

Siji.  Fcwjtti  liLMCiUtio  Uc  lasii^iiittii»  t'i»ri>(ti<|U<:  juit.  Un- 
sUttr,  1672,  ln-4. 

l'oj  •iiMt  iuAil  DR  R«M»-.\l:nr<i.  T'iifln/iil  éf  nrmii  *  Impt.  «KatWl 
4l](M.  L'pmlM,  OtitmUtmUàuH  (Luud..  IH-'a,  is-lul.l. 

Pau.  Jm:.  Srrcsiii,  npiis  licraldkuQi ,  i.  e.  Hitforia  rl 
tlporia  huigiiiuni  illu^lriUIn.  Franco/.,  17 17,  1  vol.  luful., 
«S- 

L>  !•>  MIL  d*  pt«iiT  hIw*  h<  4«  ma  i  nlb  «•  «««i.  ar  l«Mi. 
1IW'  UHt  rMir<|(  e»<flMin|r,  |« Xbb.  ITebvi  Cmm  IrMl 
AimMIw  lina,  JIII1,  MQ. 

{TnmtxM  CtauBj  La  Bteann  de  la  tnat»  dIaUt  aur  le» 
principes  de  fMt  caMcmait  la  polioe  fàntnBt  de*  «iwi- 
lics  du  ro;auine,  ou  (Mea  aar  IM  artidaa  dniKt  ddM,  am 
lia  dicl.  des  lermn,  Ugarea  et  piècci  du  Nam.  Airif  « 

IC'J7,  in-»,  li|;. 

Firr.  GHtTii  Du.  Blason  |2earral  de  loihs  las  insignin^ 
dd  unltenu).  Cuno  ,  per  iJarlhol.  ilf  J-ila,  1489,  in-« 
f,-ilU. ,  fig.  en  b. 

J.  SHBmrBra.  Da.»  rioss*  mui  viillst.inflisf ,  anfanj;*  slel>- 
r»vach«'ii-i-lit  ,  lii'inacher  fiittin  lir  iiri.l  tn-linmsi  lu-,  nun  «Ih-r 
weigelinriic  wap|M'aUMCIt  iu  tlted»*»,  nul  «mer  vorr.  von  J.- 
I)  Koliier.  ffvrimb.,  itJ»  at  aaiv.,  i)  narL  ta  6  «al.  Ib* 
M.,  ««. 

D'IloziiH,  père  et  fils.  Armoriai  finirai  de  Ftaao*.  faris, 

1736-68,  IU  «ol.  in-fu|..  fi;. 

««ni  lr  Promfttmairr  armoriai  dv  J  f  IflATl.lt  CWiae 

armoritl  d.  Kr*u  d»  l,r>Dd|ir*  lAin} .  I.  tirmiU  arm»ri^t  dff  J.  Gl«*il- 
M  (iTMk,  l'ilnMrW  4>  Ui  Valtm  ilt*1).  M  m  (nta  dTMWi. 

Wif..««iiB«i  ht  —«liiis  firilcdHH  éw  ■n>ili iliin .  A»» «gq» 
■nttlnii,  4«»  fmiom.  Ai»  <Mn>  Ai*  liBAh*i  «K. 

Jum  Dau.«w*«.  Iiquiriit  lato  llte  «rigla  awl  pwgww  eff 
m adcMa or  HenUrv  ia  Eadaait,  wiUi  oi>a«r«aitiMa  ok 
anHrial  eMlgaa.  etotuttier,  1793,  in-4,  «g.  «oler. 

7k.  laaaoM.  Miili  ffenld,  an  «alatiiad  dMioMCj  of  ar- 
■ariai  liMriB|i  «f  tha  aobltllr  and  ftaln  ol  4k«al  Brilain 
and  Intand.  laaàsm,  itM,  9  mt.  {n-«,  ig. 

Atpn.  Mnas.  ■ug»  hMojreo  :  dedaradoa  de  l«ê  leapre- 
us,  annat  jp  Idiaaan,  em  <|ae  s«  llluttran,  1  conoccti 
piiuclpales  reynos,  proviocias ,  ciadadee  7  villa*  de  Lspana 
Madrid,  llCi,  p.  In-i. 

Dix.  Gciix.  .Mui.u:ki  Piumukiii  arlis  iK'taldiitf:  'de  pitet  i- 
poU  «cripturibus  lieraMid*)-  AUdurfier,  IQ8I,  ia-4. 

Tn.  GuHi:.  Cataloiçu»  anlonim  qui  de  rc  lieraldicd  scripse- 
runt.  OXONiw,  1874,  I11-». 

UB  r4l«Uf*c  du  «ulMIts  ^éméàlùnMl*  *i  b.lildlqa<i  diM  lt  l  1 
do  I>irl  frnratiif   im  l»  tktutf*  *t*  Ool»  I  fta-- .  .  V  >>■ 

V»!  d.M  uiiur  o«<n|«  In «lifllm CanulHi,  ,t»i>iiiii.  Cviix- 
tiM,  CtatvMMi,  CvwMasiw*  as  lUncu,  «te.,  «i  ■«•(•  Biahtfniikin. 
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peine  cst-il  question  des  instruments  de 
musique  dans  les  annales  de  la  musique, 
ils  n'y  sont  guère  représentés  que  par 
leurs  noms;  et  leurs  noms,  qui  restent 
les  mêmes  ou  se  modifient  légèrement 
quand  leurs  formes,  leurs  sons  et  leur 
usage  changent  tout  à  fait,  ne  nous  don- 
nent qu'une  idée  fausse,  ou  vague,  ou 
imparfaite ,  de  ce  que  ces  instruments  ont 
été  à  diOërentes  époques  et  en  différents 
pays.  Voilà  pourquoi  les  auteurs  du 
Moyen  Age ,  qui  ont  écrit  sur  l'art  musi- 
cal ,  n'ont  servi  qu'à  égarer  davanUtge  les 
archéologues  qui  se  sont  occupés  des  anciens  instruments  de  musique  :  on  a  pris 
tantôt  un  instrument  à  vent  pour  un  instrument  ii  percussion;  tantôt  un  instru- 
ment à  cordes  pincées  pour  un  instrument  à  plectre  ou  à  archet.  Ce  sujet,  encore 
neuf  et  obscur  après  les  recherches  de  Gerbert,  de  Mersenne  et  d'autres  savants,  a 
été  curieusement  exploré  et  ingénieusement  éclairci  par  MM.  Bottée  de  Toulmon  et 
Eugène  de  Coussemaker;  mais  néanmoins  on  n'est  pas  d'accord  sur  bien  des  points, 
et  l'on  se  voit  réduit  à  des  conjectures  hasardées,  sinon  à  un  aveu  d'ignorance  absolue. 
L'i  musique  est  le  seul  art  dont  les  instruments  professionnels  méritent  d'être  étu- 
diés, décrits,  expliqués;  la  facture  de  ces  instruments  compose  à  elle  seule  un  art  à 
part,  qui  doit  avoir  .son  histoire  distincte  de  celle  de  la  musique. 

Dans  l'antiquité,  le  nombre  des  instruments  de  musique  fut  considérable;  mais  leurs 
noms  étaient  plus  nombreux  encore,  parce  que  ces  noms  dérivaient  de  la  forme,  de 
la  matière,  de  la  nature  et  du  caractère  des  instruments  qui  variaient  ii  l'infini,  suivant 
le  caprice  du  fabricant  ou  du  musicien.  Chaque  peuple  aussi  a\'ait  ses  instruments  natio- 
naux, et,  comme  il  les  désignait  dans  sa  propre  langue  par  des  dénominations  quali- 
ficatives, le  môme  instrument  reparaissait  ailleurs  sous  dix  noms;  le  même  nom  s'ap- 
pliquait à  dix  instrumenis.  De  là,  en  présence  des  monuments  figurés  et  en  l'absence 
dos  instruments  eux-mêmes,  une  confusion  à  peu  près  inextricable.  Les  Romains,  ii 
la  suite  de  leurs  conquêtes,  avaient  rapporté  chez  eux  la  plupart  des  instruments  de 
ki'M  t:  iiu.  INSTRUH^Sr^  01  UUSICIIE  Fil  I 
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musique  qu'ils  trouTfereat  diez  les  peuples  Taioeus.  Ainsi ,  la  Grkw  fournit  à  Rome 
presque  tous  les  instrumeuLs  doux,  de  la  famille  des  lyres  et  des  flûtes;  la  Germanie 
et  les  provinces  du  Nord ,  habitées  p  -i  df-  races  belliqueuses,  donnèrent  à  leurs  con- 
quérants le  goût  des  instruments  terribles,  de  la  rnmUle  des  Limboiirs  et  des  trom- 
pettes; l'Asie  et  la  Judée  surtout,  qui  avait  multiplié  les  espèces  d'instruments  de 
méisl  pour  l'usage  de  ses  oérëmonies  religieuses,  nataralisèreiit  dans  h  munque 
romaine  les  instruments  éclalants,  de  la  faniillt'  des  clocbesetdfls  tam-tam;  l'Êgypte 
introduisit  en  Italie  les  sistres  avec  le  culte  d'Isis;  Byzance  n'eut  pas  phitAt  inventé  les 
premières  orgues  pnetimattqne^î,  que  In  nouvelle  religion  du  Clii  isi  s'en  empara  pour 
les  coDsaci'cr  exclusiveuient  ù  ^es  solennilés,  en  Orient  comme  en  Occident. 

Tous  les  instruments  de  musique  du  monde  connu  s'étaient  donc  en  quelque  sorte 
rérugiésdans  la  capitale  deTempire,  à  Kome  d'abord,  ensuite  à  Byzanoe,  lorsque  la 
décadence  romaine  marqua  la  dernière  heure  de  ce  vaste  concert;  aloi*s  cessèrent  à  la 
fois  les  oN'alions  des  empereurs  au  Capitole  et  les  fêles  des  dieux  païens  dons  les  tem- 
ples; aiors  se  turent  et  se  dispersèrent  les  tostrumeuts  de  musique  qui  avaient  eu 
part  à  ces  pon)pes  trioa)pfaale9  et  religieuses;  alors  disparut  et  tomba  dans  rouMi 
une  partie  de  ces  instruments  ({ue  la  civilisation  païenne  avait  mis  en  usage  et 
qui  devenaient  inutiles  nu  milieu  des  ruines  de  la  soeit^lé  antique,  t'ne  lettre  de  saint 
Jérôme  ;i  Uardaïuis  (De  iliversis  tjencribus  mumcorum  instrumentis)  nous  apprend  ceux 
que  le  cinquième  siècle  bissait  survivre  pour  les  l>eî»oins  de  la  religion ,  de  la  guerre , 
dn  cdrémonial  et  de  l'art  Saint  Jérôme  nomme,  en  premier  lieu ,  1  orgue,  composée 
de  quinze  tuyaux  d'airain,  de  deux  résemoirs  d'air  en  peau  d'él^hant,  et  de  douze 
soufllelsde  furgc  pour  imiter  la  voix  du  tonnerre;  il  désigne  après,  sous  le  nom  géné- 
rique de  ittlia,  plusieurs  sortes  de  trompettes,  celle  qui  convoquait  le  peuple,  celle  qui 
dirigeaitla  marche  des  troupes,  celle  qui  proclamait  la  victoire,  celle  qui  sonnait  la 
charge  contre  l'ennemi,  celle  qui  annonvait  la  fermeture  des  portes,  etc.  Une  de  ces 
trompettes,  dont  la  description  nous  représente  ass»  mal  ki  figure,  avait  trch  an- 
ches d'airain  et  mugissait  {mugiium  pro/êrf)  par  quatre  pavillons  (per  quatuor  vociductv» 
(ffreoj).  Saint  Jérôme  décrit  encore,  d'une  manière  aussi  peu  intelligible,  le  bombulum, 
qui  faisait  un  effroyable  bruit  :  c'était  une  espèce  de  carillon,  attaché  à  une  colonne 
crème  en  métal  qui  répercutait,  k  l'aide  dedouze  tuyaux ,  les  sons  de  vingt-quatre  clo- 
chettes  mises  en  branle  à  bi  Ibis  l'une  par  l'antre.  Cet  étitinge  instrument,  que  nous 
retrouverons  an  neuvième  siècle  sous  le  mémo  nom,  mais  très-simplifié,  réunissait b 
celte  é|M)que  lesqualités  d*  s  instruments  à  vent  et  celles  des  instruments  h  percussion. 
Dans  la  lettre  de  saint  Jérùiue,  on  voit  successivement  la  cithare  des  Hébreux,  en 
forme  de  delta  gi  ec,  garnie  de  vingt-quatre  cordes  ;  la  sambuque  {sambuca) ,  d'origine 
cbaldéenne,  trompette  formée  de  plusieurs  tujaux  de  bois  mobiles  qui  s'emboîtaient 
les  uns  dans  les  autres;  le  paoltorâiiR,  en  bébreu  mbSim,  pâlie  harpe  cacrée ,  montée 
de  dix  cordes;  et  cnQn  le  lympanum,  appelé  aussi  chorus,  tambour  ;i  main,  animé  par 
deux  tuyaux  de  flûte  en  métal  {m^^Iex  pellis  cwn  duobus  cicuUs  areis). 
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Tels  étaient  les  seuls  instruments  de  musique  usités,  sinon  connus,  nu  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Une  nomenclalui'e  du  même  genre  que  la  précédente  existe, 
pour  le  neuvième  siècle ,  dans  une  vie  manuscrite  de  Cliarlemagne  par  Aymeric  de 
Poyrac  (Bibl.  Nation.,  Mss.  n°*o9V4  et  5945,  ancien  fonds  latin).  Elle  nous  prouve  que 
le  nombre  des  instruments  avait  presque  doublé  depuis  quatre  siècles,  et  que  l'in- 


COMCERT. 


fluence  musicale  du  règne  de  Cliarlemagne  s*ét;iil  fait  scnlir  par  cette  résurrection  et 
ce  perfectionnement  de  plusieurs  instruments  naguère  abandonnés.  Voici  les  noms 
que  nous  pouvons  extraire  de  cette  curieu.sc  pièce  de  vei"S,  ou  plutôt  de  lignes  rimées, 
dans  laquelle  se  déploie  sur  deux  monorimes  le  concert  de  tous  les  instruments  h 
cordes,  à  vent  et  à  percussion ,  qui  célèbrent  les  louanges  du  grand  empereur,  prolec- 
teur et  restaurateur  de  la  musique  :  luba ,  canipana  ^  organa ,  cUhara ,  sambucus^  mca- 
ria,  (ympanum^  symphonia,  flafiuta,  dulciana,  tibia,  sambuca,  calamus,  psalleriim, 
lira,  sisirum ,  blandusa ,  cornu ,  chorus ,  taborellus,  cabrela,  tiarpa,  rebeca,  fislula. 
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Ooelqaes  antres  instnimento,  repréfleotës  par  des  pàripbntté»,  a'offrent  à  nous  mm» 

des  formes  si  vagues,  que  nous  n'osons  pas  leur  attribuer  de  noms.  On  jugera  cepen- 
dant qiin  les  vingt  -  quatre  noms  latins  tirés  de  ce  document  du  neuvième  siècle  suffisent 
pres«]ue  pour  correspondre  aux  trente-quatre  noms  français  que  nous  trouvons,  an 
qiialonièine  siècle,  dans  deux  poèmes  différeols  de  Gntllaume  de  Hadkaalt,  poète  et 
musici^  de  k  cour  de  Bourgogne ,  qui  seniUe  avoir  voulu  bire  dr  inventaire  rimé  de 
tons  les  instruments  de  musique  employés  ou  connus  de  son  temps.  On  comprenAn 
mieux  les  analogies  et  les  similitii(!*'«;  <\*^  cos  ficux  nomenclatures,  qnatul  on  les  verra 
placées  en  regard,  quoiqu'elles  appartienueul  k  deux  ouvrages  qui  n'ont  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  eux,  la  Prite  dMexandrie  et  U  Temps  pasfour. 


Là  avoit  de  tous  instrumens  ; 

Là  Je  vis,  tout  en  un  cerne, 

Et  s'aucuu»  me  «lisoit  :  Ta  awas  t 

Vide,  ralxiie,  guiteme, 

Je  vous  dlrat  In  propfM  nont 

L'enmorache ,  le  mioaunin. 

O'i'f?  avolent  pt  Im  seurnoms, 

Otfjle  et  psallerion, 

Au  moLQs  ceux  doal  j'ai  connoinsance , 

Harpes,  tabours,  trompes,  nacaires. 

Kftln  k  ptf s  «MM  natece. 

Oigaw,  eoTBtt  plut  de  dix  iwlres , 

Et  de  tous  instrumens  le  roy 

Cornemuse ,  flaios  et  chevrettes , 

Diny  le  premkr  «t  comoi'  croy  : 

Doucelnes,  sîroboles,  clochettes, 

ÛDBPM,  vldlei.nkttnMi, 

Timbra,  la  flMHte  brehtfi^M», 

Rnbcbcs  ci  psnlterloii , 

Et  le  grand  coraet  d'AIIemalngpe, 

Leus,  moniches  et  guiternes. 

V^S_l      _     _1                                A     &  ■ 

Flaios  de  saus,  fistule,  pipe. 

VU  j vw  yvr  m  HiTCiDCi { 

MM  n  AVMBj  y  uiinipB  pvmVf 

vdjDoaies ,  cuiioiiea ,  OWXpnilW, 

Huisines ,  eles ,  monocorde , 

£t  de  fl«iM  plua  de  X  piIrN, 

0&  U  n'est  qu'uiM  seule  corde; 

Cmà-érUn  de  XX  nanièrai. 

El  amw  d«MM  tout  «MemUe  ; 

Tant  des  fortes  quf  des  legieres; 

Et  certainement  il  me  semble 

Con  Mirazinois  et  douiMuiee, 

Qu'oncqiKS-fflais  lele  mélodie 

TBboiift,  ikmlM  tnmnofam. 

Ns  ftnit  oDoquei  veoe  ne  oye  f 

Deml-doussaloes  et  flaustea , 

Car  chacans  d'eux ,  selon  l'acoort, 

DiMit  droit  Joues  quand  tu  flaastes  : 

De  son  instrument  sans  diaoort. 

Tkonpes,  bulaines  et  trompettes. 

^le,  guiteme,  citole, 

QingMi,  rotes,  harpes,  ctNWNtMi, 

HKpt,  tonni*,  eotat,  AiJoIb, 

CniMauses  et  clialeinclles , 

Pipe,  soofQe,  muse,  naquaire. 

Hase  d'Aussay  rlchn  et  belles , 

Tabour,  et  quaoqœ  on  puet  Caire 

Etat,  ftdian «t BoaMMib 

De  doigt,  de  pcuBBVtderaitlitt, 

Qui  à  tons  InstrampnU  '^'accorde  : 

Ois  et  vis  en  ce  porehet. 

Muse  de  bl«t  qu  on  prend  eu  terre, 

{U  Tempt  fattowTf  Mm.  français ,  b* 

Trepie,  l'ccliiqiiaU  d'AngMm, 

lllU.NatlaB.de  M.) 

Cblpbonie ,  ilaios  de  saus. 

(£•  /Xw  tT Alexandrie,  Mss.  de  \a  ValMèlC^ 

»•  25  ,  BIbl.  Nation,  de  Pari». 

Les  noms  des  instruments  de  musique ,  comme  on  voit,  avaient  traversé  six  ou  sept 
siècles  sans  subir  d'altération  ;  mais  les  instruments  eux-mêmes,  dans  ce  long  iuter- 
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vaJle  de  temps,  s'étaient  transfonnés  phisieiin  fois,  à  ce  point  que  le  nom  primitif 

ne  présentait  souvent  pas  de  seos  et  démentait  le  caractère  musical  de  l'instrument 
auquel  il  demeurait  attaché.  Ainsi,  le  chorus,  qui  avait  été  une  espace  de  harpe  à  qua- 
tre cordes,  était  devenu  un 
iostrumenl  à  vent;  ainsi,  le 
jMaAiBrâM»,  qu'mi  touchait  ori- 
ginairement avec  uo  plectre  ou 
avec  les  doigts,  ne  résonnait 
plus  que  sous  un  archet;  tel 
instrument  qui  avait  eu  vingt 
cordes  n'en  gardait  plus  que 
huit;  tel  autre,  qui  s'était  con*- 
tenté  longtemps  de  trois  ou  (|ua- 
tre  cordes,  en  élevait  le  nombre 
jusqu'à  vingt-quatre;  celui  qui 
devait  son  nom  à  sa  forme  car- 
o»irt«iM^itii^.4tfrf«i«aiiWM#M»MM4.xai>.iM^  s'arTOndissait  ou  affectait  la 

forme  triangulaire;  celui  qui  avait  pris  naissance  dans  un  corps  de  bois  passait  dans 
un  corps  de  cuivre.  Rarement  ces  méiamorphoses  avaient  pour  objet  d'augmenter  les 
ressources  musicales  de  la  symphonie ,  elles  étaient  faites  plutôt  pour  amuser  les  yeux 
et  poor  exciter  la  curiosité;  ellee  se  piètaient  snssi  complalsamment  aux  habitudes 
bonnes  ou  mauvaises  de  l'instrumentiste.  On  peut  croire  avec  raison  qu'il  n'y  eut  pas 
dérègles  ûxcsdansla  facture  des  instruments  jiisiprau  seizième  siècle,  où  de  savants 
musiciens  soumirent  la  théorie  de  celte  fabrication  à  des  principes  mathématiques. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  ûa  du  seizième  siècle  (  1&89  )  que  les  facteurs  d'instruments  du 
musique  forent  organisés  en  corps  de  méder  et  obtinrent  de  la  bienveHlanoe  de 
Henri  111  des  privil^s  et  statuts  parUcttUers.  Auparavant,  les  instrumente  étaient 
Êd>riqués  à  Paris  par  des  ouvriers  organistes ,  luthiers  ou  chaudronniers,  sous  l'in- 
spection et  la  garantie  de  la  communauté  des  ménétriers. 

Comme  de  tout  temps  les  instruments  de  musique  ont  été  divisés  eu  trois  classe> 
qtéciales,  in$tnnn«a.ta  à  vent,  k  percnssion  à  cordes,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
d'adopter  cette  division  m  naturelle  pour  passer  en  revue  et  décrire  historiquement 
les  diUérentes  espèces  d'instruments  qui  Tureui  en  usage  pendant  le  Moyen  Age  et  la 
Renaissance.  Quant  à  pr'v  i'^er  exaetement  la  valeur  musicale  de  chacun  de  ces  inslru- 
meuts,  que  nous  ne  connaissons  souvent  que  par  des  figures  plus  ou  moins  fidèles, 
c'est  un  travail  de  divination  devant  lequel  les  plus  habiles  harmonistes  ont  reculé.  Il 
est  certain  eqiendant  que  cette  bicarré  variété  de  fonnee  et  de  grandeurs  dans  chaque 
fiinnlte  d'instnimente  devait  produire  de  singuliers  effets  de  mélodie,  et  ajonler 
quelquefois  des  nuances  agréables  à  l'exécuûon  d'un  moioeau  d'ensemble. 
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'étaieni  les  flûtes,  les  iroinpettes  ot  les  orgues. 
Chacun  de  ces  înstruinents  lormait  une  (amilie 
ânes  nombreuse  d'instnimenis  qui  différaient  de 
nom,  de  forme,  de  grandeur  et  d'un^.  Ainsi, 
dans  la  faniilk'  des  flûtos,  on  distinguait  ia  Aftte 
droite,  la  flûte  doiihlc,  la  lli'ilc  ii;ivi  rsi<'ro ,  It'  sy- 
rinx,  le  chorus  y  li;  culamus  ou  t  lialeuiL>lle ,  la  nnise 
OU  musette,  la  chevrette  ou  cornemuse,  la  pipeau 
sifllet,  le  fresld  ou  Treiiau,  h  dmaaiM  ou  dou- 
cine,  ou  hautbois,  le  flaios  ou  flageolet,  le  pan- 
dûrium,  t'i  hh'u  d'nutrrs  qui  n'ont  pas  laissé  de 
traces  dans  l'Instoire  de  la  musique. 

Le  Moyen  Age  fiiisait  tant  de  cas  de  la  flûte,  le 
plus  ancien  de  tons  les  instramenis  de  musique, 
qu'il  avait  pris  plaisir  à  la  diversifier  et  à  en  multiplier  les  variétés;  cette  prédi* 
lerlion  pour  la  llùtc  ('lair  encore  si  marquée  au  si  i/if  inc  siècle,  qu'un  oichestre 
alors  cùl  semblé  iiRum|ilt  t  sans  un  système  entier  dr  firitfs  comprenant  la  ladleot  la 
haute -coiitie,  la  hassc  cl  le  dessus.  Dans  l'origine,  la  ilùte  simple,  qu'on  appelait 
é^jalement  fiùte  à  bee,  consiaiait  en  un  tnjau  droit,  de  bois  dur  et 
sonore,  d'une  seule  pièce,  et  n'était  percée  que  de  quatre  on  six 
trous;  r>n  aii<;menta  siiorossivement  le  nombre  des  trous,  qui  fut 
porft'  à  iit'ul  ,  puis  à  onze,  fi  la  longueur  du  tuyau  .  <|Mi  eut  jusqu'à 
sept  a  huit  pieds  de  long.  Comme  les  doigts  ne  sullisaient  plus  pour 
agir  sur  onze  trous  à  b  fois,  on  ferma  les  deux  trous  les  plus  éloi- 
gnés du  bec  par  des  cleb  mobiles  que  le  flûteur  ouvrait  avec  son 
pied.  On  rencontre  des  flfiies  simples  de  toutes  grandf  irs,  sur  les 
monuments  flçîun's  do  toutes  les  épo<pu's.  La  flûte  double,  non 
moins  usitée  que  la  llûle  simple,  avait  deux  liges  :  l'une  nommée 
gauche  (Aitufra)  ou  féminine,  tenue  par  la  main  gauche,  pour  les 
sons  aigus;  l'autre,  nommée  droite  (ctearlra)  ou  masculine,  tenue 
i'i4H4..bb(xiviiM.).  F""  ''^  il' cite,  pour  les  sons  graves.  Cette  seconde  tige  était 
Ti«<.iw. ordinairement  plus  lorv^'ne  que  l'autre.  Les  tuyaux  étaient  tantôt  liés 
ensemble,  tantùt  isolés.  Quelquefois  la  Ilûte  double,  ayant  une  seule  tige  formée  de 
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deux  pièces  distinctes,  n'afni  aussi  qu'une  seule  oirrerUife,  mais  recevait  le  son  par 
denx  lieca  que  le  joueur  de  AAte  emiioucfaait  aiternalivement;  c'était  raccompagne- 
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meni  ordiuaii'e  des  faiseurs  de  tours  uu  jongleurs,  au  oii^iéiiie  siècle.  La  Hùie  tra- 
Yeruère  ou  travenine,  appelée  fiùte  t^emande  an  seixièmesië' 
cle,  ne  fut  guère  usitée,  avant  que  l'Aliefloagne  lui  eût  donné  de 
la  vogue  en  la  pi»rfeclionnant. 

Lp  syiinx ,  qui  n'était  pns  nutre  chose  que  la  flûte  de  Pan ,  se 
composint  généralement  de  sept  tu}aux,  d'ioegale  grandeur, 
réunis  ensemble ,  boadiés  eu  Ins,  ouverts  en  haut  sur  k>  plau 
iiorizontal  que  parcourait  la  lèvre  du  musicien.  Il  y  avait  des 
syrinx  de  dilTérents  modèles,  les  uns  en  bois,  les  autres  en  mé- 
tal. Ces  derniers,  en  nsage  a!ix  onzième  et  douzi/'mp  sièrips, 
représentaient  la  moitié  d'un  cercle  et  reufermaieut  neuf  tuyaux 
dans  une  boite  de  métal  percée  de  neuf  ouvertures.  Un  pareil 
instroment  devait  produire  des  sons  trè»<iigii8  qui  s'accordaient 
difficilement  cotre  eux. 

Le  chorus,  d'après  les  termes  de  la  lettre  de  saint  Jérôme,  se  composait  d'une  peau 

ir 
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et  de  deux  taynix  dTainb»  dont  Tun  élait  l'emboudinra  et  Tautre  le  pavillon.  M.  Bottée 
deToDimon  veut  qœ  ce  l%t  une  musette;  M.  Coussemaker,  uno  osi>(  ce  de  flûte  (]ui 
prenait  lee  formes  les  plus  bizarres.  Au  neuvième  siècle ,  c'était  un  double  tnynu  de 

métal  aflectanl  à  peu  près  la  ligure  d'une 
croix,  au  milieu  de  laquelle  s'élai|pssait 
en  cercle  une  peau  tendue,  destinée 
sans  doute  h  servir  de  réservoir  d'air.  A 
la  niérne  époque ,  le  tuyau  du  chorus 
avait  aussi  l'aspect  d'un  carré  long  :  une 
double  peau  en  remplissait  le  centre  et 
ftMmaît  me  podie  d'air;  l'embouchure 
était  placée  au  milieu  d'un  des  c6lés  du 
tuyau,  et  deux  pavillons  s'ouvraient  du  côté  opposé.  Cet  instrument,  dont  le  nom 

indique  la  prétention  do  renfermer  plusieurs  instru- 
ments en  un  seul ,  n'était  parfois  qu'une  longue  HAte  k 
tujau  simple  terminé  par  un  pavilkm  k  tête  d'animal 
et  percé  de  plusieurs  trous,  que  précédait  un  tan* 
bonr  ou  boîte  sonore  en  métal ,  en  bois  ou  on  pcnu. 
Le  chorus  deviut  plus  tard  une  espèce  de  tympauon. 
Le  cofinm»,  e^meOus  ou  ea&um/to,  qni  a  &it  en- 
suite la  «ikaimwtfe  ou  dMam,  ne  fut  d'abord  qu'un  chalumeau,  et  finit  par  être,  au 
seizième  siècle,  un  dessusde  hautbois,  lorsque 
la  bombarde  en  était  la  basse-contre  et  la  taille, 
et  que  la  basse  s'exécutait  sur  la  crumorne.  Au 
reste,  le  hautbois  formait  à  lui  seul  un  groupe 
dlnstruments  variés.  La  éouffoiiu  ou  dmieiae 
idulciana),  qu'on  appelait  souvent  flûle  douce, 
tiViait  pas  autre  chos(^  ([u'un  j^rnnd  hautlxiis 
de  Poitou  qui  jouait  les  |)arlies  de  taille  ou  de 
quinte.  On  avait  imaginé  d'obvier  à  la  longueur 
incommode  de  ces  hanlhois,  en  les  divisant 
par  fragments  réunis  en  faisceau  mobile  sous 
le  nom  de  fagol  :  cet  instrument ,  qui  n'eut  plus 
alors  (jue  (juelqut  s  pouces  de  long,  se  nomma 
courlaul  en  France  et  sourdeline  ou  sampogne 
en  Italie,  où  il  se  jouait,  comme  hi  musette, 
au  moyen  d'un  soufflet  gonflant  un  sac  où  était 
le  réservoir  d'air.  La  muse  de  blé  était  un  sim[i|e  (h.dumeau;  mais  la  muM(mttia), 
ou  cstirc  (slira),  devait  être  une  vraie  tiinselti'  des  le  douzième  siècle,  comme  la 
mused  Anssay  (d'Ausçois,  pays  d'Aucli)  lut  certainement  un  hautbois  au  quatorzième 
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Mède.  Quant  à  la  mineite  propremeni  dite,  on  la  nommait  plotôi  cAeentlto,  duiûn 
on  ^iwriê  icabraia,  au  onzième  siècle),  paneqne  le  sac  adapté  nu  cbalameau 

était  fait  de  peau  de  chèvre;  on  employait,  en  même  lempSypOur 
la  désigner,  les  ooms  de  pyihmles  et  de  cornemuse. 

Les  fiaiùs  de  mi»,  que  la  mosHiae  de  chambre  oe  dédaignait 
pas,  étaient  de  véritables  sifflets  en  bois  de  saule,  teb  que  ceux 

dont  reiifance  a  gardé  la  naïve  spé<  ialilé;  ntais,  ainsi  que  nous 
rappreml  Guillaume  <!•>  Machault,  il  y  avait  plus  de  vinf,'t  maniè- 
res de  iluios,  laiU  de  furies  cumim  de  legières,  qui  s'accouplaient 
par  pareB  dans  on  ensemble  musical.  Parmi  les  flaios,  ou  fla- 
lieols,  il  faut  oomprendre  la  ft/bUtt  le  soi^e,  la  jm^  ei  le  flres- 
tel.  ou  fréliau  y  qm  a  pris  plus  tard  le  nom  de  gcUoubeL  Presque 
tous  Ifs  flaios  se  jouaient  de  la  main  }.'au(  lie ,  tandis  que  la  droite 
était  occupée  à  frapper  le  rhyihme  sur  un  t;uubour  ou  sur  des 
cymbales.  Le  patidorium,  oupanduriumt  cité  par  Cassiodore  et 
Isidore  de  Séville  an  nombre  des  iosimments  ë  vent,  doit  être 
dassé  parmi  les  (lûtes,  selon  M.  de  Cuussemaker,  qui  avoue  ne 
pas  savoir  lai^iielle  (  '('1:111.  I.p  nom  ilc  pdtulnriiim  nous  Tiit  su|>- 
poser  que  cette  llûte  pie^eutait  quoique  analogie  de  &onsavec 
l'instruroeot  à  cordes  nommé  pandura. 
La  fiimille  des  trompettes  ^it  aussi  considérable  que  celle  des 
flûtes  ;  elles  sont  nommées  en  latin  :  tuba,  lUutUy  buccina,  lauréat  cornu,  cornix,  snl- 
pinx,  clam,  clarasius,  rlurio.  hadubhd,  classica^  lictnio,  sUicines,  lubesla,  etc.  ;  eu  l'iau- 
«.ais  ;  Irunipe  ,  corne,  cor,  cornel,  olipliunl,  buistne,  sambulc,  t;lc.  Saint  Jérùra»?,  dans  s;i 
lettre  à  Uurdauub,  p:irle  de  la  variété  des  trompettes  qui  servaient  à  b  guerre,  et  dans 
toutes  les  cirronslances solennelles  de  la  vie  publique.  La  trompette  empruntait  son  nom 
il  sa  forme ,  au  son  qu'elle  rendait,  à  la  matière  dont  elle  était  fabriquée,  à  l'osage  qu'elle 
avait,  ou  bien  h  toute  autre  particubrité.  Ces  instruments  différaient  tons  l*^s  uns 
des  autres,  et  cependant  il  stirail  bien  ditricile  de  les  distinguer  entre  eux  en  [irecisanl 
leurs  dillérences.  I^t  irom(ielte  militaire  (/u6u,  Ubiat'l  liiuus),  en  cuivre  ou  en  airain, 
avait  bien  des  espèces  qui  appartenaient  soit  aux  troupes  de  pied ,  soit  k  la  cavalerie, 
soit  anx  villes  de  guerre  et  cliÂieaus  fintiOés,  soit  aux  flottes  et  aux  navires  armés.  Le 
nom  de  plusieurs  de  ces  trompettes  {clarto,  claro,  clarasius)  témoigne  de  l'éclat  de 
leurs  sons.  Les  noms  de  quelques  autres  (cornix,  taurea,  salpinx)  indiqueraient  plu- 
tôt leurs  lormes;  00  ^ail,  eu  ellet,  que  leurs  pavillons  représentaient  ici  une  tète  de 
taureau,  là  une  tdte  d'oiseau ,  ailleurs  une  téte  de  serpent.  Ces  dillërenies  trompettes 
étaient  employées  dans  les  combats,  dans  les  fêles  publiques,  dans  les  cérémonies 
civiles  et  religieuses.  Quelques-unes  avaient  jusqu'à  sept  pieds  de  long,  et,  comme 
elles  éuiient  grosses  h  proportion  de  la  longueur,  il  fallait  une  sorte  de  pied  pour  les 
supporiei'  {icndaitt  que  le  soimeur  eaiboucbuit  l'instrument  et  souillait  dedans  de  toute 
Saïuu  it  ici  UiS; :,JMLlil;i  \A  mim  U- 1 
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h  finve  de  ms  ponmom.  Au  huitième  siècle,  les  bergers  saxons,  en  gardant  leurs 

iroupenux  dans  les  montagnes  el  les  landes  de  la  Cornouaille 
et  du  pays  de  Galles,  ne  se  séparaienl  pas  de  leurs  trompes, 
énormes  tuyaux  recourbes  en  bois  cerclé  d'airain,  à  l'aide 
desquels  h  voix  humaioe  se  disait  eolendrei  plusieurs  lieues 
de  dislance.  U  y  avait  aussi,  pour  les  chasseurs  et  les  p&tre« 
das  autres  pays,  des  trompettes  recourbées  qui  ser\'aient  éf:a- 
ieinenl  à  faire  des  signaux  d'appel  et  (pii  ettient  d'une  dimen- 
sion plus  portative,  puisqu'on  les  tenait  d  une  seule  main  en 
les  fiiisant  araner  j  si  quelques-unes  Airent  fabriquées  en 
métal,  la  pliqiart  oonsisiaicnt  en  une  simple  coiue  de  tau- 
reau, de  bulBe  ou  de  boue.  Les  barons,  et  plus  tard  les  cbe- 
valiers,  qui  étaient  toujours  en  guerre  ou  en  chasse,  jjortèrent 
de  pareils  cornets  pendus  à  leur  ceinture;  mais  ces  cornets, 
dont  ils  faisaient  usage  au  besoin  en  guise  de  vase  h  boire 
dans  leurs  expéditions  aventureuses,  {«irent  le  nom  d'oft- 
pkant  quand  on  les  travailla  en  ivoire  et  qu'on  les  revêtit 
de  délicates  sculptures.  Les  romans  de  chevalerie 
sont  pleins  de  scènes  de  combat  dans  les^pielles  le 
son  de  l'oliphant  amène  une  péripétie  dramatique  : 
Robnd,  aceaUé  par  le  nombre  dans  les  défilés  de 
Roncevaux,  sonne  du  cor  pour  appeler  à  son  se- 
cours l'armée  de  Charlemagne. 

On  voit,  dans  un  passage  d'un  maiiiiscril  de  la 
Bibliothèque  de  Berne,  cité  par  M.  Jiilnnal,  quel 
était  le  r6le  des  trompettes ,  des  cornets  et  des  M- 
JHMS,  utt  quatonûème  siècle  :  «  Y  a  en  la  l^on 
trtmpeurSt  comeurs  et  buisineurs.  Trompeui-s  trom- 
pent quand  les  chevaliers  doivent  aller  h  la  bataille 
T».r^(MnHM|;«iH4Mi).~ib.  »,M..      el  quand  ils  s'en  doivent  retourner  aussi.  Quand  li 

comeurs  cornent,  cil  qui  portent  leseoseignes  leur 
obéissent  et  se  meurent,  mais  non  pas  li 
chevaliers.  Toutes  les  fois  que  li  chevaliers 
doivent  issir  pour  faire  aucune  besogne, 
li  trompeurs  trompent  :  et  quant  les  ban- 
nières se  doivent  mouvoir*  li  oomeura 
cornent.  Encore  y  avoit,  ça  en  arrière, 
une  autre  manière  d'instrumenz  que  l'en 
appeloit  clastques ,  et,  je  cuide,  ien  les 
appelle  or-endroit  buisines.  »  D'après  ce  passage ,  les  trompettes  correspondent  aux 
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mouvenieDls  des  cbevallen  ou  hommes  d'armes;  les  cornete,  aux  mouvements  des 
bannières  ou  gens  de  pie<]  ;  les  btriitms  ou  clairons  ne  sonnent  que  si  1*05/  entier  se 

met  on  marche.  Les  hérauts  d'armes,  qui  faisaicnl  les  proclaiiiations  ot  les  cris  sur  l's 
places  publiques,  avaient  de  longues  trompettes  à  polcnce ,  ainsi  nommées  du  bâton 
fourchu  qui  en  soutenait  1  <*xiréinité.  Ils  se  servaient  quelquerois, 
ponr  le  même  usage ,  de  trompettes  à  tortilles,  c'est-ft-dire  de 
trompes  tortillées.  Au  reste,  le  son  de  la  trompe  ou  celui  du  cor 
accompagnait  la  plupart  de^  actes  do  la  vie  privée  des  seignoure  : 
à  leurs  repas,  on  cornat(  l'eau,  le  vin,  le  p^^tin  Dans  la  vie  publi- 
que des  bourgeois,  le  cor  ou  la  trompe  élail  coiiimc  la  voix  de 

l'aulorîté  municipale  ou  bcigncuriale:  on  «onwâ  l'entrée  et  Hssne 
du  marché,  l'ouverture  et  la  fiwmetnre  des  portes,  l'heure  du 

couvre-rcu,  jusqu'à  ce  que  la  clocbe  eut  remplacé  le  cornet  à 
bouquin  et  la  trompette  de  cuivre. 

Les  Gaulois  et  les  Germains,  dès  la  plus  haute  antiquité,  avaient 
la  passion  des  grandes  trompettes  qui  rendaient  des  sms  rauques, 
terribles. ou  effirajants,  comme  nous  l'apprennent  Polybe  et  Am- 
mien  Marcellin;  ils  empruntèrent,  aux  Sarrasins  d'Espagne  sous 
Cliaricmagne,  et  aux  Arabes  de  Palestine  pendant  les  n  oisndes,  le 
goût  et  l'usage  des  trompettes  à  sons  éclataots  et  siruienis  :  les 
cors  MrreiiMtQfa  en  cuivre  remplacèrent  les  cornets  en  bois  et  en 
corne;  les  buisbmt  qui  avaient  été,  chet  les  anciens,  des  trom- 
peiles  recooril>ées  en  cercle,  comme  nos  cors  de  chasse,  se  changèrent  en  grosses 
trompes  d'airain  h  tige  droite  et  à  pavillon  évas»'>  ;  Ip*  trompes,  également  en  mëud, 
se  replièrent  sur  elles-mêmes  et  dévelop|:KM-ent  leui-^  tuyaux  mobiles,  sous  le  nom 

  de  saquebutes  ou  sambules.  C'étaient  de  véritables 

trombones  qui,  déjà  connus  en  Italie  dès  le  neu- 
vième siècle,  essayëi^nt  diverses  formes,  et  se 
divisèrent,  an  seizième  siècle,  en  quatre  |>arties  : 
premier  dessus,  second  dessus,  bourdon  et  basse. 
l.'Alleinagne  se  montra  surtout  amoureuse  des 
trompes  et  des  cornets,  qui  prirent  aussi  leurs  qua- 
tre divisions  barmoniqnes et  furent  percés  de  trous,  ainsi  que  les  Uùies. 

Hais  de  tous  les  instruments  à  vent,  celui  qui  eut  le  caractère  le  |)lus  imposant  et 
la  destinée  la  plus  glorie  ise,  au  Moyen  Age,  ce  fut  l'oi-gue.  L'antii|Tiité  ne  ronnaissait 
que  l'orgue  hydraulique  {hydraula),  dont  Teriullien  attribue  l'iuvi  auun  a  Arciiimède. 
Cet  orgue  {organon)  se  composait,  en  général,  de  vingt-six  tuyaux  que  disait  vibavr 
un  davier  de  vingt-six  touches,  qui  mettaient  en  jeu  les  soupapes  placées  au-deasos 
d'un  réservoir  d'eau.  Il  y  eut  souvent  des  perfectionnements  ingénieux  dans  le  méca- 
t  des  orgues  hydrauliques.  Celui  qu'on  vo^^t  à  Kome,  du  temps  Ue  Néron,  était 
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si  oompliqm  et  si  extraordiiiaire  que  l'emperear  passa  toat  un  jour  à  l'admirer.  Dans 

ces  iiistnimcnis,  l'air  rendait,  sous  la  pression  de  l'eau,  les  sons  les  plus  variés  et 
surtout  les  pins  aigus.  L'orgue  hy<iraulique,  que  Tcrtullien  nous  montre  o  composé 
de  tant  de  pièces,  de  tant  de  parties  distinctes,  d'un  si  grand  nombre  de  tayaux,  • 
ëlait  toajburs  remarquable  par  ses  proportions  éDormes.  Eginard  parle  d*nn  orgue 
de  celte  espèce ,  fabriqué  en  826  par  un  prêtre  de  Venise  nommé  Georges,  pour 
Louis  le-I)ébonnaire,  qui  le  fit  mettre  dans  son  palais  h  Aix-la-Chapelle.  L'orjçue 
liyilraulique ,  néanmoins,  quoique  décrit  et  recommandé  par  Vitruve,  n'était  pas  d'un 
usage  très- répandu  en  Occident  On  le  voit  tigurer  pour  la  dernière  lois,  au  dou- 
zième siède,  dbns  l'éi^lise  du  monastère  Halmesbury,  et  encore,  cet  orgue-là  âail-it 
plol6t  un  orgve  à  vapeur,  car  les  sons  si  puisnnis  qu'il  rendait  (modulaios  damons) 
sortaient  de  tuyaux  d'airain  dans  lesquels  s'engouffrait  la  vapeur  de  l'eau  boailbDle. 

C'était  l'orgue  pneumatique  qui  avait  l'ait  abandonner  l'orf^ue  hydraidique  comme 
étant  d'un  appareil  plus  coûteux  et  plus  embarrassant,  d'un  jeu  moins  sûr  et  moins 
facile,  d'une  harmonie  moins  agréable.  L'orgue  pneumatique  était  connu  dès  le  qua- 
trième siècle.  •  On  appelle  organa,  dit  saint  Augustin ,  tous  les  instruments  dé  mu- 
sique; on  appelle  orgmum,  non-seulement  ce  grand  instrument  dans  lequel  l'air  est 
introduit  par  des  souillets,  mais  encon-  tout  insirumeiit  (]ui  est  propre  à  exécuter 
une  mélodie.  »  Ces  orgues  primitives  devaient  être  d'un  mécanisme  fort  simple,  suivant 
la  description  qu'en  fait  saint  Jérôme  :  il  se  composait  de  quinze  tuyaux,  de  douze 
soufflets  et  de  deux  peanx  d'âéphant  jointes  ensemble  serant  de  réserfoir  d'air. 
Ce  sont  deux  oignes  de  ce  genre  qu'on  reconnaît  parmi  les  scoljptttres  de  l'obélisque 
érigé  à  Gonslantinople  sons  Thëodwe-le-Grand  :  l'un  a  sept  tiiyaox  de  même  bau- 
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teur;  l'autre  en  a  huit,  dont  les  ouvertures  présentent  un  plan  vertical.  Dessoofflels 

que  met  en  mouvement  le  poids  de  deux  enfants  font  pénétrer  l'air  dans  le  sommier 
sur  lequel  repose  le  jeu  d'orpue.  L;i  position  de  ces  deux  instruments  empêche  de 
voir  le  clavier,  dont  les  liiiigues  de  b<.>is,  pour  employer  les  expressions  de  Cassio- 
dore,  artistemenl  comprimées  sous  les  doigts  des  musiciens,  produisaient  une  puis- 
sante et  délideuse  hannonie.  Il  font  cependant  remonter  jusqu'au  huitième  siéde 
pour  constater  l'introduction  de  l'orgue  pneumatique  en  Occident,  on  du  moins  en 
France.  En  757,  l'empereur  d'Orient,  Constantin  Copronyme.  envoya  des  présents 
au  roi  Pépin,  et,  parmi  ces  présents,  il  y  avait  un  orgue  qui  lit  l'admiration  de  la 
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cour  de  Compiè^ne.  Le  même  empereur,  peu  d'années  après,  envoya  encore  uu 
orgue  à  Charlemngne ,  et  Cbarlemagiie  en  fil  frira  plusieors  antres  il'eprfes  ce  modèle, 
«  doot  les  tuyaux  d'airain,  animés  par  des  soufflets  en  peau  de  taureau,  raconte  le 
moine  de  S;ïinl-Gall ,  imitaient  le  rugissement  du  tonnprcp,  Ips  nrrcnis  de  la  lyre  et 
le  cliquetis  des  cyinbaî*^.  »  Ces  premièi'es  oi'gues,  maljjrr  la  force  i  l  la  richesse  de 
leurs  sons,  étaient  d'une  dimension  tout  à  laitportaiivo.  Ce  lut  par  suite  de.  son  appli- 
cation presque  excluâireaux  aoleiuiilés  dn  enlte  catholique,  que  Fontae  ae  développa 
sur  une  échelle  gîganteeqoe.  Dès  Tannée  ,  l'évèque  Elfège  avait  raitconslruire,  pour 
son  église  de  Winchester,  nn  crj^tic  qui  snrpaîwait  on  prandnir  inulrs  les  orgues  qu'on 
avait  vues  jusqu'alors.  Cet  orgue  se  divisait  en  deux  parties,  ayant  chacune  sa  souf- 
flerie, sou  clavier  et  son  oi^niste  :  douze  souillets  en  haut,  quatorze  en  bas  étaient 
mis  en  jeu  par  soixame-dix  hommes  robustes,  et  l'air  se  disiriboail,  au  moyen  de 
quarante  soi^pes,  dans  quatre  cents  tuyaux  rangés  par  groupes  ou  chœurs  de  dix, 

à  chaqtie  fjroiipe  (les- 
quels correspondait 
une  des  viugl-qualre 
louches  de  chaque 
cbvier.  On  a  peine  h 
croire  rependant  que 
le  son  d'un  pareil  or- 
gue s'entendait  |)ar 
toute  la  ville  (fmdiqtie 
)  per  MrbM)t  comme 
\  le  dit  un  ()oële  con- 
temporain. 

Depuis  le  neuvième 
siècle*  les  mciNeurs 

racteun  d'orgues  étaient  en  Allemagne.  U  pape  Jean  VIII  écrit  à  un  évèque  de  Freî- 
sing  pour  lui  demander  à  la  fois  un  bon  orgue  et  un  bon  organiste.  Gerhert,  devenu 
paiHî  sous  \p  nom  de  Sylvestre  II ,  parait  avoir  créé  dans  le  monasièro  d«»  Bobbio  uo 
atelier  pour  la  I  k  iiirt-  des  orgtte»;.  Cet  atelier  en  fournissait  même  aux  églises  do 
France,  et  iierbei  t  en  donne  un  à  sa  ville  natale,  Aurillac.  TOUS  tes  traités  de  mu- 
sique rédigés  du  neuvième  au  douzième  siècle  entrent  dans  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  les  proporiions  des  tuyaux  d'orgue,  ce  qui  prouve  que  cet  instrument 
c'iait  généralement  ré|)andii  en  Euro|)e.  Cepend  uil  si  prf'sem  e  <laps  les  éj^lises  et  son 
emploi  pendant  les  cérémoiiies  sacrées  rentoiuraienl  çà  et  là,  de  la  part  du  cierge 
ou  des  évéques,  une  opposition  fondée  sur  l'autorité  des  conciles.  Au  douiième  siè- 
cle, Eslred,  abbé  de  Rieval,  se  plaint  du  lonnerre  des  orgues  et  dn  grondement  de 
leura  soufflets.  Balderic,  à  la  même  époque,  prend  leur  défénae  et  les  met  sous  la 
protection  du  roi  David  et  do  prophète  Klisée  t  «  Noos  permettons,  dit- il,  l'usage  de 
Sùm  «  Aiu.  IISIIOHIIIS  lit  Umi  fiL  m 
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l'orgue,  à  l'exemple. de  ces  grands  penonnages;  mais  noiii  ne  Miobi  pu  an  crime 
aux  ^ises  qui  tt*eo  ont  pmni.  •  Enfin  Votgat  Iriomplia  de  tons  ses  ennenne,  et 

(r^a  presque'  sans  partage  dans  la  maison  de 
■  t  ^  Diou,  à  pnrtir  du  treizièmo  siôric.  Ces  înslru- 

_  ^jjP    l      menis,  eu  général  triis-coaipliqués,  occupaienl 


beaucoup  de  place  ;  mais  leurs  diffifirences  rd- 
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sulbûent  moins  de  leurs  proportions  que  de  h 
sonorité  de  leurs  tuyaux  ;  les  uns  étaient  en 

hronrp,  les  aiitrps  en  cuivre,  d'aulres  on  F»ois. 
quelques- uus  en  verre.  Il  y  avait  à  Milan  un 
oi|;ae  à  tnpnx  d'argent;  il  y  en  avait  un  à  Ve- 
nise» dont  les  tuyaux  étaient  en  or  pur.  On 
adopta  de  préférence  un  alliage  de  plusieurs 
métaux  combinés  ensemble.  i)\\[\u{  .ni  nombre 
des  tuyaux,  il  varia  sans  cesse,  selon  que  le 
facteur  d'oi^ues  voulait  ajouter  le  jeu  de  tel  ou 
tel  instrument  à  son  davier.  Le  mécanisme 
était  aussi  plus  ou  moins  simple  et  ingénieux;  les  souOels  néanmoins,  quel  que  fîf^t 
leur  procédé,  n'éUiient  jamais  Cik  ils  à  mcltre  en  mouvement,  et  les  claviers,  dans 
les  grandes  orgues,  présentaient  des  palettes  larges  de  ciuq  ou  six  pouces,  que  l'or- 
ganiste*  les  mains  garnies  de  moufles  ou  gros  gants  de  paume,  frappit  à  coups  de 
poing  pour  en  tirer  des  sons. 

On  avait  inventé  aussi,  dès  les  premiers  temps,  Torgue  portatif,  qui  prit  sucoeasi- 
vcnient  les  formes  les  plus  commodes.  11  se  composait,  d'ordinaire,  d'une  caisse  rrn- 
fennant  les  tuyaux  debout  sur  deux  rangs,  avec  un  clavier  devant  et  un  soutllei 
derrière.  TaniM  on  manoeuvrait  le  soufflet  au  moyen  d'une  pédale,  tantôt  de  la  main 
gauche,  tandis  que  la  droite  seule  parcourait  le  clavier.  Cet  <H>gue 
se  posait  sur  les  genoux  de  l'exécutant  ou  Uen  sur  une  table.  Sou> 
vent  hi  dimension  et  la  forme  de  cet  instrument  ne  dispensaient 
pas  l'orgdniste  de  recourir  à  l'aide  d'un  souffleur.  Bientôt  la  boite 
à  tuyaux  se  ferma ,  et  le  musicien  put  se  la  suspendre  au  cou. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Martin  Agriot^,  dans  sa 
àlusica  instrumenl(dis,  et  Ottomarus  Luscinius,  dans  sa  Musurgia, 
donnent  la  de»  l  iption  et  la  (i;.'iiif  de  trois  esj)èces  d'orgue  de 
cliambre  :  le  portalif  ,  la  régule  et  le  positif.  (Le  dernier  est  repré- 
senté dans  le  célèbre  table:m  de  Kapbaël ,  qui  a  peint  sainte  Cécile 
jouant  du  posât/.  Pour  la  rsjpafe,  qu'on  diMgnait  sons  le  nom  de 
regales  au  dix-septième  siècle  et  de  ninfali  en  Italie,  Û  en  est  question  souvent  dans 
les  écrivains  facétieux  du  temps  de  Louis  XIII.  La  Satyre  ménippée,  t|ui  nous  montre 
le  Charlatan  espagnol youatU  des  regales  sur  son  écbafaud  du  Pont-Neuf,  avait  perpétué 
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le  souveoir  de  ce  petit  jeu  d'orgues,  que  b  Fkndre  métamorphon  de  le  fiiçdn  la  plug 
Insarre ,  aa  diz-a^ième  siècle^  en  oompoeant  sona.oe  nom  un  iiietninient  à  percas- 
sion ,  avec  dix-aept  bftions  de  boia  réMMuianl,  de  diffiStenles  grandeora,  qaVm  marte- 
lait en  cadence. 

INSTRUMENTS  A  PERCUSSION. 

C'étaient  lea  elochea,  les  cymbales  et  les  lamboars.  Cfaacane  de  ces  cspëoes  d'ins- 
troments  de  musique  se  composait  d'une  ramitle  :issez  iionibreuïye  et  très- variée.  11 
n'est  pas  douteux  que  les  anciens  connaissaient  les  clo(  li<'s,  les  doc  bettes  et  les  gre- 
lots; mais  la  cloche  proprement  dite,  en  méuil  lomlu  (cnmpana  dU  mit,  parce  qu'on 
en  attribue  l'invention  à  saint  Paulin,  évèque  de  Noie  au  sixième  siècle),  ne  fut  mise 
en  usage  que  pour  appeler  à  de  grandes  diatanoes  les  fidèles  aux 
cérémonies  du  colle  catholi(]ue.  Les  églises  et  les  monasièreit 
élaieiil  en  ce  temps  là  isolés,  cachés  au  milieu  des  bois  :  il  fiillait 
donc  un  mode  facile  d'avertir  les  habitants  du  voisinage,  que  le 
prêtre  allait  monter  à  l'autel.  Dans  l'origine,  un  moine  ou  uu  clerc 
lenail  à  la  main  une  cloche  qu'il  faisait  Unler  à  la  porte  de  l'Oise 
ou  du  haut  d'une  phie^forme.  Ce  n  était  enoore  &  que  le  tinlima- 
biihun  ,  qui  ne  changea  de  destination  qu'après  le  dixième  siècle 
et  qui  lut  depuis  réservé  aux  crieurs  publics,  aux  clocheleurs  des 
trépassés  et  aux  soimeurs  de  confréries.  Quant  à  la  cloche  de 
•M*  paroisse,  elle  n'avait  pas  lardé  à  grossir  et  à  prendre  un  tel  vo- 
lume, qu'il  avait  &1ltt  bfttir  des  tours  et  des  clochers  pour  h  sus- 
pendre dans  les  airs,  oîi  le  son  ne  rencontrait  pas  d'obstacles.  Les  premières  cloches 
avaient  été  faites  certainement,  comme  le  saufang  de  Coloirne. 
avec  des  lames  de  fer  battu  superposées  et  jointes  par  des  clous, 
en  forme  conique.  De  pareilles  cloches,  armées  d'un  long  b^it- 
lant  de  fer,  ne  poofiôenl  roodre  que  des  aons  discordants  et 
sourds.  On  fondit  des  cloches  en  cuivre  et  en  argent,  dès  le 
huitième  siècle.  Une  des  plus  anciennes  (pii  subsistent  mainte- 
nant, c'est  sans  doute  celle  de  la  tour  de  tiisdomini ,  n  Sienne  : 
elle  porte  la  date  de  ilS9;  elle  a  la  forme  d'un  tonneau  ayant 
un  mètre  de  hauteur,  et  elle  rend  un  aon  très-aigu.  On  peut 
juger,  d'après  des  exemples  d'im  âge  postérieur,  que  les  fon- 
deurs de  cloches  avaient  différentes  théories  sur  la  forme  la  plus 
propice  au  son  :  les  uns  comprimaient  les  lèvres  de  la  cloche, 
les  autres  les  évasaient;  les  uns  ne  voulaient  pas  que  le  battant 
d^Nnaât  les  bords  du  métal,  les  autres  l'allongeaient  en  deboro. 
Presque  toutes  les  grosses  cloches,  depuis  le  quatorzième  siècle,  ont  des  inscriptions 
et  des  dates  qui  nous  racontent  leur  origine  et  leur  baptême.  La  réunion  de  plusieurs 

no 
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docbes  d«  diflérenies  groneurs  avait  produit  tout  naturetlenieot  le 

carilloD,  qui  reçut  d'abord  le  même  nom  que  la  cloche  isolée,  /</)- 
tinnahutum.  Le  carillon  était  alors  un  cintre  on  boi.s  ou  en  fer,  auquel 
pendaient  cinq  ou  six  clochettes  de  divers  calibres,  que  le  cariUonneur 
frappait  l'une  après  l'auti'e  en  cadence  avec  un  petit  marteau.  Par  la 
$Qite,  on  décupla  le  nombre  des  clociies  en  variant  leurs  dimensions, 
et  le  carillonnenr  fut  remplacé  par  un  mécaïusaw  qui  fiiisait  monvmr 
les  marteaux  d'après  K  s  lois  de  l'harmonie.  Le  Moyen  Age  eut  la  pas- 
sion (le  ces  carillcHîs  à  musique,  qu'il  plaçait  dans  les  clochers  de> 
é'^haci,  et  dans  le  b^roi  des  bôtels  de  ville,  d'où  s'élevait  un  cor>oert 
aérien  semblable  aux  mille  voix  d'un  orgue  inTisiUepottr  annoDoerh  une  ville  entière 
la  marahe  des  heuies  sur  le  cadran  de  Tborioge  publique.  Les  vieilles  cités  du  Nord , 
aurtoot  odles  de  la  Belgique,  sont  encoi-e  fières  de  leurs  joyeux  carillons,  qni  aoooin- 
pagnent  souvent  les  ingénieux  mouvements  d'une  horloge  mécanique  à  personnages. 


Une  antre  eqièce  de  carillon  à  main ,  dit  egmbahm  an  neuvième  Mède  et  /lageUim  m 
dixième,  selon  Snidas,  se  composait  d'une  certaine  quantité  de  clochette»,  attachées 
deux  par  deux  ou  trois  par  trois  à  des  li:i^tiettcs  de  fer,  (]ni  tenaient  toutes  par  une 
extrémité  à  un  anneau  mobile  et  qui,  eu  se  balaiivanl  dans  l'air  comme  un  large 
éventail,  amusaient  les  oreilles  avec  une  sonnerie  continue.  Il  y  avait,  d'ailleurs,  de 
véritables  cymbales  {q/mbala  on  ae^abuUi%  rondelles  spbériques  et  creuses,  en 
aig^t,  en  airain  ou  en  enivre,  qu'on  prenait  de  chaque  main  ou  qu'on  s'attachait  ii 
clnque  pîed  ou  à  chaque  genou  pour  les  choquer  l'une  contre  i'aulre.  Ces  cymbales-Ui 
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n'ont  changé  ni  de  forme,  ni  d'usage,  ni  de  nom.  Les  petites  cymbales,  qu'on  appe- 
lait crotales,  n'étaient  que  des  grelots  que  les  danseurs  faisaient  sonner  en  dansant, 

comme  les  castagnettes  espagnoles,  que  nous  trouvons 
en  France  sous  le  nom  homogène  de  maronnelles  au 
seizième  siècle,  et  qui  avaient  été,  au  treizième,  les 
cliquettes  des  ladres.  Les  crotales  sont  décrites  ainsi  par 
Jean  de  Salisbury  :  Crolala  dicutUur  spherulœ  sonorœ, 
quœ  quibusdam  granis  iiUerpositis  pro  qmnlilaie  sui  et 
specie  melalli  varias  sonos  edutU.  Les  sons  des  grelots 
semblaient  si  réjouissants  à  nos  pères,  qu'ils  se  plurent 
ù  multiplier  l'emploi  de  ces  boules  sonores  que  fait  tinter 
le  moindre  ébranlement.  Les  chevaux  de  parade  et  de 
voyage  aN-aient  des  grelots  plus  ou  moins  riches  qu'ils 
agitaient  en  marchant,  et,  même  au  quinzième  siècle,  la 
mode  des  grelots  a>'ait  fait  de  tels  progrès  dans  les  cours 
d'Allemagne,  que  les  habits  des  hommes  et  des  femmes  en  étaient  tout  chargés.  Ces 
sons  clairs,  vifs  et  argentins,  qui  causent  au  tympan  une  sensation  presque  dou- 
loureuse, furent 
particulièrement 
goûtés  en  Eu- 
rope après  les 
croisades,  qui  y 
multiplièrent  les 
instruments  de 
musique  ,  sur- 
tout ceux  à  per- 
cussion. 

Avant  cette  époque  cependant,  le 
/jf)  M .^\yVTK!^!z^^^      sistre  égyptien  et  le  triangle  oriental 

fm  ^ Mi^^^Mi^uÊ^ÊMf-^i^nlLml ilripos  colybœus)  avaient  leur  emploi 

dans  la  musique  religieuse  et  festivale. 
Le  sistre  était  toujours  un  cercle  de 
CM        m.Miu.  d».  .w.i.>  _  M.  d.  s^.,.Ém^.  ^^^1  traversé  par  des  baguettes,  égale- 

^  ment  en  métal ,  qui  tintaient  et  gémis- 

saient en  roulant  sur  elles-mêmes  chaque  fois  qu'on  secouait  l'instrument. 
Le  triangle,  ou  trepie,  était  ordinairement  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui; 
'"'''S  quelquefois  il  avait  la  forme  d'un  trépied  en  fer  creux  à  jour,  dans 
*  les  ouvertures  duquel  un  promenait  une  verge  de  métal  qui  en  tirait  des 
sons  aigus  et  plaintifs.  Un  autre  instrument  du  même  genre,  qui  tenait 
aussi  du  carillon  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  très- répandu,  c'était  le  bombulum  ou 
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bmibulum,  que  aûnClërôineeMaiait  de  décrire,  pour  le  foire  Goiiiialtre«in  ctnqnièaie 

siècle,  et  que  nous  voyons  grossièrement  représenté  dans  divers  mannscrits  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle.  Une  sorte  de  potence  en  métal  creux,  formant  à  l'intérieur 
un  double  tuyau  enroulé,  soutenait  à  son  extrémité,  par  une  chaîne  conductrioe  du 
son  y  une  table  sonore  rerdlne  d'écaillés  de  cuiTre,  aux  branches  de  laquée  étaient 
snq^dues  des  dochettes  de  diffitrenies  grosseurs.  En  agitant  ces  dodietles,  llnstm- 
ment  répercutait  leurs  sons  avec  iin  (Vlat  p\trann1innire. 

Le  tambour  a  été  de  tous  temps  un  corps  concave  rcvctu  d'une  peau  tendue;  mais 
la  forme  et  la  dimension  de  ce  corps  concave  en  ont  fait  varier  le  nom  aussi  bien 
que  Tusage.  11  se  nomme,  au  Moyen  Age  :  kAor^bu,  istenmm,  tgmpanum^  it/mpor- 
mMiMI,  tympaniotumt  et  même  symphonia ,  dans  Isidore  de  Sérille.  11  est  employé  con- 
siammont  duis  la  nnisiqm»  t\c  fête  publi<|iie,  spécialoinent  aux  proros^ions;  mais  on 
ne  le  voit  paraître  dans  la  musique  militaire,  du  moins  en  France,  qu'au  quatorzième 
si^e.  Les  Arabes  s'en  servaient  de  toute  antiquité.  Le  laborelluSy  laburei  au  treizième 
siëde,  i^est  la  grosse  caisse  on  le  tambourin,  sur  lequel  on  marque  la  mesure  avec 
une  seule  baguette;  le  iabonum,  avec  tous  ses  composés,  taburiuin,  tabwrcmm, 

laborinum,  etc.,  c'est  le  tamhmir  h  <lrux  baguettes;  fympa- 
wm  ou  timbre,  c'est  notre  tambour  de  basque  :  <■  Li  timbres 
est  un  estrumenz  de  musique  qui  est  couvert  d'un  cuir  sec 
de  besie,  »'  lit-on  dans  un  Fmutier  manuscrit  du  qualor- 
sîème  siècle,  et  le  JlomaR  de  la  itoss  le  caractérise  mieux 
encore,  en  nous  montrant  des  jongleurs 

Qet  M  flnolait  de  mor 

Le  tyrabre  en  linut  et  recueilloient 
Sur  un  doy ,  que  oncques  derailloient. 

Les  limbanata  on  nacquaires ,  ce  sont  les  tymbalcs  de 
cuivre  en  forme  cylindrique,  telles  que  les  croisés  les 
avaient  apportées  de  Palestine;  le  bedon ^  c'est  un  énorme 
tambour  à  deux  frces,  qu'on  appelait  gna  tambovr  4$ Suisse 
ou  dAUmasd  au  seizième  siècle,  et  qu'on  frappait  douce- 
ment avec  deux  petites  baguettes  ;  enGn ,  le  tymfamm,  an 
qualoiv-ièmo  siècle,  était  certainement  l'instrument  auquel 
saint  Jérôme  applique  le  nom  de  chorus  j  et  que  nous  recon- 
naissons parmi  les  sculptures  de  la  Maisim  des  Musiciens  à 
Reims.  Il  consistait  en  un  timbre  on  tambour  de  basque 
assujetti  sur  T^uiule  droite,  de  manière  (|ue  l'exécutant  pût  le  faire  sonner  à  coups 
de  téte ,  tandis  qu'il  soiidliit  dans  deux  (lûtes  île  mêlai  percéeS  de  plusieurs  trOUS,  Im> 
quelles  communiquaient  avec  le  ventre  du  tambour. 
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INSTRUMENTS  A  CORDES. 

Ces  instnimeDts  se  divisent  en  trois  grandes  cat^orios  :  ceux  à  cordes  pincées, 

ceux  à  cordes  frappées  » 
ceux  à  cordes  firottëes; 
qndqnesunsappdutieiiiient 
il  ces  trois  catégories,  parce 
qu'on  a  employé  siicn^ssi- 
vemcnl  ou  simulluuéuieut 
trois  manières  de  s'en  aer» 
Tir.  Les  plus  anciens  sont, 
sans  aucun  doute,  ceux  h 
cordes  pinc  ées.  Lepi-emier 
de  tous  en  ce  geure,  c'est 
la  lyre,  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  cithare,  k  h 
harpe,  au  psaltérion,  au 
clionis,  au  nabulum,  au 
monochordum,  auluib,  et 
à  beauooupd'aiitres  instm- 
ments  de  même  fiunille. 
Au  reste,  les  noms  origi- 
naires de  ces  instruments 
sont  sons  cesse  délouruës 
de  lenr  acception  réelle 
par  les  écrivains  du  Moyen 
Age ,  et  il  en  résulte  sou- 
vent d'étranges  mépriH^^s. 

La  lyre,  qui  était  l'ios- 
tmonent  à  cordes  par  es- 
oellence  chea  les  Grecs  et 
les  Romains,  conserva  sa 
forme  primitive  jusqu'au 
dixième  siècle.  Le  nom- 
bre des  cordes  variait  de- 
M..  p,|ig  trois  jusqu'à  huit.  Elles 
étaient  presque  toujours  en 

boyau;  néanmoins,  on  en  faisait  aussi  avec  du  laiton  et  un  mélange  d'or  et  d'argent. 
Quant  au  corps  sonore,  qui  est  invariablemeol  placé  eu  bas  de  l'instrument,  quelle 
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que  Mit  n  fonne  d'aillenn,  il  était  plm  •onvent  en  bob  qn'eo  métal,  en  ivoire  et 


en  écaille.  On  pinçait,  ou  grattait  les  cordes  avec  les  duigis  ou  avec  un  pieclrc.  En 
génci-al,  on  posait  la  lyre,  debout  et  de  face ,  sur  lc>s  genoux ,  et  l'on  on  jouait  d'une 
seule  main  ;  quelquefois  aussi ,  on  la  pfoçait  comme  une  barpe  pour  en  jouer  des  deux 
mains.  La  lyre  du  Nord,  qui  fui  incontestablement  le  premier  essai  du  violon  et  qui 
en  présente  déjà  la  ri;,Mirc,  ('[ait  fermée;  dans  le  liant  et  avait  un  cordîer  à  l'extrémité 
du  corps  sonore,  ainsi  (lu'iin  chevalet  au  milieu  dt;  la  table.  On  touchait  cette  lyre  avec 
une  seule  main,  tandis  que  l'autre  supportait  le  poids  de  l'instrument. 


La  lyre  ne  survécut  pas  longtemps  au  psalterium  et  ii  la  cithare,  qu'elle  avait  fait 
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naître.  lupuMarim,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lejwaaérioiidn  tniiième  siècle, 

était  une  petite  harpe  portative  qu'on  tou- 
chait des  deux  mains,  ou  d'une  seule  main, 
ou  avec  un  plcctre,  à  volonté.  Ce  qui  la 
distinguait  essentiellement  de  la  lyre  et  de 
b  cithare,  c'était  la  place  du  corps  sonore, 
en  l)ois  ou  en  airain,  qui  orcupatt  le  Iiaut 
de  rinstniment  et  qui  niutivait  les  variations 
de  sa  forme.  Le  psalterium  carre,  ou  rond, 
ou  oblong,  en  façon  de  bouclier  (m  modum 
e^fpei)^  avait 
parfois  un  corps 
sonore  dont  l'ex- 
Irétnité  se  pro- 
longeait de  ma- 
nière à  pouvoir 
s'appuyer  sur  l'é- 
paule gauche  du 
musicien.  Il  ne 
portait  pas  moins 
de  dix  cordes 
(dSMaoonfiu)  ni 
plus  de  vingt , 

toujoursperpendiculaires.  Le  |)salteriuni  triangulaire,  qu'Isidore  de  Séville  appelle  oanA- 

cum  et  qui  se  con-  »»t  .n»  v.  :v  v  -  a  »  v  x>  v.s    ■..  ■  ..-a     .■:  -  >,  „ ,  n,;  a ,,,:„■„  „„!,„„„ fondit  bientôt  avec 


ilM.  X<L  <•  PâH. 


PnlwtlMi  raad  ;XU'  alèd.;. 


laharpe,avaitquel- 
la  cithare.  Ses  dix 

étaient  posées  per- 
à  la  partie  la  plus 
allongé  :  celte  par- 
corps  B<HMnie,  et 
del'instniinentfor> 
qui  lui  servait  de 
n'est  plus  question 
après  le  dixième 
prëKré  la  cithare, 
désignéd'abord  in- 
les  instroments  i 

variait  selon 


que  analogie  avec 
ou  vingt  cordes 

pendiculairement 
étroite  du  triangle 
tic  renfermait  le 
la  partie  inférieure 
niait  un  angle  aigu 
point  d'appui.  Il 
de  cet  instrument 
sièciej  on  lui  avait 
dont  te  nom  avait 
distinctement  tous 
cordes.  Sa  forme 
pays,  puis^iu'oii  di- 


sait dUtara  barbara,  leufonicUt  aaglica,  etc.  C'était  laolùt  la  lyre,  tantôt  la  hurpe^ 


Digitiztxi  by  LiUO^fC 


«•Mm  («•  •lU^—lÊÊ.t'tm^ 


LE  MOYEN  AGE 

lis  Ift  cithare  profMKmeiii  diie,  telle  que  saint  JMme  b  décrit,  avait  la  ibnne  d'an 

délia  grec  (v)  à  l'envers;  le  corps  sonore  était 
logé  dans  un  dos  angles  du  délia,  et  cet  angle- là 
reposait  sur  les  genoux  du  musicien,  pendant 
qu'il  pinçait  les  cordes ,  dont  le  nombre  ne  Tut 
jamais  déterminé.  Ce  nombre  se  bonwt  à  m 
qjuâqoerois,  et  s'élevait  qndqaefois  jusqu'à  TÎnglr 
qnatre.  La  cithare  resta  comme  nom  générique 
d'une  famille  d'instrumenls  do  musique;  mais 
elle  se  transforma  de  plusieurs  manières  en 
devenant  le  naboluro,  le  clioras  et  le  psaliérioo. 

Le  iia6ii/«n  ou  nablim,  nablê  cm  ntxbhn»  existait  déià  au 

cmquième  siècle;  saint  Kiicher  en  parle  ainsi  :  «  yablum  quod 
»  grxce  appcliatur  psalknum ,  quod  h  psallondo  dittum  est,  ad 
»  similitndinem  cytharai  kirbaricai  in  moUum  deltae.  »  Ce  na- 
Ue,  qui  avait  b  forme  d'un  triangle  à  angfbs  tron- 
qués ou  d'un  demi -cercle,  et  dont  la  boite  sonore 
occupait  toute  la  partie  arrondie,  ne  laissait  à  ses 
douze  cordes  qu'un  espace  trc*s- resserré.  I.e  chorus 
on  cAonn»,  dont  b  représentation  imparfaite  dans 
les  mannscrils  des  neuvième  et  dixième  siècles 
rappelle  la  figure  d'une  loi^^oe  fenêtre  en  plein 
(intre  ou  d'un  lî  do  l'écrilore  capitale  des  pre- 
_  miers  âges,  offre,  comme  certains  psflWen«m,  le 
Qjjr;  prolongement  d'un  des  montants,  sur  lequel  on 

l*appnyait  sans  doute  pour  le  tenir  à  b  manière 
d'une  harpe.  Cet  instrument  était  animé  par  nn 
certain  nombre  de  cordes  tendues  verticalement;  il 
n  en  avait  parfois  que  quatre,  assez  grossos,  qu'on  louchait  avec  dr-  p.  iiis  hr.ious.  Il  on 
a  neuf  dans  un  manuscrit  de  Boulogne,  où  on  lu  au-dessus  de  la  figiu  e  :  Wc  fhrma 
aOarœ;  et  elles  sont  tendues  dans  un  sens  opposé  ii  celui  que 
présente ,  en  ce  même  manuscrit,  un  choron  à  quatre  cordes 
divisées  en  doux  groupes. 

Quant  au  psaltérion ,  qui  di(T.^rait  oniii-romont  du  psalti-rium 
et  qui  avait  été  engendré  plutôt  par  le  nable  que  saint  Eucher 
appelle  psaUerium  au  cinquième  siècle,  il  fut  en  usage  par  toute 
l'Europe,  du  dousième  au  seisième  siècle.  On  le  croit  originaire 
d'Orient,  où  il  se  nommait  sanlir  ou pisanlir.  Il  n'a  éléi^ndu 
en  Occident  qu;a  la  suite  des  croisa.les,  sous  les  noms  do  salk-ire,  salière,  sallérion 


lu 

|R*iiMti. 
Mê.  é,  Bwbin. 


ptallirù».  Cet  instrument,  qui  a  été  totalement  abandonné  et  oublié  d^uis  le 


seiueme 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

fliède,  se  oomposait  d'alxwd  d'une  caiae  pbte  en  boîs  sonore,  vf$at  deux  timé» 

obliques  et  alTecianl  la  forme  d'un  triangle  tronqué  h  son  sommet,  avec  douze  on 
seize  cordes  d»'  métal,  oretarfrenl,  (lu'on  ('gralifcnail  à  l'aide  d'un  petit  crochet  en 
bois,  en  ivoire  ou  en  corne.  Plus  lard,  on  amincit  les  cordes  et  on  en  aiifrmeiita  le 

nombre,  qui  fut  porté  souvent  jusqu'à  trente-deux, 
et  qu'on  nn^  quelquefois  deux  ptr  deux  pour 
avoir  abus  la  niain  le  ton  et  le  demi-ton  de  chacune; 
on  tronqua  les  trois  angles  du  corps  sonore  et  l'on 
y  pratiqua  des  ouïps,  lanh'H  une  sonlr  au  milieu, 
tantôt  trois  correspondant  aux  trois  anj^les,  tantôt 
quatre  et  même  cinq.  Le  musicien  posait  l'instru- 
ment contre  sa  poitrine,  et  l'embrassait  pour  en 
toucher  les  cordes  avec  les  doigts  ou  avec  deux 
plumes  ou  plectres.  Cet  inslniment,  (|iu'  les  poëtes 
el  les  peintres  ne  manquaient  jamais  de  placer 
parmi  les  ctmcerts  oéicstes,  avait  des  sons  exquis 
d'une  douceur  inccmiparable.  Les  vieux  romans  de 
chevalerie  épuisent  toutes  les  formules  adrairatives 
pour  le  psaltérion;  mais  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  luire  de  cet  instrument  de  musique,  c'est 
de  dire  et  de  prouver  qu'il  a  le  point  de  départ 
du  clavecin  ou  des  instruments  mécaniques  i  cor^ 
des  grattées  et  frappées. 
jmw4t|iriitriMiuy'iM>'.--iii.«*«,m.  effet,  il  suffit.  ()our  créer  une  espèce  de  cla- 

vecin,  qu'on  nommai l  au  quatorzième  siècle  dul- 
dmer  ou  dnlee-adot,  d'adapter  un  clavier  à  un  grand  psaltârion  et  d'enfermer  dans 
un  coflre  tout  l'appareil  sonore.  On  ne  sait  pas  néanmoins  quelle  diait  b  configura- 
tion de  cet  inslrumctit ,  qui  avait  quatre  octaves  dès  le  temps  de  Gerson ,  c'est-à-dire 
vers  1400.  Il  n'avait  quelquefois  que  trois  octaves,  et  il  s'appelait  alors  clavicorde  ou 
manicordiott.  Au  seizième  siècle ,  ce  clavecin  primitif  avait  cinquante  notes  au  plus  et 
qnanmte^enz  au  mcdns,  en  oonq)lant  les  Ion  et  les  demi-tons;  il  se  composut  de 
lames  de  mëial  qui  s'appliquaient  sur  les  cordes  et  les  faisaient  yibrer  m  leur  servant 
de  chevalets  mobiles ,  de  sorte  qu'une  même  corde  représentait  plusieurs  notes.  La 
forme  triangulaire  du  psaltérion  semble  s'être  conservée  dans  les  pianos  à  queue  de 
nos  jours,  qui  ont  encore  certainement  le  clavier  placé  comme  il  l'était  dans  la 
davicoffde  et  te  dulce*mdos.  Cesl  en  Italie  que  les  iostraments  h  cordes  de  métal 
et  i  davier,  de  la  même  fimiille,  tels  que  Tépinette,  paraissent  avoir  reçu  les  premiers 
perfectionnemenls  qui  devaient  bientôt  rendre  iiiutile  le  psaltérion  et  le  faire  oublier 
tout  à  fait. 

11  y  avait  déjà  au  neuvième  siècle  un  instrument  à  cordes  dont  le  mécanisme 

m 
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assez  imparfait  tendait  évidemnient  h  remplacer  le  clavier  qu'on  appliquait  alors 
aux  orgue».  L'orgwifffrinn.  qu'on  ne  revoit  piiis  après  le  disième  siècle,  quoiqu'il 


figure  encore  parmi  les  snilptnres  de  l'église  Saint-Gervais  de  Bosclu-i  ville,  était  une 
énorme  guitare ,  perréo  do  deux  ouïes  et  monttfe  de  trois  cordes  mises  en  vibration 
par  uue  roue  k  manivelle;  huit  filets  mobiles,  se  relevant  et  s'abaissant  à  volonté  le 
long  do  mancbe,  fonnalent  comme  autant  de  louches  destinées  k  ^'arier  les  sons.  Ce 
gros  instrument  se  plaçait  sur  les  genoux  de  deux  musiciens»  dont  l'un  Êtisaitmon- 
voîi- li  s  louches  ou  filets,  el  Tniitro,  la  nianivollo.  î/orf^nîstrum ,  en  diminuant  sa 
tailie  et  en  modifiant  son  mécanisme,  devint  ia  vielle  proprement  dite,  qu'un  seul 
musicien  manœuvrait  facilement  en  tournant  d'une  main  la  manivelle  el  de  l'autre 
remuant  les  toucbes.  On  ne  l'appelait  pas  «icore  vidk,  mais  mteftte»  rtbel  et  sAn* 
pkonie.  La  simphonie,  diifimie  ou  sifoine,  n'était  autre  que  la  vielle  acluélle.  Au  dn- 
quii'nie  s'k'  cIo,  la  sj/mpfionia  avait  vlé  rinslrtiment  h  percussion  que  nous  nommons 
aujourd'hui  tymbales.  Mais  lu  chifonio  ne  fij^nira  jamais  dans  les  concerts,  et  fut 
dédaigneusement  abandonnée  aux  aveugles  et  aux  mendiants,  qui  s'en  allaient  viel- 
lantde  porte  en  porte  pour  émouvoir  par  leur  musique  criarde  la  cbarîlé  des  bonnes 
ftmes*  On  les  nommait  chifonieus,  comme  on  le  voit  dans  le  roman  rimé  de  Bertrand 
du  Guesdin,  où  la  vielle  est  qualifiée  un  ixtttnmaAirmaU  t 

Ainsi  vont  11  aveugles  et  11  pauvre  ti- uant , 
De  si  lais  itutnimens  11  boitrgMlB  «tbatant  ; 

En  Tappella  de  \h\\u  Insiriimcnt  tniant, 

Car  Us  vont  d'huis  en  buis  leur  lostrument  portant ,  etc. 

Dans  ces  différeoCs  inslmmants,  on  avait  voulu  suppléer  par  une  roue  et  par  un 
davier,  on  des  touches  mécaniques,  à  l'action  des  doigts  sur  les  cordes;  néanmoins, 

les  instruments  à  cordes  piruoes,  les  luths  et  les  harpes,  étaient  loin  de  déchoir 
dans  l'i  siime  des  musiciens  habiles  qui  savaient  s'en  servir. 

La  harpe,  d'origine  saxonne,  ne  fut  d'abord  qu'une  cithare  triangulaire  dans 
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laquelle  le  corps  sonore  oocapalt  toat  un  c6té,  de  bas  en  haot,  an  lien  ^étre  circonscrit 

à  l'angle  inférieur  de  rinstrument  ou  bien  relégué  à  sa  partie  siipcrieniip.  Quoique  les 
antiquaires  aient  prétendu  découvrir  la  harpe  dans  l'antiquité  grecque,  romaine  et 
même  égypiienno,  il  est  presque  incontestable  qu'il  faut  la  ren- 
voyer aux  peuples  du  Nord.  Fortunat,  au  sixième  siècle ,  caracté* 
risaît  ainsi  la  barpe  des  barbons  .* 

R<Mnaniuqa«  lyrft,  pUadat  tlbi  Barbarus  barpà. 

Au  reste ,  le  nom  de  la  harpe  porte  dans  son  étymologie  gaé- 
lique la  preuve  de  sa  véritable  patrie.  La  harpe  anglaise  du  neii- 
"^îw viéme  siècle  {ciihara  anylica)  ne  diffère  pas,  pour  ainsi  dire,  de  la 


harpe  moderne;  la  siœplicild  et  l'ëlëguice  de  sa  forme  atteaienl 
déjà  la  perfection  de  cet  instrument)  qni  avait  aenlenient  douze  cordes.  Le  nombre 


fcWlH  amn  M  ChiMm. 


des  cordes,  il  est  vrai,  a  varié  depuis  autant  que  leur  direction  et  la  forme  de  l'inslru 
ment.  On  voit,  à  la  même  époque,  des  harpes  à  six  cordes,  d'autres  à  vingt-cinq.  L. 
ttots  s  im.  asniOMUTs  di  musiodi  Fi  nu 
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caigae  tonore  se  présente  «nni  avec  des  propoftioDS  ^ement  variables  :  ici,  die  est 
oorée;  là,  ^ie  est  ammâie.  Les  bras  de  rinslninient  sodi  lantAt  droits,  tantôt 


recourbés.  Souvent,  le  monlant  supérieur  qui  supporto  les  cordes  se  termine  j>ar  une 
figure  de  béte  ;  souvent ,  l'angle  inférieur  repose  sur  des  grilles  ou 
des  pieds  fimtastiqnes.  Les  onles  sont  géodralMnent  percées  de 
chaque  câltfy  le  long  de  la  caisse  dos  sons;  mais,  par  exception, 
elles  s'ouvrent  sur  la  i:i!»le  nn^ine  des  rhfvillos.  Knfin,  du  lUMivième 
au  seizième  siècle,  la  harpe  change  peu  de  dimension,  el,  dans 
les  miniatures  où  elle  est  représentée ,  elle  dépasse  rarement  la  tète 
de  llnstnimenlisle ,  qui  en  joue  assis.  Cependant  il  y  avait  de  pe- 
tites hai-pes  encore  plus  légères  que  le  musicien  portait  suspen- 
dues à  son  cou  par  une  courroie,  et  dont  il  pinçait  1rs  cordes  en 
restant  debout.  Dans  ces  harpes  portatives,  la  barre  du  haut  s'al- 
longeait d'ordinaire  en  serpent  pour  faire  un  point  d'appui  qui  s'a- 
daptait ainsi  sar  l'épaule  de  Texécnlsnt.  C*était,  eu  quelque  sorte,  l'instromenl  noble 
et  privil^c.  Les  trouvères  et  les  jongleurs  de  la  langue  d'oil  s'accompagndcnt  sar 
la  harpe,  en  récitant  IcurS  ballades  et  fabliaux,  en  ehantant  leurs  chansons,  comme 
les  rapsodes  grecs  répéUiienl  les  vers  d  llomèi'e  et  d  Hosioile  aux  sons  de  la  lyre. 
Dans  les  romans  de  chevalerie,  dans  les  anciennes  poét>ies  des  treizième  ei  quator- 
uème  siècles ,  on  entend  sans  cesse  retentir  la  harpe ,  sans  cesse  le  harpeur  commence 
OD  laide  guerre  el  d'amour.  Les  pays  du  Nord,  l'Ai^tRrre,  la  Suède,  l'Allemagne, 
n'étaient  pas  moins  passionnes  que  la  France  pour  la  hnr[ie,  (]ui,  de  l'avis  d'un  juge 
très-coœpélent ,  Guillaume  de  Machault,  auteur  du  Did  de  la  Harpe  : 


ET  LA  RENAISSANCE. 
Que  le  roi  des  ménétriera  eftt  seul  ledrait  de  jouer  de  la  harpe,  nous  ne  le  crayons 


) 

■Wmi*  4  »•  «iMt,  M.  d<  U  KikL  StL  éà 


Joint  4«  birpr  I  XV>  il^ta).  —  T»< 

iw».i>n—il*l»».B.fcllm 


pas,  nial^'ré  certains  exemples  lires  du  roman  de  Percefbret  :  lout  mënëirier  pouvait 
harper,  pourvu  qu'il  sût  bien  manier  la  harpe. 

Ce  bel  instrunient  était  en  décadence  an  seizlènie  siide,  on  plnlAt  on  lui  prélérait 
lehlh  et  la  gnitare,  qne  Htalie  ot  TEsiiagnc  avaient  mis  à  la  mode  en  France.  Le 

luth,  en  lalin  laudis,  lenlus  et  lutam,  avait  été  d'abord 
presque  confotKhi  avec  le  cislre  ou  cilre,  la  cilole,  cistole 
V  wà        ou  cuitole,  et  la  pandore,  bandore  ou  mandure.  Mais  le 

SNcième  aiicie»  qui  classa  les  inslniments  par  fiunOles 
distinctes^  accorda  une  attention  particnfière  au  luth  et 
à  la  guitare,  qui  firent  les  délices  des  cours  et  des  ruelles. 
Tout  f.'ran(l  spiç.'neijr  voulut  avoir  son  joueur  de  luth  ou 
de  gutierne ,  ik  l'instar  des  ruis  et  des  princesses»  Bonaven- 
tnre  des  Fériers ,  poëie>valet  de  chambre  de  la  rône  Ibr- 
guérite  de  Fbvann,  afi^  composé,  pour  cette  grande 
princesse,  la  Manière  de  bien  et  justement  entoucher  les 
Aw»  et  guUemes,  corieax  traité,  publié  après  sa  mort  avec  ses  IHseours  non  plus 
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wtOtmeetifuei  que  diven*  Le  Intb  «t  la  guitare  d'odI  (Mtesque  pas  changé  de  forme 
4^pais  ce  temps- là;  seulement,  le  luth  ëlait  monté  de  quatorze  cordes  (]oul)Ies 
nommdcs  chœurs,  cl  la  guitare,  de  quatre  chœurs  seulement.  Ces  deux  instnimoius 
furent  en  pleine  faveur,  deux  siècles  environ,  dans  ce  qu'on  appelait  la  musique 
deeàamJbre,  Ils  se  modifièrent  à  peine  durant  ce  temps-là,  et  ib  introdaisireDi  dans 
le  monde  instrumental  le  Morte  et  la  maiidoHM,  qui  n'enfeni  jamais  qu'une  ezis> 
tence  isolée  et  obscure.  On  les  touchait  à  Yolontét  avec  les  doigts  on  avec  une  plume, 
comme  la  bandore  el  la  «  ilo!«>  du  Moyen  Age. 

Les  instruments  à  cordes  f'roUces  ou  à  archet,  qui  n'étaient  pas  connus  avant  le 
cinquième  siècle ,  et  qui  appartiennent  incontislablemeni  aox  races  du  Nord ,  ne  se 
rendirent  en  Europe  qu'à  la  suite  des  invasions  normandes.  Ils  lïirenl  d'abord 
grossièrement  fabriquas ,  et  ils  ne  rendirent  que  de  médiocres  services  îi  Tari  mnd- 
cal;  mais»  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  seizième ,  ils  changèrent  souvent  de 

forme  et  de  nom ,  en 
se  perfectionnant}  à 
mesure  que  reiéco* 
tion  des  musiciens  se 
pcrfeclionnail  aussi. 
Le  plus  ancien  de  ces 
instruments  est  sans 
doute  le  crou/,  qui 
renferme  dans  son 
nom  gallois  cru(h  ou 
crtclh  la  coîistiilalion 
de  son  origine,  elqui 
devait  enbnter  la 
me,  si  ébcte  aux 
ménestrels  et  aux 
trouvères  du  trei- 
zième siècle.  Le 
poële-évéque  de  Poi- 
tiers, Venantioa  Fm^ 
tunatus,  avait  donné 
une  date  précise  à  cet 
instrument  breton, 
en  disant  :  ChroUa 
brUanica  ptaeeL  Le 
crout,  que  la  tradition 

place  dans  les  mains  des  bardes  de  TAnnorique ,  de  b  Bretagne  et  de  l'Êoosse,  se  com- 
Qosail  d'une  caisse  sonore,  fiwmant  un  carré  long,  pins  on  moins  échancré  de  deux 
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cM»,  a?ec  vn  maocfae  adhéraot  >n  corps  de  l'iitttrament  et  accompagné  de  deux 
ouTertures  qai  pemetlaieni  de  le  teoir  de  la  main  gauche,  en  agissant  à  la  fois  sur 

les  cordes  comme  sur  celles  d'une  lyre.  Ces  cordes  étaient  au  nombre  de  trois  ;  elles 
furent  portées  à  quatre,  puis  h  six,  dont  deux  se  jouaient  à  vide;  le  musicien  les 
frottait  doucement  au  moyen  d'uu  archet  long  ou  court ,  droit  ou  convexe ,  muni  d'un 
aenl  fil  farchal  on  d'âne  mëche  de  crins.  Le  cnml  ne  subsista  pas  au  ddk  du  onsième 
stède,  excepte  en  Angleterre ,  où  il  était  national.  Hais  il  futfemplacé  aiHeufs  par  la 
rote,  qui  n'était  pas,  ainsi  que  certains  archtk)logues  ont  voulu  le  prouver,  une  vielle 
à  roue,  ou  symphonie,  non  plus  qti'une  vièle  à  arrhet,  on  violon.  11  n'y  a  donc  pas 
même  à  débattre  si  le  nom  de  rote  est  dérivé  de  rulu  plulùt  que  de  croUa. 

Dans  les  premières  rotes  qui  furent  fabriquées  au  ireisiime  siècle,  on  ne  peut  se 
m^prendresurrintention  de  réunir  en  un  seul  instrument  les  cordes  pincées  de  la  lyre 
et  les  cordes  frottées  du  violon  ;  la  caisse,  sans  échancrures  de  chaque o6té,  et  arrondie 
aux  deux  extrémités,  est  beaucoup  plus  haute  dans  le  bas,  h  la  naissance  des  cordes, 
que  dans  le  baul,  près  des  chevilles,  où  elles  doivent  résonner  à  vide,  sous  l'action 
du  doigt,  qui  les  attaque  dans  le  rayon  d'une  outerlure  drcnlaire, 
tandis  que  l'archet  les  anime  k  l'endroit  des  ooies  pratiquées  en 
forme  d's  auprès  du  cordier.  11  devait  être  difficile ,  en  jouant  sur 
une  rote  de  celte  espèce,  d'atteindre  avec  l'aieliet  iino  rorde  isolée; 
mais,  à  cette  époque,  la  beauté  d'un  instrument  à  archet  consistait  à 
former  des  accords  par  consoonanoes  de  quartes,  de  quintes  et  d'oc- 
taves. Bientftt  la  rote  fut  presque  un  nouvel  instrument,  en  (nenant 
la  forme  que  le  ^ODcelle  a  conservée;  la 
caisse  sonore  se  développa ,  le  niaTielie  s'al- 
longea hors  du  corps  de  1  instrument;  les 
cordes,  réduites  au  nombre  de  trois  ou  de 
quatre,  se  tendirent  sur  un  dievalet:  les 
ouïes  s'ouvrirent  davantage  en  croissant  ou  en  dé.  De  ce  mo- 
ment, la  rote  eut  un  rarartèro  spécial  qu'elle  ne  qiiilla  même 
pas  au  seizième  siècle,  quand  elle  devint  la  basse  de  viole 
(viola  tU  gamba).  C'était  là  sa  vraie  destination.  L'exécutant, 
le  roleor,  la  tenait  perpendienlairemeni  par  le  manche  avec 
la  main  gauche,  et  promenait,  de  la  main  droite ,  sur  les  cor- 
des ,  un  lonrr  archet  soyeux  qui  en  tinit  do  c^rives  et  lentes 
consonnances.  La  grandeur  de  l'instrument  indiquait  la  ma- 
nière de  le  placer,  soit  sur  les  genoux,  soit,  à  terre,  entre 
les  jambes.  C'est  donc  par  erreur  on  par  ignorance  que  cer- 
tains auteurs  du  qaaionième  siècle  ont  appliqué  le  nom  de 
rôle  a  des  harpes  portatives  et  à  des  psaltérions  triangulaires; 
c'est  également  par  erreur  que  des  archéologuesont  voulu  découvrir  des  rotes  à  cordes 

II 


tM»  —m  WMh.  litn 

(XIIH   iM<l.i.  — 


«■14  «iriu  mv  I 

lb.4«l«liM.4<a«id: 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


Digitized  by  Google 


A.  CaWuua  i»\ 


T.  Sm  djtnn 


XTI«  SIÈCLE. 

t  La  Violon  el  l«  B»ii«  de  Viole.  —  ï.  U  riûle  et  le  Cornel  à  Bouqgin.  —SU  GaiUre  et  k  Uib. 

i.  La  Trompette  miliuire 


Digitized  by  Googk 


piDoëM,  depuis  le 
de  «M», 


ET  LA  BENAISSANCE. 

siècle.  11  est  oerfun  que  les  noms  de  roi»,  de  vUh  ou 

t  tous  les  ÎDSlnimenLs  à  cordes,  et  les  joueurs  de 
vicie  et  de  rôle  en  jouaient  fiimullanéaient  ftvec  les 
doigts  et  avec  l'archet. 

Ls  viile  ou  la  viole ^  qui  n'avait  aucun  rapport, 
mnon  de  forme ,  avec  la  vielle  de  nos  jours ,  Âil  d  V 
bord  une  petite  rote,  que  le  viéUuXy  troubadour 
outrouvi're,  tenait  en  l'air  comme  le  violon  actuel, 
en  l'assuj  il  lissant  sous  son  menton  ou  contre  la 
poitrine.  La  caisse  de  la  vièlc,  au  lieu  d'être  car- 
rée, aplatie  et  plus  ou  moins  échancrée  de  chaque 
c6té,  était  d'abord  conique  et  bombée;  elle  devint 
insensiblement  ovale,  ot  le  manche  resta  très-court 
et  lort  lur^e.  .Nous  croyons  que  ce  manche,  qui  se 
terminait  souvent  par  une  espèce  de  trèfle  orné, 
semblable  ii  une  violette  (viola),  aura  pu  motiver 
le  nom  générique  de  linstrnment.  l  a  vièle  était 
montée  de  trois  ou  quatre  cordes;  elle  avait  dpiix 
ouïes,  en  forme  d'oreille,  placées  en  re^anl  du 
cordier  ;  l'archet ,  long  et  léger,  ne  portait  qu'un 
fil  dTarchal.  La  viële,  do  même  que  h  rote,  était 
Paccompagnement  obligé  de  certains  chants;  et* 
parmi  les  jongleurs  qui  en  jouaient  i  il  n*y  avait 
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pas  beaucoup  de  bons  tiékax,  Guiraud  de  Cabrera  dit  dédaigneusement  an  jongleur 
Cabra  :  «  Tu  sais  mal  jouer  de  la  vièle;  mal  t'a  enseigné  celui  qui  t'a  montre  à 
conduire  les  doigts  et  l'archet.  «  Cet  instrument,  que  les  poêles  du  treizième  siècle 
citent  mm  «Me  àoèlé  de  la  bnrpe,  s'appelle  viole  ou  viula  chez  ceux  du  Midi,  et 
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qne  l'on  poisse  dire  quel  est  le  premier  qui  en  a  fiât 

mention,  li  est  l\  présumer  cependant  que  c'est 
au  Midi  que  l'on  doit  cette  imitation  do  la  rote 
du  .Nord.  En  tout  cas,  les  perfectionnements 
de  la  viële,  que  Lanfranco  nommait  violelta  di 
brueeto  au  seisième  siècle,  vinrent  la  plupart 
do  l'Italie,  où  le  violon  exerça  l'industrie  d'une 
foule  de  luthiers  habiles.  Avant  que  le  fameux 
Duiffoprujïar,  né  dans  h*  Tyrol  ilalien  ;i  la  fin  du 
quinzième  sii^le,  eût  donné  le  modèle  de  ses 
admiraliles  violons,  la  vièle  avait  allongé  son 
manche,  échancréses  flancs  et  donné  nnx  cordes 
lui  champ  plus  étendu  en  éloignant  le  cordier  du 
centre  de  la  table  sonore;  dès  lors,  le  jeu  de  l'ar- 
chet étant  plus  libre  et  plus  lacile,  l'exécutant 
put  toucher  chaque  corde  aisément,  et  Ikire  suc- 
céder aux  consonnances  certaines  mélodies  pins 
compliquées.  Le  violon  fut  ci-ëé,  du  jour  où  le 
luthier  s'aperçut  qu'un  léger  chanf^ement  dans 
la  forme  de  la  viële  suffirait  pour  mettre  en 
valeur  cfaM|ue  corde  isdément ,  et  pour  loi  don» 
ner  jue  &me ,  une  voix,  une  vie  à  part. 
Si  l'Angleterre  avait  inventé  le  cront,  la  France  la  rote ,  Tllalie  la  viole ,  F  Allemagne 
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inventa  la  gigue  j  qui  était  une  variété  de  ces  instruments  à  cordes  frottées.  La  gigue  se 
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ET  LA  RENAISSANCE, 
oonnnaii  geige  oa  geigm  en  allemand.  Les  meiOean  joueora  de  gigue  ëiaient ,  au  dire 
da  trouvère  Adenis,  les  gigutoun  éfAtitmagiu.  Gel  iDstrument  avait  beanconp  d'ana- 
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logie  avec  la  mandoline  moderne  :  le  corps  sonore  était  bombé  et  à  côies;  aa  table 

percée  de  deux  ouies;  le  cordier  muni  de  trois 
cordes.  Ce  qui  distin{7uait  surtout  la  gignc  (i<^  la 
vielle,  c'était  le  uianclie,  qui,  loin  d'être  dégagé  et 
indépendant  du  corps  de  l'instrument,  en  faisait 
partie  inl^nde  et  n'en  était ,  en  quelque  sorte ,  qne 
le  (wolongement  sonore.  Cette  forme,  qui  n'était 
pas  san.s  analogie  avec  celle  (l'uiie  cuisse  de  che- 
vreuil (^l'gMe) ,  {Kjurrait  bien  avoir  (loiiiié  ;i  l'ins- 
trument le  nom  qu'il  portait.  L'extrémité  du  manche 
filt  tantôt  qoadrâi^pilaire,  tantôt  arrondie,  tantôt 
contournée;  les  ouïes  varièrent  de  figure  et  de 
nombre,  mais  la  gigue  n'eut  jamais  plus  de  trois 
cordes.  Elle  perdit  faveur  au  (juinziènie  siè<le  et 
dispitrut  totalement,  du  moins  en  France,  où  son 
nom  subsista  loatelbis  pour  désigner  une  danse 
joyeuse  qui  se  dansait  aux  sons  de  cet  instrument. 
Il  y  eut  encore  au  Moyen  Age  un  înslrtiment  de  la 
même  famille,  plus  petit  que  les  précédents  et  plus  grossier,  remarquable  seulement 
ScNMHitliU  iUIM]|UI1SDIHU&WILFd.X!nL 
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par  b  téle  d'homme  mange  oa  d*imimâl,  qui  en  ornait  le  manche;  c'est  le  reteff,  si 
WHivent  cilé  dans  les  écrifaÎBS  da  qvinsiènie  siècle  et  pourtant  si  peu  connu ,  quoiqu'il 
ait  onrore  fi;;uré  iI.ids  Ios  concerts  i!p  roiir,  du  temps  de  Balielais, qui  le  qualifie  d'ouft* 

que,  m  op|Misiii(iii  ;ivo(  la  rusli(|«e  coi  in'muse. 

Ënliii,  im  iiisiruiueul  qui  n'était,  pour  ainsi  diru,  que  lu  plus  simple  expression  de 

Ions  les  antres,  ce  Ait  le  monoeorâe  on  aunoeordicNi,  que  les 
anieurs  dn  Moyen  Age  mentionnait  tonjours  avec  complai- 
sance, malgré  s.i  sim|i!i(  iit''  Il  se  composait  <i'imc  petite 
boite  carrée,  obloti^îiif,  sur  la  t:ible  de  laquelle  étaient  fixés 
à  ctiaque  exliémité  deux  cbevaicts  immobiles  supportant 
une  corde  en  métal  lendoe  d'un  bout  à  l'autre ,  et  corres- 
pondant à  nne  échelle  des  tons  tracée  parallilement  snr 
l'inatrument.  Un  chevalet  mobile,  qu'on  promenait  entre  la 
torde  1 1  Ttrlielle  des  tons,  produisait  les  sons  qu'on  voulait  obtenir  [loiir  apprendre  la 
musique  ou  pour  en  composer.  Ou  appliquait  aussi  le  nom  de  monocurdion  à  tous 

les  instruments  n'ayant 
qu'une  seule  corde  de  mêlai 
qui  résonnait  à  tous  les  de- 
fîrés  de  l'échollr  tonique. 
Dés  le  huitit'uie  siècle,  on 
connaissait  nne  espèce  de 
violon  <4fra,  selon  le  manu- 
scrit où  Ion  en  voit  la  figure) 
ollranl  la  forme  de  la  mando- 
line, et  monté  d  une  seule 
corde  métallique  qu'on  limait 
avec  un  ai-chet  de  métal. 
Plus  lard,  on  eut  des  espèces 
de  liarprs.  forméi's  d'une 
longue  caisse  sonore  que  par- 
courait une  seule  corde  snr 
laquelle  le  musicien  raehit 
avec  nn  petit  archet  qu'il 
maniait  «l'un  niouvemenl  hriisi|u<' et  rapide.  I-o  monnoordioii,  sons  qiieli|ii('  forme  qu'il 
se  pi-ésente,  peut  être  considéré  cumnio  la  première  apparition  d'un  instrument  à 
cordes. 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  înstrumenis  de  musique  que  le  Moyen  Age  et  la  Renais- 

s:mce  ont  possé»lés;  il  en  est  d'autres  qui  ne  nous  .sont  plus  connus  que  par  leurs  noms 
et  dont  MM.  Hutléi'  de  loiilinoii  rt  do  Conssi  maker,  inalfri-é  leurs  iiit;éiiieusps  et 
.savantes  recheniii  .s,  n'ont  |kis  encore  découvert  la  famille.  Un  eu  est  réduit  à  des 


■k  *  rnhMt.  1  k  Ml.  Xtt  J*  VHli. 
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cODjecliirM  plus  ou  moins  vagues  an  sujet  des  Hes  ou  «les  j  de  VéduqueU  ^ÀngMBm 
on  de  r^Ae^tner,  de  Vamoradie  et  du  niieaimMi. 
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urant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
lettres  grecques  et  latines ,  touchant  a  leur 
Gn,  n'eurent  bientôt  plus  que  l'éclat  terne 
et  fugitif  qu'on  surprend  dans  le  regard 
d'un  mourant,  quelques  heures  «avant  qu'il 
expire;  mais  une  lois  les  Barbares  étîi- 
blis  sur  les  ruines  de  l'empire  romain 
d'Occident ,  la  chute  de  l'éloquence  et  de 
la  Poésie  s'accomf^it  avec  une  incroyable 
rapidité.  Boëce ,  dans  sa  prison ,  écrit  son 
traité  de  la  Consolation  philosophique,  et 
meurt,  peu  après,  dans  les  supplices  (524). 
Ce  traité,  où  la  plus  belle  morale  de  l'an- 
tiquité se  mêle  aux  tendres  sentiments  de  la  résignation  chrétienne,  est  la  dernière 
protestation  d'un  art  qui  s'éteint;  c'est  la  voix  du  cygne  exhalant  ses  dernières  mélo- 
dies sous  le  couteau  qui  l'immole.  Boëce  mort,  la  pensée  humaine  tombe  dans  le 
silence  et  le  garde  pendant  environ  cinq  siècles. 

Mais  à  mesure  que  les  nations  vaincues  s'accoutument  à  la  domination  des  vain- 
queurs, que  les  races  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  un  travail  s'opère,  qui  pri^ 
pare  lentement  le  réveil  de  la  pensée.  Les  termes  en  usage  pour  l'exprimer  se 
dégagent  insensiblement  de  l'idiome  latin,  et  tendent  à  se  former  en  langues  distinctes 
et  nationales.  Les  chants  populaires  oiïrent  les  premiers  symptômes  de  cette  transfor- 
mation. Les  premiers  vagissements  des  langues  modernes,  comme  apparemment  de 
toutes  les  langues,  sont  de  la  Poésie.  Ces  chants,  au  septième  siècle,  étaient  encore 
en  latin  pur:  témoin  ce  fragment  d'une  sorte  de  cantilène  populaire  sur  la  victoire 
remportée,  en  622.  par  Clolaire  II  sur  les  Saxons,  et  dont  les  paroles  simples,  mélan- 
coliques et  louchantes,  paraissent  sortir  de  la  bouche  d'une  esclave  qui  berce  l'enfant 
de  son  maître  : 

Biiio-Lt'.uu.  u  mi  mmi.  tu.  ?&.  i. 
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At  qnid  jubés,  pusiule, 
Quare  nutodas,  flUoIe» 
Cnnnen  daloe  me  eantira , 
Cùm  sim  longé  exol  v«Hè 

Intràiun? 
0,  cur  Jubet  canen? 

Mais,  à  partir  du  neuvième  et  même  du  huitième  siècle,  les  barbarismes ,  ou  plmôi 
de<î  mots  de  créition  indigono,  et,  pour  ainsi  dire,  de  terroir,  font  irruption  dans 
la  langue  mère,  la  dëuaiut'ent  et  tinalemeat  l'absorbeut.  C'est  d'abord,  comme  le 
jargon  hybride  d'un  enfont  qui ,  ëlové  par  mie  nouirice  étrat^jère»  se  sert  d'an  mélaiige 
bizarre  de  l'idiome  de  celle-ci  avec  le  lien  propre;  peu  à  peu  la  langue  nationale 
domine  l'autre,  et  bientôt  s'y  substitue  tout  h  fait.  Cependant  rerapreinie  latine  est 
demeurée  plus  ou  moins  sur  tons  les  idiomes  modernes  ;  aucun  d'eux  ne  peut  mécon- 
naître cette  tiliatiou.  Prose  et  vers,  tout  s'est  lunuu  sur  ce  type,  tout  s'est  perfec- 
tionné sur  ce  modèle. 

C'est  l'honneur  de  la  France  d'avoir  devancé  tous  les  peuples  de  l'Europe,  dans  sa 
langue  nationale  comme  dans  sa  Poésie.  Elle  e'tait  en  possession  de  l'une  (si  pourtant 
on  pouvait  appeler  langue  ce  qui  n'était  qu'une  corruption  du  latin  soumise  à  des 
règles),  elle  était,  dison»-aous,  en  possession  de  l'une  aux  huitième  et  neuvième 
siècles,  en  l'an  1000,  die  olire  un  échantillon  de  l'antre  dans  «ne  pièce  sur  la 
captivité  de  Boèce,  composée  en  grande  partis  des  fragments  de  sa  ^ToiMoAiljbft,  nais 
en  vers.  C'est  un  morceau  de  deux  cent  cinquante  vers  de  dix  syllabes,  en  stances  de 
six,  sept  vers  et  même  davantage,  et  dont  tous  les  vers  de  chaque  st;mcfi  sont  terminés 
par  une  même  rime  masculine,  il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  ancien  de  versification 
fcançaise,  et  il  est  en  langue  romane.  Cet  idiome  qu'on  appela  plus  lard  h  langue 
<rOc«  le  provençal  et  le  limousin,  était  au  fond  le  même  que  les  dialectes  de  la  Cata- 
logne et  de  Valence,  et  fut  la  langue  ge'nérale  de  la  France  au  nenvième  siècle.  La 
langue  du  Nord  ou  la  langue  d'Où  n'en  est  qu'une  dérivation.  A  la  tin  du  onzième 
siècle  et  dam  les  suivants ,  des  essaims  de  poètes,  sous  le  nom  de  troubadours  au  midi , 
et  de  tnmoires  au  Nord ,  inondent  U  France. 

Guillaume  de  Guyenne,  né  en  1070,  est  le  premier  des  poètes  provençaux  qui  ont 
survécu.  Sa  podsie  inditjue  dt'jii  un  haut  raffinement  de  la  langue.  Un  demi-siècle 
s'écoula,  après  lui,  silencieux  et  improductif.  De  là  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle, 
la  France  est  comme  en  proie  aux  chants  dos  troubadours.  Le  feu  sucvé  qui  les  anime 
gagne  les  trouvères.  Au  douzième  siècle»  on  en  compte  déjà  cent  vingt-sept.  On  l^sse 
qndques  pauvres  mmnes  ébtlmvr  péniUèment,  au  fond  de  leurs  cellules,  de  déiestaUes 
hexamètres  latins;  mais  la  Poésie  séculière  a  tous  les  honneurs  de  l'idiome  nou- 
veau-né, et  elle  use  et  al)usi'  de  ses  prérogatives.  Des  sirventes,  des  phhits,  des  ten- 
sotiSy  des  ballades  j  des  iHisluureltes »  des  notas  j  toutes  poésies  appai  tenaiu  au  genre 
lyrique ,  quelques  poèmes  didactiques  et  sacrés;  teh  sont  tes  sujets  traités  au  delà  de 
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la  Loin  ;  en  deçà,  ce  ne  «mt  qne  laù,  mratair,  MInfef  «  fi^bSoux  et  autrei  poénes 
lynques  ;  Rutebenf  y  excelle  et  est  un  des  maîtres  du  genre  :  H  vivait  au  temps  de 

saint  Lr.uis.  Ce  sont  encore  les  épopées .  qni  ont  pris  par  excellence  le  nom  de  romcau. 
Le  Roman  du  trutcfAngleierre  et  le  Roman  duRou,  par  Robert  Wace  de  Jersey  (11S4), 
donneDt  lien  à  une  foide  d^onvrages  de  ta  même  nature ,  tant  au  Nord  qu'au  Midi. 
Noas  dieroDs,  entoe  aulies,  Thistoire  de  Aynortf  k  Rmardt  écrite  en  vers  firançidB 

par  Jacquemart  Giélée,  de  Lille,  ven;  la  fin  du  treizième  siècle,  et  en  vers  alle-> 
mands  par  Henri  d'Alkmar,  en  1498.  L'esprit  satirique  en  est  le  principal  assai- 
sonnement. Les  tours  qu'y  joue  maître  Renard  à  son  compère  le  Loup  ont  fort  amusé 
nos  pères.  Ce  roman  devînt» populaire  en  France,  que  fanimal  qui  y  remplit  le  prin- 
cipal rôle,  qui  jusqu'alors  s'ëlait  appelé  Qoujpil  (etf^m),  prit,  d'après  le  héroe  de 
l'histoire,  le  nom  de  renard.  On  le  croit  d'origine  allemande,  et  suivant  mt  con- 
jecture assez  vraisemblable,  ce  fut  un  certain  Reinanl  de  Lorraine,  fameux  au  neu- 
vième siècle  par  ses  qualités  vulpines,  qui  suggéra  ce  nom  à  quelque  fabuliste  inconnu 
de  l'Empire.  D'aillears,  nombre  de  trouvères  ont  exploité  ce  thème  fovori. 

La  iikondité  des  troubadours  est  inépuisable  ;  les  trouvères  ne  veulent  pas  être  en 
reste  envers  eux  :  ils  écrivent  autant  et  dans  le  même  goût.  L'amour  est  le  principe 
dominant  de  leurs  popsif"î ,  surtout  dans  les  p^tit»^';  pici  t^s  To!ttpfnis ,  IV-^prit  sati- 
rique s'y  montre,  et  souvent  avec  une  singulière  audace  :  il  y  ulta(]ue  le  clergé,  les 
cardinaux,  les  courtisans  et  les  rois.  La  Bible  Guyol  est  un  pamphlet  acéré»  qui  eo 
veut  à  toutes  les  classes  de  la  société,  y  compris  les  UgMeê  et  fitktmu  (médecins). 
Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  fit  crever  les  yeux  à  un  certain  Lue  de  Labarre,  dont  b 
muse  n'avait  su  se  tenir  de  railler.  Mais  le  tour  (rirun^lnatiuii  propre  aux  douzième  et 
treizième  siècles  se  manifeste  surtout  dans  les  romans  en  vers.  C'est  un  goût  du  mer- 
veilleux qui  ii'élend  à  luul,  se  môle  à  tuut,  à  l'umour,  à  la  religion ,  aux  exploits  guer- 
riers; c'est,  comme  l'a  dit  dans  son  Bisloire  de  la  Haérature  fhmfaùe{L  I,  p.  109) 
un  écrivain  qu'il  sufiGt  do nommer  pour  en  faire  l'éloge,  M.  Désiré  Nisard ,  une  sorte  de 
mythoIogi*>  rharlemagnc  et  d'Arthur,  dont  la  cause  la  plus  générale  fut  le  contact 
avecTOrieul  par  les  croisades  et  la  lecture  de  traductions  irouviages  orientaux.  Cette 
imitation,  ajoute  le  même  écrivain  (page  110),  ne  nous  a  piis  éic  buunc;  elle  a  luug- 
temps  arrêté  l'essor  de  l'esprit  français,  dont  les  premiers  traits  se  montrent  avec 
éclat,  aussi  bien  que  les  premières  traditions  de  notre  esprit  poétique,  dans  l'œuvre 
commune  de  Guillaume  de  Loris  et  Jelian  de  Meung. 

^'pendant,  bien  avant  le  Ruman  de  la  Rose  y  notre  langue  nationale  avait  franchi 
les  limites  de  la  France.  On  la  pariait  en  Angleterre,  en  Italie,  eu  Allemagne,  et 
même  on  l'y  écrivait.  Dès  la  dernière  partie  do  dousîème  siècle,  on  traduit  les  romans 
français  en  allemand;  le  français  est  aussi  la  base  de  ces  chants  populaires  qui  rigna- 
lent  la  période  des  empereurs  de  la  maison  do  Soualie,  Frédéric  Ikvrberoussc , 
Henri  VI  et  Frédéric  II.  Avec  celte  période,  commence  l'âge  d'or  de  la  littérature 
romantico-chevaleresque,  en  Allemagne.  Le  dblectc  de  Souabe,  doux  et  gracieux, 
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remplace  b  rude  lan^^ge  Trank;  la  Poésie  s'y  retreilipeiet  a*y  firiouvelle;  mais  cette 
lënovation  découle  principalemeni  de  l'imiiatîon  des  poètes  normands  t't  provençaux. 

A  l'exempte  des  troubadours,  cbez  lesquels  amour  est  synonyme  de  poésie,  on 
appelle  les  poètes  allemamls  do  cette  époque  mùmesingers,  chantres  de  Parnoor.  De 
IIBO  k  laoo,  le  aomlwe  e*ea  âàte  à  plu»  de  trois  cents.  On  a  dit  que  Henri  de  Wal- 
decb  (vers  1170)  était  le  |lMIUiar  pûStB  qui  eût  employé  le  dialecte  souabe;  mais  la 
grande  différence  qu'on  remarqua  enfr»^  son  style,  qui  est  déjà  poli ,  »'t  celui  des  viel- 
les chansons  allemandes,  semble  démeiilir  cette  assertiou.  Le  plui>  iécond,  sioon  le 
plus  grand  mmnesingers,  est  Woifiram  d'Eschenbacb,  qui  fleurit  dans  les  praonè- 
res  années  dn  treisiènie-Mède.  11  n*a  pas,  eomme  les  nrovençaiuCfiélefé  le  coite  dn 
beau  sexe  jusqu'à  l'idolâtrie;  il  n'a  pas  doimé  dans -Ces  extranaganoes  de  la  passion, 
dont  Hallani  rstit-ibue  plaisamment  l'i-nVî  mut  susc  eptibilités  du  tempérament  méridio- 
nal; il  l'a  idéàlibé  da^^anlage,  et  couséijuemmeiii  t'a  ennobli.  Ulrich  Zazichoven  écrit 
un  Loacelol  du  Lac^  d'après  celui  de  notre  Chresûen  de  Tn^es. 

Hais  cette  dpoque  est  surtout  celle  des  grandes  «^pëes  allemandes,  dont  les  sujets 
appartiennrat  à  la  plus  liante  antiquité.  On  a  même  supposé  quels  lati^|oe  de  ces  poë- 
mcs  était  cn)|)ruutt'e  aux  hnrdrs  iIps  premiers  âges.  On  retrouve ,  en  effet,  les  souve- 
nirs de  temps  héroiqueii  et  la  marque  d'une  histoii-e  traditionnelle  qu'illuminent  les 
grandes  figures  d'AttUaetde  Thëodoric,  dans  les  deux  plus  célèbres  prodactions  de  ce 
genre,  le  irellN»dlu0il(oa  Livre  des  héros)  et  le  JWAebM0«N>£<s(l<ou  liante  des  Nihe- 
luigen,  peuple  fabuleux).  La  première  de  ces  productions  est  dne  en  \m'ùv  à  Wol- 
fram d'Eschenbacb,  Tlenri  d'Oft'^rdinppn  et  Walther  dp  Vogelweide;  la  seconde  est 
attribuée,  par  lt>s  uns,  à  Conrad  de  Wurubourg,  miiiue:>inger  de  la  lin  du  treizième 
siècle;  par  d'autres,  à  Nicolas  KUngs'Or,  un  peu  plus  ancien.  Les  critiques  aUemands 
adndrent  snrtout  h  grandeur  inenhe  d«  Nibdnngen'  Ued;  ses  &b1es,  empreintes 
d'nie  simplicité  iMwbare,  sans  rapports  nvec  les  fictions  plus  modernes  du  génie 
romantique ,  leur  arrachent  plus  de  larmes  que  les  œuvres  du  génie  le  mieux  cultivé  et 
le  plus  poli.  En  littérature  comme  en  politique  ^  lepatnotisme  allemand  est  toujours 
un  peu  rétrospectif. 

la  fin  de  cette  ère  glorieuse,  où  b  Poésie  allemande  fut  eadosiTemeat  cultivée  par 
la  noblessOi  Cttoeid»  avec  b  chute  de  la  maison  de  Souabe,  en  1254.  D'autre  part, 

les  poëi*  s  ]H-ovpnçrnix,  qui  .avaient  brill»'^  d'un  si  vif  éclat  jusqu'alors,  déclinèrent  à  leur 
tour  et  s  eiëignirenl  enfin,  à  Taurore  du  (piatorzième  siècle.  Après  la  réunion  dn  ûef 
de  Toulouse  à  la  couronne  et  la  possession  de  la  fixiveuce  par  une  race  princière  du 
Nord,  l'idiome  provençal  devint  nn  paUns.  La  langue  dTOtf,  qui  bit  survécut,  reçut 
dès  lors  et  mérita  de  plus  en  plus  le  nom  exclusif  de  finafoù, 

L'Italie  fut  la  dernière  à  posséder  une  langue  et  une  littérature  indépendantes. 
L'italien  s'employait  à  peine  en  prose,  au  treizième  siècle;  mais,  peu  (rannées  avant  la 
lin  du  douzième,  les  muses  rompent  le  silence  et  s'expriment  dauà  le  dialecte  sicilien. 
Parmi  les  premiers  versificateurs  italiens,  on  compte  l'empereur  Frédéric,  ^Pierre  des 
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Vignes,  .wn  f  iiancelifi-  et  l'itiventeur  du  sonnet,  Etizn  ctMainfroi,  ses  fils;  pn'sque 
en  même  temps,  on  aperçoit  les  premières  tracra  iruii  langage  commun  ,  m:\\s  notirri 
d'emprunts  laits  à  tous  les  dialectes,  dans  les  vers  de  Ciullo  d'Alcamo,  Sicilien  (  1 187  - 
1 1 93),  de  Lucio  Drusî  de  Pite,  et  de  Fokaocbi«ro  des  Fokaccbieri  de  Sieime.  Ce  «*est 
qu'un  aièele  plu»  tard  qu'on  reconmit  dans  les  poêles  ilalieos  les  foniM»  plus  caracté- 
ristiques et  plus  régulières  de  la  versification  et  de  la  po^e  provençales.  Ils  se  sont 
d'abonl  approprié  la  rime,  considérée  comme  essentielle  à  tontes  sortes  de  vers,  puis 
la  chanson,  sur  laquelle  les  Italiens  outlbrmé  leur  ode  ou  canzonc,  les  rérils  fabuleux 
d'uventores  d^amoar  et  de  dnvderie,  les  Ammmwou  débuts  poétiques,  tiiOn  les  balla- 
des ,  lessixiines,  et  surioui les  nouvelles,  qui  eurent  ches  eux  tant  de  vogue.  Outre  cec 
fiMines  extérieures,  les  Italiens  ravirent  aux  Provençaux  le  secret  de  ces  tours  de  pen- 
sées ingénieux  et  galants,  et  ce  Io^ep  de  description»,  de  comfaraisons  et  d'itnafïes  qui 
coustitueut  en  quelque  sorte  un  des  caractères  de  la  poésie  moderne.  Mais  ils  ne  rem- 
portèrent pas  de  beaucoup  sur  leurs  modèles;  ils  n'avaient  point  encore  puisé  à  ces 
sources  fécondes  de  Tantiquilé  où  Dante  abreuva  plus  tard  son  génie,  où  Pétrarque  se 
fonna  le  goftt;  et  tdle  était  l'ignoranceen  Italie  an  nii1i<  n  In  quatorzième  siècle,  qu'il 
est  fait  mention  quelque  {)art  d'un  pers<'ne;iL'e,  ayant  la  répuLition  de  savant,  qui  pre- 
nait riaton  et  Lii'éi-on  pour  des  poètes  et  croyait  qu'Ennius  était  contemporain  de 
Stace.  Cependant  quelques  poètes  italiens  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle 
mériteiit  d'être  cl^  :  les  deux  Bolonais,  Gmdo  fiuîslleii  et  Guîdo  Guinicelli,  fra 
Guitone  d'Arezxo  et  Guide  Cavalcanti ,  Floixmtlns,  sont  les  princi(Kiux. 

Un  homme  enfin  paiait.  A  peine  est-il  entré  dans  la  carrière ,  qti'il  devance  et  bien- 
tôt |H'r>l  lie  vue  tous  ceux  qui  l'ont  précédé;  cet  homme  est  Uante  Alighieri.  Il  uaquii 
it  1  lorencc,  eu  La  nature  l'avait  fait  poète,  l'amour  lui  dicta  ses  vers.  Avant  lui, 
les  versificateurs  n'étaient  amoureux  que  pour  chanter;  Dante  ne  dbanta  que  parce 
qu'il  sUniait  véritablement,  et  n'exprimait  en  chantant  que  ce  qu'il  sentait.  Il  n'avait 
pas  encore  dix  ans,  lorsqu'il  vit  et  aima  Bcali  ix  Porsinai  ia  ,  ans^t  i>"iiii«'  qui'  Int.  11  en  fil 
sa  muse  et  il  la  eel('l>ra  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  Dans  Sûu  premier  ouvrage ,  la 
iilu  nuûvu,  M>r(e  de  roman  erotique,  il  décrivit  les  agitations  et  les  petits  évé' 
nements  de  son  amour,  et  y  encadra  les  diverse»  pièces  de  vers  qu'il  avait  compo« 
sées  pour  sa  Béatrix.  Il  6t  plus  :  H  lui  consacra  un  monument  iounortel,  sa  Dtome 
Comédie. 

Ce  poëme.  trop  «-onnn  ftoiir  qu'on  en  donne  ici  l'anal) se,  est  a  la  l'ois  !  •  tnhieaii  le 
plus  intéressant  de  la  vie  du  poète  et  de  l'tïsprit  de  son  temps.  Il  semble  avoir  pt>rlé  la 
Poésie  iuilienne  b  sou  apogée.  Il  nous  pi-ésenle,  dans  une  foaion  constante  et  une 
harmonie  parfaite,  la  poésie  romantique  et  la  philosophie  soolasiique,  la  puis-siuice 
déricale  et  la  séculière,  le  souvenir  de  l'antiquité  païenne  et  les  mystères  du  christia- 
nisme; mais,  «pioique  tout  y  porte  principalement  l'empreinte  de  son  siècle,  tout  y 
appartient,  par  la  vérité,  à  l'humanité  entière.  Ccst  lit  que  Osuiie  a  montré  le  mieux 
l'art  d'âever  sa  langue  naissante,  par  un  choix  judiciewt  des  dialecles  italiens  et  par 
Bdto-lMn.  U  NfiB  UIIIHUII.  Ht  AL  D. 
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leur  transformation  en  un  type  unique  et  n'gulier.  Entre  ses  mains,  et  i|iioiquc  sau- 
vage encore,  elle  se  prête  à  tout  ce  qu'il  veut  :  elle  est  simple,  elle  esl  claire ,  elle  est 
rapide.  L'obscurité  que  l'on  reproche  à  certains  passages  de  Ut  Divine  Comédie ,  ne 
i^rde  pas  le  tt^,  tmjours  limpitle  dans  sa  coiicisi<m  eiqviae  ;  nuiM  die  tieot  à  des 
ailmions  qui  n'f'inient  rompi  isos  que  des  contemporains  du  poète»  à  des  ëféiieaieiito, 
à  des  opinions  dont  le  souv» nit-  t  st  aujourd'hui  perdu.  D'ailleurs,  pour  être  concis, 
Dantp  n'ost  jamais  soc;  il  peint  toujours  à  grands  traits.  S'il  donna  dans  quelqueb 
défauts  de  son  siècle,  si  parfois  il  est  forcé,  peu  harmonieux  etiamilier,  ces  défauts 
n'en  font  que  miem  ressordr  les  beautés  qni  lai  appartiennent ,  et  ils  sont^  après 
lOVt)  plus  rares qu*on  no  ponsc.  Dante  a  mérité  qu'on  \v  mit  à  cùti'  d'Hombref  et  Btm 
pas  aw-dessus ,  comme  Varchi  l'a  voulu;  cependant  la  perfection  du  poète  grec  rendra 
toujours  très-difficile,  sinon  coutestabie ,  toute  assimibtioa  absolue,  quel  qu'en  soit 
I  objet. 

Dante  monnit  en  1321  :  Pétrarque  avait  alors  dix-sept  ans. 

En  reoMHitant  de  deux  siècles  e&Tlroii  an  delà  de  Dante ,  on  trouve,  en  Angleterre . 
une  lanf^iTC  qui  tend  à  divorcer  avec  le  saxon,  dont  elle  a  (]uel(jue  honte,  et  qui  subit 
l'influence  tin  (ninçais,  dont  elle  est  jalouse.  Layamon,  entre  H -55  pt  1200,  traduit 
du  français  eu  anglais  le  Roman  da  Bruli  mais  il  améliore  son  auteur  et  sui)siiiue  aux 
vers  humbles  et  presque  plats  de  l'original  les  impétueux  dithyrambes  de  la  poésie 
saxonne.  Robert  de  Gloooester,  postérieivement  à  1297,  puisqu'il  fait  allusion  à  la 
canonisation  de  saint  Louis,  met  en  vers  la  rlironiqiie  deGeoffroi  de  Monmouth,  et 
témoigne  de  l'influence  française  par  le  grand  nombre  de  mois  d'outre-mer  dont  il 
émaille  sa  versification. 

La  langue  castillane,  littérairement  parlant,  est  née  avec  le  poème  du  €&f ,  c*est4i- 
dire  pas  plus  tard  que  le  milieu  da  douzième  siècle.  An  quatonnème,  die  était  un 
idiome  aussi  général  au  delà  des  monts  que  le  français  l'élait  en  deçà.  Une  vérifica- 
tion grossière  et  peu  Iiarnjonioiiw  carnrtiTise  la  poésie  espagnole  des  deux  ou  trois 
siècles  qui  ont  précédé  le  quinzième;  mais  on  y  rencontre  aussi  du  nerf  et  de  la  verve, 
comme  dans  le  poëme  du  CH,  Des  ballades  et  des  romances,  où  les  semimenlB  les 
plus  chevaleresques,  le  courage  bêroique,  rhonneur  sans  tache,  Torguâ!  généreux, 
I  amour  ûdcle,  le  loyal  dévouement ,  sont  célébrés  dans  le  ton  le  plus  hyperbolique, 
forment  le  bagage  poétique  de  l'Espagne  aux  temps  que  nous  venons  d'indi  jiu  r.  Deux 
rois  tigureiit  prmi  les  poètes  successeurs  de  l'auteur  inconnu  du  Cid^  Alphonse  11, 
roi  d'Aragon ,  et  Alphonse  XI ,  roi  deCastille;  les  antres  sont  Beroeo,  de  Hiia,  Anft»- 
nio  et  Nicolas. 

il  existe  une  collection  de  poésies  lyriques  portugaises  qu'on  rap[>orte  à  une  époque 
peu  avancf'e  du  treizième  siècle.  L'Es(iagiie  n'a  rien  à  leur  euviei'.  Les  poètes  sont 
dans  ces  collections  cotumc  les  morts  dans  les  cimetières.  Pourvu  qu'on  sache  leurs 
noms,  on  ne  perd  pas  son  temps  à  lire  leurs  vers  ni  à  fouiller  leur  tombe ,  pour  peser 
la  poussière  des  uns  et  juysr  du  mérite  des  autres. 
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L'extinction  de  la  maison  de  Souahe,  dans  h  personne  de  Conrad  IV.  dernier  reje- 
ton des  Hohenî5tanfTen ,  la  mort  d'autres  princes  protecteurs  de  la  poésie  et  poètes 
eux-mêmes,  lies  rapports  moins  intimes  avec-  ie  midi  de  la  France  et  t  itaiie,  enûn,  la 
vécemXéÔB  nnniileiiir,  par  un  ëlat  de  guerre  pennanent,  son  indépendance  agrandie, 
fendirent,  à  partir  de  la  fin  du  treizième  siède,  h  noblesse  allemande  {dos  grossit 
qu'auparavant.  Elle  cessa  de  produire  des  poètes.  Aux  Mimesingers  succèdent,  vers  le 
règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  une  li^rnée  de  versiûcatcurs  bourgeois,  connus, 
dans  le  quatorzième  siècle,  sous  le  itoni  de  Meistersingers ^  mailrcs  du  chant;  mais  on 
pent  suivre  b  true  de  leur  origine  jusqu'à  ces  ëcoleB  de  chant  da  douzième  siècle, 
înatitoén  dans  Tintérât  de  la  muoque  populaire,  cet  amusement  fiivori  de  l'Allemagne. 
Ce  fut  un  jour  fatal  pour  la  Poésie  que  celui  où  ils  étendirent  sur  elle  leur  juridiction. 
Us  l'assujettirent  atix  règles  les  plus  pédantesques  et  les  plus  minutieuses;  de  gnie 
qu'elle  était  jadis,  et  souvent  licencieuse ,  ils  la  midirent  gçavc  et  morale ,  ce  qui  n'était 
paaim  d^it,  mus  sonvennnenieiit  pblè  et  manaside,  ce  qui  élût  un  ^ce.  Ib  «iva- 
Iiirent  insensiblement  toute  l'Allemagne;  leur  nombre,  leur  importance,  y  furent  con- 
sidérables, prindpalement  a  Nuremberg.  En  i378,  l'empcrcar  Charles  IV  dut  les 
constituer  en  corporation  et  leur  donner  des  armoiries  et  des  privilésies.  Nommons, 
moins  pour  les  distinguer  de  la  foule  qu'à  titre  de  renseignement,  Hegeiibogen ,  Trym- 
berg,  Franltensteîn,  OUokar,  Mcisscn,  Ammenbausen,  Fleck  et  Queinfiirt.  Les 
Miitîerrii^trt  n*eurent  quelque  cëlébriié  qu'il  dater  du  seiaièine  siède. 

Jusqu'au  quatorzième  siècle  presque  inclusivement,  la  littérature  ancienne,  «d 
France,  en  Ant;letorre,  en  Allemagne  et  mêrru' o!»  Italie,  avait  »'lé  cultivée  sans 
gloire  par  ses  rares  sect^tteurs  et  sans  profit  pour  ia  science  en  général.  Le  treizième 
siècle,  à  cet  e^ard,  avait  été  un  des  plus  inféconds.  En  Italie  seulement,  Dante,  au 
commencement  du  quaiorsième,  avait  donné  un  si  vigoureux  élan  à  h  Poésie,  qu'il 
semhbit  qu'à  la  Poésie  seule,  sinon  à  un  poi'te,  eiait  réservé  l'honneur  d'exhumer  de 
leurs  iniine.s  s»^<  nhir"s  les  vieux  litres  de  l'intelligence  linmaine.  Le  |treniier,  en  effet , 
qui  mérita  le  nuui  de  re^rlaurateur  des  belles-lettres  fut  l'étrarque.  Lue  grande  partie 
de  sa  vie  fut  consacrée  à  b  recherche  des  anciens  manuscrits,  qu'il  copiait  aussitôt  de 
sa  propre  main.  On  lui  doit,  entre  autres,  Quintilien  et  tes  Lettres  deCicéron.  Un  goût 
délicat  lui  apprit  à  sentir  les  beautés  de  Virgile  et  de  Cicéron ,  et  l'éloge  passionné 
qu'il  en  fit  enflamma  ses  compatriotes  de  l'ardeur  d'ac<niL'rir  des  connaissances  classi- 
ques. Tel  fut  bientôt  leur  enthousiasme  [luur  les  anciens,  que  les  juriscon«!tdles  ef  les 
méUecius,  dédaignant  Justiiiien  et  Hippocrate,  ne  voulaient  plus  entendre  parler  que 
de  Virgile  et  d'Horace ,  et  que  les  ouvriers  abandonnaient  leurs  outils  pour  ne  s'occu- 
per que  des  Muses.  Ban»  qu'on  entendait  passablement  les  poStes  de  Rome  et  d'Athè- 
nes, on  pensait  être  poètes  comme  eux,  et  on  fais;nl  des  vers  par  milliers.  Ce  f^enre 
d'industrie  assura  même  une  sorte  d'inviolabililé.  Cola  Uienzi,  qui  avait  t-ehoué  dans 
son  projet  de  restauration  de  la  République  romame,  étant  coudaiiiué  à  mort,  prouva, 
dit-on ,  qu'il  avait  fiiit  des  vers ,  et  ne  fut  pas  exécuté.  Dans  une  de  ses  épttres  latines, 
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Pétrarque  se  reproche  d'avoir  contribué  à  ce  délire,  par  son  exemple  »  etd^oreja 
luétroroanie  qui,  de  son  temps,  s'était  empar(''e  de  tout  le  monde. 

Nourri  de  la  lecture  de  Ciiio  de  Pistoiu,  qui  avait  ^lé  son  iiuiitre,et  deFazio  degU 
Uberti,  les  deux  meUleun  |>o^  qui  cassent  paru  depuis  Dante,  les  seuls  aussi  qu'il 
ne  dédaignât  pas  d'imiter  dans  h  suite,  Pétrarque  débuta  dans  la  poésie  latine;  mais, 
ayant  comni,  par  bonheur,  à  Avignon,  cette  Laure  qu'il  a  rendue  si  «  l'ièlnr,  il  seiiiil 
le  besoin  de  l'intéresser  par  ses  vers  italiens.  Liure  ne  repoussa  jamais  son  amant, 
mais  elle  sut  nourrir  et  diriger  en  môme  temps  sa  passion ,  en  l'épurant  de  tout  ce 
qnll  ponnit  y  avoir  de  pro&ue  et  de  viili^iire.  Aassi ,  l'amour  de  Pétrarque  prend-îl 
nn  caractère  si  noble  et  ai  élevé,  qu'on  n'avait  encore  rien  connu  ni  rien  imaginé  de 
sembbble.  Un  dirait  que  ses  vers  sont  des  hymnes  adressés  h  un  rtre  supérieur  qu'il 
craint  d'nflîpnsor,  même  quand  il  le  célèbre.  Malgré  ce  rar,'i(  li  i  »•  dominant  qui  anime 
ses  vers,  un  n  u  pas  laissé  que  d'y  relever  quelques  pensées  aiambiquées,  et  ces  jeux 
de  mo»  et  ces  uttithèses  que  les  Provenfau*  avaient  accrédités;  maïs  ils  restent  ton- 
joors  riiisioire  fidèle  de  sesallectioDS  les  plus  pures  et  les  plus  touchantes;  et ,  sous  ce 
rapport,  ses  Rime  jtrésonfpnt  une  sorte  de  pocmo  suivi,  ilont  rAmoiir  pî^t  ]c  héros 
principal,  qui  exerce  sa  loute-puissance  sur  le  cœur  et  l'imagination  du  poète,  et  où 
Laurc  ellc-mènie  ue  fait  que  servir  aux  dessins  de  l'Amour.  C'est  dans  ses  Canzoni  que 
Pétrarque  est  le  plus  grand  ;  elles  offrent  le  vrai  mod^e  de  l'ode  italienne,  il  s'y  élève 
souvent  adssi  haut  qu'Horace  et  Pindare;  mais  il  tempère  toujours  ses  élans  les  plus 
sulilinif^  p;ir  ce  ton  de  dovileur  rt  de  mélancolie  quî  l'ac<"omfagne  partout.  Pétrarque 
niniii  lit  en  liiTi.  Boccace,  le  premier  qui  ait  perlcctiomie  la  prose  italienne,  et  auteur 
iui-iucme  du  premier  essai  d'épopée  dans  cette  langue,  la  Iheseide,  mourut  l  année 
suivante. 

Dante  et  Pétrarque  sont  les  deux  astres  précurseurs  de  notre  litiéranire  moderne; 

mais  le  premier  n'a  pas ,  avec  le  quinzième  siècle ,  de  rapports  aussi  intimes  que  le 
second,  et  il  n'eut  pas  la  même  influence  sur  le  goût  de  son  temps.  Pétrarque,  à  cet 
égard ,  l'emporte  autant  sur  Dante  qu'il  lui  cède  en  profondeur  de  pensée  et  en  éner- 
gie créatrice.  Il  donna  de  1a  pureté,  de  l'élégance,  de  la  fixité  même,  à  h  langue 
italienne,  laquelle  a  snfai  infiniment  moins  de  changements  pendant  1^  cinq  siècles 
et  plus  qui  se  sont  écoulés  depuis,  que  cbms  le  cours  dfô  cent  années  qui  séparent 
l'âge  de  Guido  Guinizelli  du  sien.  Et  j^ersonne  ne  lui  a  contesté  l'honneur  d'avoir  fait 
renaître  en  Italie,  et  par  suite  en  Euio|H',  le  vrai  sentiment  de  l'antiquité  classique. 

Laurent  Hinot,  auteur  de  poésies  sur  les  guerres  d'Édouard  III,  vers  1363,  est 
peut-être  le  premier  poète  original,  en  anghis,  dont  les  ouvrages  aient  survécu.  On 
ne  trouve  jusqu'il  lui  que  des  traducteurs  de  poètes  français.  Jean  Barbour,  archi- 
diacre d'Aherdeen  ,  a  écrit  plus  tard  (1373)  le  premier  poënie  épique,  Bruce,  qui  ail 
paru  en  AngU  ime.  Ce  poëine  est  dans  le  dialecte  écossais.  Alais  le  plus  grand  poëic 
anghtisdu  Moyen  Age  fut,  sans  comparaison,  Geoffroi  Cbauoer.  Aucun  pays,  si  ce 
n'est  l'Italie,  n'eut  un  seul  écrivain  qui  l'é^t  pour  la  variété  de  l'invention,  la 
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finesse  du  coup  d'ceil  et  le  bonbear  de  TexpressioD.  Il  but  mettre  un  inlenraHe 

immen<;c  entre  lui  et  tout  autre  poêle  anglais;  cependant  Gower,  son  oontempomin, 
a  droit  :i  'If s  p|o^p<;  |X)iir  avoir  déjçrossi  et  légèrement  épuré  la  langue. 

Nous  outrons  dans  le  quinzième  si(^cIe,  et  nous  signalons,  en  passant,  les  poètes 
français  qui  Pont  illustré.  Ce  sont  :  Cbristine  do  Pisan,  dont  on  loue  quelques  vers 
gracteux  rastés  en  manuscrits;  George Ch&tehin,  dironiquenr  estimable,  mais  veni- 
ficalcur  inintelligible;  Martial  d'Auvorgnc,  auteur  d'une  sorte  de  poème  historique 
sur  la  mort  de  Charles  VII,  où  sont  exprimas,  m  manvaise"?  rimes ,  les  sentim^ts 
de  la  nation  pour  b  royauté  malheiireuse;  Alain  Chariier,  le  premier  par  la  date, 
qu*on  appelait  le  Pire  de  tétotjuL'uce ,  ci  qui  ne  Test  qne  de  la  Poésie  fade  et  de  la 
prose  harbare;  et,  après  Alain  Chartier,  laeqnes  Millet,  Baoul  Ijeftvre,  E^ier  de 
Guercby  et  quelques  princes  de  ce  temps,  entre  autres  Charles  d'Orléans.  Un  seul 
pcM'Cf ,  (I;hh  i  c.  stèclo,  marque  un  âf?*^  nrnivoau  de  la  Poésie  française  et  en  laisse  on 
moiiuuicnt  durable  :  ce  |M>ëie ,  c'ei>i  Viliuu.  lioileau  lui  adonné  son  rang  : 

Villon  fut  le  premier  qui,  dans  ces  temps  prosMers, 
Débrouilla  l'nrt  confus  de  au&  vieux  romanciers. 

On  a,  il  est  vnu,  es&iye  de  le  l'aire  déchoir  do  ce  rang,  au  profit  de  Charles  d'Oi- 
lëans;  mais  M.  D.  Nisard  {tbid.,  ch.  lil,  §  6,  1),  auquel  nous  empruntons  tes  détails, 
a  défendu  le  jogement  de  Boilean  par  des  taisons  tdles,  qn'H  ne  reste  aux  détracteurs 
de  ViHon  que  riwnnenr  d'avoir  d^loyé  beaucoup  de  talent  k  soutenir  leur  paradoxe. 
Charles  d'Orléans  (1301  à  1465)  chante  tout  ce  qu'ont  chanté  les  poètes  depuis  le 
Roman  de  la  Rose.  Comme  eux,  il  use  h  outrance  de  l'allégorie;  seulement,  il  en  r(?gle 
et  complète  le  personnel  en  établissant  une  hiérarchie  plus  raisonnée.  Il  y  ajoute  ses 
dispontions  psrticuliëres,  ses  humours  tristes  ou  gaies,  imite  Pétraï  que ,  dont  les  son- 
nets étaient  fort  à  la  mode,  et  rafiiae  encore  sur  le  poUe  italien.  Il  a  pourtant  de  la 
délicatesse,  de  la  clarté,  des  images  abondantes,  de  la  pureté  même;  mais  il  est  subtil , 
manque  de  force  et  d'<'"l*'vaiioii ,  invente  peu,  et  polit  la  langue,  à  une  époque  où  il 
eût  mieux  valu  l'enrichir.  Villon,  au  contraire (1431- 1490),  innove  dans  les  idées  et 
dans  la  forme.  Ses  vers  lui  sont  inspirc:>  par  sa  vie^  par  ses  meilleurs,  par  ses  amours 
et,  il  &ut  Uen  le  dire,  par  ses  vices.  Ce  n'est  plus  nn  poêle  bel  esprit,  nourri  de  livres 
à  la  mode,  mais  un  enlhnt  du  peuple  né  poète,  qui  lit  dans  son  cœur  et  qui  tiie  ses 
images  des  fortes  impressions  qu'il  reçoit  de  son  temps.  Novateur  dans  les  idées, 
Villon  ne  l'est  pas  moins  dans  la  forme;  l'un  emporte  l'uutre.  On  admire  dans  ce  poète 
des  expressions  vives,  pittoresques,  trouvées,  et  un  style,  en  apparence,  plus  difficile  à 
comprendre  k  une  première  lecture  que  celui  de  Charles  dtîriéans,  parce  qu'il  est 
plus  v;  n  .  I  lus  senti,  plus  français.  Charles  d'Orléans  est  le  dernier  poète  de  la  société 
féodale,  vdlun  est  le  poête  de  ht  vraie  nation,  laquelle  commence  sur  les  ruines  de  la 
société  qui  iinit. 

•    Les  œuvres  d'environ  cent  quarante  poètes  ^tagnols  (de  1400  à  1S16),  réunies  sons 

ua.kiw.  u  ni  tt  uma,  «.  m.  t. 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

le  litre  de  Candonero  gênerai^  ont  été  publiées  en  ir>16  par  Cnstillo.  I^poësies  ten- 
dres et  galantes  en  forment  encore  la  portion  la  plus  considérable.  Tourner  une  idée 
sous  toutes  ses  (aces,  l'étentlro,  la  passer  à  la  filière,  et  ue  la  ijuilter  qu'après  avoii- 
ipmà  toute»  les  nnmce»^  langue ,  étttît  «dors  en  Espagne  b  seule  nmoière  de  bten 
eiprinker  «tes  sentinienis.  Les  BêdondiUat  en  offrent  porliculièrement  Pesemple.  Ces 
poésies  ont  d'ailleurs,  en  général,  toute  la  pauvreté  d*idées  des  conqKMilions  dn 
iroiiljadoiirs.  le  triompha  «te  l'aiimur  y  est  attaché  an  triomphe  delà  raison,  ce  qui 
est  incompatible,  et  cette  utïectalion  de  rigorisme  donne  souvent  de  la  dureté  aux 
vefsespegnols  de  celle  époque ,  malgré  la  douceur,  la  suavité  de  leur  mélodie.  Ge  tem^ 
fut  l'I^e  d'or  de  la  Poésie  lyrique  espagnole;  il  commença  et  finit  sons  lean  11,  roi  de 
Casiilfe  (1407  à  liai).  A  la  cour  de  ce  prince ,  éuiient  les  trois  hommes  dont  les  noms 
occupent  le  ran^'  le  phis  éinincnt  dans  les  aninl"';  de  la  Pot^ie  ancienne  de  leur  priys: 
les  marquis  de  \  iliena  et  de  Santiilana ,  et  Juan  de  Mena.  Malheureusement,  le  désir 
de  faire  parade  d'un  savoir  inutile  et  d'étonner  le  vulgaire  par  une  apparence  de  pro- 
fondeur, les  a  jetés  dans  des  détails  prosaïques  et  fiistidieas,  et  dans  une  recherche 
prétentieuse.  Tels  qu'ils  sont  cependant,  ils  laissent,  entre  eux  et  Lopez  Haro,  San- 
chez  de  Barlajo/..  Giu  vin  a ,  Ladron ,  Jtinn  de  la  Enzina,  Castilloet  Villegfts,  leurs  suc- 
cesse  iits  ininiédiuls,  un  intervalle  considérable. 

Les  Portugais  cultivaient  la  Poésie  à  une  époque  aussi  ancienne  que  les  (Castillans , 
et  nous  avons  vu  qu'il  en  restait  des  preuves  d'une  dale  antérieure  au  quatorsième 
siècle.  Mais  il  ne  parait  pas  quMIs  se  soient  occupés  de  la  romance  héroïque.  L'amour 
fui  le  thème  exclusif  des  poètes  portugais;  ils  mirent  tout  leur  esprit  à  en  analyser  les 
formes,  à  en  décrire  les  joies  et  surtout  les  langueurs.  Coc-i  les  conduisit  h  l'inven- 
tion de  b  romance  pastorale,  basée  sur  (rancicnues  traditions  concernant  la  félicité 
et  U  complexion  amoureuse  des  bergers.  Ce  genre  artificiel  et  mou ,  agréable  quelque- 
fois et  le  plus  souvent  flionotone,  est  originaire  du  Portugal,  et,  après  avoir  été  adopté 
dans  toutes  les  langues  connues,  il  a  'onpiemps  joui  en  Europe  d'une  grande  célébrité. 

I.ps  pomies  lyriques  du  Portn^nil ,  reaieillies  par  Garcia  de  Hes  -mle  et  ptd)lî<M»s  dans 
le  Catutoiieio  général  en  ililG,  appartiennent  puctieau  quuloi  zieme,  partie  au  quin- 
zième siècle.  On  y  remarque  cdies  de  Denis,  roi  de  Portugal,  né  en  1S61,  le  premier 
<ini  introduisit  la  rime  dans  la  poésie  portugaise;  d'Alphonse  IV  et  de  Don  Pedro  I*% 
rois  du  même  pays;  de  Marias  et  d'Alphonse  V.  Les  rhythmes  sont  ceux  qui  étalent 
usités  en  Espagne;  mais  le  plus  grand  nombre  est  en  redrnuUllas  triiclian|nes.  La  [ilti- 
part  roulent  sur  l'amour;  cependant  on  y  trouve  quelques  pièces  sur  la  mort  des  rois 
et  sur  d'autres  événemenis  politiques. 

La  langue  anglaise  s'épuiv  lentement  et  commence  à  devenir  d'un  usage  général. 
Cependant  les  annales  de  sa  Poésie  présentent,  après  la  mort  de  Cliaucer.  en  HOO, 
une  longue  et  trist*-  laentm  Ij'^m'vs  de  Hocdeve  s^;m t  pitoyables;  Lydgale,  qui  vticut 
vers  la  même  époque,  luanquc  du  tact  nécessaire  pour  choisir  et  condenser  les  récits 
en  prose  auxquels  il  emprunte  ordinairement  ses  sujets  :  sa  prolixité  dégénéra  en  bSt- 
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blesse  et  ennoie;  il  *  pourtant  qnelqneftHs  de  b  verve  et  de  la  gaieté.  11  a  servi  à  ren- 
dre la  Poôsic  familière  aux  mxsses,  et  il  n'esl  pas  impossible  qu'il  lui  arrive  de  plaire 
au  |)e(it  nombre.  On  cite  encorf  If  Kiiifj'^  fjtiair.  di^  Jacques  l"  d'Écosse,  Ion|;«e  allé- 
gorie qui  n'est  dépourvue  ni  d  imagiiiadou,  ni  de  poli,  mais  qui  est  hors  d  élai  d'^re 
l'objet  d'une  lecture  suivie.  Les  balladte  des  ménestrel»  dv  Nord  remontent  probable* 
m^t  au  delà  du  qainsième  atkd»;  mais  aucune  de  celles  qu'on  a  conservées  ne  sau- 
rait être  rapport»'*^  à  une  époque  antéricm  e  :i  t440. 

Depuis  l;i  mort  de  Pétrarque,  la  Poésie  italioime  sommeille  vulve  les  mains  de  Coluc- 
cio ,  de  Burchielio ,  de  Buouaccorso,  du  Cambialorc  et  <i'Âurispa  ;  leurs  productions 
sont  abandonnées  par  les  cridi|ttes  comme  grossières  »  faibles  ei  pauvres  d'idées  et  de 
style.  Les  romans  de  chevalerie,  tels  qne  Jlnoeo  ^AïOom»  la  ^agna»  tAnenga^  ne 
méritent  d'être  mentionnés  que  parce  qu'ils  niartjiK'Tenl  la  route  où  fioiardo,  puis 
ArioHîf,  entrèrent  à  leur  suite.  Mais,  à  partir  <l«"  I  pirent  de  Mc'dicis,  en  itOO,  tous 
les  genres  de  Poésie  sont  cultivés  presque  avec  uu  égal  succès.  Laurent  s'y  distingue  le 
premier.  Il  débuta  par  quelques  sonnets  gradeux  sur  la  mort  de  la  belle  Simone,  sa 
maîtresse,  enlevée  à  la  fleur  de  l'Age.  Ce  n*âait,  il  est  vrai,  qn'nne  imitation,  mais 
une  imitation  heureuse  de  Pétrarque.  D'auti-es  viendront  après  lui,  qui,  suivant  le 
m^me  modèle,  produiront  nnc  génération  de  pélrarquisles ,  laquelle  enfantera  à  son 
tour  des  anU-j)éirarquisles.  Mais  Laurent  a  des  droits  au  titre  de  poète  original  par  ses 
CmU  earnascialeschi,  ou  cbausous  de  carnaval,  qui  réunissent  la  grâce  et  l'élégance 
classique  à  l'esprit  natif  de  la  gaieté  florentine.  L'Italie  entière  était  alors  en  proie  à 
une  pastton  frénétique  pour  l:i  littérature  de  l'antiquité,  et  il  y  «vaitdi^à  longtemps 
qu'on  rqçard:iii  (  omme  iniliLine  d'un  homi»f  de  lettres  et  même  d'un  poète  d'écrire  en 
italien.  Laurent  a  cet  autre  mérite  cousidetable  d'avoir  dédaigné  la  fausse  vanité  des 
philologues  et  réhabilité  b  Poésie  nationale.  Ajoutons  que,  dans  cette  protestation 
courageuse,  il  eut  Politien  et  Puici  pour  complices.  Laurent  et  son  frère  Julien  ayant 
i^ré  dans  un  tournoi ,  deux  poèmes  furent  composésà  cette  occasion,  Fud  par  PÛIci, 
l'autre  par  Toi  i  tien  :  rr  rleiiiicr,  qui  n'était  encore  i]}\'tm  adolescent,  déploya  dans  sa 
composition  jiliis  de  ver  ve,  d'imagination  et  d"l»arniouic  qu'aucun  autre  poète  qui  eût 
écrit  depuis  la  mort  de  Pétrarque.  Nous  parlons  plus  bas  de  Pulci.  Aiusi,  la  Poésie  lyri- 
que italienne  triomphait  avec  édat  du  préjugé  qui  l'avait  proscrite. 

Cl-  fut  le  tour  de  l'épopée  romanesque.  Voici  revenir  le  roi  Arthur  et  les  chevaliers 
de  la  Tablé  -Ronde  à  la  reclierclie  du  saint  Graal  ;  voici  encore  Charleniai  !  »■ .  Unll.nid . 
Hennnd,  et  les  doii/e  paladins  qui  entreprirent  de  délivrer  la  France  ei  I>:ui  (i|K'  du 
joug  des  Sarnisinsj  voici,  de  plus,  les  génies ,  les  fées,  les  démons,  les  nia^'icicns,  tes 
géants,  les  dragons  ailés  et  les  griflbns.  La  théologie  scolaslique  se  mêle  à  ces  extra- 
vagances. Des  démons  argumentent,  catéchisent,  instruisent  même  des  chrétiens. 
Tels  sont  les  caracli-res  do  l'époiiée  moderne  italienne.  A  Piiistigation  de  Laurent  de 
Méditis,  Pidri  •'crit  ^on  Murgmik-Maggiore ,  ou  Murijanl- le -Grand.  C'est  un  géant 
qui  eut  l'bumieur  cl  être  converti  [mv  Koiland,  et  qui,  étant  comme  lui  lierus  et  ixtuf- 
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fon  à  b  fois,  lui  sert  de  second  et  même  d'ëcvyer  en  ses  ^péditions.  Dans  ce 
poëme,  Pulci  exagère  les  vices  des  romans  épiques  en  vers,  d'où  on  a  conclu  que  le 
Morgatue  en  est  une  caricature.  L'auteur,  en  effet,  parait  ne  vouloir  exciter  d'autre 
émotion  que  le  rire ,  et  il  atteint  son  but.  Toutefois  on  étranger  ne  pourra  s'empédiet 
d'admirer  daos  ce  poëme  la  vivadtë  de  h  narfalion,  la  gaieté  boaSbone  des  caiw^- 
tères,  la  Gnesse  de  la  satire.  Mais  les  Italiens  et  principalement  les  Toecaiis  y  savourent 
avre  ddir  os  le  parfum  natif  de  l'idiome  florentin. 

Dello,  dit  l'Aveugle  de  Ferrare,  écrivit  son  Mumbriano  pour  obéir  à  tionzague  de 
Hantoue.  Hambriano  entreprend  de  venger  Mambrin,  son  oncle,  tué  par  Renaud  de 
Honlanban.  Le  poile  frit  ressortir  de  oe  sujet  les  aveolures  les  pins  étranges  et  les  plus 
comiques,  qu'il  appuie  toujours  de  ravlorité  de  rarchevè]ue  Ttirpin*  Bdlo  avait  le 
ménif  hut  que  V\}]n ,  i  Hiii  de  contribuer  aux  pluisirs  de  sa  cour;  mab  il  ne  montra 
pas  le  iiicuic  talent  que  lui  dans  l'invention  et  le  style. 

Le  pbn  de  l'Orlando  ùmamorato  de  Boiardo  est  plus  vaste  et  plus  compliqué  que  les 
deux  antres.  L'imposante  apparition  d'Angélique  à  la  conr  de  Charlemagne ,  dans  le 
premier  chant,  ouvre  le  poëme  avec  un  cdat  singulier.  Ce  début  a  d'ailleurs  l'avun- 
tage  de  présenter  tout  de  suite  le  sujet  dans  son  unit*',  de  telle  sorte  qu'au  milieu  de 
ce  tissu  compliqui;  d'aventures,  le  lecteur  n'oublie  jamais  l'incomparable  princesse 
d'Albracca.  Malbeureusement,  le  style  de  Boiardo  est  âpre  et  rude,  et.  sans  le  style,  qui 
est  une  source  de  jonissances  infaisable,  il  est  Impossible  de  lire  jusqu'au  bout 
auenn  pofene  de  longue  haleine. 

En  résumant  l'état  des  progrès  des  différentes  Poésies  nationales  pendant  les  dix 
siècles  qui  ont  précédé  celui- Ih,  c'est  à  peine  si  on  trouve,  partout  ailleurs  qu'en 
Italie,  quelques  noms  qui  soient  l'expression  d'un  talent  réel  et  durable.  Chau- 
oer,  en  Angleteire;  Jehan  de  Menng,  Charles  d'Orlâms  et  surtout  Villon  en  France, 
sont  les  seuls  astres  poétiques  qui  aient  ëclaird  nn  moment  ces  âges  de  ténèbres.  Les 
poésies  de  l'Allemagne ,  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ne  doivent  la  plus  grande  partie 
de  l'intérêt  dont  on  les  honore  qu'au  besoin  qu'on  a  de  les  connaître,  pour  ne  pas 
laisser  de  lacune  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Europe,  et  aussi  à  la  passion  des  éru- 
ditt  pour  les  monmnenls  ébauchés  ou  frustes.  L'Italie  est  maiériéHement,  sinon  mora- 
lement, la  plus  riche,  fai  ph»  ^nde  en  Poésie  au  Moyen  Age.  Bientôt,  avec  Dante 
et  Pétrarque,  elle  s'élève  à  une  hauteur  où  personne  ne  peut  l'atteindre;  puis ,  comme 
fatiguée  d'avoir  produit  ces  deux  génies,  elle  tombe  nu  niveau  de  la  médiocrité  géné- 
rale, jusqu'à  ce  que  Laurent  deSiédicis,  PolUieo,  Pulc  i  et  Boiardo  la  replacent  au 
iwemier  rang.  Ariosie  parait  ;  la  Poésie  italienne  est  à  son  apogée.  Dix  siècles  séparent 
Arioste ,  de  Bofice;  le  monde  romain,  de  l'Europe  moderne.  En  IMO,  le  Moyen  Age 
a       dispam;  nous  sommes  eu  pleine  Henansance. 

Arioste  naquit  le  8  septembre  1 47  î  ;  mais  son  poëme  n'ayant  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1516,  appartient  iiumédiatement  au  seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'une 
continuation  et  nn  développement  de  VOrkukb  iamunorato;  mais  quelle  (HnSienco! 
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La grftce d*Ario$te  et  w  Acililé,  sa  diction  coulante,  claire  et  rapide,  b  variété  ^la 
beauté  de  ses  inventions,  ses  réminiscences  de  l'épopée  antique,  et  jusqu'à  ses  trans- 
itions même  si  souvent  critiquées,  mats  habilement  ménagées  pour  épargner  au  lec- 
teur la  fatigue  de  récits  trop  prolongés,  ne  lui  laissent  pas  de  rival  daus  la  faveur  popu- 
laire. Les  fiibie»  de  la  vidlle  mydiologie  et  du  roman  moderne  lui  ont  fourni  ces 
délicieux  épisoles  que  nous  admirons  tons,  Olympia  et  Bireno,  Âriodant  et  Ginevra, 
Cloridan  et  Méclor,  Zerbino  et  Isabella ,  et  les  combats  les  plus  brillants  de  YÊnéide  et 
de  V Iliade  som  ('gales,  sinon  surpassés,  par  ceux  que  décrit  Arioste.  Qaei  tableau,  ijue 
l'assaut  général  de  Paris!  Vainement  les  adorateurs  d'Homère  ut  dé  Virgile  protestè- 
rent contre  l'entboraiasme  exclusif  dont  0  étût  Tobjet;  on  «a  aflirraer  madgré  eux 
qu'on  (K'uvciit  aussi  concevoir  un  poërae  diflerent  de  YÉniide  et  de  Vlttade^  sans  être 
inférieur  ii  ces  grands  poètes.  Arioste  a  donc  conservé  le  titre  de  Divin  qu'on  avait 
donné  à  Homère,  et  son  poème  est  reste  comme  un  modèle  de  l'épopée  romanesque, 
ainsi  que  Yllituie  l'est  toujours  de  l'épopée  héroïque.  On  u  même  fait  de  ce  poëme  ce 
qu'Arislole  avait  lÎMt  de  odoi  d'Homère,  et  le  roman  épique  a  eu,  comme  le  poème 
héroïque,  sa  poétique  et  ses  règles. 

Mais,  même  après  l'établissement  de  ces  règles,  l'iniitation  d'Arioste  était  difficile. 
On  n'a  pas  raison  d'un  poëme  épique  comme  d'un  suuuet,  et  la  prouve,  c'est  qu'il 
s'est  trouvé  cent  poètes  pour  imiter  Pétrarque,  et  qu'il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul 
pour  imiter  Arioste.  Bemi  éciiappa  k  celle  tentatioii  en  refiûsant  le  poëme  de  BoiardO) 
et,  s'il  n*inTenta  pas  (tes  Bronsini  pouvant  revendiquer  ce  mérite  avant  lui),  il  per- 
fectionna le  genre  bouffon  et  lui  légua  le  nom  de  poésie  bernesque.  Ce  genre  a  pris 
rang  parmi  tous  ceux  qui  ont  obtenu  l'honneur  d'une  qualification  particulière.  Au  con- 
traire, Castiglione,  Sannazar,  plus  fameux  par  son  poëme  latin  de  Parlu  Virginis  que 
par  son  roman  pmoral  tAtÔMtt  Benivieni,  et  Ruocellal  dont  le  pofime  des  AbelUe$ 
est  une  Iradoclion  presqjse  littérale  du  ^triènw  livre  des  Géorgiquti,  se  modèlent 
sur  Pétrarque  et  semblent  se  gloriûer  de  leur  dépendance.  II  en  est  de  même  d'Ala- 
m.mni:  non  content  d'imiter  servilement  Pétrarque  dans  le  sonnet,  il  imite  Juvénal 
dans  la  satire,  et  Virgile  dans  son  poème  didactique,  la  CoUivazione.  A  ces  poètes, 
ajontoiis  Vitloria  Golonna,  aoienr  de  cansoni  pour  lesipieb  on  lui  déoenia  le  nom  de 
DMm;  aj(Milons-y  enooreTrissiDO,  le  père  du  vers  blanc,  dont  le  pofime  (f  Itofie  éUU- 
vrée  des  Golhs)  est  de  tons  les  longs  poëmes  qui  soient  restés  celai  qni  a  eu  la  réputa- 
tion In  plus  malheureuse. 

Le  souille  de  l'Italie  conmience  à  animer  la  Poésie  espagnole,  iioscan  et  Garcitasso 
de  la  Vega  rapportent  de  ce  pays  les  beanlée  plus  douces  de  sa  Foésie  amoureuse, 
inotHTporées  sous  bi  forme  da  sonnet  régulier,  peu  cultivé  jusqu'alors  dans  la  pénin- 
sule ibérique.  Le  carsctère  national  n'est  pas  encore  elbcé  dans  ces  prodoctions;  le 
langage  de  l'amour  y  est  encore  plus  impétueux,  ses  douleur^  |>ln<;  [>lruntives  que 
che^  les  Italiens  contemporains ,  mais  on  voit  que  le  goût  et  la  raison  ont  modéré  ces 
transports.  Une  églogue  de  Garcilasso,  intitulée  Salicio  et  Nemoroso,  passe,  parmi  les 
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critiques  esp^iDols,  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  leur  langue.  Diego  Hendoza 

|»arlafr<'  avrr  ces  doux  poètes  l'honnpiir  d'avoir  rt-foniié  1:\  Poésie  caslilbnp.  Ses  Epi- 
Irt's,  h  la  manière  d'Horace,  inspirent  une  philosophie  màie,  élevée;  niais  elles  man- 
queul  d'harmonie  el  de  polij  ce  qui  fait  san»  doute  que  les  Espagnols  leur  prérérent 
se»  poésies  lyriques  écrites  dans  le  vieux  genre  national.  Saa  de  Mirandat  qwMqiie 
Foitugais,  a  beaucoup  écrit  en  castillan.  Il  prérérait  cette  langue  pour  la  richesse  des 
images  et  la  sienne  pour  !(  .>  n'flexioiis.  ISIais  Ribeyro,  le  premier  poêle  <listin£:^Hé  du 
Portugal,  écrivit  dans  sou  dialecte  :  il  a  traité  des  sujets  pastoraux,  genre  favori  de 
son  pays. 

LV{)oquc  de  François  I**  vit  édore  une  midlitnde  de  poètes  français.  Les  uns  pren- 
noit  d'insiiûdes  all^ories  pour  des  créations  de  rimaginatioii ,  les  autres  sont  les  plats 
{{azeliei's  des  évpnrnienls  de  leur  fotnps,  ou,  avec  un  pou  plus  de  verve,  font  la  satire 
des  vices  de  rimmanité  et  surtonl  du  clergé;  le  plus  grand  nombre  exprime  dans  de 
petites  pièces  un  amour  idéal,  peut-être  avec  plus  de  galanterie  de  convention  que  de 
passion  on  de  sentiment»  mais  presque  toujours  avec  c]uelques-uns  de  ces  trails  6ns 
et  gincieux  qui  caraciériseni  ce  g^re  de  poésie  française.  C'est  asses  que  de  nonuner 
J.  Meschinot,  André  de  La  Vigne,  J.  Marot,  père  de  Clément,  J.  Lcmaire,  Guillaume 
Crestin,  Nie.  de  Lu  Chesnaye,  Simon  Hourgoin,  J.  Parmentier,  J.  Olivier,  Pierre 
Grognet  el Uoger de Collerye.  Seul,  Cléwent  Marot  s'est  placé  hors  ligne.  Pin»  dclu;!! 
que  Villon  et  d'nue  originaliié  ^ane  plus  noble  aorte,  il  abandonna  ces  allégories  du 
JtonMM  de  te  Jlns»»  qu'il  avait  commencé  d'imiter^  et  les  malheniewc  lours  d'adresse 
renouvelés  des  rimeurs  du  quinzième  siècle,  par  Guillaume  Crestin,  rimes /"ratemi- 
sées,  In'isèes,  équivoquées ,  couronnées ^  ballelées,  vers  rétrogrades  ou  à  double  face, 
pour  «  jecler,  dit-il,  l'œil  sur  les  livres  biins  ;  o  ce  fut  en  less  lisant  qu'il  s'appropria 
ce  genre  de  beauté  que  notre  littérature  allait  puiser  dans  les  littératnres  anciennes, 
à  savoir  cette  «  gravité  des  sentences  »  que  nous  appelons  les  vérités  générales.  Il  ne 
fut  pas  si  bien  iiisjiiré  par  la  Kéforme,  qui  agita  sa  vie  et  legftia  comme  {x)ête.  II  finit 
chercher  le  génie  de  !^lnrot  dans  les  pot'sies  antériemrs  h  son  exil  et  non  dans  ses 
Psaumes.  C'est  de  celles -lii  que  La  Dru)ère  a  pu  dire  :  «  Entre  Marot  et  nous,  il  n'y 
a  guère  qoe  la  différence  de  quelques  mots.  • 

L'imagination  des  Allemands  et  leur  esprit  poétique»  dès  Imn^mps  déjà  presque 
siatio  nnaîres,  forent,  en  quelque  sorte,  complètement  paralysés  dans  ce  siëde.  Les  con- 
troverses religieuses,  le  fanatisme  scolastique,  un  mépris  pour  le^;  roniiais^^Mices  pure- 
ment liumaines  qui  allait  jusqu'à  les  proscrire  comme  des  inipiclé^,  U  Helot  uie,  |hhu- 
toul  dii'e  en  un  mot,  ravala  encore  la  poésie  en  Allemagne,  si  clic  ne  l'anéaniil  tout  à 
fait.  Cependant  Hans  Sacbse,  le  cordonnier  de  Nuremberg,  osa  braver  Tinloléninoe 
dcsRéiomiaieurs.  Sa  muse  féconde  aborda  tous  les  genres.  L'é|KMjiie  brillante  de  ses 
poésies  est  de  la.10  à  \''>:]H.  On  nssiiie  qu'elles  s'élèvent  h  )  lus  do  six  mille;  il  n'en  a 
pus  été  imprimé  plus  du  quart.  Les  critiques  ullentatids  sont  ioit  diviâéi>  sur  son 
mérite;  mais  leurs  débats,  où  la  gloriole  nationale  intenient  plus  que  les  droits  de 
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Tut  ne  le  scomportent,  n'empêchait  pas  qoe  le  oordonnîer  de  Nurembei^  n'ait  ^1^ 

incontestablement  plus  utile  à  Thumanité  en  la  chaussant,  qu'il  ne  Ta  charmée  en 
pindnrisant.  Il  n'en  est  pas  moins  te  pins  fameux  des  meisterstngers.  Que  cei  hon- 
neur lui  soit  l^er  ! 

William  Dunbw  marche  à  rextréme  avanlpi^Tde  de  la  Poésie  angkiae  au  sdzième 
siècle.  Son  BoHdMr  dVir,  pofime  allégorique,  est,  rebtîvement  à  son  tempe,  remar- 
quable par  la  versificalion,  qni  en  est  harmonieuse  et  régulière.  Ses  descriptions  sont 
souvent  vives  et  pittores* jues ;  mais  il  y  reproduit  éternellement  rc;  lirnx  communs 
de  soleil  levant,  de  ramage  des  oiseaux,  etc.,  si  chers  aux  romanciers  provençaux  et 
Annçais»  et  qui  ont  été  répétés  k  satiété  par  les  Anglais.  Après  Dunbar,  sir  David 
Lindsay  (15SN>-15IW),  Aoossais,  écrit  contre  Jaoqoes  V  et  sa  conr  une  satire  supé- 
rieure à  VÊloge  du  dùtrdon,  autre  poème  de  ce  même  Dunbar.  Cependant  il  ne  s'élève 
pas  beaucoup  au- dessus  des  fastidieux  versificateurs  du  siècle  prét  cnlmt.  Wyat,  mort 
en  1S44,  lisait  dans  le  cœur  humain  avec  un  r^ard  plus  perçant  et  plus  juste  que 
Sorrey,  qui  fut  exécuté  en  1547;  de  là,  cette  diflereoce  qu'on  remarque  dans  lears 
satires.  Surref ,  dans  sa  satire  contre  les  citoyens  de  Londres,  se  borne  &  des  repro- 
ches; Wyat,  dans  la  sienne,  prodigue  l'ironie  et  ces  touches  fines,  ces  traits  de  ridi- 
cule, qui  nous  font  rougir  de  nos  défauts  et  nous  en  corri<;ent  sans  bruit.  Mais,  |)Our  la 
délicatesse  du  goût,  Surrey  l'emporte  sur  Wyat.  Dans  ses  nombreuses  tradnctions  de 
Pétrarque ,  il  approche  souvent  de  très-près  de  son  illustre  modèle;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Wyat, qni  demeure  toujours  fort  loin  et  fort  au-dessous  de  l'tlalien.  Surrey 
introduisit  le  premier  le  vers  blanc  dans  la  Poésie  anghise;  il  a  traduit  ainsi  le 
deuxième  Ii>Te  de  Vl^néiflp. 

Nous  toiK-bons  a  la  lin  du  srizii'ine  siède,  et  l  erolp  de  Pétrarque  domine  encore 
en  Italie.  Le  nombre  des  poètes  qui  la  représentèrent  pendant  ce  .«iècle  est  prodigieux  ; 
GresGembmi  le  porte  à  sn  cent  soixante  et  on.  Bembo,  ayant  cru  s'apercevoir  un  jour 
d'un  refroidissement  dans  le  culte  dont  Pétrarque  âait  Tobjet,  conçut  le  dessein  de  lui 
remlre  la  vo^riie,  comme  l'unique  moyen  de  purger  le  Parnasse  italien  de  ce  style  rode 
et  barbare  qui  le  corrompait  encore.  Ses  diverses  connaissances,  ses  rehiions,  «;i 
iurtune»  donnèrent  une  grande  autorité  à  ses  conseils  et  à  son  exemple.  Malheureu- 
sement, à  mesure  qu'il  imitait  Pétrarque,  il  reconnaissait  h  pauvreté  de  son  propre 
génie,  et  croyait  y  suppléer  en  oontrebisant  d'antant  plus  son  modèle.  Il  puisait  là  ses 
phrases,  ses  pensées,  ses  images,  comme  h  la  source  unique,  et  n'osait  rien  dire  on 
penser  que  n'eût  dit  ou  pensé  Pétrarque.  Il  l'écrivit  des  vers  corrects,  élé;ïants,  harmo- 
nieux, mais  entièrement  vides  de  sens  et  d'expression.  Cette  méthode  paraissant  fort 
commode  à  un  grand  nombre  de  versifkMeon,  ils  se  mirent  tous  à  copier  Pétrarque, 
ou  pinlôt  à  le  délayer  et  à  le  dénaturer.  De  li,  cette  foule  de  pHrarqii($le$  qu'on  ponr 
rait  plus  justement  appeler  bembistes,  et  qui  auraient  désbonofé  le  seitifeme  siècle,' 
s'il  n'eût  eu  de  quoi  les  faire  onlilier.  Oin'Iijnes  [io»jtPs  d'ailleurs,  tout  en  rospecUmt 
rélégance  de  Pétrarque  et  de  Bembo,  cherchèrent  en  même  temps  à  donner  au  style 
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et  à  la  pensée  des  formes  nouvelle  ou  des  couleui-s  difîérenles;  ce  famit  les  aoU- 
pArarquistes.  Antonio  Brot  anlo,  Corndio  Qislaldi,  Galéas  do  Tarsia,  et  surtout  Jean 
de  la  Casa  (jui  avait  élt-  d'abonl  jK'tnirquiste,  rompirent  en  visière  à  ce  parti,  mon- 
trèrent de  l'originaliié  et  balancèrent  l'influence  de  Bembo.  Un  style  encore  plus  dif- 
fikeDl  de  celai  de  Pëliarque  est  le  style  d'Angelo  dî  Costaoso,  dont  le  plus  grand 
mànie  est  d*aToir  perfectionné  la  forme  do  sonnet.  De  tous  les  poètes  lyriques  de  ce 
temps,  Costanzo  est  peut-êirc  celui  qn'esiimeiu  If  plus  les  critiques.  La  poésie  de 
Camillo  Perep^rini  a  be:uicoup  de  l  os.semblance  avec  celle  de  Co^trnv/.o;  mais  les  sonnets 
de  Baldi ,  et  notamment  ceux  qu'il  a  faits  sur  les  ruines  et  les  aniiquités  de  Rome,  ne 
le  rendent  pas  indigne  de  figurer  à  o6td  des  deux  autivs.  Celio  Magno  a  écrit  des  mm- 
xom  qui  paraissent,  comine  les  odes  de  Pindare,  avoir  été  des  autres  de  commande) 
et  Rubbi ,  r<'ditoiir  dn  Parnasso  ilaliano,  dit  qu'il  appellerait  Celio  Magno  «  le  plus  grand 
poète  lyrique  de  son  siècle,  n  s'il  ne  craignait  les  clameurs  des  pétrarquistes.  Bemardino 
Uota  et  Gaspara  Stanijta  ont  dans  leurs  sonnets  plus  de  sensibilité  naturelle  et  plus  de 
donleor  vraie  que  la  plupart  de  leurs  contemporaiiis.  La  NauHca,  de  Bemardino 
Balbi,  poëme  didactique  en  vers  Uancs,  offlre  dtt  détails  minutieux  «pxdqoefou  et 
prosaïques;  mais  elle  est  exempte  de  bassesse,  d'enflure  et  d'obscurité,  défauts  com- 
muns à  tant  d'autres  poèmes.  Bemardino  Tasso  leur  est  supérieur  à  tous;  mais  ce  fut 
moins  à  ses  poésies  lyriques  qu'à  son  poëme  de  VAmadigi,  qu'il  dut  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  réputation.  C'est  un  roman  héroïque  sur  Thisloire  d'Amadis,  écrit  avec  &ci« 
lîlé»  dans  l'acception  la  plus  fiivoraUe  dn  mot.  Bentivoglîo  estl'antear  de  satires»  infii- 
rieures  h  celles  d'Arioste,  supérieures,  au  goût  de  quelques  critiques,  à  celles 
d'Alamanni.  Mais  le  !on  demi -plaisant,  demi-sérieux  de  tontes  ces  s  iiires  n'est  pas  à 
comparer  à  celui  de  la  Poésie  burlesque,  genre  plus  naturel  aux  Italiens.  Satirique 
jusqu'à  la  cruauté,  légère,  lamîlière,  triviale  même  dans  son  expresnon,  la.Foàîe 
bnrksqne,  d'ailleurs  susceptible  de  grâce  au  milieu  de  sa  gaieté,  fut  déshonorée  par 
quelques -uns  de  ceux  q«i  la  cultivaient,  et  surtout  par  Arétin.  Ccet  pourquoi  il 
y  a  lieu  de  s'étonner,  comme  ITalIam  le  remarque,  que,  dans  nn  siècle  aussi  peu 
scrupuleux  en  fait  de  vengeances  politiques  et  privées,  quelques  grands  princes,  qui 
n'avaient  jamais  ^rgoé  un  digne  adversaire ,  se  «Hcnt  abaissés  à  acheter  le  silence 
d'un  odieux  libdiiste  qui  s'appelsit  leur  fUim*  Les  satires  d'Aréiin  ont  de  h  verve  et 
du  trait;  mais  ses  poésies  sérieïnes  sont  fades  et  prosfliqnes;  la  malignité  humaine  était 
son  seul  Apollon.  Les  plus  remarquables  en  ce  penre  s-mt,  après  lui,  Firenzuola, 
Casa,  Franco  et  Graziani.  Nous  renvoyons  aux  bibiorieus  réguliers  de  la  littérature 
italienne  ce  qu'il  y  aurait  &  dire  sur  le  genre  macaronique^  genre  tout  à  fait  méprisa- 
ble, dont  Foleogo  fat  l'inventeur,  et  sur  l'introduction  du  mètre  latin  dans  les  vers 
italiens,  folie  qui  a  été  inocul<'e  tonr  à  tour  chez  tous  les  peuples. 

Torquato  Tasso,  fils  de  Bemardino,  fern)"  i-elle  ère  majestueu»'  de  h  Poésie  ita- 
lienne, à  laquelle  Laureut  de  kMédicis  et  Léon  .\  ont  donné  leurs  noms.  La  Jérusa- 
lem est  la  grande  épopée  des  temps  modernes.  Le  sujet  n'en  appartient  pas ,  conune 
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celui  d»  VlUade,  à  an  peuple  isolé,  mais  à  l'EuKope  enlifare;  ce  D'esl  pas  une  tradition 

Qottante  et  confuse ^  c'est  de  l'histoire  positive  et  déjà  assez  éloignée  pour  se  prêter 
aux  (It^sM'ins  du  poète  avec  autant  de  souplesse  que  la  fable.  Sous  le  rapport  de  la 
van43te  des  événements,  des  changcmenls  de  scènes  et  d'images,  et  de  la  nature  des 
sentiments  qu'eUe  ëveiNc,  la  JérustUm  éffkrH  vaut  VfHai»*  H  n'en  est  pas  de  même 
des  caractires  dos  personnages;  Tasse,  en  cela,  est  iniéfienr  i  Homère.  Godefroi  est  un 
ndile  modèle  d'une  vertu  calme  et  pore,  mais  il  est  frmd;  Renaud  n'a  pas  de  carac- 
tère bien  détcrmiiit',  c»  Tnnc T<'dp  cvit  un  yow  affaibli  par  sa  passion.  Seul ,  le  t'aractère 
de  Clorinde  esi  d'un  bout  à  1  autre  admirable  :  n'ayant  rien  de  la  virago  qui  révolte 
l'imagination,  rien  du  ridicule  qui  s'attache  à  une  femme  douce  et  belle,  cacbant  sa 
faïblefiee  et  ses  charmes  sous  une  pesante  armure  et  vivant  parmi  les  soldais,  Clorinde 
est  un  type  de  grâce  et  de  délicatesse  incomparable,  et  elle  l'emporte  autant  peut-être 
sur  Bradamante  ei  snt'  ncitoninri  ijiio  sur  Camille,  la  fille  du  roi  des  Voisques  n'étant 
pas,  dans  XEniidet  l'ubjel  d'une  lendre  pssion. 

Si  on  considère  le  style  de  Tasse,  on  y  trouve  un  nouveau  sujet  d'admiration  :  il  a 
rarement  de  renflure  et  de  la  dureté;  il  n'est  pas  de  stances  qui  ne  renferment  des 
vers  d'une  beauté  supérieure,  et  H  fout  pm  coui  ir  des  séries  de  pages ,  avant  d'y  ren* 
contrer  un  vers  faible  ou  une  expression  iinpioprc.  Los  conceWt  qu'on  lui  a  reprochés 
indir|uent  le  faux  goût  qui  commençait  à  dominer,  et  Uuitefois  ils  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  qu'on  l'a  prétendu.  11  en  c&l  de  même  de  quelques  locutions  triviales  ou  lor- 
cées,  de  quelques  allusions  mythologiques  în^jniftmtes,  de  l'abus  du  merveillemt; 
mais,  quelles  que  soient  ses  fautes ,  Tasse  n'en  est  pas  moins  un  Irès-grand  poSte,  et 
ce  n'est  pas  le  surfaire  ni  abaisser  Virgile,  que  de  l'égaler  à  celui-ci. 

Fra  Luis  Ponce  de  Léon  passe  pour  le  meilleur  poêle  lyrique  de  rE^pic-no  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Ses  pot-!>ie}>  conitiiiiteut  surtuul  en  iraduclionh  ou 
imitations.  Une  de  ses  odes,  imitée  d*Honice ,  peint  le  Gâiie  du  Tage  s'élevant  de  ses 
eaux,  comme  Nérée,  et  prédisant  à  Itodrigue,  le  dernier  des  Goths,  enchaîné  dans 
les  bias  de  Cavii,  les  calamités  que  leurs  criminelles  amours  devaient  attirer  sur 
l'tspa^Mie  :  c'est  un  magnifique  morceau.  .■^[>r^«  Fra  Luis,  vient  Herrera,  surnommé 
le  Divin.  On  lui  a  r»  proclié  ses  hardiesses  dt  langue,  ses  innovations.  A  son  élévation 
lyrique,  à  la  richesse ,  ii  la  [lompe  de  ses  phrases,  on  sent  qu'il  a  foil  une  étude  parii- 
culiôre  de  Pindare;  ses  odes  sont  comme  un  torrent  de  poésie  retentissante  et  toute 
nourrie  de  ces  tons  sonores  (jui  abondent  dans  h  langue  castillane;  mais  il  abuse  un 
peu  des  lieux  communs.  Génie  spirituel  et  enjoué  plutAi  qu'élégant,  Castiliejo  essaya 
de  faire  revivre  le  rhythme  de  la  redondilla  et  de  tourner  en  ridicule  les  imitateurs  de 
Nirarquc.  Quelques-unes  de  Fcacandom»  sont  d'une  ladiité,  d'un  entrain  remarqua- 
bles; elles  n'empéebërcnt  pas  cependant  que  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  Ogurer 
parmi  les  poètes  d'un  ordre  supérieur,  ne  continuassent  à  régler  leur  style  sur  le  style 
châtié  des  It;diens.  Lf  s  pli  s  émincnts  avant  la  lin  du  siècle  furent  Gil  Polo,  Espinel, 
Lopc  de  Voga ,  plus  fameux  {lar  son  talent  et  sa  fécondité  dans  le  genre  dramatique, 
EMlii-UtiK.  U  PQtSU  UmUl.  lit.  îiL  II 
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Barahona  de  Solo  et  ]%iorot.  Vvamif  de  VÀrmuaM,  poone  ^que,  Ercilb  y 

Zunîga ,  décrit  avec  feu ,  peint  bien  le*  nUotioiis,  est  correct  et  naturel  dans  son 
style,  mais  il  se  perd  dans  des  digression*  «ans  fin  el  dos  épisodes  qu'il  n'a  pas  l'art 
de  rattacher  à  sou  sujet.  Vëlasquez,  daui>  sou  lluUÀre  de  la  Poésie  espagnole,  doone 
rénuméralioii  et  quelquefins  l'malyae  et  la  critique  de  vingt-cinq  ouvrages  environ 
do  genre  de  YAr€UÊeamI  Une  telle  oondeieendance  honore  son  paOriotisme. 

Mais  diyà  le  POrtqgal  afaît  vu  oaîu^  un  homme ,  auprès  duquel  Ercilla  pâlit  et 
s'ëcllpsa;  nous  avons  nommé  Camoëns.  Lusiade  est  exclusivenifTit  «iiriiidique 
60n  titre:  Les  Portugais  {Os  Lusiados),  c'«>t-à-dire l'éloge  de  la  uaiiou  portugaise. 
Lear  histoire  pass^  vient  s'enchâsser,  au  moyen  d'épisodes,  dans  le  grand  événement 
du  Wfagf»  de  Gsoia  aux  bides.  Le  plus  célèbre  est  celui  oà  le  poète  représeiite  le  Génie 
du  Cap  s*ëlevant  du  milieu  de  ses  mers  orageuses ,  pour  menacer  le  téméraire  aventu- 
rier qui  sillonne  leurs  Ilots  encore  vierges.  Nulle  pari  Gamoëns  n'est  plus  t  ii  îie, 
plus  gracieux,  pins  mélancolique,  nulle  piirl  il  n'a  donnt'  des  signes  d'une  imagina- 
tion aussi  vigoureuse  j  muis  le  i'ormidable  Adamasior  est  rapetissé  par  une  description 
trop  minntîeiise ,  oà  il  ne  noos  est  pas  même  fint  grftoe  de  ses  dents  jannes.  Les  autres 
débuts  do  poëte,  dans  l'agencenieni  de  sa  fidble  et  dans  le  cboîx  de  son  mervCiiUeax, 
stmt  assez  évidenls;  ses  dcUtils  idéographiques  cl  liistoriqucs  sont  insipides  et  fali- 
;<uetit;  il  sembU*  i;aiorer  le  secret  de  tirer  parti  des  artifices  de  la  {K)('sie ,  el  il  nous 
captive  rarement  par  l'éclat  des  pensées  et  les  oroemeotsdu  style;  une  certaine  n^li- 
genoe  nous  désappointe  dans  les  plus  beanz  endroîls.  Ifais  oes  défauts  soniamplenK»! 
rachetés  par  l'absence  de  tout  ce  qui  peut  choquer  à  preratà»  vne»  comme  l'enllure ,  te 
maniérisme  l'obscinilé;  par  une  narration  d'une  aisnnre  et  d'une  limpidilé  par- 
faites ,  par  des  scènes  et  des  descriptions  qui  ont  un  certain  charme  de  coloris  el  qui , 
pour  être  d'une  touche  un  pe\i  négligée,  n'en  sont  pas  moins  agréables  ;  par  un  style 
qui  se  soutient  toujours  au-dessus  du  langage  ordinaire;  par  une  versification  cou- 
lanle  et  hannonieuse,  el  surtout  par  une  sorte  de  mol  abandon  qui  donne  en  quelque 
façon  le  ton  à  tout  l'ouvrage ,  et  r  appelle  sans  oesae  à  notre  eqprit  le  caractère  poéti- 
que et  le  sort  intéressant  de  l'auteur. 

Ferreira,  compatriote  de  l^moéns,  a  écrit,  outre  des  poésies  lyriques,  des  épUrcs 
oà  II  essaie  de  prendre  le  ton  didactique  d'Ifonice,  et  qui  sont  fort  estimées.  Ferreint 
.est  le  fondateur  d'une  école  classique  portugaise  qui  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  beau- 
coup de  sympathie  dans  le  caractère  de  s;»  nation.  Corte  Real  a  composé  trois  poèmes 
épiques,  lesquels  sont  restés  manuscrits.  On  le  dit  grand  poêle,  en  Portugal;  nous 
aimons  à  le  croire,  ne  pouvant  pas  autrement  le  vérifier  par  nous-méme. 

L'époque  actuelle  (1560-lMO)  fut  pour  la  Iranoe  un  ige  de  Poésie.  Goujet  (fit'Mo- 
Uuiftte  firançoiêe)  a  recueflli  les  noms  et ,  jusqu'^  un  oeriain  point,  écrit  les  vies  de  près 
de  deux  cents  poëtes,  dttrant  ce  demi-siècle.  Sur  ce  nombre,  il  n'en  est  guère  que 
cinq  ou  six  dont  la  France  daigne  encore  se  souvenir;  mais  nos  préveoiions  ne  vont 
pas  jusque-là. 
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Les  personiiificaiions  allégoriques  qui,  depuis  le  Roman  d$  la  Rose ,  AMient  été 
«'xrlusivement,  t)orn»is  Jans  Marol,  le  champ  onlinnirc  Ar  la  Poésie,  flrentpkic'  n  I:» 
ui)'ihulogie  et  aux  allu&ions  classiques.  Ce  pédaïUisaie  dut  sa  plus  grande  faveur  à  Rou- 
aard,  l'astre  le  plus  brillmt  de  la  Pléiade  dont  Jodelle,  Du  Bellay,  Baïf,  Pontus  de 
Thywd  f  Drant  et  Belleaii  n'étaieot  à  sn  jem  que  leê  étoiles  secondaire».  Versé  duis 
la  connaissance  des  langues  aïKÎennes  et  tout  plein  de  vanité,  il  crut  (|u'tl  était  né  pour 
refondre  la  langtie  »1p  «f^  pères  et  lui  donner  des  formes  mieux  adaptées  à  son  génie 
Il  créa  une  foule  de  moib  barbares  qu'il  lira  du  grec  et  du  latin  et  il  en  farcit  ses  sonnets 
amoureux.  Cette  cuisine  futtronvée  exquise  et  dut,  j'imagine,  être  goûtée  des  dames. 
Boosard  tomefeis  la  prodigua  mcrïns  dans  ses  odes,  oè  Voo  trouve  d'aillwrs  une  verve 
et  une  grandeur  qvi  iënioignent  de  soo  esprit  vraiment  poétique.  Ronsard  était  capable 
deconcevoir  fortement  et  d'exprimer  se?  conceptions  dans  un  langacrf  clair,  éner/ique. 
quoique  rarement  pur  ei  choisi.  Nous  citerons,  comme  exemple ,  !<■  iiot  ine  intimlé  : 
Promesse  j  mait»  il  rebute  pur  sa  versiUcation  hérissée  d'cnjambcmentii,  ausâi  iiisuppor- 
talilesà  l'ornlle  délicate  d*nn  Français,  qu*ils  plaisent  qnelqnefoist  lorsque  le  poète  n'en 
abuse  pas.  La  popularité  de  Ronsard  lut  immense.  Charles  IX  lui  adressa  quelques 
vers  qui  sont  vraiment  ék^^nts,  et  ses  jioésies  adoucirent  la  longue  captivité  de  Marie 
Smart.  Il  ne  lui  manqua  que  de  jouir  du  spet  laclede  ses  propres  funérailles.  Le  roi  y 
pourvut,  le  cardinal  de  Bourbon  y  pré&ida,  les  courtisans,  les  bourgeois,  le  peuple  y 
aocotururant  en  foule.  Dans  ces  moments  de  trooUes  et  d'aniiété  (1586),  où  la  royauté 
en  France  était  preM]ne à  l'agonie ,  on  trouvait  le  temps  de  déplorer  solennellement  la 
perte  de  Ronsard!  Avec  Malherlie,  la  ])OL'>.i('  de  Ronsard  tomba  dans  le  mépris. 

A  rexceptioi)  de  Joachim  Du  Bellay ,  appeit-  VOvide  français  et  dont  les  Regrets  ou 
lamentalious  sur  son  éloigoement  de  la  France  sont  presque  aussi  plaintifs  et  quelque- 
fois aoBsi  &éfiato  que  ceux  de  l'exilé  snr  les  rives  du  Duiube,  les  autres  astres  de  la 
JVMadb  méritent  à  peine  une  mention  particulière.  Jodelle»  le  fondateur  du  Théâtre  en 
France,  s'est  fait  bien  moins  d'honneur  comme  poète,  et  est  tombé  dans  l'absurdité  à 
la  mode,  de  faire  du  français  avec  <lii  grec.  Bail'  a  peut-être,  mais  dans  une  (  oiu  ie 
oiesui-e,  contribué,  par  son  exemple,  à  tixer  les  règles  de  la  versiUcation  Inmçaiae. 
Ronsard  fiûsait  trop  de  cas  de  Remi  Brileau  pour  que  la  qualité  des  poésies  de  ce  der- 
nier ne  soit  pas  sn^iecie*  Il  snIBt  d'avoir  nommé  les  autres.  Mellin  de  SainVGelaisa  des 
passages  qui  égalent  les  meilleurs  de  Marot,  et  où  le  fîn  est  d'un  ton  auquel  Marot  ne 
se  stîrait  pent-étre  pas  élevé.  Amadis  Jamyn,  ijui  fui  le  ri\al,  après  avoir  été  l'élève 
de  lionsard ,  eut  plus  de  naturel  et  ikM)iD6  d'euiluie  et  d'emphase  que  lui.  Miltou  nu 
pas  dédaigné  de  ramasser  des  perles  au  milieu  de  ce  fiilras  de  mauvais  go6t  et  de 
mauvais  style  qu'on  appelle  la  SmaUtet  per  Du  Bsrlas.  Kbrac  se  flt  une  r4»«iati<Hi 
extraordinaire  par  ses  quatrains.  On  les  traduisit  jusqu'en  Orient,  ils  ne  sont  plus  lus 
en  Franco ,  ei  cela  n'est  pas  étonnant.  Tne  imitation  de  la  sixième  satire  d'Horace,  par 
Nicolas  Rapin,  est  un  bon  morceau  et  purement  écrit;  mais  il  faut  lire  surtout  ses  vers 
de  ta  Satire  Ménippée.  Aidé  par  l'étude  de  Tilwlle  en  même  temps  que  par  son  esprit 
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naturel,  Desporles  a  donné  à  la  Poésie  des  amours  une  certaine  grâce  qui  a  manqué 
à  l'école  de  Ronsard.  Bertaul  a  des  vers  plf^tns  de  sentiment  :  Boileau  l'a  rnt 
louer  assez»  ainsi  que  Desporles,  en  disant  qu'ils  avaiunt  été  plus  retenus  que  Kon- 
nrd;  ils  furent  aiusi  plus  élégants.  Enûn,  Agrippa  d'Auhign^  Airivitdms  Sa  jeuneaBe 
un  lonnr  poëoae  saitriqœ,  intitulé  Tragiqm,  où  l'on  trouve  une  vin^ueur  ringniiire. 

11  ne  serait  pas  juste  de  confondra  avec  le  vulgaire  des  poètes  de  cette  époque  : 
Ét,  (le  La  BotUie,  auteur  de  Y  Esclavage  volontaire;  Louise  Lubbé,  dite  la  Uclk  Cor- 
àière,  poète  on  quatre  langues  :  fnuiçaise,  latine,  italienne  et  espagnole;  lacq.  Du 
Fouilloux,  Jeanne  d'AIbret,  tiuill.  Des  Autels,  Jacq.  de  Billy,  Marie  Sluart,  Ibddeine 
Des  Roches,  J.  Daurai,  Robert  Garnier,  Êiienne  Pksqaier  et  Fassent  (fut  essajfèfcnt  Ions 
deux  de  naturaliser  le  mètre  latin  et  n'eurent  à  cet  ^rd  qu'une  faveur  passagère; 
enfin  VauqueUn  de  La  Fresna^fe,  Jean  «t  Jacq.  Loys,  et  Pierra  Larivey,  de  Troyes. 

Bollo  HtllMrlw  vint,  cl»  le  ptcorier  en  Flrtnee, 

Kit  sentir  dans  les  ver»  une  Juste  cjidence , 
D'un  mot  mis  à  sa  place  ensdgna  le  pouvoir. 
Et  réddilt  Ib  miue  aux  règles  da  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain,  la  langue  rë^tarée, 
ITolMt  plus  rien  de  rude  i  l'oreille  épurée. 
Les  itanees  avec  grâce  apprirent  A  tomber, 
Et  le  vœ  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reeonntit  ses  tels ,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  nos  Jours  sert  eocor  de  mod^e. 
Ibrciin  dose  sur  Ml  pat,  aloMi  as  inueté, 
Et  de  son  tour  bciiMttk  Innw  k  dwM. 

Tout,  dans  ce  jngement,  est  considérable;  tout  porte  coup;  il  aenût  témécaire  d'y 
ajouter  quelque  chose;  o'est  la  théorie  même  de  l'art  d'éoira  en  vers,  pratiquée  par 
Malherbe  et  rédigée  par  Boilcau  au  nom  de  tout  le  dix-septième  nède  :  Iblherbe 

clôt  la  séi'ie  Hps  p^W'tp^  français  du  seizième. 

Dans  lu  seconde  moitié  de  ce  siècle,  comme  dans  la  première,  l'Allemagne  fut  à 
peu  près  impénétrablè  aox  rayons  de  h  Poàie  qni  vivifiaient  les  autres  pay  s  de  l'Eu- 
rope. Le  type  caraelëristiqne  que  les  meisteningers  avaient  imprimé  &  ht  Poésie  alle- 
mande s'était  conservé  et  se  manifestait,  soit  par  des  chants  didactiques  on  religieux, 
soit  par  des  satires,  soit  pr>r  dos  npolofjiics.  Luther,  Hans  Sachse,  l'éternel  Hans 
Sacbse,  et  d'autres  plus  obscurs,  tigurcnt  parmi  les  fabulistes.  Celui  qui  traita  le 
miens  ce  genre  est  Burcard.Waldis,  dont  les  fables,  en  partie  imitées  d'Ësope,  para- 
rent  pour  la  première  fois  en  1B48.  Im  Frot^oMm^,  deRolleiilia|{en,  publié  en  1S46, 
est  une  sorte  d'apologue  politi>pie  et  motal  du  même  genre ,  do  il  les  descriptions  ont 
quelque  vivacité.  Fischart  esl  un  autre  sjifiristc  moral,  mais  d'une  gaieté  folle ei  «Vun 
style  extravagant;  il  adonné  une  traduction  libre  de  Kabelais.  Beaucoup  de  ballades 
allemandes  empruntées  en  grande  partie  aux  vieux  romans  de  chevalerie  sont  de  b 
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même  époqoe  :1e style Ol«tt humble;  il  n'y  a  d'autre  mérite  poi5ti  |ne  que  celui  de 
l'invention,  qui  ne  leur  appartient  pns;  et  cependant,  elle^  o  it  du  naturel,  de  la 
vérité  dans  le  sentiment,  et  elles  valent  mieux  que  celles  du  siècle  suivant. 

Le  bel  âge  de  la  Poésie  anglaise  commence  avec  la  seconde  moitié  dece  aiëde.  Dans 
h  poésie  l^ra,  lord  Vaai  et  Richard  Edwards  viennent  immédiatement  après  Wyat 
et  Snrrey.  William  Hunnis  serait  sur  la  oiéDie  ligne,  s'il  ne  tombait  trop  souvent 
dans  «ne  moralité  triviale  et  dans  un  abus  ridicule  de  l'allitération.  Thomas  Sa(  kwille 
brille  un  instant  dans  les  régions  de  la  Poésie.  Son  Induction  ou  pro'oguc  du  Miroir 
As  iÊagiitraU  {Mirrm-  of  Magisiraieti  1 559) ,  recueil  où  sont  racontés,  par  difEsronis 
anteun»  les  revers  des  pcisonna^tes  célèbres  de  TAngleierre,  l'a  bit  placer  par  ses  com- 
patriote»  bien  au-dessus  de  Surrey ,  et  il  est  le  héraut  de  cette  splendeur  poétique  qui 
commence  avec  le  règne  d'Élisalx^th  et  dans  laquelle  Ûnit  ce  même  rè;;iie.  Deimis 
Sackwille,  les  poètes  anglais  lurent  quelque  temps  avant  de  s'inspirer  de  son  exemple. 
Churchyard,  Gouge,  Tuberville,  etc.,  rampent  et  semblent  craindre  de  ne  pas  ram- 
per. George  Gasooyne  «st  le  premier  qui  s'âève.  Son  ffiroA*  «taettr  {SIeel  gkat)^ 
publié  en  1576,  est  le  premier  modèle  de  la  vraie  satire  anglaise  ;  il  a  de  la  force  et  du 
sens.  Spenser,  dans  son  Shepherds  Kalendar  (Calendrier  du  Berger),  fit  prouve  de 
jugement  aussi  bien  que  de  génie,  lorsqu'au  lieu  de  lutter  dans  son  idiome,  compra- 
tivcmeut  dur  et  iucidte,  avec  l'exquise  élégance  de  Tasse,  il  imagina  uu  nouveau  genre 
de  pastorale,  plus  naturd  que  celui  qui  avait  été  jusqu'alors  en  Êiveiir,  et  Ht  parier  ses 
beiners  en  betS6rS,  et  non  en  courtisans.  Mais  il  se  jeta  dans  l'opposé  extrême,  et 
donna  h  son  dialogue  une  nides-se  doi  l  iue  qui  blesse  un  pou  le  goût  anglais.  11  est 
plus  célèbre  par  son  poi-ine  la  Heine  des  fées  {Ihe  Faery  queen),  lcqne\  se  divise  en  six 
livres.  On  s  accorde  à  mrounaitre  que  le  premier,  qui  est  à  lui  se4d  un  poème  complet, 
est  le  plus  beau  des  six.  Le  Ckevatier  à  la  croix  rouge  y  représente  le  chrétien  miU- 
lant  :  Una,  qtu  Taimc,  est  la  vraie  Eglise;  Duessa,  qui  le  séduit,  est  le  papisme. 
Réduit  presque  au  déses|toir,  i!  est  sauvé  par  riiitervention  d'/na  et  parles  secours 
de  la  Foi ,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité,  il  y  a  moins  d  allégories  dans  les  livres  sui- 
vants; ils  contiennent  les  légendes  des  vertus,  telles  que  la  Tempérance,  la  Chas- 
teté, etc.  Mais  une  auti-e  espèce  d'allégorie,  l'allégorie  historique,  so  révÛe  dans  ta 
ïéffiade  de  la  Justice,  qui  occupe  le  cimpiième  livre.  Artfaegal  est  évidemment  le  poi^ 
trait  d'Arthur  Grcy,  lord  député  d'Irlande,  ami  et  patron  de  Spenser;  et  le  poêle 
donne  suffisamment  h  entendi-e  (|ue  sa  Gloriana,  ou  Reine  des  fées,  est  le  type  d'f'li- 
s>abeili,  qu'il  a  représentée  une  seconde  fois  sous  les  traits  de  la  belle  chasseresse 
BelphoBbé.  Tout  cda  est  sans  doute  fort  délicat  ;  mais  il  fout  qu'il  y  ait ,  dans  cette 
variété  singulière  et  dans  oetle  successioa  d*allé|p»ries,  quelque  dioae  qui  édiaiipe  à 
IsL  sagacité  française,  puisque  nous  ne  nous  sentons  pas  touchés  de  ces  inventions  : 
aujourd'hui  encore,  dit-on,  les  délices  des  esprits  d'élite  en  Angleterre.  Toujours 
est- il  que  Uallam,  qui  lait  un  éloge  pompeux  de  ce  poëme  et  dont  la  critique,  en 
général,  est  eicellenle,  est  tout  près  de  s'indiguer  contre  ceux  qui  liraient  sans  plaisir, 
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par  exemple,  le  premier  livre  de  b  Reine  des  fées,  et  il  les  engage  à  chercher  ailleurs 
quo  dans  ce  livre  la  cau.se  de  l'ennui  et  du  dégoftt  qu'ils  pourraient  éprouver.  L'aver- 
tissement est  poli ,  UMu%  au  fond,  peu  flatteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  peur  d'encou- 
rir tiColàra,iioiiB  donnons  «MW^bttlesfflftUttàflQBcnlIioafliMHie. 

Un  trèa^gnmd  mmbre  de  poésies  de  Sjdney,  Baleigli,  Lodge,  irelon,  Ibviowoy 
Greeo  et  Watson  onl  élé  rassemblées  dans  différents  recueils  publiés  au  commence» 
ment  du  dix-septième  sif»r  |i>:  plnsifurs  «/»nt  pleines  fil"  ;:iâ(  i'  <H  fie  sîmpliciti'.  Le  ton 
conventionnel  adopté  par  ces  jxn-tes  est  oelu»  de  la  pastorak  j  mais  Taraour  n'y  est 
plus  languissant  el  néiancolique,  il  y  est  enjoué  et  triomphant  :  on  y  sent  l'influence 
de  la  galanterie  plus  entreprenante  de  la  conr  d'Élisabeth. 

Cependant  les  accents  plus  graves  de  I*  religion  et  de  la  philosophie  se  font  euUa' 
dre  dans  b  langne  poétique.  Le  Messager  de  l''\me  { ihe  SouCs  Errand),  d'un  auteur 
anonyme,  a  pour  caractère  la  force,  la  conJensulion  et  la  simplicité.  La  poésie  de 
Robert  SouUiwell,  exécuté  en  1591  comme  préli't  de  séminaire,  porte  une  teinte  pro- 
fonde de  trialease,  qui  semUe  présager  k  catastrophe  de  sa  vie:  elle  est  presque  entiè- 
rement rdlgieeee.  Sfaalfqieare  nati  en  1664;  mais  sa  gloire  comme  poâe  dramatique 
n'étant  pas  de  notre  "sujet,  nous  le  considérerons  ici  comme  auteur  de  deux  poèmes 
puLlits,  cil  1593- 15U4,  sous  les  titres  de  Vénii'f  fl  Adonù  el  Rapl  de  Lucrèce.  Le 
style  eu  est  coulant  el,  en  général,  plus  clair  qu  j1  ne  i  est  urdiuairement  chez  les  poê- 
les du  règne  dïffisalietb;  mais  il  surabonde  de  fleoie,  et,  ditSallam,  «  si  ces  poèmes 
ne  portaient  le  nom  de  Siiahapeare,  je  ne  suis  pas  certain  qu'on  y  reconnût  sa  lou- 
che. I)  Plusieurs  poêles  nouveaux  viennent  h  la  Ole  combler  rinlervalle  compris  entre 
ibih)  et  1600.  Samuel  Daniel  est  de  ce  nombre.  11  est  l'auteur  de  la  Complomle  de 
Rosa$m)$uie,  dont  la  vogue  lut  immense.  A  la  mort  de  Spenser,  en  1698,  il  lui  succéda 
comme  po6le  lauréat.  Vnimi  tes  auins,  on  lyvoarqne  Michel  Orayton ,  qui  a  écrit  on 
poëme  q»i(|ue,  les  GmrmâeihanmUBarim's  JVar^',  John  Davies,  qui  en  a  fait  un 
autre  sur  la  connaissance  de  soi-même,  intitulé  :  Nosce  teipsum;  Hall,  satiriste  à  la 
manière  de  Juvénal  et  supérieur  à  Gascoyne;  Marston  et  Donne,  qui  se  sont  essayés 
dans  le  môme  genre,  nqais  avec-  moins  de  succès;  Marlowe»  déjà  cité,  auteur  d'une 
pui-aphrase  licenciense  du  poème  de  Musée,  Hiro  d  ^tanfrv/  Faîrbx ,  <pii  a  traduit  k 
Mnaalm  de  Tasse,  afec  pen  de  fidéHié,  mais  avec  chakor  et  éoeitpe,  et  John  Hor- 
rington ,  qui  a  traduit  Ario^  et  ne  l'a  pas  si  bien  traité.  Eilis  a  dit  qu'on  pourrait  citer 
près  de  cent  poètes  appartenant  au  règne  d'Ëlisabeth,  Drake  en  a  donné  un  r atalo^îtie 
de  plus  de  deux  cents;  mais  un  grand  nombre  de  ces  poètes  ne  sont  connus  que  par  de 
petites  pièces  fugitives,  et  l'Angleterre  compte  d*aillears  one  série  de  poêces  aesea  res^ 
pedabtes  pour  ne  considérer  ceux*Ui  que  comme  «n  appoint  insignîlknt.  Il  en  est 
d'aiitMS  pourtant  qai  sont  considérables,  quoique  anonymes,  et  qu'on  ne  saurait 
sans  injustice  passer  sous  silencf  ce  sont  les  auteurs  de  ballades  écossaises  et  anglai- 
ses. Elles  sont  ici  plus  nombreubc^  qu'au  quinzième  siècle.  La  supériorité  des  ballades 
doossaises  est  incoolestable;  cdles  dont  k  sujet  est  tiré  de  llnsixHee  ou  de  k  légende 
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ëtiDccllent  du  feti  poétique.  Les  ballades  anglaises  de  la  frontière  du  nord  serai^NWH 
ohent  (les  {(FL-iniiTes  par  leur  physiononiio  ^ft'iK'ialo,  mais  leur  infériorité  d'ailleurs 
est  évidente;  quant  à  celles  du  midi,  généralemeot  plates,  elles  soot  cause  du  mépris 
dans  lequel  est  tombée  la  ballade  ordinaire. 

Ici  se  présente  Poccaaon  de  parler  de  la  Poésie  nationale  chez  quelques  peuples 
dn  Non).  Jaaqalcl  notre  «ilenoe,  en  oe  qui  Im  conoeme,  ne  doit  être  imputé  qu'au 
manque  presque  complet  de  monuments  poétiques  dans  loi  temps  antérieurs  an  set- 
zième  siècle. 

En  1508,  les  Danois  se  font  bomieur  d'un  poêle.  Peter  Laiiland,  auteur  de  Pro- 
verbet  mâloiHaiaBj  et  oe  poète  est  le  seul,  lies  Suédois  n'en  comptent  pas  davantage; 
msis  ils  ont  du  m/Am  le  droit  d'ancienneté  «or  leurs  mmm»  hem  poile,  ^lement 

unique  dans  ce  siècle,  est  Erich  Olaï  (148fi),  doyen  à  Upsal,  qui  a  rimé  des  Chroni- 
ques suédoises  (hi  quatorziènx-  *H  ^h)  (|iiiiiri^m'^  *;ièrfe.  1!  existe  pourtant  des  chants 
popubires  danois  et  suédois  qui  rcmoDtciit  au  treizième  siècle  et  peut-être  au  delà, 
et  dont  on  a  formé  des  collections. 

Sophie  OleaniclLa  rat  la  première  poétesse  citée  dan»  rhisloire  de  h  littérature 
nationale  de  Pologne  (1560),  et  Nie.  Rey,  de  Naglovie,  né  en  1315,  auteur  d'une 
tnulnrtion  iIp*  Psaumes,  est  qualiOé  de  Père  de  la  Poésie  polonaise.  Les  plus  remar- 
quables après  LUX  sont:  Sian.  Pszonka,  fondateur  de  la  Société  satirique  dite  la  Répu- 
Mi0u#  «to  Babin}  Grég.  Samborczyk.  Semp-Sianenski,  et  surtout  lean  Kocbanowski 
(1880),  dit  le  Pindare  poliimiw  et  le  Priitce  du  poAfes  polMMi^.  Il  eut  trois  frères, 
poètes  comme  lui,  Le  dernier  poète  de  ce  siècle  est  Stan.  .Viegoszewski ,  couronné 
poète,  et  célèbre  improvisateur  latin.  En  1584,  il  improvis  i  -i  Venise  sur  la  iliéologie, 
la  philosophie  d'Aristole  et  les  mathématiques,  en  vers  latius  hexamètres  et  pentamè- 
tres, et  il  publia,  dans  cette  même  ville,  un  poêroe  latin,  en  l'honneur  deZamwski,  suivi 
de  as  dithyrambes  eu  hébreu»  grec,  latin ,  italien»  espagnol  et  polonais. 

La  Poésie  russe,  comme  la  litténture  rosaO)  en  géiiénl ,  ne  date  que  de  la  fin  du 
dix-lniilirrrif  siècle. 

Eh  liollande,  Dirk  Koornherl  (  1522-1590)  est  le  créateur  de  la  Poésie  nationale.  Il 
est  l'auteur  du  chant  populaire  Willelmus  van  Nassomeent  qui  n'est  autre  chose  que 
b  vie  de  6uillaume-1e-Tacitome  écrite  en  stances  ou  couplets.  Vamix  de  Sainte- 
Aldogonde  atradoit  en  vers  hollandais  tes  A^at/mej  sur  l'original  hébreu  (1538 -1398); 
Pierre  Datbenus,  sans  snvoir  l'hébreu,  exécuta  le  même  travail  d'après  les  versions 
de  Marot  et  deBèzc,  et  olilini  le  prix  destiné  par  les  État*  (;éiiéranx  à  la  meilleure 
rxtmposiliun  de  ce  genre.  Muiii  ceux  qui  ont  véritublemenl  contribué  aux  progrès  de 
la  Foésie  en  Bolbmde,  et  qui  ont  même  fixé  la  langue  de  ce  pays,  sont  Boeuier  Wiss- 
dier  (I6...-I6lft)  et  Spiegd  (1&42>1618).  Les  filles  de  Boemer,  Anne  et  llarie,  poë> 
tes  comme  leur  père,  ne  furent  pas  non  plus  sans  influence  sur  cette  révolution.  Roe- 
nier  m-  «iistingna  par  ta  naïveté;  ses  filles,  Marie  surtout,  par  la  flnesse  du  badinage  et 
la  délicatesse  des  sentiments.  Leurs  poésies  consistent  principalement  en  petites  piè- 
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ces  mêlées,  ëpigninmes  et  msdrigaox.  Spiegel,  surnommë  PEmiuifkMaidaii»  est  le 

pi-einier  qui  ait  assujetti  la  versiQoitioii  hollandaise  à  des  r^les  6xes,  dans  son  poème 

le  Miroir  du  cTur.  Il  înimtini'iit  tintrunpif^nt  l'usage  alternatif  des  rimes  masculines  et 
rémiiHues,  Joat  l'adoption  iicfui  rendue  déûaitive  que  par  le  célèbre  Hoolt  au  dis- 
septième  siècle. 

Ce  dernier  siècle  qui  s'ouvre,  est  le  terme  assigné  à  notre  examen  de  la  Poésie 

nationale  en  Europe.  En  nous  n'suniant,  il  résulte  que  le  seizième  siècle,  qui  a  donné 
à  l'Espagne  Lo[)o  de  Ve?a,  au  Portugal  GunoCns,  à  l'Anglt  lLTi  e  Shakspeare,  à  l'Ita- 
lie Arioste  et  Tasse^  leur  a  donné  les  plus  grands «sprits  poéliqui^  dont  ces  diflcrents 
p:iys  s'honorent  encore  aujoui-d'hui.  Mais,  en  produisant  Malherbe  en  France,  le  sei- 
zième siècle  a  hlssëj  pouraind  dire,  an  dix<eeptième  rbonnenr  de  perfectionner  son 
ouvrage.  Tous  les  poètes  étrangers  que  nous  venons  de  nommer,  soit  dans  le  fond, 
soif  (1  ins  la  forme,  gardent  plus  ou  moins  les  traces  le  la  peine  qu'a  coûté  leur  enfan- 
temeni;  après  le  seizième  siëtle,  la  nature,  coimiie  fatiguée  de  son  effort .  snnMe 
avuir  relu&é  ù  jamais  si  s  lianes  à  la  fécondation  des  siècles  postérieurs.  Pour  la  i  raïue 

seule,  elle  a  entretenu,  elle  a  dëcoplë  ses  forces  produclrices,  et  le  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  en  a  recueilli  les  fruits ,  est  Tépoque  de  ces  chefe-d'œuvre  de  Poésie  dont  la  per^ 
feciion  idéale  rend  peu  probable  que  la  nature  aille  jamais  an  delà. 

D£  LA  POÉSIE  LATINE. 

La  Poésie  moderne  est  l'héritière  directe  de  ce  ^re  de  Poésie;  ses  monoments 

les  plus  anciens  en  offrent  d'irrécusables  témoignages. 

On  rencontre  toMt  au  plus,  an  sixième  siècle,  (pielques  vers  latins  tissus  de  lam- 
btmux  du  style  classique  saisis  au  hasard  j  la  presque  totaliié  n  en  vaut  absolument 
rien.  An  septième  si^fe*  FOflooat,  évéque  de  Poitiers,  rappelle,  mais  de  loin,  le 
génie  des  Uamertns.)  des  SeduUus  et  des  Avitus,  poites  du  cinquième;  il  a  composé 
des  poésiesâ^aques  religieuses,  obscures  et  toutes  hérissées  de  fautes  de  quantité*  et 
des  hymnes,  dont  la  plus  belle,  le  Yeonlla  régis,  Xm  est  contestée.  Il  faut  descendre,  apri's 
lui,  jusqu'au  disièmc  siècle.  Hi-oswitha,  abbesse  de  (jandersheim,  écrit  alors,  dans 
«n  latin  pareil  sinon  infifrieur  à  cdid  île  Fortonat,  des  comédies  chrétiennes  à  limi- 
tation de  nreiiO0,et  d'autres  poésies  dévotes.  Tous  les  biographes  s*acoordent  à  lui 
donner  le  premier  rang  parmi  les  poètes  latins  de  son  temps  :  il  serait  |i1us  juste  de 
dire  que  personne  ne  le  lui  dis[)uta.  Ses  poésies  n'en  sont  pas  moins  pitoyables. 

La  Poésie  latine,  qui,  dans  l'intervalle  compris  entre  le  dixième  et  le  douzi<'mc 
siècle,  n'avait  produit  que  de  mauvaises  rimes  léonines  ou  des  essais  en  bexami  trfs 
i^ulierSi  presque  aussi  mauvais,  s'améliore  un  peu ,  et  qa^quefois  même  a  du  mon- 
vement  et  de  la  chaleur  sous  la  plume  de  Gunther,  auteur  du  Ligurinus ,  \yoëme  en 
dix  livi"essur  rni^n  es  de  Frédéric  Barl>erousse  (1  l(îO);ile  Philippe  Gaultier,  de  Lille, 
qui  écrit  VAle^uitdréiiie  (vers  1 177),  autre  poërac  en  dis  livres  sur  Alexandi-e  -le-Grand  ; 
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de  OuîHaume  Le  Breton ,  auquel  on  doit  la  Philippide,  en  doose  dunls,  sur  les 
explQÎls  de  Mii]i|ipe-Aiigasle  (vers  laoO);  de  Joseph  d*lske  (/«oom»),  Anglais,  dont 

la  Guerre  de  Troie  et  YAntiocheis  sont,  au  jugement  de  Warton,  »  un  miracle  de  com- 
position classique  pour  rô|K)(|iie  »  (vers  1200).  Malgré  leurs  défauts  nombreux,  on 
aperçoit  chez  ces  dinereniâ  poètes  un  progrès  réel  dans  les  connaissances  classiques,  et 
les  ^nesd'im  goût  plus  pur  en  Bnrope. 

Au  treixième  siède,  Alain  de  l'Me,  dit  le  Ctmoen,  mort  en  1294,  deril  une 
espèce  de  poëmc  héroïque  en  dix  livres  contre  le  Rufin  de  Claudien ,  et  l'intitule  î 
Anli-fffiudien ;  c'csl  un  çrnliniati;»s  vt  un  chaos  impénétrables.  I,'i;rnoranre  des  écri- 
vains de  ce  siècle  est  incroyable  ;  elle  regarde  non-seulement  la  pureté  de  la  langue 
latine,  mais  aussi  les  règles  les  plus  amples  de  la  grammaire.  Les  versiûcateon  ont 
perdu  tonte  idée  de  prosodie  et  retombent  dans  les  rimes  léoninee  et  les  acrostiches. 

Pétrarque  rébabitiie  la  foéà»  latine,  il  était  plus  fier  de  son  Africa ,  dont  le  sujet 
est  la  On  de  la  deuxième  ^'iierre  punique,  que  den  sonnets  et  des  odes  qui  l'oiu  iFiimor- 
talisé.  Écrit  avec  élégance  mais  avec  recheic  he,  ce  poëme  l'emporte  sur  touic  la  ver- 
sification latine  du  lUoyen  Agej  et,  s'il  ne  brille  pas  par  la  correction  (il  abonde  en 
fiuitesde  proeodie),  il  Mlle  assurément  par  plus  de  goût.  Ses  tglogues,  satires  plus 
ou  moins  déguisées  pour  la  plupart  de  la  cour  d'Avignon,  valent  mieux  que  son 
Africa,  mieux  aussi  (|ue  les  Égloeuos  de  Brtccace,  qui  sont  loin  d'être  médiorres. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  sièrle,  une  distinction  manifeste  s  o[K'i  é  «M)ttv  le  latin 
pur  et  l'idiome  corrompu  du  Bas-Eiupire  :  c'est  la  véritable  épotjue  de  la  renaiiisance 
des  lettres  anciennes.  Toutefois,  les  poètes  lalîns  sont  encore  grossiers  jusqu'à  Halfeo 
Vegio,  mort  vers  1468.  Son  fr^sSim  Uon  de  VÉnHde  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
avant  Polition.  Après  MafTeo  Vejjio,  on  ne  saurait  refuser  une  montinn  honorable  à 
Mainbriiius,  de  Milan;  aux  deux  Verino,  de  Florence,  et  à  Liuicinus  Curtius,  de 
Milan.  Les  vers  de  Politien  se  distinguent  par  un  sentiment  énergique  des  beautés 
romaines.  Son  oreille  est  excellente,  et  son  rbylhme,  à  quelques  expressions  près,  est 
musical  et  virgilien,  mais  il  est  trop  abondant,  trop  desi^ptif;  il  fourmille  de  termes 
qu'aucune  autorité  ne  légitime;  il  est  lâche  quelquefois,  efTéminé,  et  le  poète  montre 
pcHrlesdiminntifsnn  amour,  poussé,  suivant  la  mode  de  sa  lancine  nalale,audelhdc  tou- 
tes bornes.  Politien  a  tout  ce  qu'il  laut  pour  faire  les  délices  d'un  écolier  et  pour  l'entrai  - 
ner  dans  une  fausse  voie;  Tbommo  mûr,  au  contraire,  le  lira  sans  danger  et  toujours 
avec  pldsir.  Les  deux  Pbilelplie,  l'nn  desquels  a  rendu  d'importants  services  à  la  {diir 
lologie ,  n'ont  guère  écrit  que  de  pauvres  vers.  C'est  à  peine  s'ils  égalent  k  cet  égard  les 
deux  Strozzi,  de  Ferra re;  Cotta,  de  Vérone;  Hermigo  C-ijado,  Portugais;  Aurellius, 
de  Hantoue,  et  ils  le  cèdent  à  G.  AUilio,  à  rAllemaud  Conrad  Celtes  et  à  Criuitus 
(Pietro  Ricci),  de  Florence.  Baptiste  Manlooan,  par  la  date  de  ses  coroposiiions, 
appartient  h  cette  période.  Il  était  et  U  continoa  longtemps  d'être  le  poète  des  écoles. 
Sa  réputation  fut  immense.  Érasme  dit  que  la  postérité  ne  le  placerait  guère  an^essoiis 
de  Virgile  :  le  manpiis  de  Manioue  ne  fit  pas  même  cette  différence,  car  il  leur  éleva 
Mn-Uum.  U  Fûts»  IkmHJk.  M-  fd.  liU 
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h  cbaciin  une  statue  côte  à  cAte.  11  y  a  longtemps  que  Mantoaan  csl  entièrement 
n^ligé  et  ne  troave  pas  même  place  dana  la  pinpert  des  racoeîb  de  poésie  laiine.  Ses 

pglofjiips  et  fîessilves  sont  les  moins  mauvais  de  ses  nombreux  ouvrages.  Un  nom  bien 
snjif'rifiir  h  tous  ccux-lii  est  Pontenus;  tependiml  In  plus  comme  de  ses  ('léfiies,  celle 
(}uii  udre^  a  sa  lemme  sur  la  perspecUve  de  la  paix,  est  bien  loin  des  adinirables 
ven  de  Polhien  sur  h  mort  d'Ovide;  mus  il  conserve  Tavanlage  dans  ses  bexamëtres, 
qui  sont  plus  polis  et  aussi  barmooieax.  Ses  vers  lyriques  <mt  moins  de  force  que  de 
grâce;  ils  eus^otit  gnjtné  beaucoup  à  être  un  peu  purgés  de  ce  Ion  langoureux  qui  les 
affadit  et  qui  était  alors  très -commun  dans  la  Poésie  moderne.  Les  œuvres  poétiques 
de  Pontanus,  imprimées  pour  la  première  fois  en  1513)  ouvrent  dignement  le 

^Jt  „  »*jn 

De  IBOO  II  1530»  oo  l'emanjoet  parmi  les  oonteroporains  on  ks  saoceaseun  immé- 
dialsde  Fonlanns,  François  Gonli  (QuiiUiams)^  de  Brescia,  qui  produisait  des  vers  par 
milliers,  et  «pie,  pour  celte  raison,  scîî  camarades  avaient  surnommé  M^vtTw  ^roà  (portique 
des  Muscs);  Augurelli,  de  Rimini,  poète  iambique,  mais  souffleur  y  comme  on  quali- 
fiut  déjà  au  seizième  siëde  les  alchimistes;  les  deux  Béroalde,  de  Bologne;  Manrile, 
d'origine  grecque,  d^clenr  de  PoUlien;  Andrelini,  de  Foriï,  dont  Voasius  a  dit 
«  qu'il  était  une  ririlire  de  paroles  et  une  goutte  d'esprit;  «  Pierre  Gnivina,  dcC:itane, 
loué  par  Sannazar;  Balthazar  Casliglione ,  .-Aiit.  Casanova  et  Nicolas  Bourbon.  Celui- 
ci,  fils  d'un  forgeron  de  Vandeuvre,  en  Champagne,  ayant  intitulé  ses  poésies  : 
JV.  Aor&omt...  Nugarum  librioclOf  Joachim  du  Bellay  fit  à  ce  sujet  cette  épigramme, 
qui  est  d'amant  meiOenre  qn'dle  dit  vrai  : 

Paak,  Ummlntcribto  Nugarum  uomine  Ubmait 
In  tdto  libr»  nH  mdlns  «ttnlo. 

Hais  les  trois  noms  les  plus  célèbres  de  cette  période  sont  Sannazar,  Vida  et  Fra- 
casior.  Sauf  le  mâange  de  la  mythologie  païenne  et  des  mystère»  du  ehrisiianismef 
qui  est  tout  à  6it  déplacé  dans  le  poème  Departu  Virginis  de  Sannaiar,  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  rien  de  comparable  à  ce  po?me  sous  le  rapport  de  la  pureté,  de  I  t  lé- 
gance  et  de  rtt  u  infuiie  de  la  versification.  Vida  est  l'égal  de  S;innazar,  mais  non  en 
tout  :  sa  ver&ilicaUoii  est  souvent  dure  et  spondmque;  lesélisionsy  sont  trop  fréquen- 
tes, h  césure  trop  souvent  négligée.  Son  Àn  poHka  est  son  dief-d*ae«vre.  Unsieurs 
critiques  lui  préfèrent  toutefois  sas  poimes  du  Uu  ^édtm  et  des  Fera  à  taie;  ils  y 
admirent  avec  quelle  habileté  il  a  su  faire  passer  dans  un  langage  élégant  et  classique 
les  règles  techtiii^ues  les  plus  arides  et  les  desiTi|ilioiis  les  pins  rebelles  en  apparence 
à  toutes  les  conditions  poétiques.  La  Si/pftilts  de  I  racastor  esta  tous  égards  un  poème 
unique.  Du  moment  oà  l'auteur  a  jugé  à  propos  de  fiure  dioix  d'un  pareil  sujet,  on 
ne  peut  qu'admirer  la  beauté  et  la  variété  de  ass  digressions,  la  vigtieur  et  l'élévation 
de  son  style ,  et  le  talent  qu'il  a  d'exposer  les  règles  de  la  thérapeutique  avec  toutes 
les  grâces  de  la  plus  délicieuse  Poésie* 
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Après  ces  oeuvres  d'un  ordre  à  part,  il  làut  citer  le  BenacuSt  ou  poème  sur  le  lac 
de  Garde,  |)ar  Bembo.  Mai»  Bembo  a  mieux  réussi  dans  le  vers  ël^paque  que  dans 
l'heKimètrc,  où  il  fallait  autant  d'élégance  et  plus  de  nerf.  Molza  est  l'auteur  d'une 
épltre,  écrite  à  la  manière  d'Ovide ,  et  adressée  à  Henri  VIII  an  nom  de  Catherine 
d'Aragon.  Naugerius  et  Flaminins  ont  nn  style  d'une  douceur  et  d'ime  pureté  singu- 
lières; dans  leurs  meilleurs  passages,  ils  ne  soul  pas  indignes  du  parallèle  avec 
Catulle  el  TlboUe.  Lazare  Bommici»  et  Jacques  Bomfiuiius,  l'un  auteur  de  <jueli|ues 
ëpttres,et  l'attire  »  d'ëglogucs,  ne  sont  pas  sans  mérite;  mais  Aonius  Paléarius  prend 
•  le  pas  sur  eux,  par  son  poème  de  Vfmmorlulilé  de  l'âme.  Le  Zodiacus  vUœ  (  raUngenmx 
sieliatus) ,  <le  Manzolli ,  est  un  long  poétuo  moral  dont  chaque  livre  porte  le  nom  d'un 
des  signes  du  zodiaque;  ce  n'est  pas  une  œuvre  fort  poéUque,  mais  il  y  a  quelques 
passif  dcrils  de  verve  et  dans  ce  genre  de  veniltcatioD  n^gée  dont  floraoe  a  donné 
le  modèle.  Les  Fable$  de  Gabrïd  Faime  demenrèrent  une  œuvre  distinguée,  même 
après  qu'on  eut  découvert  les  fables  de  Phèdre. 

Jusqu'ici  la  Poésie  laline  s'est,  |M»iir  ainsi  dire,  retranchée  au  delà  des  Alpes.  A  tous 
les  piiétes  de  l'iLdie  que  nous  venons  de  nommer,  sans  parler  de  ceux  que  nous 
ometlons,  l'Europe  septentrionale  n'a  guère  à  opposer  que  dnq  ou  six  noms  illustres. 
Le  plus  connu  et  le  plus  lu  peut-être  est  Jean  Second,  de  La  Haye;  ses  Baùers  ont 
plus  de  réputation  que  ses  élégies,  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  l'emportent  sur  elles. 
Il  n'y  a  pas  si  loin  de  la  trrVe  qui  les  caractérise,  à  l'insipidité,  à  la  fadeur.  Leur 
extrême  élégance  en  est  ie  priucipid  mérite.  Quelques  fautes  de  quantité  gâtent  ses  élé- 
gies. En  Allemagne,  Eofaanns  Bessus,  que  quelques'uns  de  ses  nalb  otmiemporains 
n'ont  pas  bit  difliculté  de  comparer  à  Bomère  même,  Micyllua  et  Mdlanchthon  ont 
joui  d'une  grande  réputation  dans  la  Poésie  latine. 

De  1550  à  IfiOf),  les  poètes  latins  pullulent  partout,  mais  leur  talent  déchoit  en 
llalie.  Les  frères  Araaltei  sont  peut-être  les  meilleurs  de  la  fin  de  ce  siècle.  Cette  infé- 
riorilë  de  l'Italie  est  bien  compensée  dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  La  France  et 
la  Hollande,  la  première  snnout,  deviennent  le  s^our  lavori  de  la  mnse  latine.  Le 
ÙeHeiœ  poelanm  Galtorum,  {arGmler,  contient  les  principaux  latinistes  français  et 
renferme  environ  cent  mille  vers;  on  r  n  trouve  à  peu  près  autant  dans  !<•  Ik'iin'v  poe- 
tarum  Belgarum,  du  même  compilateur,  troisième  collection,  DeUcm  poelarum 
itatonmt  est  infiniment  moins  étendue,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  noms;  certains  poètes 
y  figurent  pour  une  simple  piëce ,  une  épigramme.  11  en  est  de  même  du  Definiv  pos- 
tarum  Germanorum,  qu'on  doit  encore  à  Gruier.  U  finit  nécessairement  faire  un  choix, 
un  choix  très-restreint,  dans  co  Hit  ras  de  vers,  sous  peine  de  s'y  égarer  et  de  n'en  plus 
sortir.  Parmi  les  Français,  Bèzc  a  quelques  pièces  écrites  avec  esprit,  élégance  et 
pureté;  mais  Jules  Scaliger  estdnr,  raboteux, obscur,  et  J.  dn  Bellay,  poète  estima- 
ble en  sa  langue  naturelle,  est  infiîrieur  à  lui-même  en  latin.  Lse  ^Igrammes  d'Henri 
Eslienne  sont  lourdes  et  prosaïques;  cell&s  de  Pasquier  sont  forcées;  Muret  est  très- 
supérieur  à  tous  les  deux  et  à  ceux  quiles  précèdent.  Paaserat  est  élégant;  ses  vers  ont 
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le  parfum  de  raniiquité,  quoique  le  sens  n'ut  pas  grande  portée,  ha  contraire ,  tes  épî- 
très  de  L'Hospital,  écrites  d'un  style  fhcile.  à  la  manièra  d'Horace,  offirent  «n  féri* 
taUe  intâ^  Inëgato  d'aUeurs  et  souvent  d'une  forme  négligée,  elle»  ont  parfulf^  une 

verve,  mte  force,  une  pramlpiir.  dignes  du  [îdnieet  du  noble  caractère  de  rautour. 
Mais ,  de  l'aveu  de  tous  k  s  ciiliqueS)  les  poésies  de  Sainte-Marthe  oui  un  cachet 
(l'ét^pince  plus  dassique  que  iovt  oe  qo^on  Ut  dans  le  recueil  de  Gniter.  Peu  de  poè- 
mes didactiques  sont  supérieurs  à  sa  Padotro^ia,  suc  Tallailement  des  enfimts.  Bon* 
nefons  a  afleclé  d'imiier  Jean  Second  ;  mais  il  lui  est  bien  inférieur  en  tout,  excepté 
dans  «PS  (U-fauîs:  sa  latinité  fourmille  di'  rniitcs  grossières. 

Les  éléj^ies  de  l^tichius,  le  plus  céUbre  des  poètes  latins  allemands,  sont  écrites 
d'un  ton  d'élégance  mielleuse  qui  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  du  niveau  delà 
poésie  ordinaire  d'Ovide,  et  tombe  rarement  au-deasoiis.  La  versificatioii  en  est  har^ 
monieusc  et  coulante;  mais  le  mécanisme  n'en  est  pas  assez  varié.  Les  poésies  de 
Dottsa  le  jeune,  dont  l;i  mort  prématurée  exritn  .  en  Hollande  snriout,  les  regrets  de 
tous  les  savants,  appruchciii  le  plus  de  celles  de  Jean  Second.  Uousa  le  père  n'esta 
comparer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Baudîus  a  les  qualités  de  Loticbius,  mais  il  a  peu  de 
vigueur  et  d'originalité. 

André  Met  ville,  Écossais,  auteur  d'un  potaw  sur  la  CrAtMon,  n'est  quelquefois,  au 
témoignage  de  Hallam,  qu'un  barbouilleur;  mais  parfois  aussi  il  n  de  l'élégance  et  de 
la  chaleur.  Les  Ikrdides  d'Alexandre  Bodius  sont  encore  à  remarquer.  Georçe  Bucha- 
tian  a  eu  une  telle  renommée,  que  Joseph  Scaliger  et  d'auti*es  critiques  paraissent  le 
mettre  au-dessus  même  des  Italiens  du  commencement  du  sttzième  siècle.  Ce  serait 
asses  que  de  le  mettre  au-dessus  de  ses  contemporains;  la  place  est  déjà  belle  et  ne 
lui  serait  que  faiblement  disputée.  Buchanan  a  vérilahiement  excellé  dans  la  poésie 
épique,  couinie  dans  la  traj^édie,  dans  la  satire,  rél«%ie  et  l'épigramme.  Dans  son 
poème  sur  la  Hphère,  il  inanie  I  hexamètre  aussi  bien  que  Vida.  Sa  tragédie  de  Jephté, 
qui  manqoo  un  peu  d'élévation  et  de  respect  pour  les  rèii^  d'Aristtrte,  n'en  est  pas 
moins  écrite  avec  une  admirable  pureté.  11  est  passionné  dans  l'élégie,  brillant  dans 
répitîramme,  a(  éré  dans  la  satire,  et  n'est  aiïecté  nulle  part. 

L'Angleterre  lu  ille  peu  dans  la  Poésie  de  ce  siècle.  Après  Thomas  Chaloner,  auteur 
d  un  poëme  en  dix  livres  intitulé  De  republicd  insiauraiidd ,  où  l'on  voit  un  tableau  du 
mécanisme  de  la  Constitution  anglaise;  aprèsOddand,  qui  aversifié,  d'après  les  chro- 
niques, un  poëme  ayant  pour  titre  Ai^^orm  praUa,  il  n'y  a  plus  rien,  en  fidt  de 
Poc'sie  latine  du  règne  d'Êlisabeth ,  qui  vaille  la  peine  d'être  cité. 

Quant  à  l'Espagne,  sa  stérililp  dans  ce  genre  ferait  croire  qu'il  y  ét;iit  à  peu  près 
inconnu.  En  Portugal,  outre  un  poète  latin  cité  plus  haut,  on  trouve,  vers  ki  fin  du 
siècle ,  Francisco  Barcellos,  auteur  d'un  poëme  intitulé  Us  Crucù  trùâiphoi  Mello  de 
Souza,  qui  a  traduit  en  vers  latins  le  Ilsiv  de  Jobf  Lobo  Serram,  qui  a  écrit  de  même 
une  espèce  de  traité  De  la  vieiUesse. 

Dès  ia46,  on  trouve  en  Pologne  un  poëie  latin ,  Opalinski,  autrement  dit  Jean  de 
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Bnia;  il  a  écrit  des  Uymnes.  En  UOO ,  Adam  Switika,  secréiaire  de  Wladislas  Jagel- 
lon,  donne  un  poime  sur  Casimir  II,  et,  en  1438,  Vitellio  Cloleck  éeril  des  ssilires. 
Juiiaki,  né  en  lSt6 ,  sornomoié  le  «^ofu/feet  le  TUmUe  pokmaiSy  e&t  couronne  poète , 
dans  Rome,  à  vingt  ans,  par  lo  pape  Clément  VII.  Il  a  laissé  des  poésies  qui  inériie- 
mient  dMtre  plus  connues,  i'our  trouver  après  lai  des  poètes  latins  en  Pologoe,  il  fau- 
drait descendre  jusqu  au  dix-septième  siècle. 

CuAULES  MSARD. 


Jdiis  Bf.ûws  HUMre  de  l'origine  cl  drs  (irojn-s  lii 
Pùèsic  il»n»  l<i  dil^érenti  genroi  ,  irad.  de  I'ïd^I.  par  t. 
(Eklous)-  f'nrh,  iTii'i,  iu-s. 

F»*»  m  Trubuï.  DlMonn  (ur  l'origine  de  U  Potsir, 
Mr  êoa  a&i£ie  el  MrleltBfllM.  Mfit,  1741,  in-Il. 

FuMi.  SAnuft  Qflmw.  tiMiâ  •  napiM  4*01111  Paotte. 
AihwM,         Iw.  n  7  vol.  la-4. 

J.  Pn.  LoTKiiii  Bibliulliers  poelJca  part  l-IV,  in  quibu« 
■mi  Unlnn  Thraciœ  rt  tiiiecl»,  «ed  eliam  llalie,  llitpauiv, 
Germani»,  Bfigii,  G*llt«,  Anelia-,  l'iiKaria-,  Dtnue.  Poto- 
niX',  lluliemiB,  rte,  poetft'  i<'Ir>tjiii>ie>,  '.ingulU  telruUchia 
Ktagali  receiMcntur,  ttu  «ddiU  vrlul  in  anofeuilm  corMit- 
dem  Tttii.niiinlilim  li  dilliiii  ■■nilmWHH.  Fnmrtf.,  Mit* 

IR,  «  Tol. 

Pot  LTsni  Hisloria  pooUpiim  ri  pfiemaluin  medii  tei'l, 
dKcm  post  anaoni  »  n.ito  Clinsto  ivCi  iiK.nim ,  etc. 
Bulœ-ilagd.,  1721,  io-8. 

DiMON.  Dt  I*  Poéitr  tu  Muyes  i^o.  V«}'.  ce  Ml'iii.  iImiis 
la  t.  Il  des  Annalct  arth^logl<iMts  d«  Didron  «loi^  (  i  »  i  ;>  i . 

Viou.rr  leoic.  De  1»  P<j4«Je  an  Uajm  AflCw  V*}.  w  MâD. 
iut*  In  t.  Il  et  III  d«  Annota  orcMMv'fWH' 

J.  te  rCi.KiiiLnvvK  t. M  Viet  d'i  pin*  r<'1èhrr«  et  aiClMB 
poêles  pri>%enraiii  c\n\  ont  Dmary  du  tenip^.  îles  cHrtH  4> 
t^Teoce.  i,iiii;7,  .1.  .t/^i>'.wf(i.  iil'j,  p.  in-t. 

II  Cmciaiktni  :H.r.i.s,  l'ji,  u  t  . 

(I..  Ant.  m  lUiti  011  I'  (jtiAi>  m  Chantuil  I  A|>ol<>ïir 
des  Uicieiis  liistoriean  et  des  Itcjukadaui!»  et  pucle*  pro^en- 
çaus ,  lervint  de  répooae  eux  DiMertaliou  de  P.  Jm.  de 
HaltU  «ar  direr)  f  oints  de  l'biftoire  de  Proveace.  iti'i^non, 
1704,  ia-S. 

(Laccam  oa  S&i(in-P*tÀtc  at  CL.-Fa.-XkT.  Millot.  ) 
HMaiia  umaim  4m  tmlirtawi,  matmut  kaw»  tim,  te> 
aiMto  ét  kun  pièMii,  itas.  Paru,  177t,  •  «1.  k-ll. 

ff/Mt  Paint.)  Méaiaires  caocanaat  rUHaiN  d«a  Iw 
laraan  et  celle  de  CKmeBce  tuara.  Toulxmm,  I77i,  li»-4. 

■■oiTFviN-pinivi  Mciiiuiri.-^  |»jiir  lervir  h  I'UMn  des 

J«li\  fli  raax.  Tuuiouse,  I8U,  1  t<  I.  iB>B. 

R%Y!<n[\F.D  i)esti«ihadM»*l4i«CMntrii»Nr.#Brii^ 

ISi:,  gr.  in-S 

GiLTtM  Of'it'rvaziKni  ^ulla  Poe^ia  de'  trovatori  e  salie 
pnarii<;)li  iii.inirri-  «  iunnt:  <li  ifyéA,  confroulate  brcTemenle 
CSli«  antictir  italiini'  Mudrna,  1829,  in-8. 

(Ju.  C*«B*T.)  îlotice  »ur  l**»  Troubadoar*.  V«y.  ce'te  Not. 
à  la  aniia  da  aaa  oaNto  a(  frmerim  (Analaidia,  17*7. 
ia-«.) 

C«Clt  Xollr<  i\àlt  drjl  ptrg  if  ulr  ,       1  7M 

Cl.  Facciirt.  Recueil  de  i'origioe  de  la  langoe  et  Poésie 
Biflll-UlUH. 


1 27  IKK     (rantala  iItibi  irant  Vwm  IMD.  farU,  Pallf 

io»,  nm,  in-4. 

lUInpr.  d>Di  ifi '^DirM  ^Tril.  liiin,  i-.  i) 

Bii3uiKT0!i  DE  CNtmoEi'P.  FJMai  tur  la  Poésie  elles  pot— 
U»  rranfsis,  aux  dooaièmk  UalaMM  at^MlanlèBC  aièeiaa. 

Pari»,  I8I&, 

n.  DE  Ro«cEFoaT-FL4iKMoaan.  t»  ntrt  dP  la  FaMa 
rrançaise  d*D«  le»  daulièaw  «t  InWtiB*  liMM.  Mrfi, 

181»,  in-B. 

FRiuici««tE  Micaci.  l«tliw  k  MMlanalialla  tMii*  Mairt 
CoaMl*  «ar  Ita  liMvèiti  DraBfiila  éat  donllaia  at  liaUtow 

sitela.  lamim.  it»,  In-S. 

AMT.GuLtKD.  Dixmira  sur  quelques  andros  poètes  fran- 
çids  »l  quelque»  rmnaits  caiitois  peu  connu».  Vov.  r«  Mac. 
dans  le  t.  Il  de*  Him.  de  l'Acad.  «Ta  /mer.  el  Bell.-Ultr. 

Haa.  Jm.  Ci(i»»a.  Le(on  snr  le»  poète*  Irançais,  drpuis 
le  r^cnf  do  PhiIi|i{M'  'ic  Valoir  ia>4|ii'à  la  ta  da  rtgW  da 
Loiii^  XII.  Vii>.  WCm.  <l.ins  li<  t.  III da 888 <lKfn» JiaM- 
humfs  (Par.,  Is2fl,  3  vol.  m-*). 

AiiiiJ.  I)iMt\-  TrouTi-rcs,  jongleur!,  cl  iiii'iR-»trcN  ilii 
nonl  rte  la  France  *l  du  midi  de  la  Belgique.  Parti  [Vaim- 
ciennes),  I8.i7-«I,  3  vul.  ia-S. 

y.  CnoMtm-rH.  UarMi(iaa,dea  {Mante  et  de  la  déca- 
Ai-nr^  tifi  chaiiihrea  d*  iMMriqpa  «Mtaa  e*  PlndR. 

Garni  [té fi),  in-8. 

(Jm.  Menvam.)  Mbtiinda  la  PaMa  AtB«qi8a.  AiHa, 

1706,  iO-12. 

V>T.  raMi  wMatiiirnHMndilslMMtJtamil*{llkta,l1R, 

la- II). 

MaMiia.  BliMn  d«  It  PtM»  liaa«8iiak  Hrk,  tl», 

10-19. 

Vf.  Hiri  kaL  II  txn  dahMKJlM^u  dada^PIft^^.  aT4Mft 

TImHi  M  TlUili.  U  Fanaasa  Cmgala,  afie  toB  pnrlnlb 
daa  gnada  hanMa.  ftrU,  I7M  ataah.,  l  *at.  ia4iL,  I9. 

Ot-'AM.  Sftwn-Bnfi.  Mtaa  IMoHiiim  «taWfM  de 
U  PMéite  Iraatdaa  tt  da  tliMb*  (tao^ai  aaUtawsitsIe. 

Parît,  1»2",  i»-ii. 

(HE^iat  Dc  CaoT.)  L'art  et  acleace  de  reUioriqua  panr  Mra 
ri«aMa  et  balladaa.  ~  Im/r.  à  iWU,  fë»  UU,fmAKt, 
yeraré,  la-IM.  folb.  da  t«  IT. 

«. m.  nt  rtimft.  k  U  ti  4o  f iiiaci^»  •ti'li'  Il  »•  f>s4  pas  essMl» 

{<     ii<  r<.  t'  ftVM  l«  •«i«*nl  ^  t'.4rf  ttt  reiKarit^Kf  pymr  rimÊr  SU  fÉl* 

fi^wr,  ,ortr*  /S.  «.  f«      il  .  i.-l  J'.lla.  ij.  h  D 

Lp  Jardin  i)c  pliiis.'iMrf  cl  fleur  lie  rlicton'im:  Paris,  JUU. 
yernrtl.      <\.,  ptl.  in  loi.  K'it'i-  i>  2  ''"l..  Ûft.  «•  *>• 

Il  I    ;     |,lui,.uri  f  .li  lu  r.>:nairnrfmriil      MltUm  *i4<l«. 

Ckit  Drpo.M ,  fi^^iieiir  de  OfDsac.  Art  ct  stlcncc  de 
ri'lboncqae  metrirfit'i ,  btll  U  dinotUao  de  tiialaplie  pour 
les  termes  qui  doibf«iit  >yi>ali  iiber.  TAofoK.jrie.  PifUtenrf, 
ItW,  f.  iB-t. 

UIQiSllliIlCSMl.ilt.fd.X1. 
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L'Ail  paiam,  àêpucii  m  4mx 
l«a  d>  raiteor.  Ifoti,  J.  de  nmm, 


.  (TK.  iMtur.)  L'Art  paWqw  ttmtçàti.  fart*,  0.  £arr»- 

ift,  l&48,p.  io-8. 

Mmttn  MlÊni.  L«  f<Ulliiui  ■«ttraw  forint  l«  mb  4»  l'uMi. 

Cl.  dc  BoMHtmi.  L'Art 
tut,  in-B. 

jAOt-  Pcicnca, 
ilfMt,  MM  toi 

Bi  L*  Tâau.  U  BMiiMrt  i»  hin  «Im  vert  m  linn- 
(«tt,  MMiM  m  gree  «t  «k  titiK.  Mrtf,  tfarel,  ii73,  iu-s. 

!.  U  P.  iM  r.'»rigtai!  «I  ll»imit«  <ê  11  riQBt.  £yoR, 

nigaud, 

Ptcnnc  RoxsABD.  Art  pddttfi*  fiUÇlU.  ftril^  ^ifl>  £1- 

nocler,  ta-ie. 

prr.  4»  L  (Ml,  «,  IMM,  IHi,  iMlu 

P.  DB  L«vmi  arATCum».  L'Art  pgtttqw  Da^ol*,  Pa- 
rte, Mt.  dm  Buttt,  I  i»7,  IB-IC 

«  VMdl>(.L<du<,  «H  ttt  nom  blMiaur  .  bl«nr<y^.  H  IIHMrM 
l«M.iT,  a       la-fl,  •!  ■••  I  IV'  U  Caul.  dm  dut  dt  Im  VaIWi*,  n- 
dift  f%t  tijn  .  dm  It^vfl  OD  troBf«  !•  l«Ui«||«*phi*  U  plua  flanque  d« 
Il  pMilc  InAfAiM. 

mtml  l'Birt,  tilUr.  dt  ta  frime*,  pu  1t«  béWilicllua;  l'àblVg*  erU* 

Jrakt»  kifloin.  fu  Mmfin  {Paru.  I»tll-«l.  «  ni.  i*-81  :  la  ratl-  di 
I  «Wr.  iVMf.  •■«■■1  b  InfaMw  >i<<l<,  pat  Jaa.  <<<  ««Mf  i  ikld. . 
IM».l»lil)1*  Mt  Mit*  <•  «Mr. /W.  «nu  inmtiiaM  >H:JhM 
Hich«.  par  J.-P.  OarpagHar  ini> .  Id.«)  i  la  TM.  d,  la  liUrr. 

fmMe.  a«  viti^mr  riHtt .  par  SîStil  M*rf  fîù»ril:ti  et  pi:  T*Lli.  fli^-ilri 

(jiAii.  BuiBiuii,  Origioe  iklla  Poesia  rin)aU,pubblîraU 
«on  annoUitoil  HlHtnU  4»  6lr.  TirakoHH. 

1790, 

G.  Mar.  CRcsaMMNi.  Idorii  Alto  v«l|ir  Vwito 

1730-31,  A  <ol.  ia-t. 

lUiaipa.  an  pwtia  Maa  m  titra  :  CommtntdrJ  iitlorae  «IT  tatar<«  «^ria 
Parrw  Mma.  rIpabbiKall  da  T.  J  Milblaa  \lMmd  ,  IMS.  *  lal,  !*-«;. 
La      ai»  a»  calla  da  «Mw.  lOM-llll.  1  mL  tf*.} 

iREitEO  Aftu.  Diziooario  prrc-llivo,  crIUw  tA  UêmUx 
<li>ll«  Po'Ma  Tol^tre.  Parma,  Ii7",  Ib  S. 

\M  m  Ttiro.  De  rllIiinU  vuli;ar4bu*  teu  <le«unma  ar- 
li»  rilhuiit  i  Tuliuris  diclaininm, pompfwits  anno  133?,in<ia!» 

Mj[iiii->,  it  baUtifl,  i\v  taiitiomlils  fvtcn-i»,  iIl-  rcj'oii- 
tti  llii,  lir  mandrialibos .  di-  siTvciil.siis  it  de  motibu.'.  oon- 
fr<  li»  LiKitur  Venclns,  Sun.  de  Lurrf,  1  i09,  |>.  iB-8  de  40  (T. 

Cio.  GEanc,  rni^iNo.  Dcila  l'uclica,  tliTiaioai  qaalro 
ViCfHza,  Janiculo,  Xblt,  p.  in-fol. 

Bmmrd.  Oameu.0  ,  Lnccbesti.  Dvila  Poetica ,  littri  duc. 
Vinegia,  G.  Anf.  di  Xieoli  <la  Satrto,  133A,  ia-i. 

Maaio  t^ncoia.  IstlIuUool  al  compoiie  in  ogni  aorte  de 
riiM  driia  Itogm  volgaie,  cm  uo  eraiUlittiiia  4iMOno 
delto  pMara  e  «m  RMlte  Mirato  «UtCBrie  diCB  to  miM  • 
toMMto.  mUmm,  mi,  io-A. 

Art.  Mnmuw.  L'Arte  pnctin.  «m  to  ponUHc  dd  Ml. 
TalTa'Mri.  rmesA^  0.  Ami  VaUnuoii,  lsei,to-4. 

Faan.  Pmiol  ItoN*  IMUca  :  todaetiuwtoto  «t  todaen 
ili|atota.  Aman»  J«Wtol  tom,  m  l  toi.  ii"*. 

Cww  An.  «Su»  ^  nbrtM.  Ttffct  fMHcA.  Jkrrani, 
ruitrto  teWlHl»  ItM.  Ml-». 

Toi*.  TaiM.  DiManIMI'  mM  iNMiia  H  i»  putintoM 
dd  pocm  hentoo.  FomMb,  is«f ,  to-4. 

FAtîTiM)  Svaao.  Dttooiai  poetici,  De'  quali  li  ditcuneno 
li  pni  principali  quealioni  di  Paea»  et  ai  dUcblarinn  inolti 
hlNlId  dubi  et  didicili  iolorno  «11'  artc  del  poclare.  Padova, 
Botulta,  icoo,  in-4 
Vf  «Mi  kt  kkMm  <•  k  Ul^dnlm  MIm*,  pai  TlwtouM, 


nmna, 


Glanb- CarTi'aiii  .  il  r.jurtic,  tu  .   AinlJ  ifD  uac  f:-]lr  d*l 

eaMaeraa  â  rkjilaira  ItUtraira  daa  filtra  Aa  ItlaU. 

J.  L.  VEutQCKz.  OrigtMt  de  U  Paaito 
la}a,  1797,  in-4. 

u  i~  MIL  «al  la  IM.  TnA  »tlhB.  fer  A  A 

ITflU,  la-»). 

P.  M4BT.  Sjuuiiciio.  Mfinoria<  p  -ir.i  U  liUlortada  UVo*- 

■•i»  »  (vofta»  ftspanolea.  Madrid,  177s,  io-4. 

J  [irt^  ium.iiii.  Art<'  |>i»>iica e!>panola,  con  naa  fertili»- 
«ima  >vlva  àf  usammuilr»  trununc»,  elr.,  roi  un  oospcatliu 
•le  lodii  et  arle  poelica.  Bnrctlona,  Hit,  p.  in*4a 

l.a  l~  «dit.  «al  aalia  da  Salamamni,  UM,  l»-4. 

P.  Bt<ijE  OL'  Hiit.  L'Apollon  ou  l'oracle  de  te  Poécie  Ha- 
lieaue  vt  ««jMignoIr- ,  avec  un  couunentaire  g«oénl  Mir  tout 
IwfoMwdi  l'wn  41  l'aa(Nitoii|iia,  tant 
dcftaa.  Paru,  l«t4,  to-ll. 

Vt<}  .uatl  Ur  hiaa<arfadf  II        l'orr  r.t.i,in.ir 
ll<>.l'>;|.'-  MaMaaa  (  VarJr  .  iTT!).  m 
l>M..  nittt.  T  bdI.  ia-i)i  1'^  Il  oj'  -rwk 
n'a,  liH.  t  ni.  . 

Tii.  Wabtor'i  Hiatory  o(  MtgltkU  jxjelry  ,  from  ilii-  rlaae 
»f  tl>p  ele<enlli  to  Ibe  oommeiicemrnt  oi  tlie  ei^Muroll» 
•«siury,  new  edit.  uilli  oaitm  bj  nibMO,  A!>itby,  l>oiioi',  etc. 
ùçad.,  laiA,  «  val.  gr.  to-l*  portr. 

FMhmMt  tNiapt.  u  1»  MM.  ««  i*  tTTMI.  1  ni  ta-«- 

Eimix  GuE&T.  Hi»li)r>  ol  iiiuli-li  rl.\tliiii-.,  «ith  iioti(«a  irf 
«■nsli*!!  IHIeraliirt-,  .imi  more  |>artiruyrt)  tit  enalicll  iKMHry. 
Lriiul. ,  1  >:ii,  L>         in  H 

J  l'iwi:  Ci'LLini  Tli«'  iHn'liial  DeraniiTKD ,  or  lt>n  coii- 
vi'i^.ilinn-  un  (<D|!lif>li  pni'lK  and  p««try  p>rtiraUrly  ol  Ihe 
imo^  ul  iai»aljtUi  auil  J.iiiips  |   ioilrf.,  I»Î0,  î  •Ol.  in-». 

WiLL.  VcBBF..  DÎMouiio  ijf  cnuliMc  l*iiflfif,  t  ^jrtlier  wilb 
•  11*  aiitor»  Judj!' iiiriit  l'Hii  liin^;   tlii'  n^furiiislinn  <>l  nur 
vors-.  l.i.tnd.in,  J.  ('/nirlu  ood,  lisi',  in-i. 

PiTTH<n«M'i«  Arte o( eugiii-ti  Po«aie.  l.muim,  in-4. 

Vaj .  aeaal  lat  biatalrta  da  la  lltirralarr  aagUiar  .  par  JaBaa  G.  Barlata 

ItâMd  .  l|ll».ia-«:  ;  fitr  I.  Urularta  I  l-ilria ,  IMI  .  9  lat.  i>-H I ,  par 

Al  F.x    l'A«l'm.lJ..  Illlroilui  tloll  In  lliiî  Iliftory  n(  l'<X'lri  III 

i^iMll  iiid  t:dinb\iT,jli,  17';i?-'j'.i,  î  vtil,  iii-k,  |](^. 

k.  iittiK.<iaikA>i;^.  Gtiiicliiclilf  Moi  iloilsrlien  l'oevif  ini  Mil- 
ti  lalter.  Hatk,  1830,  <d  8. 

F_  H  rm  nrR  H»OF>i  et  .1  G.  ile>ciliK>i  Litt^rar.  GrMd- 
m*  lur  UrscliiclilL'  der  rlt'.itaclivD  Pocftie ,  von d(r  «nNtoB 
/.,'it  bis  iiii  IMp  JiUwU.  ikrltn,  1811,  in-fl. 

i;  «;  (il  iiviMs.  Ge»clilc' tr  der  poH indien  Nationallile- 
(aiui  di'i  Utiutscliin.  f'ranli/art,  imh-41,  5  Toi  Id-&. 


(iitaUf 


Vax.  aaau  Ur  bliblraa  4<  la  llll^lara  allrwada,  pu  Wolb,  HimI 
laUf  .  I HM,  4  <  ûl.  la.Kj  ^  p«r  L.  U'  acbU  \rimU..  i  M>«l .  ■  id. 
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liez,  dît  le  Cbrictli  tes  disciples ,  etannoncex 
l'Évangile  à  toutes  Ira  créMims;  voilà  que  je 

suis  avec  votis  jiisqu':i  la  fin  des  siècles.  •> 
>  (IiM  ip!r>  (lu  Chris! ,  ces  ambassadeurs  du 
Hoi  dts  ruts,  K  c  ueillirent  ces  simples  paro- 
les, qui  renremiaient  la  plus  grande  révolu- 
tion  que  le  monde  ait  tu  s'acoomplir.  Ib  ae 
disperaërent  dans  toutes  les  conUnées  de  la 
i  i       ann()iit;ant  un  maître  nouvcrtii .  et 
iraiisPH  itaiU  à  d'autres,  par  la  simple 
mpusitiuii  (les  mains,  ce  droit  de  pré- 
cher  et  d'enseigoer  qn'eux-niènies  avaient 
r«çu  de  leur  divin  maître.  Siiint  Clément, 
saint  Ignace,  saint  Luc,  salut  Mai(  ,  sp 
ilislingiicnl,  (lèsie  premier  sit  cle,  au  pre- 
mier rang  de  ces  apôtres ,  qui  n'avaient, 
comme  ils  l'ont  dit  eux-mêmes,  ^mOrt 
science  que  le  nom  du  Dieu  enieifii.  Ils 
attaquent,  au  non)  de  cr 
Dieu  ,  le  seul  vrai .  le  seul 
jusli',  le  seul  éternel,  les  divinités 
déjà  déconsidérées  du  polythéisme,  à  qui 
l'homme  avait  prtté  ses  vices,  ses  pas- 
sions, sa  faiblease;  ils  révèlent  pour  la 
première  fois  cette  loi  du  devoir  que  les  théogonie»  païennes  t.'avaient  pas  même 
indiquée;  et  ils  persuadent,  parce  qu'ils  sont  convaincus  ei  qu'ils  donnent  leur  sauK 
en  témoignage  de  leur  foi.  Leur  proie,  toute  spontanée,  s'affranchit d'mi seni  coup, 
et  sans  modifications  transitoires,  des  prétepies  et  des  artiOces  de  la  rhétorique  pro* 
1,,,^  lUNDIKItttItLNJ 
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fane,  et  Julien  Pomère,  au  cinquième  siècle,  dans  le  Traité  de  la  vie  eonimplaiive, 
donne  en  quelques  mots  toutes  les  règlf*s  dp  cette  Éloquence  nouvelle  : 

ti  Ce  ne  sont  pas  les  délicatesses  du  discours,  dit  Julien  fomëre,  qu'il  faut  deniaDder 
»  k  un  bon  pasteur,  muA  ane  doctrine  sainie  et  Geirvenie.  Il  est  toujoon  ameet  éloquent 
»  krwine  sa  voix  est  pure.  Qu'il  répande  lui  même  les  iarroeK  cpi'il  doit  tirer  des  yeux 
•I  de  ses  auditeurs;  qu'il  les  anime  par  I*f>xemple  de  la  componction  :  les  gémisse 
0  ment^  ()<>  ceux  qui  l'écoutent,  lui  doivent  être  plus  agréables  que  de  vains  applau- 
»  dissemeals.  »  * 

La  hnnibre  âm  dnristiMiisDie,  que  k»  éciivah»  eodëaiasUques,  par  une  ùf^are  qui 
leur  est  6inilière,  comparent  è  la  lomifcre  d'un  soleil  qui  n'a  point  d'éclipies,  a'vmnç», 
comme  celte  de  cet  astre,  d'Orient  en  Occident.  Les  premiers  écrits,  comme  les  pre- 
miers sermons  chrétii-ns,  sont,  on  le  sait,  composés  en  grec,  et  la  foi  nouvelle  fut 
aussi  apportée  par  des  Grecs  dann  l'Europe  occidentale }  mais  ici ,  comme  en  tout  ce 
qui  toodie  aux  origines  historiques,  il  est  dlfllcHe  de  Axer  deséiies  précises,  et  de 
suivre  d'Athènes  à  Rome  et  de  Rome  dans  les  Gaules  le  mouTemeni  de  iMvpagation  de 
la  foi  nouvelle,  les  uns  ayant  dit  que  saint  Paul  lui-même  avait  prêché  dans  les  Gaules, 
les  autres  ain  ilxuint  In  «loire  du  premier  apostolat  à  Tun  de  ses  disciples,  Clément; 
d'autres,  enlin,  revendiquant  cette  même  gloire  pour  saint  Trophime.  Ce  qu'il  y  a  d<> 
certain,  c'est  que,  dans  le  second  siède,  saint  Pothin,  qui  était  venu  se  fixer  à  Lyon, 
y  prèclia  pendant  cinquante  ans  la  religion  du  Christ,  et  qu'il  mourut  pour  eUe  dans 
cette  ville  ,  le  25  août  de  l'an  177.  Saint  Ibrcel,  saint  Valérien,  saint  Irénée,  annon- 
cèrent, après  saint  Pothin,  l'Évangile  à  Châlons,  à  Tournus,  à  Valenco,  à  Besançon, 
s'adressant  de  préférence,  pour  y  porter  la  parole  de  vie,  aux  grauds  ce atres  créés 
par  la  civilisatiou  romaine,  suivant  les  grandes  voies  militaires  de  l'£mpire ,  cbercbant 
la  foule,  et  toujours  prêts  à  mourir. 

Entre  les  anni'es  'IhO  et  245,  sept  évéques  envoyés  par  le  pape  Fabien  prêchent  à 
Narbonne.  l\  Arles,  àToulouse,  dans  l'Auvergne,  ii  Limoges, à Toui-s  et  «  Puis  Vers 
257,  de  nouveaux  missionnaires  envoyés  de  Rome,  comme  les  sept  évéques,  reculent 
encore,  dans  les  Gaules,  les  limites  des  royaumes  du  Christ;  enQn ,  en  288,  l'Espagnol 
saint  Firfiîn  s'avance  jusqu'à  Amiens,  et  de  la  sorte,  ii  la  fin  du  troisième  siècle,  la 
lumière  brille  au  nord ,  comme  au  midi. 

Ce  serait  une  belle  élude  historique  et  morale,  que  de  suivre  dans  leur  dévelof<|H^- 
ment  les  discours  des  premiers  apôtres  des  Gaules,  el  d'assister,  par  leur  f.lo.pienee 
môme,  au  triomphe  de  leurs  doctrines.  Par  malheur,  ia  plupaii  des  monuuicuis  ora- 
toires de  l'aposioht  ont  disparu  pour  les  premiers  temps,  et  ce  n'est  qn'ii  la  fin  du 
quatrième  siècle,  c'est-ii-dire a|wès  (pie  Tl^^glise,  dmancipde par  les édlLsde  Conslan- 
tin,  eut  été  placée  sfnis  la  sauveganle  de  ratitorité  souveraine,  que  les  discours  pro- 
noncés dans  la  chaire  diréiienne  Cureiit  librement  recueillis  et  librement  propaL'és. 
C'est  lii,  dans  ce  ([uatrième  siècle,  on  l'a  dit  avec  raison,  qu'il  faut  véritablemeui 
chercher  l'I^  d'or  de  VÉHoquence  chrétienne.  Cette  Eloquence  abrs  a  pour  instru- 
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tneiiLs  deux  idioines  souverains  du  vieux  monde  :  elle  parle  ^roc  nvec  saint  Atha- 
nase,  anhu  Grégoire  de  Naziaiue,  &;iint  Grégoire  de  Nyssc,  saint  Basile,  saint  Chrv- 
sostomC)  saiiu  Ëphrein,  saint  ËpipLine;  elle  parle  btio  avec  saint  Ambroise,  .s;titit 
Augustiii,  nint  Jërôme.  «  U  suUnnitë  <te  l^tloqaence  ebréUenne,  a  dit  justement 
»  M.  VilteniMn ,  en  retraçant  le  tableau  de  celte  époque,  semble  croître  et  s'ammer 
m  en  proportion  du  dépérissement  de  tout  le  reste.  C'est  au  milieu  de  l'ahaissoraenl 
»  le  plus  honteux  des  esprits  et  des  coura^^'es,  c'est  dans  un  monde  gouvern(''  par  des 
»  eunuques,  envahi  par  les  barbares,  qu  un  Atbanase,  un  Cbrysostoroe,  un  Augus- 
«  lin,  on  Ambroiae,  font  entendre  la  plus  pure  morale  et  h  pins  haute  Éloquence. 
I*  Leur  génie  seul  est  debout  dans  la  décadence  de  l'Empire  { ib  ont  Tair  de  fonda» 

teurs  au  milieu  de  ruines.  C'est  qu'en  eOet  ils  étaient  les  arcbitecCes  de  Ce  grand 
>>  édifice  religieux  qui  devait  succéder  à  l'Empire  romain.  » 

La  haiue  des  grande,  <iout  ils  gênaient  les  vices;  la  haine  des  prince,  dont  ils 
babncaient  la  puissance;  lea  hérésies  qui  débonMeni,  comme  les  bârbarea,  en  flots 
lumultueux  sur  PÉgliM»,  tonjours  menacée  et  toujours  mlorieiue  :  rien  n'arrêtait  le 
zèle  de  ces  hommes  apostoliques;  et  saint  Chrysoslome  nous  a  donné  le  secret  de  leur 
courage  dans  ces  b<'lles  paroles  qu'il  adressait,  du  haut  des  chaires  de  Const:inlinople, 
au  peuple  assemblé  :  «  Que  puis- je  craindre?  serait-ce  la  mort?  mais  vous  savez  que 
»  le  Christ  est  ma  vie  et  que  je  gagnerais  à  mourir.  Sendt-oe  TeKtl?  mais  la  terre, 
»  dans  toute  son  étendue,  est  au  Seigneor.  Serait -ce  b  perte  des  biens?  ma»  nous 
»  n'avons  rien  apporté  dans  ce  inonde  et  nous  n'en  pouvons  rien  enqtorter.  Ainsi, 
"  toutes  les  terreurs  du  monde  sont  méprisables  à  mes  veux,  et  je  me  ris  de  tous  s"s 
M  biens;  je  ne  crains  pas  la  pauvreté;  je  ne  souhaite  pas  iu  nclies^e;  je  ne  redoute 
>•  pas  b  mort,  et  je  ne  veux  rivre  que  pour  le  progrès  de  vos  âmes.  » 

Toute  jeune  encore,  l'I^Hse  des  Gaules  s'associa  dignement  à  cette  grande  oeuvre 
de  prosélytisme.  Au  quatrième  siècle,  les  missionnaires,  les  prédicateurs  y  furent 
nombreux  et  dévoués,  et  l'on  peut  prendre  une  notion  générale  de  leur  manière  ora- 
toire dans  les  Serinons  qui  ont  été  publiés,  à  tort,  soug  le  nom  d'Eusèbe  d'Ëmèse,  et 
dans  lesquels  les  bénédictins ,  auteurs  de  YBiêknn  Ha^vife  <k  ia  France ,  ont  reconnu, 
s'appuyaot  sur  la  critique  b  plus  solide,  d'incontestables  monuments  de  Itloquence 
gallo-romaine.  Ces  sermons,  qui  sont  désignés,  comme  toutes  les  productions  paré- 
nétiqties  flu  Moyen  Age,  sous  !e  titre  à'homélies,  instruclions,  peuvent  se  ranger  en 
diverses  classes,  comprenant  :  1*  l'interprétation  et  l'explication  des  livres  saints, 
Ancien  et  Nouveau  Testament;  2'  les  discours  prononcés  à  Foccasion  des  soieunités 
religieuses  et  des  grands  anniversaires,  tefa  que  le  jour  de  la  natasanoe,  de  b  mort, 
de  la  résurrection  du  Christ;  3".  les  éloges  des  martyrs  et  des  saints  proposât  comme 
modèles;  4°  la  discussion  dogmatique;  5°  rensp!!:Tnf'm''nt  moral  et  pratique. 

La  révélation,  considérée  conmie  source  uuu  -iieuleuieut  du  la  loi,  mais  même  de 
toute  connaissance  positive  ;  l'Église,  considérée  comme  dépositaire  des  vérités  de  b 
révâaticm  :  tel  est  l'immuable  point  de  départ  de  la  prédication  dogmatique.  «  Il  but 
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«•roirt»,  mais  sans  chercher  à  comprendre.  Dieu  fuit  devant  la  raison  qui  veut  le  sai- 
sir, eC  l'humilité  qui  se  tait  en  sait  pltis  que  rorfj;u('il  qui  disent*'.  "  Malj^ré  cf  précepte 
absolu,  l'oi^ueil  discutait.  Le  duguiu  cuiu  aitat|ué  par  l'arianisme;  c'était  donc  ù 
rarhmisme  que  la  prédication  devait  s'attaquer  à  son  tour.  Celle  hérésie,  en  isolant 
le  Christ  de  la  Trinité  coéternclle ,  en  le  réduisant  à  des  proportions  hnmaiaM,  rédui- 
sait en  même  temps  an  pur  dt-isme  la  roli^'ion  n'vélée,  et  en  présente  de  retle  afDr- 
matiou,  les  orateurs,  comme  les  énivaiiis  catholiques,  s'atlachi'ient  ii  niaiiitenii 
entre  les  trois  personnes  de  la  îriuité  l'unité  d'essence ,  de  puissance  et  de  volonté, 
en  môme  temps  qu'Us  démontraient  dans  la  personne  du  Fîfe  le  double  caractère  du 
Dieu  fait  homme. 

L'enseignement  moral  qui  découle  toujours  de  l'Évangile  est  empreint  de  toute  l:i 
majesté,  de  toute  la  simplirilé  de  ce  livre  immortel,  Le"?  prédicateurs  ne  discutent 
pas  le  devoir;  ils  l'aiïirmenl,  et  laissent  de  cùié  toutes  les  démonstrations  abstraites. 
Servir  et  honorer  Dieu,  telle  est  la  fin  suprême,  absolue,  qu'ils  assigneot  à  tous  le» 
actes  de  ta  vie  humaine.  Ce  principe  une  fois  établi,  ils  démontrent,  d'une  part,  que 
l'homme  peut  toujours  choisir  entre  le  mal  et  le  bien  ;  de  l'autre ,  qu'il  porte  en  lui  les 
lumières  nécessaires  pont-  (lÏM  i-nicc  le  hion  et  le  mal,  et  qu'une  force  venue  d'en  haut 
l'aide  toujours  a  raccomplisseuient  «lu  bien.  Le  libre  arbitre,  la  conscience  cl  la  grâce, 
Voilà  le  problème  de  la  destinée  humaine  rénln  du»  loua  ses  mystères. 

Toujours  Amples  lorsqu'ils  ti'acent  les  règles  de  la  vie  pratique,  les  prédicateurs 
gaUo-romains  sentent  parfois  se  réveiller  en  eux  les  souvenirs  des  formes  de  la  littéra- 
ture païenne  lorsqu'ils  ont  à  célébrer  quelque  grand  anniversaire  religieux  ,  à  raconter 
le:,  combats  spirituels  d'un  saint  ou  les  combats  sanglauts  d'un  martyr.  On  eu  jugera 
par  ce  fragment,  extrait  d'un  sermon  sur  la  féte  de  Piques  :  «  La  nuit  étemelle  s'illtt* 
«  mina  d'une  clarié  inconnue  quand  le  Chtrist  descendit  aux  enfiers.  Les  gémissements 
«  ceesi-rent;  les  chaînes  des  damnés  furent  brisées  ;  les  bourreaux  tremblèrent  à  la 
■1  vue  du  Fils  de  Dieu;  les  aveiii;les  ge(Miers  de  ces  lieux  souterrains  et  noirs  répé- 
>i  talent  entre  eux  :  Quel  est  donc  celui  qui  a  l'air  si  terrible  et  qui  brille  d'un  éclat 
M  semblable  à  celui  de  la  neige  ?  Le  Tarlare  n'a  jamais  reçu  un  tel  hôte  :  c'est  un 
«  créancier  et  non  un  débiteur,  c'est  un  juge  et  non  un  coupable;  il  vimt  commander 
'«  et  non  souiTrir.  Les  portiers  dclt-nler  dormaient-ils,  lorsque  cet  ennemi  vint  frapper 
»  à  notre  porte'  Si  quelpn  s  rnnt  l'  tvnii-nt  souillé,  il  n'aurait  pi>int  ainsi,  ft  ir  1 
0  lumière,  (lissi|)e  nos  lénèbras.  S  il  est  Dieu,  qu'a-t-il  fait  dans  le  sépulcre?  S'il  est 
«  homme,  eommenl  délivre- 1  il  les  morts?  •> 

En  voyant  se  mâer  ainsi  m  mots  de  Tarlare  et  d'enfer,  on  seul  qu'on  est  placé  là 
sur  b  limite  indécise  encore  des  demt  cultes.  Quelquefois  même  la  mythologie  reparait, 
pour  ainsi  dire,  avec  nne  eiïnmterie  singulière,  comme  dans  ces  p-issi^'o-^  d'tm  ser- 
mon sur  h  résin  rec  lion  du  Christ ,  où  l'omtenr  compare  le  Dieu  fait  honinu-  a  Aniée  , 
cherchant  a  prouver  pur  là  que  le  Sauveur  du  monde,  comme  le  géant  des  traditions 
païennes,  a  louché  la  terre  pour  tiiompher  plus  sûrement  du  n$i*hé,  qui  est  le  père 
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de  la  Mort.  Bu  reste,  ei  les  traditioos  païennes  se  montrent  ainsi  en  certains  passages 
■qni  sont  plus  particulièrement  littéraires,  on  sent,  quand  on  touche  aux  questions 
morales,  que  le  règne  des  faux  dieux  est  passf»  sans  retour;  on  le  sent  ii  ces  maximes  : 
*<  Toute  richesse  est  mauvaise  et  coupable  quand  elle  est  répartie  injustement  par  celui 
qui  la  possède...  Il  ne  suffit  pas  de  ne  rien  ravir  aux  autres;  il  laut  aussi  donner  a.  ceux 
qai  n'ont  pas...  La  pauvreté,  les  injustices  dont  on  est  vicilme,  les  afflictions  ne  peu- 
vent jamais  être  un  malheur  pour  un  chrétien  :  on  n*est  malheureux  que  quand  on  nuit 
aux  autres.  » 

Ces  sermons  des  premiers  âj^cs,  dont  les  auti-urs  ne  nous  sont  pas  méiue  connus 
de  nom,  forment,  avec  les  l^endes,  comme  l'ajustement  remarqué  M.  Guizot,  la 
partie  la  plus  importante  de  la  littérature  de  ces  temps  barbares.  Les  peuples  n'avalent 
point  d'autre  cnseignemenl  que  la  prédication;  les  évéques  et  les  prêtres  n'avaient 
point  (l'occupation  plus  assidue  que  de  prêcher.  Aussi  les  historiens  ecclésiastiques,  on 
racontant  la  vie  de  ces  npAtrfs  du  christianisme  primitif,  exaltent -ils  à  l'égal  des  mi- 
racles de  leur  charité  les  miracles  de  leur  parole.  ChaijUL*  é|K>que,  dans  la  Gaule 
romaine,  a  ses  orateurs  glorieux.  Au  quatrième  siècle,  c'est  saint  Hilaire  de  Foitien, 
iUusiré  par  sa  lutte  contre  l'arianisme,  et  que  saint  Jérôme  surnomma  le  HMm  és 
!' FlnqMence  chrétienne  y  exprimant  par  là  rpie  s:i  parole  était  rapide,  tcimiiie  les  eaux 
de  ce  ileiive ,  \c  plus  impétueux  des  Gaules;  (  est  le  Hongrois  saint  Martin .  qui .  le  pre- 
mier,  prit  lollensive  contre  les  emblèmes  du  [>olyibétsme,  saint  Marùo,  qui,  au  niepns 
des  lois  de  Constant»,  encore  en  ^ngueur  dans  l'Empire,  renversait  les  statues  des 
faux  dieux,  démolissait  leurs  temples,  et  paroounût  les  campagnes  les  plua  solitaires 
pour  y  ehei  cher  des  prosélytes  parmi  les  populations  que  la  civilisation  romaine  elle- 
même  n'avait  point  soumises.  L'éloquence  de  ce  fervent  a|t<'tlie  i't;iit  sim|ile  et  rude, 
comme  les  hommes  auxquels  elle  s'adressait.  Voulait-il  pieciicr  la  charité  ?  «  Voyezr 
»  vous,  disait -il  aux  paysans  qui  l'éconlaient,  voyez-vovs  celte  brebis  qui  revient  de 
»  b  lontoT  eOe  a  rempli  le  commandement  de  rÈvangile  :  elle  avait  deux  robes,  elle 
"  en  a  donné  une  pour  vêtir  celui  qui  ét-iit  nn.  Faites  ainsi,  vous  antres!  «  Et  lui- 
même  faisiiit  comme  la  brebis  :  il  déchirait  son  manteau  pour  en  couvrir  les  jKiuvres. 

Saint  Martin  mourut  à  la  lin  du  quatrième  siècle,  après  avoir  fondé,  vers  300,  à 
Ligugé,  près  Poitiers,  le  premier  monastère  des  Gaules.  Le  siècle  suivant,  comme 
pour  consoler  l'ÉgliM  gallicane  de  cette  grande  perte,  lui  donna  Eucher  de  Lyon, 
Fausle,  Hilaire  d'Arles,  Germain  d'Auxerre,  saint  Paulin  de  Bordeaux,  qui  se  signa- 
lèrent par  leurs  vertus  auiiint  que  [>ar  leur  éloquence.  I.es  sermons  de  saint  Eticher  ne 
sont  point  arrivés  ju.squà  nous;  mais  ou  sait,  par  le  témoignage  de  ftlamert  Claudien, 
qui  ravait  entendv  prêcher  dans  l'église  drs  Machabées  de  Lyon,  que  son  érudition 
épiait  son  éloquence,  et  qu'il  s'était  occupé,  dans  sa  chaire,  de  la  nature  de  Time, 
question  qui,  avec  celle  de  la  gi-âce,  attirait,  au  cinquième  siècle,  tous  les  grands 
esprits  de  la  chn-lienté  Un  Sermon  de  saint  Paulin  sur  t'aittnône,  V Eloge  funèbre  de 
taùU  Honorai,  par  muni  Hilaire  d'Arles)  les  Sennonsée  Fauste,  quelques  homélies  de 
tttln-Lel'.ru.  iLOfiUlli':!  mil  lit.  lit 
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saint  Mamertet  de  siIntValérieii,  Sont  les  seuls  monuiDents  de  rÉIoqoeiicegaUo-roiiuline 
du  cinqiiii'riic  sii'tle  soient  connus.  On  v  retrouve,  itvec  l'influence  sensible  encore 
d'une  culture  littéraire  très -avancée,  les  j)liis  nobles  sentiments  qne  puisse  inspirer  le 
christianisme,  la  ferveur  uuieà  la  tolérant  e,  l'amour  des  hommes,  la  charité}  et  l'on 
se  souvent  souvent,  en  les  lisant,  de  ce  que  Siddne  Apollinaire  dlsut dVn orafenr 
chrétien ,  son  contemporain  :  •  Il  apprend,  par  ses  instructions,  Il  Inen  parler  et  à 

*  bien  vi\Te;  niais  il  vit  encore  inieas  qu'il  ne  parle.  • 

Les  qualités  que  nous  venons  de  signaler,  se  retrouvent,  et  peut-être  h  un  degré  supt*- 
rieur  encore,  daus  les  Sermons  de  siiiut  Cé8aîre,évéque  d'Arles,  né  à  Châlon&-$ur- 
Sadne ,  en  470 ,  mort  le  ST  aoûtfilS.  Tout  en  prâchant  la  plus  pure  morale,  saint Césaire 
combat  en  même  temps  les  usages  païens,  les  traditions  druidiques,  le  manichéisme, 
hérésie  redoutable,  née  des  théogonies  orientales,  qui  admettait,  comme  elles,  deux 
princijjes  distincLs  gouvernant  l^-  rîi.  iKlc  :  Oieu,  principe  du  bien;  Satan,  principe  du 
mal;  et  le  pélagianisme,  hérc-sic  pliilusophique,  à  laquelle  le  moine  breton  l'élue  avait 
donné  son  nom,  et  qui  portait  sur  les  matières  du  libre  arbitre  et  de  h  grftoe.  Si  l'on 
en  juge  par  certains  passages  des  semions  de  saint  Césaire,  on  peut  ardre  que  la  lutte 
était  beaucoup  plus  vive  entre  le  schisme  et  l'orthodoxie,  qu'entre  le  paganisme  et  h  fiw 
nouvelle.  Du  reste,  cette  huf<^,  (ont  intr  llcriuelle,  n'a  rien  de  la  fougue  et  des  empor- 
tements qui,  au  seizième  sifde,  lunveriiront  l'Europe  en  un  véritable  champ  de 
bataille.  Les  manichéens,  tes  pélagiens,  aux  yeux  de  saint  Césaire  et  de  ses  contem- 
porains, ne  sont  encore  que  des  éloUe$  lonOéet  du  mioupastagirmaa  éelq»^,  qm 
Dieu  ptta fYqgfwto*  «itf  (brmameat  et  ma^wMu  U  padreudre  tét^  de  leurs  premien 
rayons. 

C'est  surtout  quand  il  parle  de  l'amour  du  prochain ,  que  saint  Césaire  s'élève  à  la  véri- 
table in^iiration.  La  charité  esta  ses  yeux  b  rc^\e  de  la  vie  chrétienne.  «  (juand  un  voya- 

•  geor  fiitigné  s'arrête  à  votre  porte,  dit-il  à  ses  auditeurs,  ouvres-loi;  prépares  sa 
»  couche  et  son  bain ,  de  peur  qu*au  jour  du  jugement  il  ne  secoue  devant  Dieu  ses 

»  pieds  encore  couverts  pai*  li  jw>nssi(Ti'  d*'s  chemîns.o  —  n  Les  pnnvrrs  ont  été  donnés 
»  aux  riches,  dit-il  encore,  pour  leur  laire  amasser  sur  la  terre  des  trésors  iptileur 
n  seront  rendus  dans  le  ciel.  Donnez  de  l'or  si  vous  avez  de  l'or;  si  vous  n'avez  qu'une 
Il  bouchée  de  pain,  pariag««-la;  si  vous  n'avez  rien,  donnez  encore ,  donnez  votre 
»  compassion  et  vos  larmes  :  faites  1  annione  du  cœur;  c'est  la  seule  que  puisse  faire 
»  le  patrvre,  mais  elle  est  ae-^^i  s  linto  devant  Dieu  que  l'aumône  d'argent.  »  Tous  les 
discours  du  pieux  évèque  sont  empreints  de  cette  tendresse  et  de  cette  effusion.  Il 
semble  que  son  àrae  ait  pris  des  ailes  pour  planer  des  hauteui^  de  la  Jérusalem  céleste 
sur  les  hommes,  chrétiens  pu  le  baptême,  païens  par  les  moeurs ,  qui  réeontaient  sou- 
vent en  murmurant,  mais  qui  Unissaient  toujours  par  être  subjugués.  Copiés  et  pn^- 
pés  par  les  moines,  répétés  par  les  orateurs  chrétiens,  les  Sermons  de  s;iint  Césaire 
servirent  longtemps ,  en  France  et  en  Espagne ,  à  l'instruction  des  fidèles,  ei  ils  mérir 
tent  à  leur  auteur  la  vénéi'ation  de  tous  les  âges. 
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S*bt  GeniMiiii  d'Amené,  aàM  Rémi  et  saint  Avit,  occupent,  comme  mint 

Céaaire,  une  place  cminente  dans  Thistoire  parénétique  du  même  tmipe.  Saint  (Senuain 
so  rendit  avec  saint  Loup,  évêqu'-  d  -  Troyt's,  <  u  An^kt»  riv' .  pour  y  combattre  les 
doctrines  de  Fél;^e.  Les  deux  mi&i»tuniiaires ,  qui  prêchaient  aoii-i^ulement  dans  les 
églises,  maie  dan»  le»  mes  et  sur  les  routes,  réunissaient  autour  d'eux  une  Toule  telle- 
ment  oonsidénible,  qnlb  ouvrirent  au  milieu  de*  cbami»  de  véritables  meeHugi  où  le 
peuple,  hommes,  femmes  et  enlànig,  était  à  la  fois  jspectateur  et  juge.  Après  avoir 
adressé  une  allotution  à  la  nKc^c*'  qui  los  entounit ,  suint  f"if  rrn:iin  et  saint  Lonp  cnL'-i- 
geaienl  la  controverse  avec  les  théologiens  aiiglais,  purlisans  des  doctrines  pélagu  n- 
nes,  et  la  foule,  qui  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  luttes,  applaudissait  ou  murmurait, 
selon  quVUe  approuvait  ou  dëaaqiprouvait  les  adversaires}  «dnt  (Sermain,  comme  saint 
Loup,  fut  souvent  applaudi,  sans  que  toutefois  les  pëlagiena  eussent  été  complé- 
t(Mtu'T!t  v.Tiinriis.  Saint  Ht>ini ,  é!i!  évAtjiip  de  Reims  en  461  ,  osl  représenté,  par  les  his- 
toriens ecclésiastiques,  cuinme  uii  orateur  sans  ri>'al  parmi  les  orateurs  du  cinquième 
siècle  :  u  11  n'y  avait  point  de  discours  d'homme  vivant,  dit  Sidoine  Apollinaire,  que 
»  saint  Remt  n*ait  ^lé»  suipassé  même  !  >  puissance  de  sa  parole,  dans  le  cours 
d'nn  épiscopatqui  ne  dura  pas  moins  de  soixantedou/e  ans,  se  signala  en  de  nombreu- 
ses circonstances.  l"n  jour,  «  nlte  Miihes.  il  prt^cliait  la  l'dssion  devant  Ciovis  et  îip«; 
Frunks,  i|ui  porLiient  eneore  l'Iiabit  blanc  des  néophytes,  et  il  traça  des  soiiflrances  du 
Christ  un  tableau  si  pathétique ,  que  le  chef  barbare  s'écria  tout  éiuu  ;  c  Où  donc 
9  étions-noos  alors,  mes  Franks  et  moi  !  Les  choses  ne  se  seroient  point  passées  de  la 
»  sorte!  »  Saint  Avit,  ëvèque  de  Vienne  en  Daopbiné  (490),  est  resté  célèbre  par 
l'instilulion  de  la  fêle  (h\s  Roj^'ations.  Il  avait  composé  hn  niAme  le  recueil  de  ses  Ser- 
mons, dont  quelques  tragments  seulement  sont  arrivés  Jusqu'à  nous,  et  l'un  de  ces 
fragnicnis  a  trait  à  la  fét£  dont  nous  venons  de  parler  :  un  abattement  profond  s'y 
révèle  à  chaque  mot  ;  on  sent  que  de  terribles  malheurs  ont  passé  sur  ces  générations, 
que  la  prière  elle-même  est  impuissante  à  rassurer.  Llubitnde  de  tous  les  désastres  a 
développé  une  inquiète  crédulité  que  le  saint  évéqtie  partage  lui-même.  Le  tonnerre 
gronde  ;  l  'e^l  le  feu  qui  lirfila  Sodomc  qui  vient  aussi  brider  l:i  Gaule.  Ln  cerf  poussé 
par  des  chasseurs  b approche  d'une  ville  :  aussitôt,  les  habitants,  qui  ont  vu  tant  de 
lieux  populeux  changé  en  déserts,  s'écrient  que  le  cerf  est  venu  annoncer  que  leur  cité 
était  vouée  è  une  solitude  prochaine.  Four  les  rassurer  contre  ces  terreurs,  saint  Avit 
leur  prêche  de  faire  le  bien,  de  s'aimer  et  de  se  secourir  les  mis  les  antres. 

1^  prédication .  dans  les  premiers  siècles  de  l'ÉgJise,  était  surtout  dévt)lue  aux  évê- 
ques  :  les  uns,  sous  le  titre  d'évéques  régiormaires ,  parcouraient  le  pays  comme  les 
missionnaires  modernes;  les  antres,  fixés  dans  les  villes  métropolitaines,  s'occupaient 
toujonre  du  mteae  troupeau,  et  la  plupart  d'entre  eux  prêchait  deux  fois  par  jour. 
L'orateur, qiû se  plaçait  ordinairement,  pour  parler,  sur  les  degrés  de  l'autel,  commen- 
çait son  discours  par  une  prière  à  la  Trinité,  ee  qui  étiit  sans  doute  tin  moven  indi- 
rect d^  protester  contre  l'arianisme,  et  il  le  terminait  en  souhaitant  à  .ses  uudiieursles 
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bmu  Aerads.  On  prêchait  aossi  dans  les  cimetières,  et  le  peuple  s'asseyait  pour 

écouter.  Il  étiit  interdit  de  s'éloigoer,  pendant  que  le  prêtre  parlait,  et,  d'après  le 
vingt -qualrième  r.inoti  du  quatrième  concilf  do  Carlhaî^e.  ceux  qui  inéconnnissaient 
celle  défense  étaient  excommuniés.  Des  colloques  :>  établissaient  souvent  entre  le  pré- 
dicateur et  les  assistants  :  c'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter  d'un  assez  grand  nombre 
de  passages  dans  lesquels  l'ocatenr  répond  éTidemment,  ex  aôrupto,  à  des  oljcctions 
imprérues.  Quelquefois  l'auditoire,  dont  h  morale  chrétienne  contrariait  les  pssions, 
murmurait,  criait  et  sortait  de  réglise,  comme  il  arriva  un  jour  à  Kiiii»  H  il^lrede  Poiii"T^> 
qui  donna  ordre  de  fermer  les  portes  et  qui  calma  ses  auditeurs  eu  leur  criant  :  u  Vout* 
*  refusez  aujourd'hui  d'écouter  la  parole  divine  ;  mais ,  quand  vous  serez  dans  l'en- 
«  fer,  pensea-Toos  qu'il  tous  sera  permis  d'en  sortir,  dés  que  l'envie  vous  en  prendra?  • 
De  même  que  le  méoonteniement  éclatait  en  murmures,  de  mdme  h  satisfaction 
éclufnit  f  n  applaudissements,  ei  Sidoine  rapporte  qu'il  avait  crié  ■■nrr  h  foule  juscju'a 
s'incominoder,  en  entendant  un  sermon  prononcé  par  Fauste  de  liiez ,  a  l'occasion  de  la 
dédicace  d'une  église  de  Lyuu.  Ces  habitudes  bruyantes  convenaient  mal  sans  doute  à 
des  chrétiens;  mais  ces  dirétiens,  chancelanis  encore  dans  lenr  foi  nouvelle,  étaient 
61s  do  ces  Gaulois  qui  avaient  représenté  le  plus  puissant  de  leurs  dieux.  Hercule, 
condtiisant  Ir-s  hommes  attaches  par  des  chaînes  d'or  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Celte 
parole  leur  arrachait  (Iph  rris,  parce  qu'elle  tombait  de  lèvres  sincères ,  toujours  émups; 
elle  leur  urrachaii  des  ianiies,  parce  que  saint  Césaire,  par  exemple,  lorsqu'il  piir- 
lait  de  TenTer,  ne  pouvait  jamais  s'empêcher  de  pleurer,  tant  était  grande  sa  charité 
même  pour  les  méchants  !  C'était  là  d'ailleurs  que  s'était  réfiigié  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'humain ,  de  vivant  dans  le  monde;  terreurs  iniiuies ,  espérances  infinies ,  l'Èloijuence 
religieusi^  doiuio  le  mot  de  tous  les  problèmes,  et  la  légende  elle-m«*mo  rend  hom- 
mage à  sa  puissancu  eu  la  transportant,  pour  ainsi  dire,  hors  du  inonde  et  de  la  vie.  On 
racontait,  en  effet,  que  les  apôtres  et  les  orateurs  chrâiens  des  premiers  âges,  tous 
ceux  enfin  qui  annoncèrent  le  nom  du  Fils  de  Oîeu ,  qui  prœdùmmnmt  nomem  FUU  Dû, 
continuèrent,  lorsqu'ils  furent  morts,  leur  apostolat  auprès  des  païens  qui  se  trou- 
vaient dans  l'autre  monde ,  et  qu'ils  les  condni<^irent  à  l'eau  régénératrice  du  baptême. 

Les  in^-asions,  dont  le  flot  jetait  sans  cesse  sur  l&s  Gaules  de  nouveaux  barbares,  les 
disBensions  intestines,  rien  n'avutrdenti  Pceuvre  du  prosélytisme.  A  hi  fin  du  sizièae 
siècle  et  au  commencement  du  septième ,  l'Irlande,  qui  avair  reçu  par  des  apôirss  grecs 
les  lumières  de  l'Êvangtle,  rëpaïkdit  de  nombreux  missionnaires  dans  le  Nord  et  le 
Midi.  On  cite,  dans  le  nombre,  saint  Miniford  ou  Milleford,  évèque  régionnairc  d'Hy- 
bemie;  saints  Cundède,  Caiduc  et  l'ricor,  et  surtout  saint  Colouiban,  le  plus  célèbre 
de  tons  ces  miasiOTOaires,  qui,  d'abord  moine  de  Bancor  en  Irlmde,  fimda  dans  les 
Vosges,  en  890,  le  célèbre  monastère  de  Ijixeoit. 

Il  nous  reste,  de  saint  Colomban ,  seize  homélies,  empreintes  d'une  grande  exaltation 
mystique  et  qui  présentent  cela  de  particulier,  que  leur  titre  forme  h  lui  ^4hiI  une 
maxime  de  piété  :  //  faut  travailler  dans  la  vte  présente  pour  se  repuner  dam  la, 
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me  flOure  (IV).  —  la  me  «$i  teuMabh  à  wu  cmbre  (VI).  —  £a  oie  nVff  po»  fa 
viêt  wuiÊ  Id  90fe  (V).  —  a  O  vie  fi-agile ,  s'ëcrie  dans  celte  dernière  homélie  le  mis- 
n  sionnrïirp  irlandais,  non.  tn  n'es  pas  la  vie,  mais  la  voie!..  Que  d'hommes  n'as-tii 
»  pas  MMiuits,  aveuglés,  irutupei>  [  Douce  aux  iiiseiiâ<^,  amère  aux  s^es,  ceux  qui  t'ai- 
»  ment  nets  coBuaicMut  pas,  et  ceux  qui  te  eonmûssent  te  mépriaent.  Tu  <«  la  voie, 

mais  In  n^es  pas  la  vie;  tu  pars  du  péché  et  tu  arrives  à  h  mort;  tB  es  b  voieqiii 
*  peut  mener  à  la  vie ,  mais  tu  n*es  pas  la  vie  :  voie  aride,  lonifue  pour  les  uns ,  courte 

pour  les  autres,  ("troite,  riante,  sombre,  mais  pour  tous  également  rapide.  Tu  es 
«  la  voie,  tu  es  la  voie,  mais  ii>eaucoup  passent  sans  demander  où  tu  conduis...  La 
«  vie  humaine  est  à  craindre,  et,  semée  de  périls,  elle  passe  comme  un  oiseau, 
»  comme  une  ombre,  comme  une  image,  comme  rien.  «  —  «  Nous  qui  aimons 
«  iKen  les  choses  étemdles,  dit  encore  .saint  Colomban  dans  l'homélie  sixième, 
■■<  fuyons  donc  cette  vie  qui  nous  fuit  elle-même.  Mourir  aujourd'hui  ou  dcnjain, 
»  qu'importe!  Puisque  rieu  ne  dure  avant  la  mort,  hâtons-nous  vers  la  mort,  [M>ur 
«  voir  derrière  elle  l'immortelle  vérité,  n  Partout,  dans  les  discours  de  saint  Colom- 
ban, règne  la  même  fougoe,  le  même  désordre,  la  même  irialesse.  L'orateur  arrête 
compiaisemment  sa  pensée  sur  les  peines  de  Tantre  vie;  il  agîtdqà  sor  les  âmes  par 
la  terreur,  et  s'isole  ainsi  de  tous  les  prédicateurs  des  mêmes  temps,  qui  agissent 
avant  tout  p;ir  la  miséricorde  et  l'amour.  Saint  Césaire  montrait  le  ciel  à  ses  audi- 
teurs, suint  Columban  leur  montre  l'enfer  et  le  néant  de  la  vie  :  «  Homme  créé  de  la 
»  terre,  dit-il  avec  cette  rapidité  de  mots  qui  iomie  Ton  des  caractères  de  son  talent, 
»  tu  foules  la  terre,  tu  retourneras  dans  la  terre,  tu  i*essorliras  de  la  terre,  tu  seras 
»  éprouve  par  le  fou,  tu  seras  jugf-.  Songe  à  la  mort;  vois  où  s'en  est  allée  la  joie  des 
»  riches  :  plaisir,  luxure,  pas'^incs,  totii  a  fait  silence.  Le  cadavre  nu  est  retourné 
»  dans  la  terre  pour  les  vers  ci  lu  pourriture,  et  1  âme  est  rendue  aux  peines  éternelles. 
»  Quoi  de  plus  digne  de  larmes,  quoi  de  plus  misérable  qœ  cette  misère?  » 

Les  missionnaires  irlandais  formèrent,  dans  le  nord  de  b  Gaule,  de  nombreux  disci-r 
pies,  qui  se  dévouèrent,  comme  eux,  à  la  prédication  de  l'Ëvangile.  On  voyait  ces 
orateurs  nomades ,  montés  sur  des  ânes ,  prêcher  partout  le  long  des  chemins ,  et  sou- 
vent même  s  arrêter  de  maison  en  maison.  Les  peuples  s'inclinaient  devant  eux;  les 
rok  les  appebient  dans  leur  palais ,  les  bisaient  asseoir  à  lenr  table,  «  et  là ,  disent 
B  les  aipographes ,  à  c6té  du  mattre  et  an  milien  des  joies  dn  repas,  ilsservaient  eocoie 
»  aux  convives  les  viandes  salutaires  de  la  parole  divine.  » 

Malgré  lani  dV'iïurls,  le  paganisme  persistait  dans  les  campagnes;  et  au  milieu  des 
villes  converties  elies-mèmcs,  il  so  manifestait  encore  souvent,  sinon  dans  lescérémo- 
mes  d*an  colle  extérieur,  du  mmns  dans  ka  lubitades.  Saint  tloy,  évéque  de  Noyon 
et  de  Tonrnay,  attaqua  avec  une  grande  vivacité  ces  dernières  et  vîvaces  traditions 
de  l*idolâtrie  :  spurcHiœ  pagmonm,  povr  parler  le  langage  de  l'Église.  Saint  Otien, 
un  de  îw^s  disciples,  nous  a  transmis,  nurses  prédications,  des  dëL-tils  qui  prouvent 
d'une  manière  évidente  que,  sous  Uagoherl  1"  et  sous  Clotaire  11,  le  polythéisme 
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'romain  «l  le  fiStidiiime  gaulois  exerçaient  encore  un  oerfain  aicendani.  «  Quand  vous 
»  serez  en  route,  dis-iît  rpvt^qiie  de  N'oyon  en  s*adiT<v<?anl  à  ces  rudes popul.nions  du 

•  Belgium,  qui  solisimerviit  d»08  leur  résistutu e  christianisme ,  connut'  elles 
»  s'étaient  obstinées  dans  leur  résistance  à  César  j  quand  vous  serez  en  route,  ne 
«  vous  arrdieK  pas  pour  tirer  des  augures  du  chant  des  oiseaux;  que  personne  de 
9  vonSf  aux  calendes  de  janvier,  ne  se  déguise  en  cerF  ou  en  vaclie»  ne  dress(>  des 
"  t:iblps  pendant  la  nuit  et  ne  boive  avec  excès;  que  {>ersonne,  h  h  Nativité  de  saint 
»  Jean  ,  ne  s'avise  de  célébrer  tes  tétf  s  du  solstice,  de  tracer  des  cercles  magiques,  de 
»  danser  ou  de  chanter  des  chants  diaboliques,  d'invoquer  Neptune,  Orcus,  Diane, 
»  Minerve,  Geniscus  ou  les  autres  démons...  ;  de  ftire  passer  ses  troupeans  dans  les 

•  fentes  des  rochers  ou  à  travers  les  tnmca  des  arbres  crenx,  etd*attacher,  |>our  ^ué- 
)'  rir  se,s  pliies,  des  t)andelettes  aux  arbres...  Gardez-vous  de  sus|>endre  des  rolliers 
0  au  coudes  hommes  ou  des  animaux  :  ces  colliers  seraient -ils  attachés  par  des  pré- 
»  très,  porteraient- ils  des  noms  ou  des  mots  de  l'Ècriiure,  la  chose  n'en  serait  pus 
»  moins  mauvaise...  Quand  vous  trouvères  quelques-unes  de  ces  empreintes  de  pieds 
0  fourchus  que  l'on  d^ose  à  l'entrée  des  chemins,  ayes  grand  soin  de  les  brÂler. 
»  N'adorez  ni  le  ciel,  ni  la  leire,  ni  les  astres  :  ce  sont  des  créatures;  adorez  Dieu, 
»  et  non  ses  œuvres.  Ayez  horreur  fies  anytnres  ;  méprise?,  les  sonj^es  et  ceux  qui  étu- 
i>  dient  les  mystères  des  nombres,  et  ne  mangez  jamais  avec  les  sorciers.  Que  les 
»  femmes  qui  s'occupent  de  tisser  ou  de  teindre  se  gardent  bien  d'invoquer  Minerve 
»  ou  toute  autre  mauvaise  personne  :  et  qu'on  évite  surtout  de  pousser  de  grands  cris 
0  quand  la  lune  s'éclipse;  car  cela  n'arrive  que  par  la  volonté  de  Dieu,  et  Dieu  a  fait 
r<  rot  astre  pour  érinirer  ]p^.  t«'nèhres  de  la  nuit,  et  noo  ponr  troubler  ia  raison  de 
»  i'homme,  ainsi  que  le  croient  quelques  iQ.sensés.  » 

On  levoitpar  ces  quelques  lignes  :  la  prédication  était  encore  loin  d'avoir  accompli 
son  couvre  dans  les  Gaules.  Dignes  émules  de  saint  Êloy,  saint  Vandrille,  saint  fiertin, 
saint  Omer,  saint  Âmand  comtiaitirent,  comme  lui  ^aux  mêmes  lieux,  les  supersti- 
tions païennes  et  druidiques.  I.'.\llemagne  fut  envahie,  vers  le  même  temps,  par  des 
missionuaiix's  anglais ,  dont  le  plus  célèbre  est  taint  Boniface ,  né  en  675 ,  mort  eu  7a5. 
«  Cet  homme  héroïque,  dit  M.  Hichdiet,  passant  lant  <le  fois  le  Rhin,  les  Alpes,  la 
«  mer,  fut  le  lien  des  nations.  C'est  par  lui  que  les  Francs  s'entendirent  avec  Rome, 
»  avec  les  tribus  germaniques;  c'est  lui  qui ,  par  la  religion,  la  civilisation ,  attacha  au 
.)  ^ol  ces  tribus  mobiles,  et  prépara,  à  son  insu,  la  route  aux  armées  <le  CImHemaîîne, 
M  connue  les  missionnaires  du  seizième  siècle  ouvrirent  l'Amérique  aux  armées  de 
»  Cbarles-Quint.  »  l'n  grand  nombre  de  lettres  et  quelques  Sermons  de  saint  Bonifooe 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et,  parmi  ces  lettres,  l»eaU  hrente-deuaBUm»  adressée  au 
pape  2acharie ,  mérite  de  fixer  l'attention  par  les  curieux  détails  que  le  missionnaire  y 
donne  au  pontife  sur  les  labeurs  de  la  prédication.  11  en  est  de  même  des  Instructions 
réiiigées  par  Daniel ,  évéque  de  Winchester,  sur  la  marche  que  les  orateurs  chrétiens 
devaient  suivre  pour  la  conversion  des  idol&lres.  C'est  à  peu  près  le  seul  monument 
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qoi  lîuse  coniuttn  d'une  manièfe  |«écise  les  procédé*^  pratique»  ei  tbéologiqttes, 

employés  par  les  missionnaires  dans  le  cours  de  leur  apostobt. 

La  prédication  n'était  pas  la  sfu!*-  .trênt'  chiris  laqiu'lh'  l'Éloquence  religieuse  fût 
appelée  à  conibaiire  et  à  LriUer.  Les  conciles,  ces  champs  de  mai  de  l'Église,  qui  gar- 
dèrent Bi  fidèleoient  le  dépôt  des  cropnces  orlbodoxes,  et  dotuièrentau  Moyen  Age, 
màne  dans  Tordie  civil,  ses  lois  les  plus  sages  el  les  plos  reapeciëes,  les  conciles, 
disons-nous,  offraient  aux  orateurs  ecclësiastîc|«es  une  carrière  vaste  et  libre,  dans 
laquelle  leur  parole  pouvait  s'fxprrtT  sur  les  sujets  los  plus  variés  :  i|ue$Uons  tie  foi, 
di««cipliue,  rélbrmation  desniœui^  !>ociales,  législation  ciiminellc,  etc.;  car  tout  ce 
ilui  était  soumis  eus  délibérations  de  ces  iHusitres  assemblées  était  l'oljet  de  dânis 
approfond»,  comme,  de  nos  jours,  la  confectMm  des  lois  ^s  nos  assemblées  politi- 
ques. Par  mallmir,  à  l'époque  qui  nous  occupe  et  même  à  une  date  beaucoup  plus 
rapprochée,  on  ne  sait  rien  dos  discussions,  des  délibérations  intérieures  des couci- 
les,  et  on  ne  les  connaît  que  far  les  décrets  qu'ils  ont  promulgués. 

Pendant  la  courte  et  incomplète  renaissance  intellectuelle  qui  signala  le  règne  de 
Cbarlemagne,  pendant  la  période  de  barbarie  qui  suivit  la  mort  de  ce  grand  homme, 
l'Éloquent  c  religieuse  ne  préseiite  qu'un  nombre  restreint  de  monuments,  quoique 
l'histoire  de  l'Église  ofli  e  encore  de  grands  noms.  L'Aquitain  Atiibroise  Autpert,  mort 
ahhé-  de  Saint-Vincent  [très  Hénévent;  Alcuin,  qui  fonda  el  dirigea,  de  concert  avec 
Cliarienutgue ,  les  éioles  de  l'aris,  d'Aix-la-€hapeUe,  de  Tours,  de  Saint -Riquier,  où 
l*on  enseignait  Ttloquence  sacrée;  saint  Anscbaire,  surnommé  l'Apôtre  du  Nord,  qui 
porta  le  christianisme  en  Danemark  et  en  Suède;  Ebbon,  évèque  de  Reims,  qui  prêcha 
égalenienl  l'Évangile  eu  Daueniark;  Agobard,  Radbert,  Théodulfe,  Hincinar,  Otfrîd , 
Raban  Maur,  exercèrent  assidûment  le  ministère  de  la  jiaroie,  tout  en  dirigeatil  les 
aflaires  publique;»  ou  en  écrivant  de  savants  traités  sur  les  diverses  branches  de  la 
dléologie.  Hais  d^à  on  est  loin  de  saint  Césatre  ou  de  saint  Golomban  î  la  scoiastique 
commence  à  naître,  posant  sans  cesse  des  dbtinctions-,  des  diviûons,  et  substituant 
l'érudition,  les  jeux  de  l'esprit  aux  élans  spontanés  du  cœur.  Le  rhéteur  perce  souvent 
à  côté  du  prêtre  pnr  une  préoccupalimi  |>lus  sentïible  de  l'arrangement  el  de  la  forme; 
mais  il  làut  ajouter  que,  dans  les  grandes  circonstances,  les  orateurs  sacré»  savaient 
retrouver  l'eutbounasme  et  l'ébn  des  premiers  Ages.  C'est  musi  que,  pendant  les 
invasions  normandes,  on  vît  plusieurs  évéques  se  mettre  à  la  léte  de  la  résistance  et 
prêcher  une  sorte  <le  guerre  sainte  contre  ces  sauvages  envahisseurs.  L'histoire,  entre 
autres,  a  conservé  le  nom  de  l  évêquede  Chartres,  Gancelin ,  qui,  durant  le  siéjïe  de 
cette  ville ,  ne  cessa  d  exciter  et  de  soutenir  par  ses  prédications  le  courage  des  habi- 
tants : 

li  svmIm  Gocelmcs  a  Mmat  sermoné, 

A  chascun  prodhome  r  son  pechié  pardané 
l'or  la  >ille  desftiidrt-  i-  la  crr-stU-ntiS 

dit,  eu  parlant  de  ce  courageux  prélat ,  l'auteur  anglo-normand  de  la  chronique  niiice 
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connue  mus  le  nom  de  Roman  de  Rou ,  lobert  Wac»»  qui  prend  soin  d'ajouter  pour 

compléter  l'ôloge  qnf  l'fvéqii»^  fiocflim's  côtmw  il  l'appello,  «'f-iît  sçnvant  de  gram- 
Wiairet  ce  qui,  daa.s  ce  dixième  siei:ie  i^u'uii  a  justement  suruoinmé  i'àge  de  fer  de 
CÊgHiÊ,  ëlait  une  exception  aiisez  tare  pour  éire  r«Niiarqué6  :  iio&*wiri«nient  b 
plapnrt  des  é?6ques  n'éliîent  pas  sçammb  de  gnmmaini,  comme  réféquo  de  Chartres , 
mus  b  plupart  des sbbés  et  un  ^rand  nnini)re  (le  pn'^tres  ne  vivaient  pas  même  lire, 
et,  (|uand  on  leur  pré<;?ntait  la  règle  ou  quelque  livre  de  piété,  ils  disaient  franche- 
meni  :  Nescio  lUleras  {je  ne  connais  point  les  lettres)^  ei  ils  ne  s'inquiétaient  jwint  de 
les  apprendre;  car,  d'après  une  tradition  répandue  dans  toute  la  chrétienté,  le  moode 
devait  finir  en  l'an  mil  t  cette  croyance  avait  pris  un  tel  degré  de  certiinde,  qu'on 
datait  les  actes  du  temps  voisin  de  h  destnu  tien  suprême:  iBrmAio  mundt  appropin- 
quanfe.  Alors  Ips  orolt^iirs  chrétiens  unissent  leurs  fî*''missemenLs  à  crux  de  la  foule  pour 
pleui-er  la  mort  du  jîoire  humain.  Les  homélies  sur  le  jugement  deniiei-  et  la  insur- 
rection retentissent  dans  toutes  les  églises;  c'est  là  le  texte  iaévliable.  Cependimt 
Tannée  filiale  s'écoule;  le  monde,  étonné  de  vivre  encore,  se  ramure  peu  à  peu;  b 
lèrveur  renaît  avec  l'espérance;  et  l'Éloquence  reU|^ettse,  rajeunie  comme  b  chré- 
tienté, prépare  et  acroiiiplit  le  niirarie  de-;  rmisrides. 

(.elle  Éloquence,  dans  les  onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  se  partage,  pour 
ainsi  dire,  en  deux  courants  :  ici,  ce  sont  des  orateurs  pleins  d'inquiétude  et  d'esal  talion 
qui  parcourent  les  villes  et  les  campagnes  en  appelant  les  peuples  ii  la  guerre  sainte;  là, 
ce  sont  des  orateurs  pleins  de  calme  et  d'onction  qui  sisolent  dans  les  cl<rftres  et  qui 
appellent  les  moines  au  silence  et  à  l'anéantissement  de  la  vie  contemplative.  Il  y  a  de 
1.1  sorte  re  qu'on  pourrait  appeler  l'école  militante  et  l'école  théologique  et  mystique, 
et,  par  un  singulier  rapprochement,  on  retrouve  souvent  les  mêmes  hommes  dans 
l'une  et  l'antre  de  ces  deux  écoles. 

L'éoole  mililanfe,  celle  qui  potisse  le  cri  de  b  guerre  sainte,  estrepiésenlée,  dans  b 
première  croisade,  par  Pierre  l'Ermite  et  Urbain  II.  Pierre,  qui  avait,  suivant  Guil- 
laume de  Tvr.  une  voix  tonnante,  un  Iront  élevé  eielimive,  tme  barbe  hérissée,  par- 
courait les  vilks  et  la  campagne,  monté  sur  un  mulet ,  une  croix  à  ia  main ,  prêchant, 
priant,  pleurant,  se  frappant  la  poitrine,  et  joignant  toujours  à  l'éloquence  des  mots 
l'éloquence  des  gestes.  Ses  discours  ne  nous  sont  point  parvenus;  quelques  phrases 
seulement  ont  été  recueillit»  par  les  historiens  contemporains,  qui  nous  apprennent 
que  le  («-lehre  npAlre,  tout  en  prêcliant  la  guerre  conire  les  inûdèles,  prêchait  en 
roénie  temps  la  pc^nitence  aux  chrétiens*  l'oubli  des  mjm  es  et  la  réconciliation  univer- 
selle de  tous  les  enbnts  de  l'Église.  Urbain  11 ,  qui ,  au  concile  de  Cbrmont,  en  1006, 
décida  définitivement  l'expédition,  excita,  comme  Pierre,  tm  enthousiasme  Irrésisti- 
ble. Les  écrivains  contemporains,  qui  font  un  grand  éloge  de  son  éloquence,  disent 
que  ceux  qui  l'entendaient  prêt  Ii(>r  croyaient  entendre  la  tronipclle  céleste, 

«  C'est  le  Christ  lui-même,  disait- il ,  qui  sort  de  son  tombeau  et  qui  vous  présente 
»  )a  croix  ;  portez-la  sur  vos  épaules  ou  sur  votre  pohrine  :  qu'elle  brille  sur  vos  armes 
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*  et  snr  vos  élendanls,  elle  deviendra  pour  vous  le  gage  delà  victoire  ou  la  pdme  do 
»  martyre;  elle  voos  rappellera  sans  cesse  que  Jésiu-Chrisl  est  mori  pour  vous  et  que 

•)  vous  flevpz  mourir  pour  lui!...  SoKliils  qui  lu'écoutez  H  qui  rhorchf'z  Ips  rombaLs. 
»  réjouissez-vous,  car  voici  une  guerre  légitime.  »  A  ces  paroles  du  pape,  le  peuple 
rëpondit  :  Oie»  fe  veul!  L'Occident  se  précipita  sur  Jérusalem,  et,  dans  celte  premtèn* 
fervéïir  de  la  guem?  sainte,  les  cbrétiens,  «pil,  snivant  la  judicieuse  remarque  dv 
Mabillon,  n'avaient  encore  aucune  idée  de  la  paisiance  et  des  richesses  de  l'Orient, 
ofK-'irpnt  h  !;i  voix  fitt  pnpn,  snn<?  nutro  penser  (iti'iinp  jM-nsée  religieuse,  pour  oliteiilr 
le  panlon  de  leurs  péchés  et  l;i  vie  éternelle,  que  tous  les  orateurs  sacrés  leur  niou- 
traient  comme  le  but  et  le  ternie  du  voyage. 

La  seconde  crdaade«  qui  fut  itéddde  en  1146  par  l'assemblde  de  Vezelay,  eut  saint 
Bernard,  abbé  de  Clalmux,  pour  promoteur  et  pour  apôtre.  Suger.  ihins  cette 
assemblée,  av;iit  repoussé  b  guerre  au  nom  de  la  politique  et  drs  iutérétstie  l  Etnt. 
Saint  Bernard  i;i  prèclKi  an  nom  du  (  ici  et  <le  I  honneur  n.'>liori;il  liiiinilié  par  île  i^ui- 
glantes  déiaitesj  ie  suiui  l'emportiisur  le  ministre,  et  bientùl  saini  Bernard  se  uiit  en 
route  pour  lever  des  armées  par  la  seule  puissance  de  sa  parole.  Les  églises,  les  places 
publiques  elles-mêmes  ne  suffisaient  ps  pour  contenir  la  foule  <pii  se  pressait  autour  de 
lui  :  il  fui  contraint  de  précberau  milieu  des  champs,  du  hatitd'un  amphithéâtre  de  char- 
peule  qu'on  élevait  pour  ces  occasions.  Devant  les  grands  et  les  nidines.  il  parlait  en 
lalin;  devant  le  peuple,  il  parlait  en  langue  romane;  et  telle  était  I  autorité  de  sou 
nom,  Téciat  de  ses  vertus,  l'éclair  insinré  de  son  regard,  que,  dans  une  mission  qu'il 
fit  à  Mnyence,  à  Cologne,  à  Spire ,  on  vit  les  Allemands,  qui  ne  comprenaient  pas  un 
mot  de  ses  discours,  s'exalter  en  les  étoutsint  et  courir  aux  annes  avec  In  même 
ardeur  que  les  Français  eux-mêmes.  Le  spectacle  de  cette  puissaïue  viaiaient  inouïe 
frappa  si  profondément  les  contemporains  de  l  abbé  de  Clairvaux,  qu'ils  exprimèrent 
il  son  égard  leur  admiration  par  un  mot  supérieur  à  tous  les  éloges;  ils  l'aj^lèrent 
l'Homm  de  Dieu. 

Pendant  toute  la  durc-e  des  croisades,  et  ju.squ'au  moment  des  dernières  luttes,  la 
plupart  des  d(K  leurs  éminents  de  l'Eglise  prê<  h('r<'nt  la  guerre  aux  infidèles.  On  cite, 
an  premier  rang  .-  (jeoirui  de  Bordeaux,  Hddeljert  du  KLms,  Gilbert  de  La  Porée, 
lean  de  Bellème,  Amédée  de  Lausanne,  Robert  d'Arbrisselles,  Gebouin  de  Troyes, 
Olivier- le- Scholastique,  Jean  de  Ni^-elles,  Eudes  de  Châteauronx,  Foulques  de 
Neuilly.  «  Quand  Foulques  ouvrait  la  bouche  pour  pré<^her,  dit  un  historien  du 
'I  trei7.iën)e  .siècle  (Jacques  de  Vifry,  qui  liil  aussi  un  pn'rlicateur  étuineiit),  c'était  Dieu 
»  qui  emplissait  cette  kjuelie  de  paroles.  (Jomme  un  chien  vivant  qui  vaut  mieux 
«  qu'im  lion  mort ,  Foulques ,  par  ses  idioteiiient»  coatinnels,  écartait  les  loups  de  la 
«  ticrgerie  du  Seigneur.  On  se  dictait  ses  vêtements ,  et  tous  les  jours  il  était  obligé 
»  d'avoir  une  soutaue  nonvdie.  Il  portait  à  la  main  un  gros  bâton,  et  il  en  frappait  à 
»  tour  de  bras  ceux  qui  le  pressaient  de  trop  prés,  afin  de  n'être  p;ts  ëlouffé.  Ouoiqu'il 
4  blessât  suii%'eni  ceux  qui  l'entouraient  ainsi,  ceux-ci  cependant  ne  murmuraient  pas  { 
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0  mail)  dans  Ini-deur  de  leur  fui,  ils  baisaient  leur  propre  sang,  comme  étant  sanctifié 
»  par  l'Homme  de  Dieu.  Sa  puinsaiicv  rUiit  si  ^raii  le  ,  '|ue ,  lorsqu'il  parlait,  il  n'avait 
»  qu'à  faire  un  signe  pour  voir  aussitôt  ses  auditeurs  se  prosterner  la  iace  cuuire 

•  terre.  »  Foulques,  qui  avait  déjà  quelque  chose  de  la  manière  hardie  et  populaire 
des  prédicatean  de  la  611  du  quiostènie  siècle,  ne  ménimeail  ni  les  dignitaires  de 
rfiglise,  ni  les  grands  do  siècle,  et,  un  jour  qn']]  prêchait  devant  Richard,  roi  d'An- 
gleterre, il  rrij.o^tropha  porsofiiifllement  et  lui  dit  :  «  Je  vous  conseille,  de  la  part  du 
Dieu  vivant,  iIl'  marier  au  plus  vile  les  trois  mm'hantes  filles  que  vous  avez,  de  peur 
qu'il  ne  vous  en  arrive  mal.  »  Le  roi  répondit  :  u  Hypocrite,  lu  as  menti!  je  o'ai  point 
de  filles.  —  Vous  en  avec  trois,  reprit  Foulques  :  rctanueil»  l*A<nirice  etrimpndicilé. 
—  Eh  bieni  dit  le  ivi  en  s'adrei^sant  à  ses  Inrons,  je  donne  mon  Orgueil  aux  rem- 
plie i  s,  mon  Avarice  aux  moines  de  CIteaox  et  mon  Impudiciié  aux  grands  béné- 
ficie rs.  « 

Sans  avoir  cette  bizarrerie  et  c^tte  hardiesse,  Jacques  de  Vitry  ne  fut  pas  inuiuâ 
populaire;  et  c'est,  nous  le  pensons,  dans  le  recueil  de  sescMivns  paténétiques,  que 
l'on  rencontre  pour  la  première  Ibis  des  sermons  adressés  à  toutes  les  classes  de  I* 

société  :  Sermonrsnd  diversos  xlalus.  Bien  d'autres  avant  lui  s'étaient  sans  doute  adres- 
sés à  toutes  ces  classes  ;  mats  leurs  il»î*cours  ii'avaieut  point  été  recueillis,  et  le  làît 
que  nous  signalons  ici  n'est  pas  sans  importance,  en  ce  qu'il  coïncide  exactement  avec 
l'alTranchiflsement  des  communes,  et  par  conséquent  avec  ravéooment  des  clasaes 
laborieuses  à  la  vie  politique.  Jacques  de  Vitry  d'ailleurs  prend  soin  lui  même  d'aver* 
tir  ses  auditeurs,  qu'il  parle  à  chacun  suivant  son  état  :  t  Les  sermons,  dit-il ,  compo- 
»>  ses  pour  le  penpieqiii  travaille,  doivent  être  moins  loiijjs  ipie  ceux  composés  pour 
>»  les  moines,  dout  l'unique  occupation  est  d'écouter  la  |>aroie  de  Dieu,  de  prier  et 
«  de  lire.  De  plus,  suivant  qu'il  s'adresse  aux  prélats,  aux  prêtres,  aux  écoliers,  aux 

•  étrangers,  aux  soldats,  aux  marchands,  aux  «cultivateurs,  aux  ouvriers,  aux  vier- 
»  gcs,  aux  veuves,  l'orateur  doit  varier  sa  manière  et  son  style,  comme  le  médecin 
»  qui  applique  aux  différentes  espères  de  plaies  des  emiilàtri  s  Hidërenls;  dans  tous  les 
»  cas,  on  ne  doit  pas  cheix^ber  les  ornements  artiiiciels  du  ianj^uge,  qui  iont  ressem- 

•  bler  rëloquenceà  une  courtisane  qui  met  du  bnl.  » 

Après  avoir  prêché  la  croisade  en  Europe,  les  évéques  elles  moines  qui  prirent 
personnellement  pai  t  aux  expéditions,  s'occupèrent  aussi,  pendant  leur  séjour  en  Terre- 
Sainic,  'le  prêcher  ei  de  moraliser  les  populations  franques,  qui ,  mêlées  aux  infidè- 
les et  a  tous  les  aventuriers  du  monde  coqqu,  ne  s  en  distinguaient  que  par  une  cor- 
ruption plus  grande.  Nicolas  de  Ebnaps,  né  au  diocèse  de  Reims,  se  sigtuila  entre 
autres  par  son  ilte,  son  éloquoice,  et  le  courage  dont  il  donna  des  preuves  éclatan* 
tes  dans  la  défense  de  Saint- Jean -d'Acre  :  aussi,  pour  le  i*ëconipenser,  le  pqie 
Nicolas  III  l'éleva-t-il  au  siège  de  Jérus;ilem  avec  le  titre  de  légat  de  l'Oi  ifMd. 

C'était  peu  cepcodaut  que  de  porter  l'étendard  de  la  Croix,  vexUUi  Hegis ,  dans  les 
contrées  qtpi  avaient  vu  mourir  le  Christ;  l'antique  domaine  de  saint  Pierre  était  me» 
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iNwë  lui -même  par  m  enlàntt  rérolfés.  Les  liérAiqiies  prMaieDt  »  cAté  des  ttints; 

et,  comme  les  doctrines  nouvelles  n'avaient  guère  alors,  pour  se  propager,  d'autrt; 
instrumpnt  que  l'enseignement  oral ,  chaque  insurrection  religieuse  commençait  par 
des  prédications.  Les  orateurs,  dans  Tun  ou  l'autre  camp,  étaient  toujours  les  hérauts 
de  la  guerre  sacrée.  C'est  Pierre  de  Bruys  qui ,  devanç;mt  Luther,  attaque  la  Ptémee 
réetk  et  la  prière  pour  les  é&mta\  c'est  ton  qui  sort  du  fond  de  l'Armorique  et  qoi 
s'annonce  comme  le  juge  des  vivants  et  des  morts  (1148):  sont  les  poptfeaâis  oa 
puNicatns  de  Flandres  el  de  Bmirtro}me  qui  tentent  <!••  n'ssn>>ri(<>r  le  manichéisme:  ce 
senties  Vaudoiset  les  Albigeois, sectes  moitié  religieuses,  moiiié  sociales,  dont  il  est 
tràs-difScile  de  définir  nettement  les  doctrines,  et  qui,  après  avoir  prêché  l'hamililé 
et  le  renoooemeni,  auraient  fini,  si  l'on  s'en  rapporte  au  tânoifpiage  passionné  de 
quelques-ans  de  leurs  adversaires,  par  prêcher  la  oesntion  do  tout  travail  manuel, 
ranéanrissement  du  pouvoir  de  l'Église  et  la  communauté  des  biens. 

En  face  de  chaque  orateur  hérétique  se  lève  un  orateur  orthodoxe.  Saint  Beniard , 
qui  a  l'ubiquité  de  la  science  et  du  zèle,  combat  au  premier  rang,  mais  seulement 
avec  les  armes  de  l'ioielligence  et  en  prenant  pour  règle  cette  bdie  maxime  :  Fiéu  sua* 
dIfiidlB,  non  imponenda.  Le  cardinal  d'Albano,  Jacques  de  Vitry,  Pierre  de  Casieinau; 
ArnaiiM  ,  abbé  de  Clair>'anx  ;  Gnillatime,  arrhidiaere  de  Paris,  montent  après  lui  dans 
la  rhaire  eaUioliquc  pour  coiiiLatlre  l'hérésie;  mais  ils  s'effacent  tous  devant  l'Iùspa- 
gnol  suint  Dominique,  ibndateur  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  qui  joua  dans 
l'Élise  un  si  grand  rôle.  L'éloquence  de  aiint  Dominique ,  qui  prêcha  durant  dix  ans 
dans  le  midi  de  la  France ,  produisit  sur  ses  contemporains  un  eflèi  extraordinaire ,  et , 
comme  témoignage  de  leur  admiration,  ils  racontèrent  que,  quand  il  parlait  dans  la 
chaire,  on  voyait  des  flamme:^  sortir  <:\f  hoiu  In-;  que  l^s  anges  descendaient  du 
ciel  pour  sonner  le  sermon,  et  qu'une  statue  cit.*  tu  Vierge,  qui  se  trouvait  dans  une 
église  de  Toulouse  où  saint  Dominique  prêcha,  avait  étendu  le  bras,  pendant  qu'il 
parlait,  pour  menacer  les  assistants  rebelles  à  ses  paroles.  L'ordre  religieux  qn  saint 
I><iniini(H!e  avait  londé,  s'étendit  rapidement  dans  toute  l'Europe  catholique;  et,  du 
vivant  même  de  leur  fondateur,  les  donunieains  étaient  déjà  établis  à  Toulouse,  à 
Madrid,  à  hiris,  à  Asti,  à  Bergame,  à  Bologne,  à  Brescia,  à  Vilerbe,  à  Kome,  piè- 
diant  parloiît  oontre  les  nomemOét, 

Par  malheur,  cette  loi  de  mansuétude,  qu'avait  prochmée  saint  Bernard,  ftat  vite 
oubliée  au  milieu  de  luttes  dont  l'ardeur  allait  toujours  croissante.  L'éloquence  des 
n)issionnaire8  a\T»it  provoqué  la  croisade  contre  ïes  Albifreoi»;  la  résistance  des  Albi- 
geois provoqua  l'Inquisition,  qui  futconUée  aux  frères  prêcheurs,  et,  comme  les  juges 
de  ce  redoiiïaUa  tribwtd  mébient  i  lears  arrêts  des  instructions  sur  la  foi,  les  actes 
du  SaintOffice  reçurent  en  France  le  nom  de  imnoiM. 

Les  discours  prononcés,  soit  h  l'occasion  des  expéditions  en  Terre -Sainte,  soit  à 
l'occasion  il^-*;  Albigeois  et  des  antn  s  hf-rétiques,  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous; 
mais  nous  possédons  un  usseï  grand  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'école  théo- 
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logique  eH  nijfsiique.  Les  plus  importants,  par  la  pensée  comme  par  le  style,  »ont  ceux 
<l»^  Bfmard,  de  Hugues  et  de  Richard  de  saint  Victor,  d'isanc,  ahbë  de  l'Étoile; 
d'AbéJuid,  de  Maurice  de  Sully.  Les  sermons  d'Abélurd  adressés  aux  vierges  du  Ptua- 
elel{adpirgines  Paracletenses)  sont  en  latin;  ils  sont  simples,  disposés  «ffce  médnde, 
et  ib  présentent  g^i^lement  des  e:^>licillîoDS  de  l'Écriture  entramtiées  de  réflexions 
morales  et  de  sa  tires  souvent  très-Tives  contre  les  mœurs  relâchées  des  cloilres.  Quoîtjue 
lrès-élt'j.'an  Ls  do  style ,  res  sermons  sont  pliitAl  des  dissertations  sur  des  sujets  de  piété, 
que  de  vériu'ibles  morceaux  d'él(M]uence,  et  ils  oiïrent  cela  de  prticulierj  qu'on  y 
trouve  en  divers  passages  i'uutorité  de  la  philosophie  invoquée  à  côté  de  l'autorité  de 
TÉgiise.  Cest  qu'en  effet  toute  la  deatinéa  d'Abélard,  toute  sa  renommée  est  dans  ee 
rapprocheiuenl,  et  ses  sermons  comme  le  reste  de  ses  œuvres,  forment  un  des 
anneaux  de  celte  chaîne  non  interrompue  qui  lie  le  rationalisme  de  saint  Anselme  an 
rationalisme  de  f>eseartes.  Les  sermons  de  saint  Bernard  ont  un  tout  autre  caractère, 
t.hez  Abélard,  un  sent  toujours  le  dialecticien.  Chez  saint  Ik-ritard,  on  entend,  k  tra- 
vers les  soupirs  de  l'ascétiame,  les  orages  intérieurs  de  l'ime;  on  entend  l'homme  et 
l'apôtre,  le  moine  qui  s'Iiumilie  et  l'arbitre  souverain  de  l'Église  gallicane  qui  écrivait 
au  pape  t  Je  suis  pfm  pape  gîte  roF/s.  Métaphysique,  psyrliolnj^'ie,  sentiment  prufoml 
des  réalités  île  la  vie,  emportements  longueur  contre  la  mollesse  mondaine  îles  moi- 
nes, subtilités  théûlogiques,  on  trouve  dansées  sermons  tout  ce  qu'on  peut  demander 
à  un  homme  supérieur,  égaré  dans  un  siide  barlNwe ,  et  soutenu  par  une  foi  sur1iu> 
maine.  Le  dkooais  de  saint  Bernard  sur  la  mort  de  srni  frère  est  un  des  morceaux  les 
plus  éloquents  qui  aient  été  prononcés  dans  aucune  langue.  L'n  jour  que  l'abbé  de 
Claiivaiiv  e\)>li(|ii;iiT  a  ses  moines  un  passage  du  Cantique  des  cantiques,  un  mot 
imprévu  vu  i  i muiier  su  douleur.  Il  s'interrompit  tout  à  coup,  oublia  le  ciel  et  Dieu, 
et,  dans  une  plainte  magnifique,  il  apprit  au  cloître  étonné qne  la  foi  n'avait  pas  com- 
blé loin  les  abîmes  de  son  âme ,  qu'il  y  avait  place  encore  dans  cette  àme  puissante  pour 
les  tristesses  et  les  aflTectionsde  la  terre,  et  il  termina  son  sermon  par  ces  mots,  qui 
sont  une  véritable  révélation  :  «  ^'accuse7;  pas  mes  larmes;  je  ne  suis  pas  de  for  ou 
»  d'airain  :  je  suis  enfant  du  péché,  esclave  de  la  mort,  et  j'ai  horreur  de  ma  mort 
•  et  de  la  mort  des  miens  (morJem  meam  ef  «Monim  ikorreo).  »  Cette  crainte  de  la  fin 
dernière  se  manifesta  souvent  cliei  saint  Bernard.  «  0  homme,  dit-il  dans  un  autre 
^sermon,  songe  d'où  lu  viens,  et  rougis;  où  lu  es,  etptenrs;  où  tu  vas,  et  tremble!  » 
Mais,  à  côt<»  de  la  crainte,  il  y  a  aussi  l'espéi-anoe;  romme  saint  Colomban,  saint  Ber- 
nard se  hûle  vers  la  mutri,  pour  voir  derrière  l'ifimorkUe  vérité ,  et  c'est  la  lutte  de  ces 
deux  sentiments,  le  contraste  de  la  confiance  et  de  l'effiroi ,  qui  prête  à  ses  sermons, 
«n  bien  de»  pages,  leur  éloquence  et  leur  poésie.  «  Au  milieu  de  la  barbarie  et  de 
«  l'ignorance,  a  dit  ik)ssuet,  Dieu  donna  saint  Bernard  à  la  France,  apôtre,  prophète,. 
•>  ange  terrestre  par  la  doctrine  et  la  prédi(  ation.  »  C'est  là  im  f'Ao'^r  simple  et  vrai, 
et  l'on  peut,  sans  crainte  d'exagérer,  ajouter  que,  malgré  <-et(e  rouille  qui  .s'attache  à 
toutes  les  productions  littéraires  du  Moyen  Age ,  l'abbé  de  Clairvaux  se  place  souvent. 
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entre  sainl  ChrysosU^me ,  son  modèle,  et  Bc»ssuet  son  admirateur.  On  a  de  ce  grand 
orateurdcs  sermons  latins  et  des  sermons  français,  qui  ne  sont,  du  reste,  (Î:uk  les  deux 
idiomes  qu'une  seule  et  même  œuvre;  ont-ils  été  proî»oncp.s  en  français  et  traduits  ru 
latin ,  nu  prononcés  en  latin  et  traduits  eu  l'rauçais  :  c'est  là  une  question  que  la  critî- 
quc  a  hilsâëe  indécise,  après  les  plus  minutieuses  ÏBvesligatîons.  Quant  à  nous,  il  nouo 
semble  qu'on  peut  très-bien  admettre  que  saint  Bernard  les  a  prêches,  i^uilAt  dans  une 
langue,  tantôt  «I:in.s  une  antre,  suivani  l»'s  auditeurs  auxquels  il  s'adressait. 

Les  sermons  de  Hn^'ues  de  Saint- Victor,  de  Richard  de  Saint- Victor,  d'Isaac  de 
l'Étoile,  sont  en  blia;  un  y  truuve,  dans  leur  élégance  la  plus  fleurie,  les  plus  pures 
et  les  pli»  vives  aspirations  de  l'ascétisme  clauslral.  Les  oontmentaires  de  l'Écriture, 
l'interprétation  symbolique  des  créations  de  la  nature  ou  des  créations  de  l'homme ,  se 
mêlent  etseronfoiuîtMit  dans  ces  discours  avec  les  ferventes  adorations  de  la  Vierge,  les 
ext.îses  (le  la  vie  (  onleniplaliveel  les  élans  de  cet  amour  divin  «  qui  fait  passt  r  l'homme, 
u  dit  Hugui's  (le  Saiut-\  ictor.  des  glaces  de  l'hiver  aux  tièdcs  chaleurs  du  printemps; 
»  pensée  pui-e  qui  s'épanouit  an  ciel,  fleur  suave  qui  parfume  la  terre,  voix  delà  tour- 
•  lerelle  qui  cbanle  dans  la  soliinde.  i  Les  jeiu  d*eq»rit  les  pins  étranges  se  rencon- 
trent sans  cesse  avec  les  inspirations  les  plus  gracieuses.  S'agit -il,  par  exemple,  <lt> 
célélin't  la  Nativité  de  la  Vierge,  Hugues  de  Saint-Victor  hàlittout  un  sermon  sur  vviU' 
«loimee  bizarre  :  1^  monde  est  une  mer  remplie  d'écueilsj  pour  inverset  la  met  jjaus 
danger,  il  fiinl  un  navire;  et  dans  tout  navire  il  fiiot  des  clous,  Jcb  planches,  un  mât, 
une  voile ,  des  vergnes,  des  cordages,  des  rames,  un  gouvonail,  une  ancre,  des  vivres 
et  des  iileis;  il  faut,  de  plus,  pour  que  le  navire  marche  pendant  la  nuit,  qu'une  étoile 
le  dirige.  Ceci  posé,  l'ornlenr  expli(|iii'  <\\><'  ie  navire  c**'si  In  foi;  le  pont  du  navire,  lu 
Bible;  le  mât,  la  chanté;  ta  vergue  sup^M  icnie,  la  raison,  la  vergue  inférieure,  la  sen- 
sualité; le  vent,  le  souffle  dn  Saint-Esprit;  les  (ilets,  la  prédication  qui  sert  à  pécher 
les  ftmes)  et  il  n'est  pas  besoin  d'ajonier  que  l'étoile  c'est  la  Vief|^  ;  et  le  ektlire ,  le  port 
oà  le  navire  vient  jeter  l'ancre.  Ces  sortes  de  figures,  qui  occupent  souvent  tout  un 
sermon ,  sont  ttvs-fréquenteschez  les  prédii  atours  du  dou/ièmo  et  du  treizième  sièrlo; 
et  l'on  ne  peut  y  chercher  qu'un  jeu  d'esprit,  destiné,  selon  toute  apparence,  à  distraire, 
dans  leur  stagnante  monotonie ,  les  longues  heures  de  la  solitude  dn  cloître.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  toutes  ces  feniaisieri  bizarres,  il  faut  distinguer,  dans  les  sermons 
mystiques,  ce  qui  se  i-attache  à  l'interprétation  des  formes  de  l'architectui'e  religieuse 
ou  des  cérémonies  du  (  itite.  C'est  ime  symbolique  complète;  el  Hiii^nes  de  Saint-Victor 
offre,  dans  ce  genre,  des  deliiils  curieux,  qui  jusi|u'à  présent  n  om  été,  que  nous 
sachions,  signalés  par  {tersoune.  D'apri^s  cet  orateur  sacré,  les  trois  portes  dans  une 
^ise  simplifient  la  Trinité;  le  jour  sombre  de  la  nef  s^nJfie  le  mystère  qui  enveloppe, 
aux  yeux  des  hommes,  les  choses  de  la  foi.  Le  siuictuaire  est  tourné  au  midi;  c'est  la 
sphère  lumineuse  dn  ciel,  la  s|)hèie  ardente  d'où  la  (haleur  descend,  ainsi,  la  lumière  «le 
l'amour  divin  doit  tomher  dn  sanctuaire  dans  le  eœur  de  l'honune.  L;i  colombe  qui 
courunne  lu  cuquHIe  du  baptistère,  uu  qui  plane  au-dessus  des  (unibeiuix,  c'est  l'innu- 
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cence  recouvrée  dans  Teau  du  baptême ,  c'est  l'âme ,  ù  qui  la  mort  a  rendu  ses  ailes,  qui 
s'envole  aux  oieox.  Lu  tour  et  la  nèche  de  l'église,  c'est  la  contcmplalion  et  l'élan 
du  coeur  vers  Dieu}  ia  hauteur  de  la  voùie,  c'est  l'espérance  qui  s'élève  des  choses 
da  ce  monde  «n  dMiees  dn  ciel ,  dn  visible  à  rinvii«ible,  du  temps  à  l'ëleiiiitâ.  Ln 
njons  du  aoleîl  qui  pMtentà  tnveni  les  vitraux,  c'est  b  gitee  rayon  du  soleil  divin. 
Iddodie»  c'est  la  voix  du  prédicateur;  latthmcheur  des  murailles,  la  candeur;  le  mor- 
tier qui  unit  les  pierres .  la  charité;  le  pavé,  rhumiiité;  les  d^rés  de  l'autel»  le  déta- 
chement <iet>  biens  de  la  terre. 

L'Éloquence  religieuse,  par  saint  Bernard,  Richard  et  Hugues  de  Saint- Victor,  avait 
atteint  «m  apogée;  mais  la  transforraatbn  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  tretiième  siècle, 
la  scholastique,  vîciorieuse,  er)^ahit  la  chaire  chrétienne;  elle  substitue  les fornnileB, 
les  classifications.  l'oxiMisitiou  historique,  l'explication  littérale,  h  l'élan  spontané,  à 
l'allégorie  mysti(jiip.  On  eu  a  nn  exeniple  dans  les  ^«Mrnoiis  français  de  Maurice  de 
Sully,  évèque  de  Paris,  à  qut  l'on  doit,  comme  on  sait,  la  construction  de  l'église  de 
Notre-Dame.  Ces  sermons  encore  inédits ,  étant  im  des  prmiiers  roonuments  pnrënéti<- 
ques  de  notre  langue,  nous  croyons  devinr  reproduire  ici  des  fragments  du  texte  ori- 
ginal : 

«  Seignnr.  »  dit  Maurice  de  Sully  en  prêchant  sur  l'entrée  du  Chri.st  à  Jérusalem, 
c<  Seignor.  a  cestiordhui.  que  vos  apelez  Pasque  florie.  vint,  nostre  Seiguor  an  lerusa- 
»  lem  por  frire  sa  bataille,  quil  deooit  laire  vers  lou  deable.  pornos  delinrer  de  sa  pris- 
»  son.  asses  auez  oi  dire  cornant  il  uint.  il  ni  nint  pas  sus  destrier,  ne  sus  palefroi. 
«  mais  sus  un  asne  por  monstrer.  et  por  senefiance  quil  sert  humbles  et  qu'il  nauoit 
I»  point  dorguci!  an  lui.  Il  anfant  de  la  vile  vindtent  .mcontre  lui  qni  espandoient  les 
»  Aors  par  la  ou  il  aloit.  ainsi  humbleuicni  vini  nostre  sires  a  icest  ior.  an  lerusaiem 
»  por  fikire  sa  bataille  encontre  lou  deaoUe.  si  corne,  ie  vos  ai  dit  devant.  Mais  quant 
»  uns  hom  doit  fiiire  bataille,  si  sarme  des  meillon  armes  quil  onques  pnet  trouer, 
o  Nostre  sires  Ihesu  Christ  quex  armes  aporta  il.  les  soes  armes  ie  les  vos  denisserai.  il 
»  vint  annez  de  (|iinlre  p;iires  dai  ines.  l  a  première  arme  quil  portn.  ?.i  fii  obedianee. 
H  et  la  seconde  auprès,  si  lu  bone  conlet^aluns.  et  la  tierce  armes  auprès,  si  lu  niiseri- 
»  corde,  et  la  quarte  arme  si  fu  iugement.  avecques  icesles  armes  vint  il  èl  mont, 
a  et  a  ces  boues  armes  veinqni  il  lou  deanUe.  * 

L'orateur,  après  avoir  montfié comment  le  Christ  terrasse  ledétiion  an  moyen  des 
•riTies  qu'il  avait  appelées  ihm  sa  mission  terrmtre,  tennine  en  disant  à  ses  audi- 
teurs : 

«  Se  vos  aurs  en  vos  ces  quatre  vertus  quil  oi  et  lors  ferois  vos  bien  lo  commande' 
»  ment  mon  Seignor  saint  Pol.  qui  vos  dist  an  lepislre  dui.  vos  aies  ce  en  vos  que 
n  Ihu  Crist  ot  en  soi.  et  li  auroiz  vossevosestessaige.etdex  par  sa  pitié  et  par  sa  miae- 

»  riconle  lou  nos  (l^ini  linsi  faire  a  louseï  a  loies  que  nos  iceles  veriu*»  aiotis  en  nos 
»  que  nostre  sireot.  si  que  nous  puissions  venir  seuremeut  au  ior  du  jugement  devant 
»  nostre  Seignor.  » 
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Au  treizième  siècle,  c*c8t4Hlire  à  rëfioque  où  Haurioe  de  Snlly  prononçait  le  «er- 

mon  dont  nous  venons  de  reproduire  des  extraite,  on  prêchait  tant6t  eo  latin,  tan- 
tôt en  langue  vulgaire.  Vers  1260,  im  prêtre,  nommé  Barihélemv,  prêcha,  le  même 
jour,  à  Paris,  uo  sermon  en  lalln  pour  b  féte  d'ua  saint  et  un  sermon  en  français 
sur  robfiervaiion  du  dimandie.  De  nombreux  abus  s^ëlaienl  glimâi  dans  le  minialère  de 
la  parole  ëvangétique.  «  Oes  prêtres,  dit  M.  Da«noa,  fiiisûent  payer  leur  éloquence  le 
plus  cher  qu'ils  pouvaient;  dc^  Iiiïqiiosauni  s'adoinaient  à  ce  méder  Incratif  :  ils  se 
presentiient  dans  les  vill*>-;  ri  <]:sn<  rampnt^nes  pour  prêcher,  moyennant  «salaire,  à 
la  place  des  ecclésiasiiques  iruppeu  itisiruib  pour  haranguer  les  iidëles.  »  Il  s'établissait 
ainsi  des  compagnies  de  prédicateurs  laïques,  qui  affermaient  à  l'année  tous  les  armons 
d'une  paroisse,  d'un  diocèse  même,  s'engageani  à  prêcher  eux-mêmes  on  ï  fournir  des 
orateurs»  L'Église  cependant  ne  laissa  point  passer  ces  scandales  sans  les  combattre; 
mais  ]o  mal  était  si  grand  (iii'ell»'  ne  put  entièrement  le  faire  disparaître.  Parmi  les 
prédicateurs  ecclésiastiques  restes  lidèles  à  leur  mission,  il  y  en  eut  buu  nombre 
qui  puisèrent  leur  science  toute  faite  dans  des  manuels  qui  les  dii^ensèrent  de  parler 
d'inspiration.  Hurobert  de  Romans  et  Alain  de  Lille,  entre  antres,  composèrent,  au 
treizième  siècle,  des  manuels  <le  ce  genre  qui  œries  n'étûent point  de  natm«  à  relever 
l'art  oi-atoire  :  s'agit-il,  en  effet,  d'apprendre  atix  oralenrs  sacrés  comment  il  faut 
enseigner  aux  hommes  la  haine  du  péthé?  Alain  de  Lille  leur  recommande  de  dire  à 
leurs  auditeurs  que  si ,  pendant  leur  vie,  ils  ont  fait  le  mal,  après  leur  mort  il  naîtra 
on  ver  de  leur  bngue ,  une  araignée  de  leur  estomac ,  un  scorpion  de  lenr  échine ,  un 
crapaud  de  leur  eerrelle ,  et  que  ces  animaux  malfaisants  seront  engendrés,  le  ver  par 
les  conversations  mauvaises,  l'araignée  par  la  gourmandise,  le  scorpion  par  la  luxure, 
le  crapaud  pai-  l'orgueil.  Ce  n'était  point  encore  assez  cependant  t]f<  bizarreries  de  la 
pensée,  on  y  ajouta  les  iMzarreries  de  la  forme.  Le  langage  maearomque,  c'est-à-dire 
un  langage  hybride,  mêlé  de  latin  et  de  français,  &it  son  apparition  avec  Gilles 
d'Orléans,  prédicateur  de  Ffailippe4e>Hardi.  ta  parole  évangéliqoe  est  sonmise  aux 
entraves  du  rhylhme,  et  l'on  connaît,  de  cette  époque,  deux  sermons  en  vers  :  l'un  de 
Guichard  de  Beaulieti,  l'autre  d'un  auteur  anonyme.  En  MOT,  Étienne  de  Langtoa, 
tout  en  préchant  en  latin,  prenait  pour  texte  de  non  discount  les  vers  suivants  : 

Bok'  AV\r  matin  leva  , 
Soa  cors  vesU  et  para , 
ISns  va  v«rgter  sen  entra , 
Cfnk  flnrettes  y  truva; 
UnchiQeIctArtcaa 
Debd  rowltvie,  rte. 

Les  deux  sermons  en  vers  français  que  nous  venons  d'indiquer  roulent  sur  l'égalité 
entre  les  honim*'s .  Its  dangers  de  la  ri'  !ns^>^  »-?  Ip  mérite  de  la  pauvreté  volontsire. 
Voici  comment  l'auteur  du  sermon  anonyme  décrit  le  paradis  et  l'enfer  : 

t 
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Kn  l'un  a  b«alté»  , 

Delltalilf  est.* 

Ki  senz  tin  i  dure; 

battra  dMcirté, 

Iver  ?rnz  r^té 

Tôt  tens  nuit  oscure; 

Gki  l'nnadouçor. 

Joie  sen7  dolor 
Et  tôt  t«.-ns  durant  ; 
En  l'nHretrtatior, 

Torrni  nt  et  doldr 
De  divers  semblant. 


Kn  l'miaclMiieuM 

El  douce  armoDie  ; 
Ea  Taltra  grau  pion 

Gnm  (TÏs ,  prans  dolor 
Del  Tu  kiscrucle. 
En  PuD  font  MMCf 

V.  tlicii  ilOonIcr 
Les  dolz  estrumenz  ; 
En  ITaltre  mal  tntent 

Ciii  lit  (.-t  ln-nlcnt 
Es  divers  tormeuz. 


Saini  BoittV«nture,  né  en  Toscane  en  1221,  et  HéUnand.  moine  de  Froidmond , 
mort  en  1230,  i-nppellpnt  seuls  la  tr.idition  des  grands  maitros.  Gilles  tl'Oi  Iéans.  Nirolas 
tie  Byart,  Itarlhélemy ,  abbé  de  Cluny;  Élie,  abbé  «les  Dunes;  Éiienne  de  Francion, 
Ger\'ais  de  Chicbester,  Guii)ert  de  Touruay,  Bernard  Gnidonis,  Guillaunie  £snaull, 
AlbéricdeHambert,  des  Aéolugiens,  Guillaiime  d'Auvergne,  soru  plutôt  des  gloaaaleiirs 
que  des  orateurs  dans  l'acception  lîtiénûre  du  mat.  L'enseignenient  moral  reste 
cependant  toujours  remarquable.  Ce  n'est  point  ta  foi  des  prédicateurs  qui  a  faibli,  c'est 
leur  Ltlcnt;  mais  l'aQUisseutent  est  de  plus  en  plus  srn>,iMt^  fur  cl  h  m -sure  qu'on 
avance  dans  le  quatorzième  siècle  :  il  semble  que  l&s  serniuntiaires  ne  s  atuichent  plus 
qu'à  effrayer  leur  auditoire  par  h  menace  des  supplices  éternels  et  le  récit  des  plus 
terribles  légendes,  ou  à  l'amnaer  par  des  histoires  irisantes  où  domine  l'esprit  satiri' 
que.  Ce  fait  ressort  avec  tant  d'évidence  des  monuments  parénétiques  de  cette  époque, 
i|ue  Dante  et  Boccace  l'ont  menlionné  tous  deux  :  "  Maintenant.  s  (-i  i  j.-  Printi'  dans  le 
n  XXIX'  chant  du  Paradis,  maintenant  on  prêche  avec  des  mois  plaisuit^  «  i  des  U»ut- 
»  fimoeries,  et,  pourvu  qu'on  fasse  lieauooup  rire,  le  capucbon  s'enfle  et  l'on  ne  songe 
»  pas  à  autre  chose.  »  Boccace  va  pins  loin  encore  :  «  Considérant,  difpil,  que  les  ser^ 
»  mons  bits  \x\r  les  prédicaicurs  sont  le  plus  souvmt  pleins  de  gaussc>ries,  de  railte- 
»  ries  et  de  hrocrmfs.  j'ai  cru  que  les  mêmes  choses  ne  seroient  [>oint  malséantes  dans 
»'  mes  Contes,  (jue  j  ai  écrits  pour  chasser  la  mélancolie  des  daines.  » 

Dans  le  cours  ou  plutôt  dans  les  dernières  années  da  quatorzième  siècle,  Vincent 
Ferrier,  dominicain  espagnol,  futè  peu  près  le  seul  homme  qui,  tout  en  sacrifiant  au 
mauvais  goûtdeson  époque,  ait  rappelé  la  puissance  des  (grands  orateurs  catholiques.  11 
commenta  ses  missions  en  1398,  el  les  Knilimia  peiidaiil  virifrt  ans  en  France,  en 
Allemagne,  en  [l:die,  avec  un  éclat  extraordinaire.  «  Sa  vie,  dit  un  de  ses  biographes, 
»  fut  un  sermon  perpétuel.  Il  avait  la  pui.ssance  de  faire  comprendre  de  tous  les  peuples 
«  sa  langue  matemellp ,  le  catalan  vulgaire  ;  et  Dieu ,  qui  ne  voulait  point  mettre  de  hor- 
>»  uex  à  sa  charité  sans  limites.  Dieu  permettait  qu'on  renlendit  prêcher  d'une  lieue.  » 
Vincent  Fei  i  ii  r  fut,  dans  la  plus  stri(  te  a(  oeption  du  ujot,  l'apôtre  de  la  terreur  reli- 
(jieuse;  il  sentait  que  pour  ramener  au  bien  ce  monde  endurci,  il  lailait  le  menacer  : 
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aussi,  la  mort,  les  mystères  de  l'autre  vie,  la  iiii  du  monde ,  les  supplices  des  damnés, 
fonniisssdeiitlls  1«  tfaîme  ordiniûre  de  ses  prédkatioiis.  «  11  publiait  le  Jugemeot  comme 
»  ai      les  Mi|es  avaient  eonné  de  la  trompefleaux  quatre  coins  de  rmûven;  »  et  l'on 

dit  même  qu'il  y  eut  des  Temmes  qui  tombèrent  mortes  à  ses  pieds. 

Au  quinzième  siècle  et  au  commencement  'Ui  seizif'nio.  l'Éloquence  religieuse  se  par- 
tage, en  quelque  sorte,  en  une  infinité  de  courants  divers,  et  chaque  orateur  va  où  sa 
&nlusie,  sa  passion  ou  sa  ocmaeience  remporte.  Il  y  a  ime  école  tbéologique,  une 
école  politique,  nne écde  satirîqne}  etd^  les  pnmien  étëmenis d^one  école  liérétl- 
qne.  Toutes  les  témérités  de  Tesprit,  qui  se  propagent  aujourd'hui  par  la  pressOt  M  pro- 
pagent  alors  par  la  chaire.  Pierre  d'Aîlly  et  Gerson  représentent ,  dans  ses  types  les  plus 
élevés,  l'école  théologique  qui,  tout  en  maintenant  tîdèlement  l'ioaliénable  dép6t  de 
b  Inffidon  sacrée,  lutte  cependant  avec  ardeur  ponr  la  réfome  de  la  discipline 
ecclésiaslique.  En  France,  Fécole  politique  est  représentée  par  les  sermoimaires  arma- 
gnacs et  bourguignons;  en  Italie,  par  Jérôme  Savonarole.  Les  rois,  les  peuples, 
le  pape,  rien  n'est  ménagé.  En  1402,  Courtecuisse  déclare  en  chaire,  que  le  duc 
d'Orléans  est  le  soutien  des  schismatiques.  En  1405,  Jacques- le-Grand,  prêchant 
devant  Isabelle  de  Bavière,  lui  adresse  cette  vive  apostrophe  :  u  Quittez  pour  tm 
»  moment  la  pompe  qui  vous  environne,  cacbes^vous  sous  des  babils  nmples,  pro- 
»  menes-vons  dans  Paris,  et  vous  verrez  ce  que  l'on  pense  de  vous!  »  Le  même  piédi- 
caleur  reproche  à  Charles  YI  d'<Hre  vêtu  de  b  substance,  <ics  Inrtnesct  des  gcmisî?e- 
menLsdu  peuple.  Uu  simple  moine  d'Èvreux, Guillaume  Pepin,  osa  même,  du  haut  de 
la  chaire,  attaquer  uou  pas  les  désordres  des  cours,  mais  la  mission  et  le  caractère 
mémede  la  royauté,  dans  ces  lignes  dont  le  radicainme  n*a  point  été  dépassé,  même 
de  notre  temps  :  »  Esl«e  cfaose  sainte  que  la  royauté?  Qui  ra£ute?...  Le  diable,  le 
»  peuple  et  Dieu  :  Dieu,  parce  que  rien  ne  se  fait  «^nns  son  bon  vouloir;  le  diable, 
»  parce  qu'il  a  soufflé  l'ambition  et  l'orgueil  au  cœur  de  certains  hommes  ;  le  peuple, 
»  parce  qu'il  s'est  prêté  à  Li  servitude,  qu'il  a  donné  son  sang,  sa  force,  sa  substance 
»  pour  se  donner  un  joug.  Quelques  bommes  sortis  de  ses  rangs  se  dévouèrent  à  la 
«  cause  de  l'ambition  et  de  l'orgueil;  de  là  l'origine  de  InnoUene,  car  les  rois  s'asso- 
»  cièrent  les  instruments  de  leurs  passions ,  les  premiers  nobles,  comme  Lucifer  s'était 
»  associé  les  démons.  Mais,  nobles  ou  rois,  quel  usage  ces  maîtres  ont-ils  fait  de  leur 
»  pouvoir?  Voyez  les  princes,  les  seigneurs  :  ils  pressurent  leurs  vassaux  et  ruinent  les 
I»  mardiands  par  les  péages  ;  ils  volent,  et  les  peuples  useraient  de  reptémines  légiti- 

*  mes,  en  refusant  les  impôts.  Les  rois  valent-ils  mieux?...  Non  »  certes  :  ils  sont  prodi- 
«  gues,  cruels  ;  ils  attentent  h  la  liberté  de  leurs  sujets  et  autorisent  ainsi  les  révoltes, 

•  car  les  sujets  ont  f>our  eux  le  droit  divin ,  qui  créa  la  liberté.» 

Lu  clergé,  en  descendant  ainsi  dans  l'arène  politique,  se  trouva  nécessairement 
entraîné  1  touMs  les  esugérations  des  partis;  et  l'bisloire  a  flétri  d'une  réprobation 
solennelle  le  nom  de  Jean  Petit,  qui ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  eut  lait  assassine 
le  due  dYMéans,  essayu  de  démontrer  en  cfaatre»  dans  une  barangue  qui  nous  a  été 
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coniervée,  la  légitimité  de  ce  moartrc,  en  établissant  que  le  duc  de  Bourgogne  âmil 
tué  pour  Mw,  eomme  Joâith)  anenda  que  le  due  d'Orléans  était  raini  da  diable; 
S*  qu'il  avait  tué  ptwr  I»  ftt<,  car  le  duc  d'Orléans  était  m  traire  ;  3*  qu'il  avait  lué 
pour  la  ehotepuNfqm^  parce  que  le  duc  d'Oriéans  était  tm  tyran  et  qu'il  fiiut  tœr  lea 

tyrans. 

On  vit  souvent  les  mêmes  prédicaieui*»  attaquer  ou  t>oulentr  tour  à  tour  les  doctri- 
nes pdiliqiies  les  plus  opposées.  Ainsi  Gerson ,  après  avoir  dit,  aMnnie  Jean  Petit,  qn'il 
n'y  a  point  de  victime  plus  agréable  h  Dieu  qu'un  tyran ,  procknie  dvliaut  de  la  chaire 
qn'il  n'y  n  point  (îp  pouvoir  pire  que  relui  du  peuple.  Du  reste ,  toutes  ces  déclamation» 
sa  produisaient  liiirement;  Louis  XI  lui-ni^me  osait  à  |X'ine  s'attaquer  aux  prédica- 
teurs. 11  n'en  l'ut  pas  de  même  en  Italie  :  Savonaroie,  le  chef  religieux  du  parti  popu- 
laire oontre  les  llédicis  et  l'arislocralie ,  mourut  sur  un  bAcher,  et  le  canne  Thomas 
Gonaecle,  qui  afsit  renouvelé  daasl'Burope  catholique  les  prodiges  de  Vincent  Perrier, 
mourut  comme  Savonaroïe. 

L'école  satirique,  à  laquelle  on  n'a  point  suffisaiiimerit  rendu  justice  parte  qu'on  l'a 
exclusivement  jugée  par  ma  style,  eut  pour  principaux  représentants  :  en  Italie, 
Barletle;  en  Allemagne,  Geyier;  en  France,  Maillard»  Robert  Hesser,  Rairiin,  Gnii' 
laune  Vépin ,  M enot.  Dame  celle  école,  les  idiomes  vulgûres  sont  souvent  mêlés  avec  le 
latin  ;  on  y  trouve  des  vers,  des  chansons,  des  &blés,  des  calembours  mc^me ,  des  tri- 
vialités de  toute  espèce.  Barlette  était  considéré  comme  le  maître  et  le  modèle  de  cette 
bizarre  éloquence.  On  disait  :  NescU  prœéicare  qui  nesctt  barletisare  (celui-là  ne  sail 
povtipréehtr  guinêsaUfoM  Aorlstfisr).  Etcqwndant  vind  comment  prêchait  Barlette 
(l'orsiettr  iMurlaitde  larésarredion  du  Dieu  fiJt  hounneet  agitsit  en  chaire  la  question 
de  savoir  qui  devait  porter  à  la  Vierge  cette  grande  nouvelle)  :  «  Adam  dit  à  Jésus- 
>»  Christ  :  C'est  moi  !  Mais  Jéstis  lui  répond  :  Toi ,  tu  t'arrêterais  en  route  pour  manger 
»  des  figues.  Abel  se  présente  :  Ce  ne  sera  pas  toi  non  plus,  tu  pouri-ais  rencontrer 

•  ton  frère  Caîn.  Le  Christ  dit  à  Noé  :  Tu  aimes  trop  à  boire.  Il  dit  à  saint  lean- 
»  Baptisle  :  Tii  as  un  habit  trop  vdn.  Enftn  la  commission  fiit  confiée  à  un  ange,  qui 
»  partit  en  chantant  :  Regina  cali,  lœtare.  •» 

An  milieu  dc<,  diwours  incohérent';  ]H'oi)oncés  par  R;»HeUe  et  ses  imittteurs,  il  y  a 
cependant  d'elooaantes  hardiesses  puiitujuus,  de  sages  con&eiLs,  un  sentiment  élevé  de 
la  moiale  sociale  et  de  la  morale  religieuse .  des  éclairs  d'éloquence .  les  élans  d'une  foi 
sincbre,  une  verve  singulière  de  critique  quand  il  s'a^pt  de  tancer  les  mosars  des  diver- 
ses classes  de  la  société,  y  coiu[)ris  celles  des  moines.  C'est  surtout  Menot  qui  se  distin- 
guedansce  dernier  genre.  En  i:;07,  il  prêch  lii  i  Tours,  et  il  n'en  ménag^riit  irnérp  les 
habitants  :  «  O  ville  de  Tours,  disuit-il  dans  son  Irançais  lardé  de  latin ,  l'orgueil  prosli- 
B  tue  tes  fiUes  :  la  femme  d'un  cordonnier  porte  une  tunique  comme  une  duchesse  ; 
»  avec  cinq  cents  livres  de  renie,  on  a  chiens,  cfaevsux  et  maîtresses;  avec  douxe  cents, 
>  on  est  l'ami  d'tm  oomÉs,  on  a  maison  de  ville  el  de  campagne-...  Voici  bientôt  neuf 

•  heures,  dit- il  encore  aux  dames  qui  arrivent  toujours  trop  taid  ii  l'Oise,  vous 
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»  4les  eneora  m  lit;  en  amit  plus  lAt  h  litftve  d*Hiie  ^cmie  oà  avntteiit  oonolié 
»  quarante  et  quatre  chevaux,  (|ue  tfauendre  que  tomes  vos  i^infgiM  eoieiit  misei.... 

«  Qand  vous  êtes  à  votre  toilette,  vous  ressemblez  au  savetier,  dont  le  métier  est  de 
»  boucher,  frotter,  relaiyner,  et  qui  a  besoin  d'une  foule  de  pitces  pour  aecous!rrr  ot 
»  agencer....  Puis,  quand  vous  arrivez  à  l'église,  vous  êtes  toute  desbrallée  ;  et  si ,  pea- 
»  dantque  le  prêtre  élève  sur  l'autel  l'holocauste  du  Dieu  sans  tache,  quelque  gentillâ- 
»  tre  entre  daûns  l'^iae,  slors  il  fimt  que  madame,  selon  les  cootomes  de  la  noblesse, 
a  se  lève,  lui  prenne  la  main  et  aille  l'enibrasser  bec  à  bec  ;  à  tous  les  diables  tels  pri- 
»  viléges!  »  Quoi  qu'il  en  poit  de  cette  manière  incohérente,  Menot,  Maillard  et  les 
autres  sennonnairei  de  k  mùmc  époque  n'en  sont  pas  moins,  ânm  leur  siècle,  les 
apôtres  les  plus  fervents  et  les  plus  populaires  de  la  morale  e  t  de  la  liberté.  Leur  parole , 
peur  être  triviale ,  n'en  porte  pas  moins  ses  fruits.  Souvent ,  après  an  carême  prêché 
de  cette  manière,  les  riches  bourgeois  f  ikiient  d'abondantes  amntaes,  et  l'on  voyait 
renchérir  les  cordes  qui  servaient  à  faire  des  disciplines. 

La  grande  scission  religieuse  du  seizième  siè("lc,  les  troubles  politiques  et  le-  guer- 
res civiles  qui  eu  furent  b  suite  ouvrirent  ii  i  Eloquence  religieuse  une  ère  luui  a 
fait  BonveDB.  foat  Luther,  ponr  Calvin,  rinstrament  populaire  de  la  réfiome  fet  la 
prédieatioii*  <  fe  prèdie  aussi  simplement  que  possiUe,  dit  Luther  :  je  veux  que  les 
n  hommes  du  commun  ,  If-s  enfants,  les  domestiques  me  comprennent;  ce  n'est  point 
»  pour  les  savants  qu  on  monte  en  chaire,  ils  ont  les  livres.  «  Toute  la  rhétorique  des 
sennonnaires  protestants  est  contenue  dans  ces  quelques  ligues,  et  LutJier  resta  lidèle 
aux  principes  qu'il  avait  posés.  La  Réforme  s'annonçant  comme  devant  rsmener  le 
monde  au  christianisme  primitif  (c'est  là,  on  le  mit,  UprëleotîOD de toutesles sectes 
dissidentes),  la  Réforme,  dans  les  traités  et  les  sermons  de  tous  ses  adhérents,  s'attache 
surtout,  en  raison  même  de  celle  pri-teniinu  ^  à  l'explication  historiqite  et  littérale  de 
la  Bible,  explication  à  laquelle  s'ajoutent  1  enseignement  de  b  morale  pratique,  les 
attaques  contre  le  dogme  de  la  pràence réelle,  les  sacrements,  les  indulgences,  les 
manrsdudergéjle  pape  et  keôliedsaaBinis.  Les  prédicatenrsqni  se  levèrent  dame  le 
sein  de  l'Église  pour  défendre  la  tradition  orthodoxe,  furent  nombreux;  mats,  pour  la 
jilnpart,  ils  restèrent  an-dessous  de  leur  mission.  En  France,  Claude  d'Espence  elle 
cardinal  de  Lorraine  se  distinguèrent  seuls  par  le  talent  ou  par  la  science,  à  c6lé  de 
ceia  qui ,  comme  Vigor,  Séneschal,  Hogonie,  ne  se  distinguèrent  que  par  lenr  violence; 
d*an  côté  oomnie  de  Taotre,  la  grande  éloquence  dispamt  entièreoMut.  La  prédication 
des  réformés  fut  méthodique,  maÂsèdie,  très  -  sévère  au  point  de  vue  moral,  mus 
déi>ounue  de  chaleur  et  d'entraînement.  La  prédication  des  catholiques,  à  son  tour, 
ne  s'éleva  point  au-dessus  de  i'aridilc  scbolastiqoe  et  s'abaissa  souvent  jusqu'aux  for- 
mes du  pamphlet;  la  Saint» Bartiiéiemy  fut  provoquée  et  excusée  dans  la  chaire,  et  la 
véritable  tradition  chrétienne  complètement,  mécomnue  par  l'eng^iraiion  des  parib. 

Pendant  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle ,  on  vit  se  renouveler  en  France,  dans 
la  chaire,  les  scandales  dn  temps  des  Armagnacs.  Le  clergé  se  jeta  avec  nne  ardeur 
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«m  ^gale  Oans  b  Ligue ,  et  les  prédicateur»  se  montrNcot  les  promoteurs  et  les  sou- 
tiens les  plas  obstinés  de  la  Sainte- Union.  lis  invoquëreot  contre  Henri  lil  cette  doc- 

trine  dn  rt^icide,  que  Jean  Petit,  dans  le  siècle  précédent,  a\'ait  si  cflronlëment  invo- 
quée contre  le  duc  d'Orléans.  Bolo,  Claude  Matthieu,  Launay,  Gilles  Blouin,  Burlat, 
François  de  Rosières,  dans  les  provinces;  Guillaume  Kose,GuiucestrejMuldrac,  Bou- 
cher, dans  la  capi  taie ,  ne  cessèrent  de  sonner  le  tocsin  de  rinnirrection  contre  le  pou- 
voir royal;  toutes  les  violences,  tous  les  crimes  nuAme  trouvèrent  des  apologistes.  Un 
ligueur,  Claude  de  Marolles,  tue  en  duel  Lisle-Marivaut,  gentilhomme  de  Tannée 
royale;  aussi t A?  l^s  prédicateurs  s'écrient  en  chaire  que  le  jeune  David  a  tué  le  Philistin 
Goliath,  et  ils  loui  du  nom  de  Claudius  de  Marolles  l'anagramme  adsum  in  duello  cia- 
ruff.  Henri  111  est  asssssinë  le  1"  août  15S9,  et  les  orateurs  qui  avaient  prèpjhé  b  doc- 
trine du  r^eide  s'empressent  natureUement  de  câébrer  comme  un  fait  ^rieox 
l'applicalion  de  leur  abominable  théorie  :  Jacques  Clément  est  décbré  bienheureux. 
Quelques  prédicateurs  restés  fidèles  à  la  siinttféde  leurs  devoirs,  Ch.tvnçîînr.  Renoisi, 
Morenne,  essayent  en  vain  d'opposer  une  digue  à  ce  torrent;  leur  voix  est  clouffée  par 
celle  des  Génebrard,  des  Feuai*dent,  des  Cueilly,  des  Hamilton,  des  Âubr)',  des 
Hibrel,  des  Sainctes,  des  Porthaise.  Un  mot  d'ordre  général  est  donné  è  tous  lesser* 
monnaires,  ou  plutôt  à  tous  les  tribuns,  et  dans  toulosles  paroisses  de  Paris  comme 
sur  tous  les  points  de  la  France,  ils  s'attachent  à  démontrer  l"  que  l'action  de  Jacques 
Clément  est  non-seulement  innocente ,  mais  glorieuse;  2"  que  le  Béarnais  ne  peut  suc- 
céder h  Heuri  111;  'à°  que  toui»  ceux  qui  suutiendrout  son  parti  devront  être  excommu- 
niés. Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'au  triomphe  définitif  de  Henri  iV,  et  alors  il 
arriva  ce  qui  se  voit  souvent  en  temps  de  révolutions  :  parmi  les  prédicateurs  qoî 
l'avaient  le  plus  violemment  attaqué  lorsqu'il  n'était  que  prétendant,  il  y  en  eut  qui 
acceptèrent  des  pensions  de  sa  main  lorsqu'il  fut  roi. 

Malgré  les  éclipses  passagères  qu  elle  a  subies  pendant  le  Moyen  Age  et  à  l'époque 
même  de  la  Renaisssnce,  l*filoquence  rrlîgtenae  n*en  a  pas  moins  été,  durant  celle 
longue  succession  de  nèdes,  rînstmment  le  plus  puissant  de  la  civilisatioa  moderne. 
Très-inférieure,  sans  aucun  doute,  au  point  de  vue  de  l'art,  à  l'filoquenre  antique, 
elle  la  domine  cependant  de  toute  la  hauteur  qui  sépare  le  christianisme  des  Lhéogo- 
uies  paiemies. 

L*éloi|iienoe  antique  a  pour  mission  de  dâendre  les  intérêts  transitmres  des  peuples 
etdes  partis  ;  l'éloquence  chrétienne  a  pour  mission  d'élever  l'homme  au-dessus  de  ces 

intérêts  :  l'une  déchaîne  les  passions,  l'autre  les  calme  et  les  dompte;  l'orateur  païen 
cherche  la  gloire,  l'orateur  chrétien  ne  cherche  que  le  salut  des  aines.  Dans  les  pre- 
miers âges  de  l'ËglLse ,  il  brave  en  même  temps  la  puissance  romaine  et  l'àprelé  sauvage 
des  barbares  du  Nord  ;  il  plante  b  croix  sur  b  viHe  des  Césars,  et  voit  s'indUner  devant 
lui  le  front  du  Sicamhre  Ocnrb.En  procbmant,  comme  lesévêques  gallo-romains  du 
sixième  siècle ,  que  les  hommes  ne  sont  serfs  que  de  Dieu ,  il  prépare  l'avéncment  de  b 
liberté  moderne.  En  enseignant  que  tous  les  hommes  sont  frères,  il  adoucit  b  dureté 
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du  monde  féodal  et  il  organise  pour  ainsi  dire  la  charité,  l'assistance,  au  milieu  de 
cette  société  du  Moyen  Age,  incessamment  rnvngée  parles  contngions,  les  fnmine*;  et 
les  guerres.  Chaque  jour,  dans  chaque  ^lise  de  la  chréUenté,  le  peuple  qui  ne  sait  J[kis 
lire  vient  édairer  sod  ignorance  à  cette  parole  que  les  écrivains  ecdésiiisli(|ue»  nom- 
niatent  jusieaient  le  jNiâi  ^wriftief.  C'est  delà  chaire  qu'il  apprend  les  règles  de  la  vie, 
la  résignation ,  le  dévouemenl;  il  n'a  point  d'autre  science;  et  si,  comme  nous  le  pen- 
sons, tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  de  généreux  dans  les  vieux  fiîîes,  s'est  areompli  sous 
l'influence  du  christianisme,  c'est  surtout  par  l'Éloquence  religieuse  que  cette  influence 
s'est  étendue  et  popularisée  ;  elle  a  suppléé  par  la  ibrce  de  la  loi  morale  à  llmpuissanoe 
des  loisdviles.  Dans  nne  société  où  Tinégalilé  était  partout,  elle  a  maintenu  l'équilibre 
social  en  proclamant  l'^pdHé  des  hommes  devant  Dieu,  et  en  montrant,  à  oraxqnt 
souiTraient,  h  vie  comme  une  épreuve  qui  doit  recevoir  sa  couronne.  Si  qiielijties  or»- 
teurs,  inGdèles  ii  leur  mission,  s'égarent  au  milieu  des  luttes  et  des  passions  de  ce 
monde,  c'est  là  une  exception  qui  se  trouve  toujours  largement  compensée  par  les 
.tendances  du  plus  grand  nomlire;  et,  dans  la  barinrie  même  b  plus  profonde,  la  voix 
qui  descend  de  la  chaire  reste  l*écbo  fid^  de  la  voix  divine  qui  parle  daus  l'Évangile. 

CH.  LABITTE, 

et  CH.  LOUANDRE. 


J.  a.  Jmv.  MUnlia  dt  bi  («MImUm.  I>«rte,  t7«f ,  IMS. 
Mr..  Wutin,  rpiscopi  Vcroocull, D*  iMMiH  <BCIm(|« 
tic«  «d  cl«rito*  libri  trt«,  aucU  ttadio  PcL  Ngilil.  firme, 


tmWM  Ibri 
coDuertfll.  ttrtiUh  0. 


Juif.  IknM,  BiOMibj  Da 
qtthiqm,Ju*(u  O.  Oinlll 

ChttuittèTt,  I6ftj,  in  ». 

L<>.>>  it  Gnudc,  Anin  VdkdKr.  fv*t  AimI  .  «K. 

Tboiiu  bK  Trixiuo,  onlinis  Prcdicalofum.  TbeMoni* 
Ct'nwnn.Htnrum,  in  quo  traduntor  doCHOMOla  «d  CoaciouiH 
indictniur  coytwtwlwl,  «le.  ImtAmi, 

C.  PtiMt,  là84,  S  ïol.  in-fol. 

RIbliotbtca  Ptlrum  concioMloria ,  Imk  e*t.  erwcclia  (o- 
tiuK  toni,  i«»U  dontinii  a,  M'Imniii  ss  0<<ïpani- ,  illuttriv' 
ronque  Mnclonini;  Patrum  <>iiiIh>Iis,  trai  ttlihiii  ,  paorgjr- 
ricia  illattraU  et  etornatii,  opf  ri  it  «tudJo  Fraitc.  CoioMlà. 
êarttiif,  1A62,  8  vol.  in  lo\. 

Ou*  WfU  MlU«ti.fl  .  'ju-  *i  *Li  'I'  fit(*^rf  it  laii*  49  f,  nU.rlial. 

.OUmCDl^pW  UtcL.  iJ-  l.ir.;  I-  .(  ï'    ril.rl  ,  Trtti*.  I***. 


r.lF  ic  }>l->»jtl.>  'ira 


.•«r  Iti. 


AtauTi  MkCKi  Scrnioaca  ni>Ubîl««  de  Uinpore  el  de  «anc- 
11».  Colonitr,  Am.  Therhoerhen,  147»,  In-fol.  ^olli. 

(Macricz  ut  ScLLv,  <«T*r|iit!  dp  Pnrifl.  1  lîxposilion  de* 
BWBgilni.  Chamlrni,  AnI.  .Yfyif.',  \        iu-fuL  roUi. 

Ont  ttv*        't  [*.  luittiii.i .  1.  irilu  df  II  lT.ilurl^«B  In*. 

nlM  éa  ll.  ii  cuir  t.n\r  i  1 1(  njt  tr  i 

Jac.  »c  Vok*(,im:  M;iri;ili-  -ivr  <>«rnii>aM  de  litala  Mari* 
Vlrgioe.  Fansiis,  ).  l'c/it ,  vu,3,  In-B.  —  Sermoae*  de 
cucUs,  per  anni  tutiiu  dnaiiioi.  VenttéU,  J.-B.  Soma- 
«ctat.  ItM,  llHl. 


Onucun,  LogdmraïU.  SenaooM  anpcr  efittolas  d«  leit- 

pore.  Pvrisiis,  Cdalricut  Cering  et  Moij.  HtrihotitHt 
RtmMdl,  1*94,  in-8  isotli. 

Leox.  DR  Vttw.  SeroMMiei  aurei  de  «anrti*.  .S  n.  et  %  a. 
(Coionlœ,  J.  Veldener,  tlrca  Hli),  in-fol.  nolh. 

—  .'«ortnanc:!.  t]iudraiti'slnint<:'.>i  <!«  k(il)Ol,«t  Wno  priou» 
dp  i^rr^to  Kiil-r  \  e>ielin,  pn  hr.  du  SttlOnm  H  Htt.  ât 
Frani/ottiia,  HU,  ia-fot . 

(JoAsma  Hnnu.)  SermonM  diacl|Mih.  Bottoch,  U;«  , 
io-fol  |Mlb. 

Hum.  CtMOOOUt  4e  Lili».  SaroMo» 
CtMmtl.  CtomK  M7>,i>-fel.golh. 
taa«ta*  tMiVr.  t  la  •*  fa  «Mta»  ilM*. 

Scrmooca  d.iiniaicalea  el  de  saoclia.  Dormi  aecvr^  inMii- 
pati ,  eo  quod  abaque  nagno  Mndlo  posaunt  inmrfonri  et 
|>opulo  ptvdicari.  PwfilUt,  Ptt.  lOMt,  IMS,  iO'B. 

Cn> a»  fiiBilwi  <!■.<*■»  mmU  timn .  «MaaMaalttiM 

IUhii.hf.,  «rdinii  l'iiilitaloniiii ,  lïi'rinooulu  (qiia- 
draReniuialea  ci  de  «aiuiis  tmiii  liiio.  Frne/iti,  J.-B,  Sn- 
mOMhtu,  Ii7l,  1  Tol.  iii-M 

UvroUr.  Mit.  4t  m  ttntaat.  idOTCsl  fékmfi,  itfmii  ftéii,  4*  Brn«U, 
IA47,  u-t  |.ia. 

RoB.  Me«ucb.  QuadrageiilUlci  uamtatt.  MrflUf,  Cf. 

ChecalloH,  liJt,  fîll». 

Ir/rnro^s^dec'amati.  jP^orMIt,  Cl  CAfMMM,  t»t$,i»« 
goili.  —  Scimoora  qudngnliMllt  ftiUta  éidinil. 
im.,id.,  ïaMiii-Sfrib. 

|«MMI  Mttt.  Im  pwUill  filma» aiatia  l»n  «I  m«L 

-  SOTnoH  Mrto  NMMdM.  MW IIM  M«l«  «IliM  MlM 
rw  J.  ubMdcile.  fmtt,  lUl.  ta-*. 

tjiiiouiisiatt.w.m 
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Otrv.  M»ii.i»«ih:9  ^rmofl*»  '!>•  JuKcndi,  qiiacira-ifsimï- 
lf« ,  iloniiciii-ales ,  et  île  p^-crali  slipiMiilio  eX  gmli»'  pra- 
mio,  elc  ,  CarUlU  drcismati.  tugdmi ,  slfph.  iruei/nord , 
ISOI,  in-8,  —  Opn»  qudrt((niinal« ,  in  civiute  N«liact>'ii«i 
declamiti.  Paritiis,  J.  Petit,  I&06,  In  8  gnlli.  —  Opusqua- 
dn^AimalcParistudeclamaliun.  Jbid  ,  ût-,  i  iOft,  iu-S  gnili. 


1  frai 


t't  rfi  Brngn,  Mut  d«lr,  In -4 


i k  Bruge»  ea  1500,  et  autre»  pièoa  du 
I  |Mr  4.  I.i>iiwltri<.  mm, 

II»,  la-«  mOi. 

Caf.  HiM  <:anm—  ^Mur  <«b^im  far  frén  Otmer  UaiUaré,  «m 

tii'iLL.  Pem ,  otébÊÊ  PmÊMtonm^  Itondnn  aurenm 
iii)sUc«iD,  continent  MnaanM  fnhnaiiate  fiibiqu«  :  itnii 
attud  panrum  Rourium  •urcum,  eonUDeiii  «ermoiiM  sepUn. 
PurUiii,  Cl.  Chetollon,  1&I9,  in-a. 

(mn*I  i*Ib^.,  «M  <(a  <'i 

linoa  Cucatom  HoBiHi 
1577,  3  Toi.  iO'S. 

Fnler  Tuokm  Iixtucc*  ,  <le  Anilmo.  Scnnoofs  aarci,  in 
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e  culte  que  tous  les  grands  esprits 
(le  rantiquilé  ont,  pour  ainsi  dire, 
rendu  h  l'Éloquence;  le  prestige  his- 
torique qui  saltache  au  nom  des 
orateurs  païens;  les  victoires  rem- 
portées par  les  généraux  qui  savaient 
parler  aux  soldats;  l'influence  con- 
quise par  les  tribuns  qui  savaient 
parler  à  la  foule,  tout  atteste  que, 
dans  le  monde  antique ,  ce  n'était 
pas  seulement  la  gloire  littéraire , 
mais,  en  quelque  sorte,  la  direction 
souveraine  des  aflTairos  d'État,  qui 
apprtenait  à  Varl  de  bien  dire.  Cet 
art ,  élevé,  comme  la  poésie,  à  son 
plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
beauté  dans  les  jours  floriss:mts  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  s'abaissa  pa- 
rallèlement à  la  grandeur  polittqut- 


des  Grecs  et  des  Romains;  et,  dans  la  décadence  universelle  du  courage,  des  mœurs 
et  des  lois,  on  vil  la  rhétorique  remplacer  l'Éloquence,  le  précepte  se  substituer  à 
l'inspiration ,  comme  on  vit  les  versificateurs  remplacer  les  poètes.  A  la  fin  du  pre- 
mier siècle  ou  dans  les  premières  années  du  second  siècle  de  notre  ère,  l'afTaiblis- 
semcnt  de  l'art  oratoire  était  déjà  signalé  dans  le  traité  célèbre  :  De  catisis  corrupUr 
Hloquenlicc;  et  comme  les  progrès  dans  le  mal  sont  toujours  rapides,  les  deux  siècles 
suivants  n'ufîrenl  plus  que  des  déclamateurs  complètement  dcuués  de  talent.  Tout  ce 
qui  reste  de  celte  époque  se  compose  de  panégyriques  et  de  remerciments.  Flatter  les 
princes,  obtenir  leurs  faveurs,  préveuir  les  disgrâces,  amuser  les  esprits  par  les  jeux 
e^lIn-LtiKi  •  ïLmiKi  CIVILE  Ftl  I. 


LE  MOYEN  AGE 

stériles  de  h  phrase  et  du  mot,  tel  est  le  but  que  eemUent  se  propoeer  imiquement 
les  rhéteurs  de  cette  période,  tels  que  Cl.  Mamertinus  major,  Bumène,  Nezariu»  de 

Bordeaux,  Publiii*;  Optatinnus  Porpbyrius,  Mamcrtinus  minor,  et  Lnlinus  PacatQS 
OrepaniuR,  qui  tous  ont  vécu  entre  les  atinées'29;î  et  380  de  l'ère  moderne. 

Lêii  Gaulois,  qui,  pour  symboliser  la  puissance  de  la  parole,  représentaient  Hercule 
aitswliant  des  hommes  aux  chaînes  d'or  qui  sortaient  de  sa  bouche;  les  Gaulds,  comme 
les  conquérants  romains,  se  plaisaient  aux  luttes  oratoires,  et  l'empereur  Claude  avait 
institué  à  Lyon  dos  jeux  IliItTaires,  où  los  vaincus  devaient,  sons  peine  d'être  jetés 
dans  le  Rhône,  etîarpr  avec  leur  langue  les  discours  qui  n'étaient  point  couronnés. 
Juvénal,  se  plaiguuiu  de  ce  que  rËIoqucucc  était  négligée  à  liome,  envoya  dans  les 
Gaules  on  en  AAiique  ceux  qai  voulaient  se  perfectionner  dans  cet  art.  Suivant  le  même 
poète  )  ce  fut  b  Gaule  qui  forma  les  premiers  avocats  que  Ton  ait  vns  dans  la  Grande- 
Bretagne  : 

GalUa  canddieM  dMoB  fteiinds  BritaiiDai. 

Saint  Jérôme,  comme  lorénal,  rend  un  éclafant  témoignage  aux  talents  oratoires 
des  Ganlois}  ausa,  voyons-nous  que,  pour  développer  ces  talents»  des  écoles  pohKqoes 

d'Éloquence  étaient  ouvertes  dans  les  principles  villes,  telles  queToulome,  Bordeaux, 
Marseille,  Trêves,  Lyon,  Besançon,  Anlun.  Le  rhéteur  Eumène,  qui  dirigeait  l'école 
d'Autun,  fréquentée  au  temps  de  Tibère  par  quarante  mille  étudiants,  recevait  uu 
traitement  annnel  de  600»0M  sestwoes.  fitianus ,  qui  hrilla  vers  le  même  temps  à 
Lyon  et  à  Besançon,  n'était  pas  moins  bien  payé;  et  comme  il  excellait  dans  les  pas- 
tiches des  grands  maîtres,  on  l'appelait  le  singe  des  orateurs. 

Cet  enseignement ,  tout  popniaitt'  qu'il  fut,  ne  devait  cependant  produii''  tien  de 
sérieux  ni  de  durable.  Line  Éloquence  nouvelle,  incoiunic  des  anciens^  [>arie  que  le 
paganisme,  religion  essentiellement  cérëœoniellc,  ne  pouvait  l'inspirer,  s'était  révélée 
avec  b  foi  do  Christ.  Les  rhéteurs  firent  silenoe  en  mémo  temps  que  les  oracles.  La 
chaire  catholique  s'éleva  seule,  passionné  et  puissante  au  milieu  des  ruines  du  forum  ; 
et  c'est  de  ce  côté  seulement  qu'il  faut  chercher  la  véritable  Éloquence.  Pondant  de 
longs  siècles,  l'histoire  de  l'art  oratoire,  dans  la  vie  civile  connue  dans  la  vie  politique, 
est,  pour  ainsi  dire ,  une  histoire  négative  ;  et  cela ,  pour  plusieurs  causes  :  d'abord , 
parce  que  la  société,  par  sa  lorme  même,  laissait  rarement  aux  orateurs  l'occasion 
de  se  révéler  dans  de  grandes  assemblées  publiques;  ensuite,  parce  (juc  Von  ne  s'in- 
quiétait  pas  de  recueillir  des  discours  qui  ne  s'adressaient  (pi'anx  intérêts  temporels. 

L'Éloquence  militaire,  qui  occupe  une  si  graiule  place  dans  les  historiens  de  l'anti- 
quité, occupe  à  peine  quelques»  lij^jucs  dans  les  historiens  des  premiers  âges  de  la  monar- 
chie française  ;  et  si  l'on  s'en  rap))orte  à  ce  sujet  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours, 
on  a  tout  lieu  de  penser  que  de  son  temps  les  hommes  de  guerre  étaient  pins  pressés 
d'agir  (|ue  de  parler.  Que  dit ,  en  cflct,  Clovis  à  ses  soldats  pour  les  WOOurager  à  d'au- 
dacieuses conquêtes?  Il  l^r  dit  ces  simples  mots  : 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

«  Je  «ipporte  avec  grand  chagrin  que  les  Ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules. 
Ibrcboiis  wnt  Vmi»  de  Dieu ,  et,  aprè»  les  avdr  vaincm,  rédniwiis  le  pays  en  notre 

pouvoir.  > 

Que  dit  Mumniole  aux  Saxons  qui  vont  traverser  le  Kliône  pour  se  rendre  !  ni^  i*- 
royaume  de  Sigeben,  après  avoir  tout  dévasté  sur  leur  route?  il  leur  dit  avec  la  iiièiue 
siniplicité  que  Clovis  :  <•  Vous  ne  passerez  point  ce  torrent.  Voilà  que  vous  avez  dépeu- 
plé les  pays  du  roi  mon  maître,  recueilli  les  épis,  ravagé  les  troopeanx,  Wxté  les  mai- 
sons  aux  flammes,  abattu  les  oliviers  et  les  vignes;  vous  ne  renionteiez  pas  sur  ce 
rivnfro,  rpit'  vous  n'ayez  d'iibord  satisfait  ceux  que  vous  nvi  z  Inissôs  <luns  la  misère.  El 
si  vous  ne  le  faites,  vous  n'ôclrappcrez  pas  de  mef?  nmins  sans  avoir  senti  le  poids  de 
mon  épéesur  vous,  sur  vos  Ifuiines  et  sur  vos  enfants,  pour  venger  l'injure  du  roi  mon 
midtre.  • 

Les  conquéranls  gennains,  qui  mettaient  leur  gloire  à  prendre  le  langage  et  à 

imiter  les  mœurs  de  cpux  qu'ils  avaient  vaincus,  en  trouvant  au  sixième  siècle  dans 
les  Gaules  l'exercice  du  b;irrt*an  porté  au  plus  haut  flt'grc  tic  considénition  n'eurent 
garde,  dit  avec  raison  Fourucl  dans  son  excellente  ihslotre  des  AvociUSy  de  contrarier 
une  insiliution  qui  offrait  Tiroage  d'un  combat  en  cfaamp  clos  :  «  Envisageani  cette 
tulle  judiciaire  sous  ses  nippons  avec  la  chevalerie,  les  plus  grands  seigneurs  ne 
dédaignaient  pas  de  descendre  dans  l'arùiio  pour  y  partager  l'honneur  d'an  exercice 
qui  ne  leur  présentait  rien  que  de  glorieux.  Ils  furent  les  premiers  à  proclamer  le 
ministère  d'avocat  un  ministère  noble ,  qualification  qui  lui  est  restée  jusqu'à  ce  jour; 
et  on  les  vil  eux-mêmes  accepter  et  solliciter  Vempk»  d'onooctf  on  d'ammé  des  églises 
et  des  monastèr».  f^*  il  ne  laat  pas  croire  que  le  ministère  d'm^oatf  d'une  église  se 
réduisit  à  défendre  à  main  armée  les  possessions  territorial*  s  rie  l'Église...  La  nomi- 
nation à  Vnrouerie,  en  {«ireil  cas,  embrassait  la  ik'fense  dans  les  trilumaux,  à  l'instar 
des  autres  plaidoiries  entre  prticuiiers.  Le  haut  baron,  avoué  d'une  éi^lise,  était  un 
aooeal  dans  toute  l'acception  du  terme,  eonsuUanl ,  écrivant,  plaidanl.  C'est  ce  qui  est 
prouvé  par  une  quantité  de  ettpUulaira ,  qui  exigent  que  les  avoués  d'église  soient 
versés  dans  ta  connaissance  des  lois ,  qu'ils  «oient  àonx  el  pacifiques ,  qu'ils  craignenf 
Dieu  et  qu'ils  a/men/  la  jusiicc.  L'avocat,  est-il  dit  dans  l'un  d-  ces  <  a[>ilulairos ,  qui, 
api  en  s'tMre  chargé  d'une  cause,  sera  convaincu  de  cupidité  el  de  mauvaise  foi,  sera 
séparé  des  liunuètes  gens  et  cessera  tout  rapport  avec  lesolBciers  de  justice.  » 

Tout  ce  que  nous  savons  du  barreau  français  durant  la  période  carlovîngienne  se 
borne  à  quelques  articles  réglementaires ,  et  aucun  monument  n'est  arrivé  jusqu*» 
i»ous.  Fournrl,  après  avoir  doriiK'  les  dJuiits  (]uo  nous  venons  de  rapporter,  ajoute  que 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis,  c'\'st-:i-(lirc  pendant  (jtintre  siècles,  le  bar- 
reau se  li'ouve  comme  perdu  au  milieu  de  l'épaisse  obscurité  qui  couvre  cette  époque 
de  notre  histoire,  ou  que  du  moins  on  n'y  trouve  que  que  lques  faibles  traces  de  son 
exisleoce.  Celle  remarque  est  parfiiitement  juste;  mais  ce  que  Foumel  ne  dit  pas,  ce 
que  personne  même  n'a  dit,  c'est  que  cette  décadence,  ou  plul6t  celte  annihilation  du 
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barreao  était  booniéqaeoce  inéntaliledelois  barbares}  les  acciués,  en  dfotf  n'avaient 
pas  besoin  d'arocats,  lorsque,  poar  prouver  leur  innocence,  ils  étaient  contraints  de 

se  sonmottrc  attx  rprctivos  du  fou,  du  fer  chaud  on  dn  l'eau  bouillanlc;  ceux  qui  plaî- 
daienl  n'eu  avaii'iit  pas  besoin  davantnfife,  quand  les  procès  ise  déciilaient  pr  le  duel; 
et,  en  raison  de  ces  deux  latis,  nuus  pentiotit)  que  ce  u'est  [iiàs  seuleuieui  à  la  renaissance 
du  droit  romain,  considéré  uniquement  comme  science  spéculative,  mais  aussi  à  Ta- 
bolilion  des  duels  et  des  éprearee  judiciaires,  qnll  faut  attribuer  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  résurrection  ilti  barreau. 

Dans  le  cours  des  dixième  et  onzième  siècles,  la  France ,  ainsi  que  les  autres  Étits 
de  l'Europe,  u'oiïre  aucun  monument  remarquable  de  l'Éloquence  civile.  On  faisait 
lire,  il  est  vrai,  dans  les  écoles  Chrysippe.  Cicéron,  Qnintiiien,  Viclorin  le  rbéteur  ;  mais 
tous  les  esprits  qui  se  sentaient  quelque  vigueur  s'appliquaient  invariablement  à  !'£• 
loquence  de  la  chaire;  on  ne  peut  guère  citer  à  celte  date  que  Gilbert,  évêque  d'Évreux, 
qui  fut  clioisi  entre  tons  les  prélats  de  la  Normandie  pour  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  Guilbume-le-Conquérant,  et  le  comte  Maurice  d'Anjou,  frère  de  Foulques  Nerra  » 
savant  jornconsalte,  qui  se  signala  dans  «ne  fMlede  ctroonsunces  par  rhabilelé  avec 
laquelle  il  savait,  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  les  plaids,  captiver  tous  les 
genres  d'auditeurs;  el  quœ  essel  erudUa ,  quœ  popularis  oratio  docebal. 

I,e  iTpand  mouvement  politique  et  intellectuel  du  douzième  siècle  dut  nëcessnire- 
uieiit  exercer  une  certaine  inlluence  sur  le  développement  de  l'art  oratoire  dans  ses 
rapports  avec  la  politique,  la  jurispiudence  et  l'ensdgnemeDt  ;  Pétablissement  des 
communes;  la  rédaction  des  chartes  d'aSiranchissemeot«  dont  le  texte  était  définiti- 
vement arrêté  dans  -des  assemblées  générales  auxquelles  assistaient  les  nobles,  ks 
prêtres,  les  bourgeois;  ravénement  d'un  droit  nouveau,  les  luttes  de  la  liln  ité  nais- 
sante, tout  cela  donna  lieu  nécessairement  ù  des  discussions  vives  et  animées;  mais, 
par  malheur,  il  n'en  eat  resté  dans  l'histoire  aucune  trace  écrite,  il  en  est  de  même  de 
ce  que  nous  appellerons  rËloqoence  universitaire  :  un  immense  succès  accueillit  k 
cette  époque,  dans  les  écoles  de  Paris,  l'enseignement  philosophique  d'AbéUrd,  sa 
parole  émojivanie  et  pathétique  produisit  nu  intliousiasme  extraordinaire;  et  elle 
attira  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  luèuie  de  l'fclurope  une  si  grande  multitude 
d'auditeurs,  que  «  les  hôtelleries  ne  suffisaient  plus  à  les  loger  ni  la  terre  k  les  nour- 
rir. »  Mais  fai  renommée  de  cette  parole  est  seule  arrivée  jusqu'à  nons}  et  si  nous 
savons  par  les  écrits  de  ramant  d'Hélofse  ce  ipi'il  valait  comme  philosophe,  comme 
orateur  chrétien,  comme  épistolaire,  nous  ne  savons  ce  qu'il  valait  comme  professeur 
que  par  l'admiration  de  ses  contemporains.  Les  avocats,  à  leur  tour,  ne  nous  sont 
connus  que  par  les  satires  violentes  dont  ils  sont  1  ubjel.  Un  des  théologiens  les  plus 
éminents  de  FÉglise  gallicane  an  dousième  nède ,  Pierre  le  (lianire ,  leur  reproche  de 
rançonner  leurs  pai  ties,  de  négliger  la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  d'employer 
leurs  taleii<s  l\  prolonger  les  procès ,  a  les  rnuliiplier,  à  inventer  de  nouvelles  chicanes 
pour  obscurcir  la  vérité  et  empêcher  le  bon  droit  de  triompher  :  «  Ce  qui  leur  est 
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d*aDtaiit  plus  facile,  ajoute-t  il,  qu'ils  se  fbmkiit  sur  feslobpodtives  et  iMnmûiies*  lois 
puremeDt  arbitraires  et  sujettes  à  diverses  inter|M!*éiationB.  »  Un  autre  théolofpen  du 

même  temps  n'est  pas  moins  sévère  :  «  L'avarice,  dit  Pierre  de  Bloîs,  est  leur  unique 
mobile.  Ce  nom  si  rcspcclable  autrefois,  cette  profession  si  glorieuse,  sont  présentement 
avilis  par  une  insigne  vénalité.  L'avocat  aujourd'hui  ne  rougit  pas  de  mettre  à  prix 
sODÈlotiaeiMe.  Il  achète  les  procès,  iait  dissoudre  les  mariages  les  plus  légitimes,  met 
la  discorde  entre  les  amiS)  fait  revivre  lesoonteslatîons  assoafiîes,  rompt  les  acotnds, 
se  joue  des  transactions,  abolit  Ira  privilèges;  et  habile  à  tendre  des  pièges  pour 
attraper  de  l'argent,  il  intervertit  et  dénature  les  droits  les  mieux  étibtis,  n  «  tr. 

Pierre  de  Blois,  comme  Pierre  te  Chantre,  jugeant  exclusivement  les  chu-ses  en 
casiiîste ,  ne  prend  aucun  souci  de  la  manière  dont  plaidaient  les  avocats  de  son  temps. 
Il  ne  s'Inqnifete  point  de  leur  parole,  mais  seulement  de  TînOuence  qu'ils  «umeat 
autour  d'eux;  et,  par  la  critique  même  qu'il  en  fait,  il  nous  autorise  à  conduro  que 
les  avocats  du  douzième  sièclf,  f>oar  arriver  à  de  pareils  résuliats,  quelque  fâcheux 
qu'ils  fussent ,  devaient  néceâ^aircment  apporter  dans  les  aflaires  comme  juriscon- 
sultes une  certaine  habileté,  et  comme  parleurs  une  certaine  faconde. 

Sagement  réformateur,  Louis  IX  enajpa  de  mettre  un  terme  aux  abus  signalés  par 
les  théologiens:  les  juifs,  les  hérétiques,  les  excommuniés  furent  exclus  du  barreau, 
ainsi  que  !os  catholiques  décriés  pour  leurs  mœurs  ou  frappés  par  des  condamnations 
infamantes;  le  saint  roi  règle,  en  même  temps,  la  police  des  plaidoiries  ;  il  ordonne  aux 
avocats  d'exposer  les  causes  avec  le  plus  de  clarté  et  de  brtèvclé  possible,  sans  paro- 
les inutiles,  sans  redites  et  sans  r^titions;  de  ne  se  charger  que  d'albires  loyales  ; 
d'user  de  modération  et  de  courtoisie  envers  leurs  adversaires,  sans  hisser  échafqier 
rien  d'injniieiix,  soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les  gestes,  comme  on  le  voit  par  ces 
mots  d'une  onlounancede  1270:  «  Et  toutes  les  resons  à  destruire  la  partie  .adverse, 
»  si  doit  dii-e  courtoisement,  sans  vilenie  dire  de  la  bouche,  ne  en  fait  ne  en  geste.  » 
Tout  avocat  qui  dans  sa  plaidoirie  alléguait  on  Jait  fiinx  en  le  connaissant  comme  tel, 
ou  qui  dénaturait  par  une  diation  infidèle  les  règlements  et  les  ooutumes,  s'exposait  à 
la  peine  de  l'interdiction,  quelquefois  même  h  la  perte  de  son  titre.  Cette  discipline 
sévère,  dont  la  iradiiion  s  est  en  quelques  points  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  rendit 
un  certain  éclat  au  barreau  français,  et  parmi  les  membres  de  ce  barreau  qui  se  signa- 
lèrent particulièrement  au  treizième  siècle  on  cite  Pierrê  de  Fcmtaines,  qui  travailla 
à  la  rédaction  des  EiablisMewuats  et  de  ta  Pragmatique  ;  Gui  Fooeaud  on  Foulques,  qui, 
après  avoir  plaidé  avec  un  grand  talent,  entra  dans  les  ordres,  et  Huit  par  occu^r  le 
saint-siége  sous  le  nom  de  Clément  IV;  Philippe  de  Beaumauoir,  bailli  de  Clemiont  en 
Beauvoisis,  et  Yves,  qui,  né  aux  environs  de  Rennes  d'une  famille  noble,  vint  se  fixer 
à  Paris,  où  il  acquît  une  grande  réputation  par  son  Éloquence  et  ses  vertus,  qni  le 
Arent  placer  par  TÊglise  au  nombre  des  saints  et  adopter  par  les  avocats  pour  leur 
patron.  Du  reste,  tout  en  rappelant  le  nom  de  ces  hommes  vraiment  distingués ,  nous 
ferons  remarquer  qu'ils  doivent  leur  célébrité  à  leur  science  comme  jurisconsultes 
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plot6t  qu'à  leurs  talents  comme  orateors  :  car,  ainsi  que  l'a  dit  jnsienieiit  M.  Daanou 
dans  un  remaiqnal)le  tableau  dn  treizième  siëde,  «  l'empire  de  la  scolasiiquc  s'étendit 

sur  toutes  Ips  iirodnclions  en  proso,  à  l'exception  tout  au  plus  de  l'iiisioirc  et  des 
romans;  l'étude  «le  la  jurisprudence  ecclésiastique  et  civile  s'était  i-êiionvcU'c  sans 
ramener  l'Èlpqucnce.  A  l'exemple  des  professeurs  dont  ils  avaient  suivi  les  leçons,  les 
avocats  discouraient  sans  ipr&oe  et  sans  véritable  méthode.  » 

Depuis  les  ordonnances  de  saint  Louis,  qui  furent  rigoureusement  maintenues  par 
ses  successeurs,  les  insliiuttons  judiciaires  ne  firent  que  gagner  en  force  et  en  puis- 
sance. L'importance  de  la  profession  d"  tvornt  f;randit  dans  une  proportion  égale.  Pierre 
de  Ciignièrcs,  Jean  Leiévre,  Guillaume  Uubreuil,  Pierre  de  Bellepercbe,  Raoul  de  Pres- 
ks,  Amaud  de  Corbic,  Regnatdt  d'Acy,  Jean  de  Dormans,  Jean  Aesawreis,  Jean  d'Or- 
léans, François  Bertrandi,  Jean  de  Mébeyé,  Pierre  Dapuiset,  eiensèrent  sur  les  aflaires 
publiques  du  quatorzième  siè<-lu  une  trin-^ndo  influence.  Jean  de  Méh^é,  dans  le 
célèbre  procès  d'Engtiprrand  de  Marî|?ny,  remplit  IUlTir»-  de  procureur  du  roi  devant  la 
commission  du  bois  de  Vincennesj  il  commença  sou  discours  par  ce  texte  :  Non  nobiSt 
Domine,  non  mMi,  isd  nomttl  Aïo  ds  gkfHmi  voulant  foire  entendre  par  là  qu'en  sou* 
tenant  l'accusation  il  ne  voulait  point  servir  une  haine  personnelle,  mais  seulement . 
assurer  le  triomphe  des  droits  de  la  rojrauté.  François  B«rtrandi  fut  choisi  en  1329 
par  lo  clergé  ]mur  défendre  les  juridictions  rcclésiastiques  contre  les  pi  éienlions  de 
la  ndhlessp ,  cl  il  plaida  cotte  cause  avec  tant  <le  citaleui-  que  lu  tour  de  Uome  le  récom- 
pensa \vxr  le  cbapcau  de  cardinal.  Pierre  de  Cugnières,  de  son  cûté,  plaida  en  présence 
du  n»  pour  Tordre  de  ht  noblesse,  et,  aBn  de  se  venger  des  sarcasmes  dont  il  fut  l'oiqet 
de  la  part  du  clergé,  il  porta  un  coup  terrible  à  l'autorité  lemporelle  des  évéques  par 
l'introduction  de  rappel  comme  d'abus. 

En  se  mèlauluiust  aux  grandes  questions  qui  agitaient  la  société,  les  avocats  devaient 
nécessairement  exciter  par  leur  parole  une  vive  curiosité;  et  celte  curiosité  ne  leur  lit 
pas  déiant  :  «  La  lutte  des  orateurs  du  barreau ,  dit  Foumel ,  étiit  un  spectacle  îaté- 
resaant  dans  un  tempe  où  il  n'j  en  avait  pas  d'autres.  L'auditoire  était  le  foyer  d'une 
nombreuse  afflnenee  des  personnes  les  plus  distinguées.  Les  seif^neurs  abandonnaient 
leurs  châteaux  ci  leurs  chasses  pour  («conter  les  plaids.  Le  public  se  passionnait  et 
prenait  parti  pour  tel  ou  tel  orateur.  L'avocat  ne  devait  rien  ollrir  aux  regards  du 
public,  qui  rabaissât  l'importance  de  sa  cause;  et  lorsifue  l'orateur  lançût  au  mîliett  du 
parquet  le  gcaid  du  eomAof ,  il  fallait  que  la  noblesse  de  sa  personne  lût  en  harmonie 
avec  celle  de  l'action.  Cette  ronsiil*'iailon  était  si  puissante  qu'elle  fit  la  matière  d'un 
chaitiir(>  particulier  dans  le  style  du  parlemvul  :  l'avocat  au  parlement  soit  doué 
d'une  prestance  imposante;  que  sa  physionomie  sou  ouverte,  franche,  aQ'able  et 
débonnaire  ;  qu'il  n'alliBcte  pas,  dans  l'halNtode  de  sa  personne,  une  assurance  présomp  - 
tueuse;  que  sa  pose  devant  les  magistrats  soit  décente  et  respectueuse;  qu'il  érite  les 
grands  éclats  d'une  voix  glapissante;  qu'il  sache  régler  ses  intonations,  de  manière  à  les 
tenir  à  une  égale  distance  du  grave  et  de  l'aigu;  que  sa  voix  soit  pleine  et  sonore; 
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qu'en  dédaunant  il  s'altaehe  k  une  exacte  prononciation;  qu'il  ait  soin  de  tenir  son 
style  en  liarmonic  avec  le  sujet  quil  traite»  et  qu*il  évite  le  ridicnle  de  mettre  l'em- 
phase oratoire  à  des  objets  Je  modique  imporlaacci  que  les  mouvcmenCs  soient  com- 
bin«^  pt  .i|>(>ropriés  au  di&cour»,  en  évitant  avec  soin  une  gesticoJalion  désordonnée 

et  invtuie.  i» 

Les  avocats,  que  Ton  trouve  toujours  an  premier  rang  dans  les  époques  agiioes,  se 
mêlent  très^ctivement  k  la  politique  durant  les  sanglantes  querelles  des  Bourpdgnons 

et  des  Armagnacs;  et,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  désoi-dres,  on  voit  naître  un 
genre  nouveau  qu'on  peut  appeler  \c  plaidoyer  poliiique.  Du  reste,  ce  ne  sont  j»oinl 
seulement  les  gens  du  barreau  qui  descendent  alors  dans  l'arène  des  partis  j  on  y  ren- 
contre aussi  des  membres  du  dergë  ans  prises  avec  des  avocats.  C'est  ce  qni  urrÎTa 
en  1408  lorsque  le  doc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur ,  après  avoir  dit  anassiuerle 
duc  d'Orléans,  convoqua,  le  8  mars  de  celle  même  année,  une  assemblée  générale 
dans  son  hôlel  deSaiot-Pol,  pour  présenter  h  jnsiificaiioii  du  iiieiirtrc  qu'il  venait  de 
cuauneitre.  Le  discours  prononcé  en  cette  circoustiiiice  par  le  cordelicr  Jean  Petit  est 
resté  câèbre  dans  llustoire,  et  le  teste  en  a  été  ocHMervé  comme  pour  témoigner  de 
r^iarementdes  passions  politiques  et  de  rabaissement  de  l'art  oratoire  quand  il  est  au 
Kcrv'ice  d'une  mauvaise  cause.  Après  avoir  fait  dans  son  exordc  un  pompeux  éloge  du 
duc  de  BoiiT','f>'jT)o,  Jran  Petit  explique  les  motifs  qui  l'ont  détenniiid  à  se  chafger  de 
la  justiticaiiuii  de  ce  prince.  Le  premier  de  ces  motifs,  dit-il,  «  est  que  je  suis  obligé  a 
9  le  servir  par  serment  à  lui  lait  il  y  a  trois  ans  passés;  le  deuxième  que  lui,  regardant 
9  que  j'étois  très  petitement  bénéOcié,  m'a  donné  cbacnn  an  bonne  et  grande  pension 
»  pour  moi  aider  il  tenir  aux  écoles:  de  laquelle  pension  j'ai  trouvé  une  grand'  partie 
«  de  mes  dépens  et  trouverai  encore,  s'il  lui  plaît  de  sa  grâce.  M-a)^  quand  je  considère 
•»  la  très  grand'  matière  dont  j'ai  à  parler  et  la  grandeur  des  personnes  doiil  il  me 
9  conviendra  et  faudra  toucher  en  si  très  noble  et  solennelle  compagnie ,  je  me 
»  regarde  et  me  trouve  de  petit  sens,  pauvre  de  mémoire  et  foiUe  d'engin,  et  très 
»  mal  orné  de  I  mj  i  <  ;  un  très  grand*  peur  me  lierlau  cœur,  voire  si  grand'  que  mon 
»  engin  et  mu  niémuire  s'enfuit,  et  ce  peu  de  sens  <]w  je  cuidois  avoir  m  a  jà  du  tout 
•>  laissé,  ài  n"v  vois  auti*e  remède,  fors  de  moi  recoajmander  à  Dion,  mon  Créateur  et 
»  rédempteur,  à  sa  1res  glorieuse  Mère,  à  monseigneur  saint  Jean  i'évangélisie ,  le 
»  maître  et  prince  des  théologiens,  qu'ils  me  veuillent  eiueigner ,  oonduire  et  garder 
9  de  mal  fiiire  et  de  mal  dire,  en  ensuivant  le  conseil  de  monseigneur  saint  Augus- 
0  tin.  > 

L'orateur  établit  ensuite  la  divi<îion  de  son  discoui-s,  qui  comprend  une  majeure  en 
quatre  parties,  prouvant  :  i"  que  la  convoitise  est  la  source  de  tous  les  maus;  2  qu'elle 
fait  des  apostats;  3*  qu'elle  fiiit  des  sujets  déloyaux  et  infidèles  à  leur  prince;  4*  qu'il 
est  licite  il  cbacnn  de  tuer  les  apostats,  les  traîtres  et  les  sujets  déloyaux.  Ce  qua- 
trième point,  composé  de  buit  vérités  principales,  de  huit  corollaires  et  de  douze  syllo- 
gismes en  l'honneur  des  douae  apôtres,  forme  comme  le  point  capital  de  tout  le  discours, 

IV 
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et  l'on  devine  a  combien  de  6td)tilité$>  à  combien  d'bërésies  historiques  et  ihéologi- 
ques,  Jean  Petit  est  obligé  de  recourir  pour  démontrer  non^eulenient  l'innocence, 

mais  même  le  mérite  de  l'assassinat.  Lucifer,  Absalon,  saint  Thomas,  Athalie,  Boccace, 
sont  invoqués  pêle-raclc  à  l'appui  de  cesabominablrs  tlortrines.  Après  nvoir  linsi  éla- 
bli  sa  tnaieure^  Jean  Petit,  dans  sa  mineure ^  applique  les  diverses  proposiuoiiii,  qu'il 
vient  de  soutenir,  à  l'événement  particulier  qui  fait  l'objet  de  son  discours.  Il  démontre 
à  sa  manière  que  le  due  d'Orléans  était  tombé  dans  le  péché  de  convoitise,  en  voulant 
s'emparer  de  la  couronne  de  France;  qu'il  éuiit  apostet,  traitre,  sujet  infidèle,  coupa- 
ble de  crime  de  lèse  majesté,  et  qu'en  le  tuaut,  on  avait  fait  une  action  méritoire.  11 
lemiine  eu  tea  ici  uies  : 

M  Ainsi ,  d'après  ce  que  j'ai  dédarë,  il  a|)pei  t  que  ledit  duc  d'Orléans  a  commis  le 
crime  de  lèsennajesté,  non  pas  seulement  an  quatrième  degré,  mais  atix  troisième, 
second  et  premier,  pour  parvenir  à  sa  mauvaise  et  damnable  intentioo.  El  par  ma 
mineure ,  jointe  à  ma  susdite  majeure ,  s'ensuit  clain ment  et  en  bonne  consé(|uencc, 
que  moudil  seigneur  de  Bourgogne  ne  doit  être  en  rien  blâmé  ou  repris  de  ce  qui  est 
advenu  en  la  personne  dudit  criminel  duc  d'Orléans}  que  le  roi  notre  sii%,  non  seu- 
seulement  ne  doit  pas  être  mécontent,  mais  doit  avoir  mondit  sdgnenr  de  Bourgogne, 
ainsi  que  son  action,  pour  agréaUe,  et  l'autoriser  en  tant  que  de  besoin.  De  plus,  il 
doit  le  réconipiM  ]<"T  rémunérer  en  trois  choses,  savoir:  en  amour,  honneur  et 
richesse,  k  rcxcinplc  des  rémunérations  qui  furent  faites  à  monseigneur  saint  Michel 
l'archange  et  au  vaUlant  homme  Phinées.  J'entends  en  mon  gros  et  rude  entendement, 
que  notre  sire  doit  plus  qu'auparavant  foire  prononcer  et  publier  sa  loyauté  et  bonne 
renommée,  eo  tout  le  royaume  et  hui  .s  du  royaume,  par  manière  de  lettres  patentes  on 
autrement.  Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  fait  et  que  son  nom  soit  béni  dans  tous  les 
siècles!  Aiiieii.  « 

Ledisioiirs  de  inailre  Jeai)  IVlil  eut  un  très-grand  succès;  et,  pour  satisfaire  la 
curiosité  publi  juc ,  qui  s'en  prco<-cupait  virement,  l'oraleur  le  répéta  le  lendemain, 
du  haut  d'une  tribune  que  Ton  avait  drensée  sur  le  parvis  Notre-Dame.  La  ducheisse 
d'Orléans,  de  son  côté,  voulant  venger  son  mari,  obtint  de  faire  répondre,  par 
l'avorat  CoHsinol,  i»  l'apologiste  d»  duc  de  Bourgogne,  Cousinot  prit  pour  texte  ces 
mots  de  l'Écriture  :  «  Hœc  vidm  eral,  qmm  cum  vidissel,  Dominns  miser icordid  com- 
moUu  gtiptT  «im.  »  Le  défenseur  de  la  duchesse,  dons  sa  ré|)lii]uc ,  trouva  son- 
vent  «ne  véritable  émotion;  et,  après  avoir  rappelé  la  malédictkm  qu'attire  sur  les 
méchants  cette  voix  du  sang  qu'ils  ont  versé  et  qui  monte  de  la  terre  vers  Dieu ,  il 
s'écrie,  en  s'adress;int  au  roi  de  Fniiice  :  <•  La  voix  du  sang  de  ion  frère,  c'est  la  votx 
de  h  dame  d'Orléans  cl  de  ses  (ils,  criant  et  requérant  à  toi  justice.  Hélas,  sire  roi, 
pour  qui  voudraisF-to  Mre  justice  si  tu  ne  la  fhisais  pour  l'amour  de  ton  frère?  Si  tu 
n'as  été  ami  à  ton  sang,  à  qui  seras-tu  ami?  Donc,  attendu  qu'on  ne  le  demande  fora 
justice,  oh  !  très  noble  prince,  considère  que  ton  frère  germain  à  toi  est  ôté,  doré- 
navant tu  n'auras  point  du  frère;  car  partie  adverse  a  occis  ton  seul  frère  cruelle- 
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ineni  et  6té  de  toi.  Aie  considéralion  qu'il  iiiinait  liés  piiifîiilemenl  la  reine  de 
France  et  tes  rafinitt.  »  Le  roi  de  France  resta  aoocd  à  ce  cri  de  )a  pitié,  et  le  doc 
de  Bourgogne  fut  absons  par  kUfes  patentes. 

Quelques  années  plus  tard ,  un  procès  plus  tristement  célèbre  rncnrc  vint  rrvélpr 
une  Éloquence  nouvelle,  non  pins  relie  des  clercs  et  des  avocats,  toute  hérissée  de 
cilatîoas  hébraïques,  grecque.s  et  laiines,  mais  la  simple' et  forte  Éloquence  de  l'hé- 
rolsme  et  du  malheor  :  nous  avons  nommé  Jeanne  d'Arc.  Dana  ce  procès,  oà  il  n*y 
avait  qu'une  Ttrtimeeldes  bourreaux,  les  formes  ordinaires  de  la  justice  furent  com- 
plètement méconnues.  La  défense  fut  enfei  moe  dans  les  inlen-ogaloires;  mais  jamais 
paroles  plus  touchantes  ne  tombèrent  d'une  lôvrc  innoconfe  et  pure.  Les  docteurs , 
endurcis  dans  lcs,sophisnies  de  l'école,  restèrent  souvent  confondus,  et  la  noble  ûUe 
poavait  dire  encore  à  ses  geôliers,  comme  aux  bourgeois  qui  s'agenouiDaient  deniit 
élJe  dans  ses  jours  de  triomphe  :  «  N'ayez  crainte,  je  ne  m'envolend  pas;  je  ne  suis 
pas  un  an,:e!  «  Cnto  défense,  dans  laquelle  éclatent  avec  une  puissance  sans  pareille 
les  plus  liantes  inspirations  d'un  gmid  cœur  t't  d'une  jurande  raison,  est  un  phéno- 
mène au  miliqu  du  Moyen  Age ,  comme  Jeanne  elle  -  nièn>e  est  un  phénomène  dans 
l'histoire.  Cqmdant,  déjà,  dans  le  procès  des  Templiers,  leur  grand  maître,  Jacques 
Hehy,  avait  montré  combien  une  parole  simple,  qui  s'inspire  uniquement  de  la 
conscience  et  du  bon  droit ,  est  supérieure  à  celle  qui  n'a  pour  stimulant  que  les 
ard'nirs  do  l;i  rhiaiiie,  vl  <]m  s'ndrpsse  an  l'éditnltsmf  do  rrsin  it  .  au  lieu  de  s';idres- 
ser  aux  instincts  généreux  du  cœur.  Jacques  Molay  songeait  moin.s  ii  lui-même  qu'à 
ses  frères  d'armes  et  il  exprima  en  termes  formels  ce  noUe  senthnent,  dans  son 
exorde  :  •  H  serait  injuste  que  l'Église  mit  tant  de  précipitation  à  exiger  la  défense  de 
»  l'Ordre,  lorsque  la  .sentence  relatiTe  à  rem|)ereur  Frédéric  a  été  suspendik-  pendant 
»  trente-deux  ans.  Je  u'ai  pas  assez  de  Ininièrcs  ni  assez  de  talent  pour  dofendrf 
»  t  Ordre  ;  cepeudant  je  le  ferai  selon  mes  liiibles  moyens.  Ne  serais-je  pas  vil  et 
»  méprisable,  à  mes  yeux  et  aux. yeux  des  autres,  si  j'abandonnais  la  défense  d'an 
«  Ordre  qui  m'a  procuré  tant  de  précieux  avantages  ?  »  Cette  défense,  du  reste,  était 
inutile,  et  id,  comme  dans  le  procès  dê  Jeanne  d'Arc,  il  n'y  avait  que  des  victimes 
et  dt's  hourreniix. 

A  côté  des  accusés  qui  se  montrent  parfois  des  orateurs  véritables ,  les  avocats 
restent  toujours  des  jarleurs  plus  ou  moins  diffus.  En  1440,  ime  ordonnance  royale 
leur  enjoint  «  d'estre  brielz  le  plus  que  Êiire  se  pourra ,  «  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire, sdon  l'exigence  des  cas,  «  lellenient  que  ce  soit  exemple  à  tous.  »  Cette 
ordonnance  est  renouvelée  en  -  et  «  pour  ce,  ajoute  l'édit  rov.il,  ipi  ils  ont 
u  accoutumé  dire  plusieurs  injures  et  opprobres  de  leurs  piirties  adveiscs,  et  ipii  ne 

•  servent  de  rien  en  leur  cas,  ce  qui  est  contre  toute  raison  et  contre  toute  bonne 
ji  observance  et  de  grande  esdande  de  justice,  leur  défendons,  sur  peine  de  priva- 
I)  tion  de  postuler  et  d'amende  arbitraire,  de  procéder  désormais  par  paroles  inju- 

•  rieuses  et  contumélienses  à  rencontre  de  leurs  parties  adverses.  » 

moAmm.  tioititiiiaiy.rd.T. 
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t*liabiiucl«  et  f  ignorance  étani  plus  fortes  que  les  lois,  les  SToeals ,  malgré  la  sévé- 
rilé  des  peiocs,  n'en  conliouèrent  pas  moinS)  durant  tout  le  quinzième  siècle,  à 
parler  longu 'intTit  h  s'injurier;  et  tous  ceux  qui  se  dislini^iH-n  f  i  à  cette  époque, 
tels  que  Saint  Homaiu,  Jacques  Maréchal,  de  la  Vncquerie,  Antuiue  Uuprat,  Nicole 
Bataille,  furent  plutôt  des  jurisconsultes  que  des  orateurs. 

Ao  seizième  siècle,  la  Renaissance  daûique  ne  laissa  pas  que  dloQuer  sur  le  bar- 
reau; mais  l'Éloquence  judiciaire,  dans  ses  progrès,  ne  marcha  point  du  mcinepas 
que  les  autres  branches  de  la  littérnlurc.  ro|>t^ndant,  vers  1S50,  on  vit  paraître  un 
genre  nouveau,  qu'on  peut  appeler  la  ftarangiie  pttrhmentaire.  Os  harangues  avaient 
lieu  deux  fois  l'an,  et  elles  étaient  ordinal  rem  eut  prononcées  par  les  avocats  du  roi. 
filienne  Pasquler,  qui  nous  a  transmis  de  cnrienx  délaib  à  ce  sujet,  nous  apprend 
que  le  premier  discours  de  ce  genre  date  de  IS30.  En  1557,  Baptiste  Dumesuil,  qui, 
suivant  l'expression  de  Pasquier,  y  apportait  de  la  façon  ^  [)arla  une  dfmi-iiiatiiiée  sur 
A«(  onius  (jfiliainis.  I.'annéo  siiivaiilc,  et-  fut  le  tour  de  (juv  ilii  Faiir  île  Pibiac.  Bris- 
:ion ,  Jacques  Faye,  lu  célèbre  historien  de  Thou,  se  signalèrent  également  dans  ces 
aolennilÀ  parlementaires.  En  1586,  Despetsse  Atune  Inrangue  d /'«miCjiie  sur  VÈh' 
quence.  L'année  précédente,  Jacques  Mangol  avait  parlé  pendant  trois  heures  conti- 
nues; mais,  d'il  l'asiniier,  rien  ne  lui  lUait  plus  facile ,  «  et  il  étoil  aussi  frais  ,  an  sortir 
de  la,  qu'au  conunencemont.  Ces  liaranfities  furent  imprimées  pour  la  plupart,  cl 
Ton  trouvait  qu'elles  élaiciil  cucurc  «  plus  belles  à  lire  qu'elles  n  avuient  esté  à  pro- 
noncer. «  Dumoulin,  Séguier,  les  premiers  des  Lamoignon,  Lemaître,  de  Tbou, 
Poyet,  Cujas,  Chopin,  Brisson,  Bodin,  AyrauU,  Loiseau,  Pithou,  Loisei,  on  Ta  dit 
avec  raison  ,  se  placent,  dans  noire  barreau,  dont  ils  sont  l'éternel  honneur,  à  côté 
de  tout  ce  qu'il  y  n  de  plus  grave  et  de  pins  illuslro  dans  l'histoire.  Si  les  monumeiiis 
qui  nous  sont  restés  de  1  Éloquence  de  ces  hommes  éminents  laissent  à  désirer  soui> 
le  rapport  de  Tart,  dn  moins ,  et  ceb  Taut  mieux  que  la  riiétoriqoe,  comme  senti- 
ment, comme  logique,  comme  science^  ils  sont  souTcnt  dignes  de  toute  notre  admi- 
ration. Il  y  a  là  une  tradition  conslanle  d'honneur  et  de  vertu  qui  ne  se  démsnl 
jamais,  depuis  Jean  de  la  Varfpierie  .  (\n\  l■('f^oml;^it  aux  menaces  do  Louis  XI  par  ces 
belles  paroles  :  «  Sire,  nous  venons  uieUre  nos  charges  en  vos  mains  et  soullrir  tout 
n  ce  qu'il  vous  plaira,  plutôt  que  d'offimaer  nos  consciences,  ■>  jusqu'au  chancelier 
Olivier,  qui,  dans  la  séance  tenue  au  parlement  de  Kouen,  leS  octobre  1S60,  disait 
aux  magistrats  normands,  en  leur  montrant  un  christ  dotnié  par  Louis  XII  :  «  En 
')  somme,  messieurs,  souvicnne-vons  lonjours,  en  la  fnnciion  de  vos  diarges,  que 
n  Celluy  qui  ne  peust  esire  déceu  est  au  milieu  de  vous,  auquel  vous  rendrez  compte 
4  de  tous  vos  jugements,  cl  duquel  la  main  est  inévitable,  encore  que  icy  vous  eus- 
«  siez  évité  la  main  du  roy  et  de  la  justice.  » 

Vers  Pépoque  à  laquelle  nous  somiiu  s  parvenus,  comme  dans  les  âges  précédents, 
c'osl  encore  parmi  les  accusés  (pi'il  faut  chercher  l'inspiration  la  plus  haute.  Le  triste  et 
odieux  procès  d'Anne  Dubourg  en  offre  un  nouvel  exemple.  Membre  du  parlement  de 
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Paris,  Dnboargimit  maïUfinté  ses  sjo^lhies  poar  les  doctrines  ^  Calvin ,  e(  duMim 
clisooun  pnmoncé  le  10  juin  4569,  il  s'^iaît  prononcé  poor  llndalgenco  k  V^rù  des 
liartisans  de  la  réforme.  C'étatl  là,  au  milieu  des  violentes  passions  religieuses  qni  ngh 

luienl  la  stu  i/'tt-.  un  crime  irrémissible.  On  insiruisit  son  prorès,  et  lo  21  décembre 
1559,  il  tut  condamné  à  élre  brûlé  vif.  On  lui  i-eprochait  enire  autres  griels  d'avoir , 
en  eoflinandant  h  lolAwncei  désobéi  an  roi  de  France,  qui  commandait  la  rignenr. 
Doboorg,  après  avoir  réTuté  dans  un  discours  magnifique  les  principales  aoeusalîons 
dirigées  contre  lui, s'écrie: 

«  Esi-ce  désobéiss:mce  et  dnsloyauté  à  son  prince  etsfipneur,  que  de  hii  baillor  ce 

•  qu'il  nouA  demande,  voyre  ju&ques  à  nos  i  heniis&s,  s'il  avoil  besoin  en  cela  «Je  nous  ! 
»  Est-ce  désobéissance  à  nostre  roy,  que  de  prier  Dieu  pour  sa  prospérité,  que  son  règne 
«  soit  gonvemé  eo  paix,  et  que  toutes  soperstîtions  soient  bannies  de  son  royainne? 
»  De  requérir  à  Dieu  qu'il  le  remplisse,  et  tous  ceux  qui  soiu  sous  lui  nos  supérieurs, 
»  de  sa  connaissance,  en  toute  prudence  et  intelligence  spirituelle,  afin  qu'ils  (  luTniuont 

•  dignement  au  Seij^neur  et  lui  soient  agréables?  N'eslimera-l-on  point  plusiosi  esire 
M  obéissance  :  de  déshonorer  Dieu ,  le  courroucer  par  tant  de  manières  d'impiétés , 
>•  endurer  que  Ton  transfère  sa  gloire  aux  crëatufes,  et  au  reste  nous  accommoder  aux 
a  inventions  des  liommes  qui  no  sont  que  mensonge?  »  Dnbourg ,  résigné  à  mourir  et 
fort  (|p  sa  consrirnre,  termine  sa  défense  pnr  ces  phrases  :  «  Je  suis  chrétien  !  0"^ 
canié  je!  Happe-moi,  bourreau,  mène-moi  au  gil)el!  »  Ces  derniers  mots  furent  seuls 
écoulés. 

Au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance ,  c'est  parmi  les  victimes  qu'il  faut,  dans  les  Isstes 
<ln  barreau ,  chercher  des  orateurs;  et  l'on  peut  répéter,  après  Guillaume  Duvair,  que 
l'Éloquence,  qui  s'apprenait  dans  l'école,  a  est  demeurée  si  Ih  IIc  qu'il  n'y  a  rien  à  en 
dire.  »  Complétetiient  stérile  dans  les  haranpiies  que  la  vieille  Univemlé  adit'ssait  aux 
rois,  plus  stérile  et  plus  ridicule  encore  dans  celtes  que  débitaient  à  l'entrée  des  princes 
les  mi^[istral8  des  villes,  la  parole  humaine  ne  se  révèle  avec  un  certain  éclat  ({ue  dans 
les  loties  de  h  vie  politique.  Quoique  des  questions  irte-iroportantes  aient  souvent  été 
débattues  dans  les  échevinages,  aucun  monument  notable  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'Éloquence  municipale  n'es»  :n  rivé  iusfpi'à  nous;  car,  sur  les  registres  où  sont  consi- 
gnées les  délibérations  des  communes,  on  ne  trouve  dans  les  procès-verbaux  que  le  sim- 
ple exposé  des  faits  et  la  formule  même  des  déâsions.  La  partie  polémiqueetdélibérative 
est  toujours  foKsbchement  analysée,  et  les  discours  ne  sont  jamais  reproduits  textuel- 
lement. Il  n'en  est  pas  de  même  des  états  généraux,  et  dans  ces  réunions  solennelles, 
où  se  débattaient,  à  coté  de  la  question  des  impAis,  d'importants  problèmes  (réeoiiomie 
sociale,  l'art  oratoire  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  paraître  avec  éclat;  si  d  ordmaire 
tes  trois  ordres  détibérinent  séparément  et  i  buis  dos  sur  la  rédaction  de  ces  cahiers 
célèbres ,  qui ,  sous  le  titre  do  pbtiniest  doUmets,  rmonlnmees»  étaient  destinés  1  être 
mis  sous  les  yeux  du  roi ,  on  s'écartait  cependant  quelquefois  de  ce  mode  de  délibéra- 
ti4Ni,  pour  discoter  comme  aujourd'hui  du  haut  de  la  tribune  les  questions  à  l'ordre  du 
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/Mr.  La  plopirt  des  cahiers  rédigés  par  les  états  aa  treicicine  et  au  quatonîème  ntele 
sont  arrivés  jusqu'à  noits,  osais  pour  la  partie  oratoire  cl  délibéralivc  les  docomeats 

sont  beaucoup  plus  rares;  H,  comme  cette  partie  est  la  seule  qui  doit  nous  occuper 
ici ,  nous  arriverons  de  suite  aux  états  qui,  au  point  de  vue  de  notre  sujet,  nous  inté- 
ressent le  plus  directeiueul,  c'est  à-dire  à  ceux  qui  furent  tenus  à  Tours  du  15  janvier 
au  14-  mars  Il  s'agissait  de  régler  la  mioorité  du  fils  de  Louis  XI  et  les  attribu- 
tions du  conseil  de  régence.  Inibus  de  r(>sprit  despotique  du  règne  mémorable  qui 
venait  {[<■  finir,  les  membres  de  la  faniillf  n-giuiiili'  domuieiii  li  entendre  que  ce  n'é- 
taieni  ni  des  k>çuns,  ni  des  ordres,  qu'ils  demandaient  aux  étals,  mais  un  simple  avis 
dont  ils  se  réservaient  d'apprécier  la  valeur.  Quelques  députés  prolcslcrcul  cotilrc 
cette  prétention,  et  il  s'engagea  une  polémi(|ue  dans  laquelle  furent  discutés  les  plus 
hauts  problèmes  politiques.  Philippe  Pot ,  seigneur  do  ta  Roche,  qui  représentait  la 
noblesse  l)ourf;uij;tionnc,  et  qu'on  rippelail  le  pêrc  de  la  pairie  à  cause  de  ses  vertus, 
cl  bouche  de  Cicèrm  à  cause  de  son  Éloiinence,  se  jette  au  plus  ftirl  de  celte  mêlée 
oratoire,  et  prononce  en  latin  un  discours  où  éclatent  avec  uue  verve  singulière  des 
pensées  dont  les  révolutions  modernes  elles-mêmes  nWt  point  dépassé  la  hardiesse. 
«  La  royauté,  dit  l'orateur,  est  une  charge  et  non  une  chose  liéréditaire,  et  elle  ne 
A  doit  pas  toujours  passer,  comme  les  biens  d'un  héritage,  aux  tuteurs  naturels,  qui 
»  sont  les  plus  proclies  parents.  Mais,  dira-t-on,  l'État,  privé  de  tout  chef,  doit  il  res- 
k>  ter  exposé  au  hasard  el  au  désordre?  Non  !  car  te  .soin  de  son  salut  sera  remis  à 
K  l'assemblée  des  états,  non  pas  pour  qu'elle  gouverne  par  elle-même»  mais  pour 

M  qu'elle  choisisse  des  gens  eapahles  de  gouverner  Dans  l'origine ,  le  suffrage  du 

»  peuple,  qui  était  le  maître,  créa  les  rois,  et  le  peuple  adopta  de  préférence  les  plos 
)►  vertueux  et  les  plus  habiles;  chnijue  nation,  en  élisntit  un  roi,  a  agi  d'après  son  inlé 
a  rét  et  cherché  son  avantage;  car  les  princes  sont  princes,  iiou  pour  exploiter  le 
■>  peuple  et  s'enrichir  à  ses  dépens ,  mais  pour  le  rendre  lui>méaie  phû  riche  et  rendre 

*  sa  condition  meilleure.  Ceux  qui  n'j^issent  pas  ainsi  sont  des  tyrans  et  d'indignes 
«  pasteurs,  parce  qu'ils  mangent  leurs  brebis,  ei  que  c'est  là  le  fait  des  loups  et  non 
»  des  pasteurs.  L'État,  vous  l'avez  lu  souvent,  est  la  chose  du  peuple.  Comment  alors 
0  pourrait-il  négliger  ce  qui  est  si«n?  Commeut  les  flatieiirs  pi^uveiii-iis  s'abuser  au 

•  point  d'attribuer  l'onmipotoice  au  prince,  qm  n'existe  que  par  le  peuple  ?  A  Rome, 
»  tous  les  magistrats  n'élaieDl4ls  point  électifs?  PouvûUm  promulguer  une  loi,  quand  le 
!  p'Miple  ne  lavait  point  approuvée?,.  Je  désire  que  vous  soyez  bien  convaincus  que 
»  la  chose  publitpie  n'est  que  la  chose  du  peuple;  pie  c'esl  lui  qui  l'a  confiée  aux  rois  ; 
»  que,  quaul  à  ceux  cpii  l  ont  possédée  de  tonie  anire  manière,  sans  avoir  eu  le  con- 
»  sentement  du  poupie,  ils  u'out  pu  être  réputés  que  des  tyrans  et  des  usurpateurs  du 
»  bien  d'autrui.  Il  est  aussi  évident  que  noire  roi  ne  peut  point  gouverner  la  chose 
«  publique  par  lui-même;  il  est  donc  nécessaire  qu'il  la  cmiduise  par  les  soins  et  le 
"  ministère  d'autrui.  .Mais  la  chose  du  peuple  dans  un  lel  cas  ne  doit  poin(  revenir, 
»  ou  il  quelques-uns  des  princes  en  particulier,  ou  à  plusieurs  :  clic  appai  tient  à  tous. 
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»  C'esl  au  peuple  qui  l'a  donnée ,  que  la  choie  du  peuple  doit  revenir ,  pour  qu'il  la 
»  reprenne  comme  étaat  sienne)  d'autant  plus  qu'une  kM^jue  auiq[iennon«du  gourer- 
»  nement  ou  une  mauvaise  administration  occasionnent  toujours  la  ruine  du  peuple... 

»  Or,  j'appelle  prnpli^  non  point  la  populace  ou  seulement  les  sujets  du  roy:inri)r,  mais 
»  Ifô  hommes  de  lous  les  états;  aussi,  suus  lu  nom  d'états  généraux,  j'entenUs  (jue  les 
»  princes  eux-mêmes  sont  compris,  et  que,  entre  tous  ceux  qui  habitent  le  royaume, 
a  aucun  n'est  exdu  de  ce  titre.  En  effet,  personne  ne  nie,  je  pense ,  que  les  princes 
N  sont  compris  dans  la  noblesse,  dont  ib  sont  seulement  les  membres  les  plus  dis- 
»  tingués.  ■> 

A  côté  de  Philippe  Pot,  qui  pose  en  quelque  sorte  dans  le  discours  dont  nous  venons 
de  donner  des  extraits  la  base  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  on  remar- 
que encore,  parmi  les  orateurs  des  états  de  1484,  Jean  Cardtes,  qui  dressa  contre 
la  politique  de  Louis  XI  un  violent  ré(]uiMtoire.  Placée  sur  la  limite  indécise  encore 
du  Moyen  Apro  et  de  la  société  nouvelle,  rpfie  réunion  de  Tours,  une  des  plus  célè- 
bres de  noire  histoire,  semble  nieltre  aux  prises  les  idées  de  l'avenir  et  celle  du 
passé;  tandis  que  les  uns  invoquaient  le  droit  populaire  comme  source  de  tout  pou- 
voir politique,  les  autres  invoquaient  encore,  comme  un  droit  seulement,  les  privilèges 
de  la  noblesse,  et  un  des  dépotés  s'écrie,  au  nom  des  immunités  féodales  :  c  Nous 
»  demandons,  redoutable  seigneur ,  moi  et  les  nobles  qui  sont  avec  moi ,  lorsque  tant 
n  de  r;usotis  puissantes,  l'ordre  de  la  nature  et  la  couiunie  ia  plus  enracinéie  nous 
»  apprcmient  que  le  devoir  du  peuple  est  de  payer  l'inipùl  -,  nous  demandons  que  vous 
1»  hii  ordonniez  de  payer  encore  et  de  |)ayer  seul.  * 

Les  états  généraux  ainsi  que  les  états  provincianx  et  les  assemblées  de  notables 
s'ouvraient  ordinairement  par  un  discours  de  quelque  haut  dignitaire.  Voici  un 
fragment  de  celui  qui  fut  prononcé  en  118  V,  par  le  grand  chancelier  :  «  Le  roi  ;i  voulu 
»  vous  voir,  vous  ses  sujets,  qu'il  aime  et  de  qui  il  est  aimé,  vous  coouaitre  {>erson- 
»  ndlementet  se  montrer  à  tous  vos  yeux ,  afin  que  l'union  et  h  fermeté  de  votre 
»  amour  réciproque  s'accrût,  et  qu'il  eût  une  preuve  évidente  de  son  extrtaie  allbction 
»  Il  vos  personnes.  Ce  motif,  même  unique,  semblait  justement  suffire  pour  vous  engager 
»  à  venir  vers  lui  sans  être  appelés.  Nous  lisons  que  Pythagorc  et  Platon  quitlërenl  leur 
0  pays,  ei  eiUiepriieiit  aussi  de  longs  et  pénibles  voyages,  dans  le  but  de  contempler 
»  quelques  hommes,  sinipks  particuliers,  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  réputation. 
»  Hais  combien  mieux  vous  convenait-il  de  subir  b  fatigue  de  la  route  que  vous  aves 
»  parcourtie,  vous  qui  voues,  non  des  contrées  étrangères,  mais  de  lottsies  c6t^  du 
»  i-oyatinie,  pour  visiter,  non  un  simple  particulier,  mais  nn  roi;  non  un  roi  étran- 
»  ger,  mais  le  vôtre;  et  celui  en  qui  seul  résident  le  salut  et  la  gloire  de  l'État,  votre 
I»  salut  et  votre  gloire ,  celui  qui,  sans  contredit,  est  le  plus  digne  comme  le  plus  puis» 
w  sant  de  tous  les  rois!  Gonûdérez  donc  avec  joie  son  visage.  De  quelle  beauté,  de 
«quelle  séràiité  il  oiïreriuiage  éclakinte!  »  Ici,  c'est  encore  un  courtisan  qui  parie; 
C'est  un  bel  esprit  qui  cherciie  l'effet  de  b  pbrase,  et  pour  juger  de  b  disUince  qui 

m  • 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

aé|Mire  le  rhéteur  de  rbomme  politique,  et  le  fonctionnaire  qui  accomplit  one  obli(piiioa 
de  sa  cbai^  do  citoyen  qui  se  dévoue  aux  inlérâia  de  «on  pays ,  il  sulTît  de  rapprocher 

la  han»n;,'tie,  dont  nous  vononsde  rapporter  un  frn;;mont,  dp  celle  qnc  le  chancelier  de 
l'HApital  |)ronon(;;i  (l;ii).s  une  solennité  pnretlle.  «  L'Uùpital,  dil  M,  Villemain,  se  hâta 
d'ouvrir  l'assieuibiée  pitr  un  diiicuurâ  pleiu  de  torce  et  de  siropiicilé;  il  parla  des  élats 
comme  d'nne  institution  utile  à  la  monarchie. 

»  Après  avoir  rappelé  l'antiquiié  de  cet  mage,  interrompu  depuis  quatre-vingts  ans, 
il  t  ombât  en  peu  de  mots  l'opiiiioii  de  cetix  qui  ne  croyaient  pas  utile  et  proGtablo  aux 
rois  de  consulter niiisi  leurs  sujets  :  «  11  n  est,  dit  il,  acte  lanl  digne  d'un  roi ,  et  tant 
propre  à  lui,  que  de  leiiir  les  états,  que  de  donner  audience  générale  à  ses  sujets  ei 
foire  justice  à  ciiacun.  »  Ensuite,  le  chancelier  expose  les  maoz  du  royaume,  les  dan~ 
gers  de  l'esprit  de  secte ,  la  nécessité  de  combattre  par  la  sagesse  et  la  réforme  des 
mœurs  plutôt  que  par  les  supplices.  «  Nous  avons  fait,  dit- il,  comnie  les  mauvais 
capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis  avec  toutes  leurs  forces,  laissant 
dépourvus  et  dénués  leurs  logis  ;  il  nous  faut  mamteiianl ,  garnis  de  vertus  et  de 
btnmes  mœurs,  les  msatllir  avec  les  armea  de  la  chanté,  avec  prières,  persuasion, 
paroles  de  Dieu,  qui  sont  propres  à  tels  combats,  •  Puis»  il  ajoutait  :  «  Otons  les  mois 
diaboliques,  noms  de  partis  et  de  séditions,  UÊlMiieiu,  htffuemist  p^pôto;  ne 
changeons  le  nom  de  chrètiem.  » 

Les  rois,  dans  plusieurs  circouslances,  présidèrent  on  pcrsunue  à  I  ouverture  des 
étals.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  discours  prononcés  à  Blois ,  en  1 K76  et  en 
1588,  par  Henri  lli,  «  qui  se  plaisoil,  dit  Méserai,  aux  grandes  assemblées  et  aux 
actions  d'apparat,  où  il  se  trouvoit  que  sa  harangue  estoit  toujours  la  plus  belle,  et 
que  mesmc  les  rtqvonses  qu'il  faisoil  sans  préméditation  aux  députez  et  aux  ambassa- 
deurs valoient  mieux  que  leurs  pi<kes  préparées  avec  beaucoup  d'art  et  de  peine.  » 

Dans  l'assemblée  de  Blois,  Henri,  après  avoir  dit  qu'on  ne  reconnaissait  plus  eu 
France  cet  attachement  pour  la  religion  *  cette  union  entre  les  sujets,  cet  amour  et  ce 
respect  pour  le  prince,  qu'on  y  admirait  autrefois  et  dont  il  restait  à  peine  le  moindre 
vestige,  ajouta:  qu'à  la  vue  de  cette  corruption  générale,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
déplorer  son  sort,  surtout  loi'sqn'il  romparoit  sou  lèfrne  avec  ces  lieurenx  temps  des 
rois  son  père  et  son  aïeul  j  qu  alors  toutes  ces  vertus  seinbloient  être  propres  aux 
François;  qu'aujourd'hui,  au  contraire,  elles  étoient  éteintes  dans  tous  les  coMirs...; 
que  ce  qui  le  touchoit  davantage,  c'est  que  le  peuple,  toujours  aveugle... ,  impute 
ordinairement  aux  princes  la  t  anse  de  tous  ses  malheurs ,  et  a  l'injustice  de  les  rendre, 
responsables  de  tous  les  événements;  ipie  cependant  le  ténioifrnnf;p  do  sa  i*onscience 
sutlisoil  pour  le  rassurer  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  larmes...  ;  que  le  ciel  n'avoit 
pas  permis  que  ses  bonnes  intentions  réussissent  ;  tju'il  avoit  été  forcé,  malgré  lui, 
d'en  venir  an  dernières  extrémités...;  qu'au  lieu  de  soulager  ses  sujets,  comme  il 
l'auroit  souhaité ,  il  s'étoit  vu  obligé  de  les  charger  de  nouveaux  impôts;  qoc  C'étoil 
là  la  cause  princi|Mi1e  de  ses  chagrins,  et  qu'il  avoit  souhaité  souvent  mourir  plotftt  à 
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la  Oear  de  ion  âge*  que  de  le  voir  obligé  d'éire  témoin,  soua  «on  rèigiie,  des  mêmes 
mftlbenrs  qui  avoiont  affligé  le  royaume  sous  celui  du  roi  son  frère...  Il  termina  en 

(ViKmi  :  qu'il  prioit  tous  ses  sujets,  en  général  et  en  pnriitulioi',  par  l'attachement 
()uo  iJieii  leur  commnn<loit  d'avoir  pour  leur  prince,  par  l'amour  qu  ils  dévoient  avoir 
pour  leur  p;itrie,  il  oublier  leurs  iulërèts,  de  faire  trêve  à  leurs  ressentiments  et  de 
réunir  ions  ensemble  leurs  soins  et  leurs  aGfeclionSt  pour  travailler,  oonjoinlemenl 
avec  lui ,  à  trouver  les  moyens  les  plus  propres  de  rendre  à  l'État  cette  paix  si  utile 
et  si  nëcessiire,  d'éteindre  jusqu'aux  moindres  aemenoes  des  guerres  civiles  et  de  la 
discorde. 

Cette  belle  harangue,  dit  ]déicrai|  prononcée  par  la  bouche  d'un  ixji,  avec  une 
actim  yraiment  royale  et  une  grftce  merreilteusef  fui  reçue  de  fonte  l'assfelance  avec 
un  applaudissement  général.  Le  même  succès  accueillit  Henri  III  aux  états  de  18S8$ 
et  un  des  députés  des  étals,  qui  l'avait  cnlf'ndu,  dit  que  la  haningiie  de  ce  prince, 
c  la  plus  belle  ot  b  plus  docte  qui  lût  jamais  ouye,  n  n'ôtnit  pas  d'un  roi  mais  «  d'un 
des  meilleurs  orateurs  du  monde  j  »  et  à  ce  brillant  éloge  il  ajoute  ces  mots  :  «  Ët  eut 
le  roy  telle  grâce,  telle  assurance,  telle  gravité  et  douceur  à  la  prononcer,  qu'il  tira 
des  larmes  des  y«ix  à  plusieurs,  du  nomlupe  desqueb  je  ne  me  veux  exempter.  » 
Baylc,  méHaut  en  toutes  choses,  se  montre  disposé,  après  de  Thou,  à  croire  que 
Henri  111  ne  composait  point  ses  harangues  lui-même  ;  mais  il  ajoute  que  cela  n'em- 
pécfaerail  pas  qu'il  dût  passer  pour  très -éloquent,  vu  la  manière  dont  il  hartmguail. 
Henri  W,  avec  moins  de  préieniion  au  bel  esprit,  ne  piirlait  pas  mdns  luen  dans  les 
assemblées  publiques;  il  avait,  de  {dus,  le  mérite  de  parler  sincèrement,  témoin  le 
discours  qu'il  prononça  dans  la  réunion  des  notables  de  Rouen  en  4506  (  <■  Je  ne 
«  vous  ai  point  appelés,  dit  il  aux  notables,  comme  faisoimt  rm-s  prédéres«îpnrs,  pour 
0  vous  faire  approuver  mos  volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils, 
0  pour  les  croire,  pour  les  aulvre,  pour  me  mettre  en  tutelle  en  vos  mains,  envie 
«  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  têtes  grises,  aux  incterieux.  » 

Les  divers  fragments  que  nous  venons  de  citer  constituent,  dans  Tfiloqoence  poli- 
ttmie,  ce  qu'on  ppiii  nommer  le  genre  offlciel  et  administratif .  Le  genre  populaire  y 
est  également  représenté;  mais  les  monuments  en  sont  plus  rares,  parce  que  les 
chroniqueurs  ne  prêtaient  aux  gen»  de  peiU  état  qu'une  attention  lort  secondaire. 
Parmi  les  grands  personnages  qui  se  signalèrent  dans  les  troubles  publics  par  l'ha- 
bileté et  l'ascendant  de  leur  parole,  on  doit  placer  Cbarles^le-Mauvais,  roi  de  Na- 
varro,  dont  l'Éloquence  naturelle  a^iissait  avi'c  tant  de  puissance  sur  la  nmliiludr', 
que  ses  discours  étaient  souvent  interrompus  pr  les  sanglots  des  auditeurs,  et  le 
prévôt  Étiennc  Marcel,  qui  parut  rivaliser,  par  l'audace  et  l'habileté,  avec  les  plus 
célébi«s  tribuns  de  Tandenne  Rome.  Parmi  les  personnages  populaires,  nous  men- 
tionnerons l'ouvrier  marbrier  Jean  de  Troios,  qui  jooa  comme  orateur  un  rAle 
notable  de  1411  à  «lans  la  re'volie  des  cabochiens,  ces  hardis  représentants  de 
la  démocratie  parisienne  du  quinzième  siècle ,  qui  ne  craignaient  point  de  dire  au 
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Oaapbin  en  lui  préaeDlant,  pour  qu'il  les  portât  Itti-mftme,  les  insignes  de  leur  p»ni  : 

<-  Les  iiicchants  vous  onl  rendu  fort  indévot  envers  Dieu,  fort  lâche  en  I  Lxi»L'(luion 
0  des  affaires  de  l'Eslal,  fort  négligent  en  la  conduite  du  royaume  que  vous  dirigez 
«  en  la  place  du  roi  votre  père;  t  i  la  France,  qui  voit  avec  beaucoup  de  douleur 
«  que  Yoos  failes  du  jour  la  nuit,  ci  que  tous  consumes  votre  teiD|kS  k  des  danses 
•»  dissolues,  en  festins  et  en  toutes  les  débauches  malséantes  è  une  nanssmce  royale, 
I»  déteste  justement  ceux  qui  vous  ont  dépravé  par  leurs  damnnbles  instigations.  » 
Bien  des  diseours  de  ce  genre  ont  élé'  prononeés  sans  doute  au  milieu  des  luttes  s:ins 
nombre  qui  onléclatë,au  Sloyen  Age,  eaire  le  peuple  d'une  part,  l'église,  la  iu)blessc> 
et  la  royauté  de  l'autre.  Chaque  parti  politique  eut  ses  tribuns,  comme  chaque  secte 
religieuse  eut  ses  ap6tres.  Mais  les  harangoes  populaires,  improvnées  au  milieu  des 
carrefours  et  des  crisde  l'émeute,  n'ont  point  laissé  d'échos  dans  l'histoire. 

L*É1oi}uenee  militriire,  qui  Joue  uii  si  grand  rôle  dans  l'antiquité,  n'a  pendant  le 
Moyen  Age  qu'uue  iuiportaucc  tout  à  fait  secondaire.  Ordinairement,  ce  n'était  point 
le  général  qui  excitait  les  soldats,  mais  les  soldats  qtii  s'exdtaîent  eux-mêmes,  soit  par 
des  chants  guerriers  qui  rappelaient  les  tardes  des  Germains,  soit  par  des  cris  de 
giit  rre  qui  n'étaient  souvent  qu'une  variante  de  la  devise  do  seigneur  SOUS  la  ban*- 
nlLi-e  duquel  ils  combattaient.  I.a  harangue  des  généraux  grecs  ou  romains,  pi-épara- 
tif  indispensable  des  batailles  antiques,  fut  remplacée  dans  les  armées  chrétiennes  par 
des  processions  et  des  prières.  H  y  a  cependant  quelques  dérogations  à  cette  règle  à 
pea  près  générale,  et  les  discours  dont  nous  voulons  parler  se  rattachent  h  des  événe- 
ments trop  imporlanls  dans  notre  histoire  pour  qu'il  tious  soit  p<>rmis  de  les  omettre. 
Nous  nous  attacherons  seidement  i  ceux  dont  rautlienticiié  n'est  point  contestée,  en 
écurtunt  avec  soin  les  harangues  apocryphes  qu'on  trouve  eu  si  graml  nombre  dans  les 
histoires  modernes  de  l'école  monarchique. 

La  première  exhortation  militaire  dont  notre  histoire  ait  conservé  le  souvenir  exact 
est  celle  que  Philippe  Auguste  prononça  avant  la  bataille  de  Bouvincs,  et  nous  ferons 
remarquer  (ju'elle  ne  ressemble  en  rien  au  discours  consigné  dans  les  compilaUons. 
Philippe,  en  pareourant  les  lij,'nes  <le  ses  soldais,  leur  dit  simplement  ; 

«  Voici  venir  OlLiuii  Fi  xcunnnunié  et  ses  adhérent^;  l'argent  qui  sert  a  les  entreteuir 
est  de  l'argent  volé  aux  pauvres  et  aux  églises.  Nous  ne  combattons,  nous ,  que  pour 
iKeu,  pour  notre  liberté  et  notre  honneur.  Tout  pécheurs  que  nous  sommes,  ayons 
confiance  dans  le  Seii^aienr,  et  nous  vaincrons  ses  ennemis  et  les  nôtres.  •>  Alors  il 
parcourut  les  rangs.  Quelijues  gens  d'armes  s'attristaient  d'être  obligés  de  se  battre 
un  dimanche  :  »  Les  Machabées,  leur  dit- il,  celte  tamille  chère  au  Seigueur,  nu 
craignirent  p;is  d'aborder  l'ennemi  un  jour  de  sabbat,  et  le  Seigneur  bénit  leurs  armes. 
—  Vous,  l'élu  de  Dieu,  bénissez  les  nôtres I  a  s'écrièrent  alors  les  gens  d'armes,  et 
l'armée  entière  se  précipita  à  genoux.  Jeanne  d'Arc  parlait  avec  la  même  simplicité. 

«t  r.e  diu  d'Aleneon.  avec  Jeanne  d'Arc,  dit  M.  de  Barante,  et  tous  les  vaillants  che- 
valiers qui  avaient  défendu  Orléans,  aiisiégeait  Jarjeau,  où  les  Anglais,  commandés 
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par  lt>  ronite  He  Siiiïolk,  avaient  élé  contrain(.s  de  se  rfiifermor.  II  y  avait  brèche  snf- 
(îsnnte.  1-e  comte  denianda  à  traiter,  proincitant  de  rendre  la  ville  dans  quinze  jours  , 
s'il  n'était  pas  secouru.  On  lui  ré|>ondit  que  tout  ce  qu'on  pouvait  accorder  aux  Anglais 
c'était  la  vie  sauve.  «  Aulrement,  ils  seront  pm  d*aaaant  !  »  disait  la  Pncelle.  En  effet, 
on  s'apprêtait  à  le  donner  :  <<  En  avant,  î;c\\ù\  duc,  h  Tassant!  »  cria  Jeanne,  au  duc 
d'Alençon.  i,e  prince  pr'nsnit  qu'on  devait  atlcriilre  enrore  un  peu  :  «  N'ayez  doute, 
répliqua  t-elle;  l'heure  est  prêle,  quand  il  plaiiaDiou  ;  il  veut  que  nous  allions  en 

avant  et  veut  nous  aider  Ahl  gentil  duc,  as  lu  peur?  Tu  sais  que  j'ai  promis  à  la 

femme  de  te  ramener!  »  L'assaut  commença...  La  Pocelle,  ponant  son  Âendard,  fit 
lilanter  une  échelle»  à  l'enrlroit  où  la  ddrense  semblait  la  pins  ftpre,  et  monta  hardi- 
ment. Une  grosse  pierre,  roulée  du  haut  de  la  muraille,  tnmlia  siirsn  !('•((>.  s  I  i  i^a  sur 
le  cisquc  et  la  ix'nversa  dans  le  fossé.  On  la  crut  moiie,  mais  elle  se  i-eleva,  au  même 
moment  :  «  Sus,  sus,  amis  !  criait-elle  ;  notre  sire  a  condamné  les  Anglais  :  à  celte  heure, 
ils  sont  à  nous  !  »  Et,  sans  tarder,  h  ville  fut  emportée.  » 

Ce  langage  calme  et  fott»  qu'inspire  aux  <;rands  cœurs  l'approche  du  danger  cl 
d'une  lutte  suprême,  se  retrouve  encore,  à  un  très  liant  dr  ^i  é,  dans  les  allot  niions  de 
Henri  IV  i»  ses  troupt\s.  Ku  1687,  peu  d'instants  avant  la  bataille  de  Coutras,  le  roi  de 
Navarre,  s'adressani  au  prince  de  Coudé  et  au  couiie  de  Soissons,  leur  dit: 

«  Il  n'est  pas  besoin  ici  de  longues  paroles;  souvenes-vovs  que  tous  êtes 
Bourbons ,  et  vive  Dieu  !  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  ainé.  —  Et  nous,  repartît 
Condé,  nous  vous  montrerons  que  vous  avez  de  bons  cadeK.  »  I  n  liat  iitlc  commence  : 
ravant>'arde  des  protestants  plie,  mai>^  parvient  à  se  rallier.  Le  roi  de  .Navarre  s'élance 
avec  ses  deux  cousins;  il  aperçoit  Joyeuse,  et  coarl  au  grand  galop  à  .sa  rencontre  : 
«  tcartez-vousl  crie-t-il  à  ses  compagnons»  ne  m'offusquez  pxs!  je  veux  paraître!  » 

Trois  ans  [ilus  tard,  avant  la  bataille  d'Ivry,  il  prononçait  encore,  sans  plus  de  re- 
cherche et  de  prétention,  quelques  phrases  cntrainanles,  qui  sont  restées  dans  notre 
langue  comme  la  plus  haute  expression  de  l'Élo  pience  rhevalere'îque  : 

«  Ml's  compagnons,  si  vous  courez  aujourd  hui  n)a  lortume,  je  cours  aussi  la  vôtre. 
Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardex  bien  vos  rangs,  je  vous  prie,  et  si  la 
chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter»  pensez  aussilôt  au  ralliement;  c'est  le  gain  de 
la  bataille.  Vous  le  ferez  entre  les  trois  arbres  que  vous  voyez  là-baut,  dans  ce  champ, 
à  main  droite;  et  si  vous  p?rdez  enseignes,  corneties  et  guidons,  ne  perdez  pas  de  vue 
mon  panache  blanc,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
victoire,  w 

L'Éloquence  prorane,  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance  même,  ne  brille  que  par 

éclairs.  On  n'y  trouve  nulle  pari  (  ette  tradition.qui  dans  l'anti^lé  se  perpétue  à  travers 
toutes  les  grandes  périodes  de  la  vie  des  peuples;  cnr,  h  science,  monopolisée  par  le 
clergé,  resta  durant  de  longs  siècles  exclusivement  tlicocratique ,  et,  aussi  longtemps 
que  les  intérêts  temporels  Airent  dominés  par  les  intérêts  de  la  foi,  l'Éloquence  civile 
fut  nécessairement  dominée  à  son  tour  par  l'ICloquenoe  religieuse.  Les  discussions  des 
Ux-blNa.  tuivin»anii.M.iL 
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élals  },'énéraux  ne  s'ouvraient  qu'à  de  longs  intemllns  :  roux  qui  y  prcnaienl  pari 
et  s'y  «Uslinguaient,  iic  f:iis:iient  <nie  paraître  sttr  la  sei  ne,  sans  avoir  le  temps  de  se 
former  et  de  grandir  dans  la  lutte;  elcuiiiiné  loulse  réglait,  d'ordinaire,  par  b  voloQlé 
d*nn  seul  bomnie,  TÊloquence  politique  était  rorcénent  exclue  des  affiiireset  ne  iroft- 
vait  que  nreoient  Toccasion  de  se  produire.  L'extrême  coorusion  des  lois ,  rinfinie 
variété  (les  rntiltimes,  la  multiplicité  «les  juridictions ,  les  formes  niènic  de  la  [trocc- 
dure  amenaient  sans  ces<5<*  rftlfxjirence  du  barrran  sur  le  terrain  de  la  ehicaiic,  an  lieu 
de  la  laisser  sur  le  terrain  du  droit;  de  plus,  la  forme  sculastiquc  qui  avait  tout  envahi, 
à  l'exc  cpiiou  de  la  [loëaie  et  du  roman,  celte  forme  aride  cl  aëche,  que  rendait  plus 
aride  et  plus  sèche  encore  rimperfSeciion  du  langage,  arrêtait  tout  essor.  Ln  Ucnais- 
sance  elle-même  ne  fil  souvent  qu'embarrasser  la  parole  des  orateurs  dans  le  fatras 
d'une  érudition  pédantesque  :  Guillaume  Duvair,  évéque  comte  de  Lisieux,  garde  des 
sceaux  de  France,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  De  l'Éloquence  française  et  des 
raimiff  pourqnoy  est  dmewréf  $t  basse ,  n'a  pas  craint  de  dire  que ,  de  son  temps, 
«  la  Fhmce  n'avoitpn  enoores  bien  deanouer  sa  langue.  • 
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n  remontant  aux  origines  mômes,  l'histoire  du 
Théâtre  européen  peut  se  diviser  en  quatre 
périodes  nettemeot  tmichées.  Dans  la  pre- 
mière, c'est  à-dire  depais  l'avènement  du 
christianisme  jusqu'au  sepUème  siècle  de  no- 
tre i  re,  la  tradition  ^réco-romaine  domine  à 
peu  près  exclusivement,  ûans  la  seconde,  du 
septième  siècle  au  douiième,  l'élément  paién 
fait  place  i  nnsfMmtioii  chrétienne  :  le  Théâtre, 
dans  l'acception  moderne  du  mot,  disparait 
lui-m^me;  il  est,  pour  ainsi  dire,  al)S(jrl»é 
dans  le  céniniunial  du  tulle,  ei  il  ne  garde,  de  tous  les  souvenirs  de  Kome, 
que  la  langue  latine.  .\u  douzième  siècle,  les  représentations  scéniques  sortent 
du  sanctuaire;  les  confrériesdes  métiers  se  mêlent,  pour  les  remplacer  bientôt, 
aux  prêtres  et  aux  moines;  ridiome  v  iIi^Mirc  balbutie  des  dialogues  rimés,  la  pensée 
chrétienne  r^e  ionjoors  dans  ies  grandes  compositions  dramatiqaes,  mais  d^à, 

iHii4iti.  nfim  M  L 
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dans  qudqoeB-imra  de  ces  oompositkms,  onsent  percer  l'esprit  soe(»tiqae  et  frondeur 
des  âges  nouveaux.  Enfin,  au  seizième  siècle,  l'art  subit  udc  transformation  nouvelle: 

i!  cherche  à  se  pos^r  ;i  lui-niènie  d^'s  règles  fixes;  il  allie  nnx  traditions  gréco-romai- 
nes les  inspirations  de  h  muse  chrétienne}  il  est  à  la  luis  chevaleresque,  religieux, 
satirique,  classique  et  national. 

Dans  la  prenuère  période,  les  prodoctioiis  lilléraires  du  Tiidtee  sont  peu  non* 
breu8es,et,  à  côté  des  comédies  de  Plaute,  de  Térence,  et  des  tragédies  de  Sënèque, 
qui  ne  sont  que  des  imitations  plus  m\  moins  fidi  les  de  la  littérature  grecque,  on  ne 
connaît  guère,  parmi  les  monuments  de  la  scène  païenne,  que  le  Querolus,  qui  est  une 
suite  de  ÏAulularia;  une  Uédée^  eu  centons  de  Virgile,  citée  par  TerloUlen,  et  une 
C4f<MiiwiAv  grecque  dn  sixième  siècle.  Les  chrétiens,  qui,  tout  en  combattant  le  paga- 
nisme, cherdiaient  à  rivaliser  avec  ses  écrivains  et  ses  poètes,  tentèrent  aussi  quelques 
essais  dramatiques,  tels  que  fei/oùe  d'Ézéchiel  le  Tragique,  qui  vivait  au  deuxième 
siècle  ;  le  Christ  souffrant  (  XfxoTo;  Tracxwv  ),  attribué  à  saint  Grégoire  de  Nazianze;  une 
Suzanne,  qui  n'est  point  arrivée  jusqu'à  nous,  et  que  l'on  croit  être  de  saint  Jean  Da- 
masoène,  mort  en  460,  et  un  dialogue  en  tercets  entre  Adam  et  Ëve.  Mais  il  y  a  tout 
lien  de  penser  que  ces  pièces  ne  furent  pas  représentées. 

I.e<?  masques,  dont  le  visage  riait  d'un  côté  et  pleurait  de  l'autre;  les  porte-voix,  à 
I  ni'!»'  desquels  l'aeteiir  débitiiit  son  rôle  pour  se  faire  entendre  de  plus  loin;  en  nn  mol, 
tuul  1  appareil  extérieur  de  la  scène  païenne  sul>sisLu  jusqu'à  l'entière  disparition  de 

celte  scène  eUe-mème.  La  forme  des  théâtres  destinés  aux  représentations  littéraires 
était  on  hémicycle,  tandis ^ne  celle  des  anq^ithéâtres  destinés  aux  spectiicles  pure- 
ment matériels  était  une  ellipse.  Les  thé?itre.s,  primitivement  en  bois,  étaient  alxittus 
apr«'s  rhaque  représentation.  Ce  it-  rtif  qu'en  Tau  de  Rome  599,  que  l'on  vil  pour  la 
première  fois  dans  ses  murs  un  muuum<Mii  de  ce  genre,  permanent  et  construit  en 
pierre  :  l'architecture  y  déploya  toute  sa  magniiicence,  le  génie  romain  toute  sa  gran- 
deur, et  quatre-vingt  mille  spectateurs  pouvaient  se  ranger  à  l'aise  dans  ce  théâtre  de 
Scaurns,  dont  la  scène  était  ornée  de  360  colonnes  et  de  3,000  statues. 

La  danse,  le  chanl,  la  musique,  l'art  savant  du  macliiiiisie,  tout  était  mis  en  œuvre 
afin  d'ajouter  aux  charmes  des  compositions  dramatiques,  mai»  il  iallait  plus  encore 
pour  cKstralre  les  RomMos  blasés  par  une  civUisatimi  à  la  fois  raffinée  et  bariiare.  La 
hmgae  btîne,  d'ailleun,  nesuflkaitplus  aux  habitants,  ai  difiérents  d'oi^ne,  de  cette 
ville  où  se  donnaient  rendcz-vous  tous  les  peuples  et  tous  les  vices.  Les  pantomimes 
substituèrent  donc:  la  gesticulation  au  dialogue,  et  exécutèrent  dt^  poses  plastiques 
d'après  les  statues  les  plus  célèbres.  funambules  étonnèrent  la  loule  par  leurs  tours 
d'adresse ,  et  le  l^éllre  fut  détrAné  peu  à  peu  par  des  jeux  et  des  spectacles  de  tonte 
eqtèce,  ^eclacles  grotesques,  obscènes  on  sanglants.  Les  empereurs  eux-mêmes  con- 
duisirent dans  le  cirque,  semé  de  vermillon  et  de  poudre  d'or,  des  chars  attelés  de 
chevaux  aux  cornes  dorées,  de  cluuM'-rniN  d'été|>hant8,  de  eerfs.  On  creusa,  dans  le 
Champ  de  Mars,  des  lacs  pour  des  naumaeliies  où  dix-neuf  mille  conkballants  s'i^or- 
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gtarent  sot  des  trirèmes  à  trow  rangs  de  nmes.  Les  eadaves,  les  prisonniers  de  guerre , 
les  malfoitenrs.  Ions  ceux  que  b  dë&ile  on  le  crime  mit  d^jndés,  recnUërent  Par- 

méc  (les  gbdiateurs,  el,  pour  nous  servir  de  l'expression  antique,  Nétnésis  fui  rastasiée 
de  mng.  Les  animaux  succédaient  dans  l'arène  aux  ghdiaK^urs.  Tantôt  ces  animaux 
se  déchiraient  entre  eux,  taatdt  ils  combattaient  contre  des  hommes  armés,  ou  met- 
taient en  pièces  da  condamnés  et  des  dirétiens  qu'on  livrait  sans  armes  à  leur 
forenr.  L'Ingénieuse  cmaoté  des  empereurs  et  de  l'arislocraiie  romaÎDe  rivalisait  de 
Inxe  dans  ces  hécatombes  de  bètes  féroces.  Auguste  it  toer  en  un  jour  trenle«x 
crocodiles  dans  le  cirque  FLiminien,  et  Ni'-ron,(|untre  i  i'tn<  rmr^  ot  irol-i  cents  lions. 
Quand  les  lions  manquaient,  ou  plutôt  pour  varier  les  plaisirs  de  la  toule,  ou  uiellait 
aux  prises  des  rais  et  des  belettes. 

Ces  jeux  sauvages  avaient  dëvdoppë  dans  la  population  romaine  un  si  vif  besoin  . 
d'émotions  violenta,  que,  pom  l'intéresser  à  la  r^résentation  des  poëmes  scéniques, 
tragédies  on  p;uitomimfs,  il  lalliit  on  qtielfjup  sorte  draniatispr  les  poëraes  avec  des 
meurtres.  S'agis'sait-il  de  repi^senter  un  supplice?  Le  condamné  était  cloué  vivant 
sar  la  croix  et  on  le  foisait  manger  par  des  ours.  Dans  le  DévouemenI  de  JhUutt 
SeeviOa,  l*actear  qui  remplissait  le  tÙe  de  Motios  mettait  sa  main  sur  on  brasier 
ardent  et  la  iaisnit  brûler,  sans  pousser  un  cri ,  aux  applandîssements  répétés  de  la 
foule;  enfin,  dans  imo  pip(  o  {tantotnimp,  Hercule  furieux,  un  condamné,  revêtu  de  la 
robe  fatale,  était  consun)é  et  réduit  en  i  pndres  sur  la  scène. 

Les  aventures  amoureuses  des  dieux,  les  monstruosités  des  légendes  païennes, 
aervaientd'intermèdes  ii  cesexécutions.  Le  cygne  de  Léda,  le  taureau  de  Pssiphaé,  imités 
et  comme  animés  par  un  mécanisme  habile,  jouaient  sur  le  théâtre  le  même  rAle 
que  dans  les.  rérits  inytholoiiiyiiios;  et,  à  la  rêie  de  Flore,  on  voyait,  dans  un  immense 
bassin,  nager  des  (  oiirtisanes  nues  qui,  s'eûrayant  elles-  n'ènics  du  spectacle  [|u'elle8 
donnaient,  étaient  torcécs,  comme  le  dit  Tertullien,  de  rougir  au  moins  une  fois  dans 
Tannée  (wmel  tn  anno  ertffosnutf.) 

On;^ie  voit,  l'art  n'avait  plus  rien  à  démêler  avec  tontes  ces  choses.  Le  ThéAlre  ne 
s'adressait  plus  à  l'esprit,  aux  passions  généreuses ,  mais  seulement  aux  yeux  et  aux 
instincts  dépravés:  aussi,  le  christianisme,  qui  ne  fHMivait  loléitîr  de  [tareib  excès, 
frappa- 1- il  d'une  réprobation  solennelle  les  représeutatiuns  scéniques,  quelles  qu'elles 
fussent,  tragédies,  pantomimes,  jeux  de  cirque,  etc.  Les  ampbilbéftlres,  qui  formaient 
avec  les  temples  les  principaux  mounmenis  des  villes*  {daoÀ  sous  la  domination 
romaine,  furent  abandonnés  comme  ces  temples  eux-mêmes,  selon  que  la  foi  nouvelle 
étendit  ^'s  conquêtes.  On  trouve  encore,  il  est  vrai,  au  sixième  siècle,  quelques  imi- 
tations des  jeux  du  paganisme.  Chilpéric,  en  577,  iail  construire  des  cirques  à  Paris  et 
à  StrfsBons  j  mais  ces  cirques  ne  sont  plus  romains  que  par  le  nom  :  la  mise  en  scène 
terrible  et  grandiose  a  di^nm;  des  batdeon,  des  danseuses,  des  chevaux  et  des  chiens 
savants  remplacent  dans  ces  théâtres  les  gladiateurs  et  les  bêtes  féroces;  et  ce  n'est 
que  |ior  exception  que  l'on  y  donne  encore  quelques  combats  d'ours  ou  de  taureaux. 
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Uns  l'Église  n'en  esl  pas  moiDB  «évère  et  pioin|Me  àblàner.  L'âoquenle  malédiction 

lancée  par  TertuIIien  dans  son  Traité  des  spectacles,  tes  peines  canoniques  prononcées 
par  les  conciles,  les  pompes  du  vyAip  Tiouvcau  détournenl  peu  à  peu  la  foule  de  ces 
aniaseineDts  réprouvés.  Les  théâtres  sont  convertis  en  forteresses  contre  les  invasions, 
on  tiéniolw  pour  bAtir  les  «nceinles  des  villes  ei  les  muis  des  é^Sse»,  La  «cène  antique, 
à  la  fin  du  sûdènie  siède  et  an  coonnencenientdn  septième,  a  diaparn  dans  lenanfiage 
de  la  TïdUe  âTilisatîon  latine.  Une  àra  nouvdle  commence. 

Du  septième  au  dixième  siiV1<\  on  (rouvo  vaîniement  indiquées  et  à  peine  déGnies 
par  les  monuments  contemporains,  deux  sortes  de  représentations  scéniques,  les  unes 
nomades  et  populaires,  tes  autres  religieuses  ;  les  premières  se  rattachant  encore  aux 
habitudes  du  pajpnisme,  les  secondes  offrant  les  premiers  essais  de  l'art  nouveau. 

Durant  cette  période,  les  représentations  nomades  et  populaires  étaient  données 
par  les  fiisfrions  qui,  après  avoir  gardé  sous  les  rois  de  la  première  race  leur  nom 
romain,  l'échangèrent  d'abord  en  celui  de  chanteurs,  eantoreSj  et  plus  lard  en  celui 
de  jongleurs,  jocuMwes,  qu'ils  gardèrent  peudaut  le  Moyeu  Age.  Ces  acteurs  jouaient, 
au  milieu  des  rues,  dans  les  foires,  sur  des  théâtres  mobiles  qui  paraissent  n'avoir  été 
que  de  simples  tréteaux*  Us  avaient  avec  eux  des  iMuffons  et  des  mimes  qui  accom- 
pagnaienl  leurs  chants  avec  des  gestes  cl  des  cithares.  I-es  cnpitutaires  de  ta  seconde 
rac(^  parlent  do  ce-s  s{)ectacleR  :  ils  défendent  aux  membres  du  clergé  d'y  assister,  et 
surtout  d'y  jouer  aucun  rèle,  en  même  temps  qu'ils  reconunandent  expressément 
aux  évéques,  aux  abbés  et  même  aux  abbesses,  de  ne  point  garder  de  jongleurs  auprès 
de  leurs  personnes.  Quels  étaient  primitivement  les  sujets  des  ebanis  ou  des  jeox 
scéniques  des  jongleurs?  On  l'ignorp  ;  on  sait  seulement  que  vers  le  neuvième  siècle 
quelques-uns  de  ces  chants  ou  jeux  furent  composés  par  des  prêtres;  que  le  scénario 
en  était  emprimté  aux  légendes  des  saints,  et  que  ces  légendes,  désignées  sous  le  nom 
de  urtamr  etatHkiUB,  étaient  débitées  dans  les  rues  par  des  jongleurs  qui  revêtaient 
souvent  le  eostnme  ecdésiastique. 

Les  représeolations  religieuses,  célébrées  dans  les  églises,  étaient  la  mise  en  action 
<1ps  principales  circonstances  accomplies  dans  les  jc>iir<!  dont  le  clerpc  solennisait  les 
auiuversaires.  En  même  temi»  qu'on  instruisait  les  lideles  par  la  peinture  murale,  on 
las  histrdsait  ansd  par  cette  mise  en  action,  qui  leur  rendait  semiUes  la  évéaemenii 
principaux  de  l'histoire  aainie  ou  de  l'histoire  agiographiiiue.  Ainsi,  le  jour  de  Nofl, 
on  figurait  dans  l'église  ta  Crèche ,  les  Bergers,  les  Mages,  et  jusqu'à  Pëloiie  qui  les 
avait  guidés.  La  Purification  était  représentée  par  une  jeune  fille,  image  de  la  Viei^e, 
portant  un  enfant  de  cire,  ^entourée  d'autres  cnûints  qui  tenaient  des  tourterelles. 
L'ànesse  de  Balaam,  cdie  ^  Jàus-Ghrist,  le  bœof  et  l'àne  aupt^îs  de  la  crèche,  formaient 
àdiversesépoquesde  l'année  la  décoration  obligée  des  cérÂnonies  du  culte,  et  c'estlà, 
sans  aucun  doute,  c'est  dans  cette  exhibition  de  symboles  matériels,  c'est  dans  la  forme 
di»1<)rriiôr>  il«>  ctTtjiTis  ofTices  chantés  aux  grandes  fêtes,  qu'il  fiint  chercher  la  source 
preuiiei-e  des  myslères  et  des  miracles  du  Moyen  Âge. 
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Du  reste,  il  est  fort  difficile  de  donner,  sur  les  roprfaentttiûM  icéiiiqiiee  de  oes 

temps  reculés,  des  détails  à  la  fois  circonstanciés  et  positifs.  On  sait  seulement  que  les 
spectacles  qui  remplaçaient  le  Théâtre  antique  gardaient  encore  l'cmpreinu»  <l«s  ha- 
bitudes païennes,  et  que,  malgré  tous  les  efforts  de  l'Église,  ces  habitudes  pei  sisièrent 
longtemps  «vec  une  «ingulière  insnlmoe.  Amsi,  au  siiiàme  liàele,  dans  les  ifetes  Dom- 
OMM  Bœrbakrim  (fforAotarie),  on  Toyait  les  prêtres  sauter,  danser,  cbanier  dans  les 
églises,  et  quelquefois  même  sortir  des  églises,  et  continuer  au  milieu  des  roesleors 
chants  et  l^^urs  «lanses.  Le  concile  (]e  r.hâlons,  tenu  en  650,  défentlif  ntir  OflMos,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  se  liv  rer  a  ces  jeux  indignes  de  la  gravite  des  chi-éiieos; 
mais  l'entraidemeiit  des  mœurs  fut  plus  fort  que  les  prescriptions  da  condie.  En 
Orioit ,  llrrérérenoe  fut  poussée  plus  loin  encore.  L'évéque  bysanlin  llléophylacie 
attadia  un  théâtre  à  sot)  église  :  il  entremêla  les  cérémonies  saintes  d'intermèdes  co- 
miques, où  figurait  h  côté  des  prêtres  une  tronpe  de  niiines  et  d'histrions,  et  M.  Ville- 
main  ,  eu  signalant  ce  fait,  dit  que  peut-être  c'est  de  i'Urient  et  des  fêtes  dans  le 
genre  de  celles  qu'avait  instituées  Théopbjlacte,  que  sont  nées  la  Fête  de  l'Ane,  la 
Prooession  da  Remird  et  mille  autres  Mies,  devenues  plus  tard ,  en  Ocddent,  lapdUe 
pièce  du  culte  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu'on  en  ait  dit  des  scènes  ligur^e'^  par  la  liturgie  catho- 
lique, des  danses  exécutées  par  les  prêtres,  des  dialogues  funèbres  répétés  dans  les 
monastères  aux  enterrements  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques,  on  peut  maintenir 
que,  du  sisième  au  dixième  siècle,  il  n'y  a  eu  en  Europe  ni  diélb«,  ni  «arre  théltrale, 
dansla  modemeacception  du  mot.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  dernier  siède  qu'on  trouve, 
f)Our  la  première  fois,  de  v('rit.ii>!es  essais  dramatiipies,  essais  informes  sans  doute 
sous  lentpftorl  de  l'art,  mais  du  uioius  prcrinix  pour  sou  histoire.  Nous  avons  aoiumé 
les  drames  de  HroLsvitha,  religieuse  de  i  abt>ayu  do  Gandersheim,  en  Saxe. 

Ces  drames,  écrite  en  latin,  et  indtës  de  Tërenoe  (c'est  l'autenr  qui  nous  Famnend 
dans  sa  prâace),  sont  au  nombre  de  «x,  sons  les  litres  soivanli  :  GéBietam^  StclBittw, 
CaWmaque,  Abraham ,  Paphmce,  Sapience  ou  Foi,  Espérance  et  CkmUé.  M.  Magnin, 
le  traducieur  et  le  commentateur  de  ces  pièces,  pense  qu'elles  ontélé  représentées  dans 
la  salle  du  <  hapitre  de  l'abbaye  de  Gandersheim.  Le  lieu  de  la  scène,  qui  d'ailleurs  n'est 
jamna  indiqué,  change  trèa^onvent;  mais,  suivant  H.  Magnin ,  ce  n'étut  point  Ut  un 
obstacle  à  la  représentation,  l'uasge  des  tapisseries,  très-répandu  an  dixième  siècle, 
rendant  facile  le  changement  de  décorations.  Honorer  et  recommander  la  chasteté, 
tel  est  le  but  du  Théâtre  de  Hrotsvitha,  et  i!  oc»  juste  de  reconnaître  que  ce  Théâtre, 
dans  sa  rudesse  primitive,  offre  çà  et  là  des  traits  qui  lèraient  honneur  au  talent  des 
plus  grands  maîtres. 

A  o6lé  de  oes  drames,  vraiment  littéraires  et  dans  lesquels  les  souvenirs  de  Panti- 
quité  dassîqnese  mélentaux  inspirations  de  la  muse  chrétienne,  nous  rencontrons,  du 

onzième  au  treizième  siècle,  dans  le  sanctuaire  m»^nie,  des  offices  dramatisés  où  les 
principaux  rôles  sont  joues  par  le  clergé,  et  qui  foruieui,  pour  ainsi  dire,  les  iuter- 
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mèdeit  de  h  lUuipe  cbrétienoe.  Le  plas  célèbre  de  ces  offices  m  ceini  da  S^wfcre 

ou  des  Trois  Marie,  qui ,  «lu  dixième  :iu  treizième  ««de,  «  se  célébrait,  dit  M.  Magnin, 
au  milieu  du  chœur,  dans  aili  Mral";  de  Rouen,  de  '^oisvons,  de  Sens,  dans  le 
monastère  de  Sainl-Benoit  l  ieury-sut-Loiruj  et  probablement  dans  toutes  les  grandes 
églises  ou  abbayes.  »  Un  de  ces  offices,  sousk  ûtnàeMfftlerimnretiirrteHonitD,  N, 
U$u  CkriiHt  s'esl  cooserrë  jmqali  nous,  tvee  la  masiqne  et  le  détail  de  la  mise  eu 
scène.  Trois  diacres,  revêtus  de  dalmatiques,  et  portant  sur  la  tête  des  voiles  à  la 
mnniore  dos  (emmes  (ad  similiiudinem  muiù'ntnn .  i('|in'SPnLaient  les  trois  Marie.  Ils 
arrivaient  en  tenant  des  vases  à  la  main,  ju^quau  milieu  du  chœur,  et  là,  la  tête 
baissée,  ils  se  dirigeaient  vers  le  sépulcre,  on  chantant:  «  Qnelle  main  sontèfveca  la 
pierre  qni  ferme  le  tombeau?  »  Un  enfant  de  diœur,  en  manftre  d'ange {fuari  «w^ilui^, 
se  présentait  devant  eux,  revctii  d'une  aube  blanche,  une  palme  k  h  main,  et  lenr 
disait:  «One  rhrrf  hr7-VMti<^  ']:\n>  !■  sépulcre,  6  femme?  chr('(ip!inp<î' »  —  ■  Nous 
chercbous,  reijuadaieiu  les  diucres,  Jésus  de  Naznretli.  »  El  le  mystère  de  la  résurrec- 
tion s'accomplissait  ainsi  devant  le  peuple,  qui  s'instruisait,  par  les  yeux,  des  grandes 
scènes  do  dirkllanisme.  < 

.  Dès  ce  moment,  une  ère  nouvelle  commence  dans  l'histoire  de  l'art  dramatique  eu- 
ropéen. Un  genre  nonvrati  se  constitue  sous  ivun  df»  myslère.  Exclusivement  latin 
dans  l'origine,  le  mysli-re,  pour  être  mieux  compris  de  la  foule,  donne  peu  à  peu 
accès  il  la  langue  vulgaire,  ce  qui  produisit,  sous  le  nom  de  farcUares,  des  pièces 
moitié  latines,  moitié  françaises,  pièces  dont  les  Vierge»  fiAks  ef  Its  Vierges  sages  cSSmA 
un  des  plus  curieux  et  des  plus  andeos  exemples  ;  enfin^  au  trei»ème  siède,  le  latin 
disparut  pour  faire  jilaee  aux  idiomes  populaires,  mais  les  trois  genres,  le  mystère  latin, 
le  mystère  farci  et  le  ujystère  en  langue  vulgaire,  se  produisirent  sinudtanément  jus- 
qu'au moment  où  le  drame,  déiinitivement  sécularisé,  sortit  de  l'église,  pour  se  tixer 
sur  les  places  et  dans  les  carrefours.  De  tous  les  poèmes  dramatiques  du  Moyen  Age, 
les  mystères  sont  les  pins  inqtoitanls,  et  comme  ils  régnent  sans  inierniption  sur  ht 
scène  européenne  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  la  Renaissance,  il  convient,  pour 
éviter  la  confusion,  d'en  retracer  l'histoire,  en  l'isolanl  de  ions  les  aottes  genres,  tels 
qne  soties,  jeux,  processims,  fêles  burlesques,  etc. 

Bien  qn'il  soit  difficile,  dans  le  diaos  des  iMoductions  dranartiques  dn  Moyen  Age, 
de  donner  des  défiiûtioos  «actes  et  de  classer  nettement  diaqne  chose,  on  peut  dire 
que  le  mystère  est  la  représentation  d'un  fait  historique  rapporté  dans  l'Ancien  ou  le 
Nouveau  Testament,  comme  le  miracle  est  un  fait  emprunté  à  la  vie  d'un  saint  et  sur- 
tout à  son  martyre}  mais  il  convient  de  remarquer  que  le  titre  de  mystère,  pris  à  l'ori- 
gine dm»  une  acception  font  à  bit  particulière,  fut  appliqué  par  ottensiott  à  des  coro- 
posilions  très-diflëreoies  entre  elles,  et  même  à  celles  dont  tes  sajets  étaient 
empruntés  aux  traditions  chevaleresques,  comme  le  myslént  de  Griselidis  joué  en 
1395 ,  ou  aux  traditions  païennes,  oxnme  le  mystère  de  la  IkslriuUton  de  Trme  jooé 
en  14S9. 
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Tam&C  le  n^fHàre  n'olfoiîl  qu'un  épisode  de  h  vie  du  Christ,  tel  que  la  Nt^vUi» 

VAdortUtondes  mages,  le  CrucifiemetU ,  lu  Résurrection,  lantAt  il  offrait  la  vie  entière 
du  Sauveur,  depuis  sa  naissance  jits«]ir;i  sa  inoii  O  lui  en  1398  qu'on  vit  paraître, 
pour  la  première  fois,  sous  le  titre  de  Passion,  un  poème  tlraraatique  embrassant,  dans 
1008  ses  dëlaUs,  h  missioii  de  l'Uomme-Dieii  sur  la  terre,  v  A  cette  époque,  dit 
«  M.  Ibgmii,  on  réunit  tous  les  actes  de  la  vie  de  J.-C.,  et  on  en  iSorma  une  seule  et 
»  vaste  représentation,  qui  ne  se  joua  plus,  comme  auparavant,  le  jour  de  telle  on  telle 
«fête,  mais  rnii  durait  plusieurs  jours,  souvi  fU  [iliisioiirs  semaines,  et  pouvait  se 
»  répéter  peiiduiU  tous  les  temps  de  l'année.  Il  en  résulta  (et  c'est  là  un  fait  cousidé- 
•»  rable  dans  l'histoire  du  Tbé&tre),  que  le  mystère  de  b  Passion,  par  cela  seul  qu'il 
»  comprenait  tons  lee  récils  de  l'tvangile  et  pouvait  être  donné  en  spedade  aussi  soo- 
M  vent  que  les  populations  le  désiraient,  introduiniun  nsage  tout  h  fait  nouveau ,  je  veux 
■  •lire  rf''t:U)lis&ement  d'un  Théâtre  habituel,  permanent,  et  qui  di-viiit  à  |»eu  pi  ^  -  fpM»- 
»  tulien.  Cette  révolution  inattendue,  qui  se  produisit  en  même  temps  et  par  les  mêmes 
•  causes  dans  presque  toute  l'Europe,  date  chez  nous  de  l'année  1402,  et  a  sa  charte 
»  dans  les  lettres  patentes  de  Charles  VI ,  octroyées  aux  conrrères  le  IS  nurs  140t.  » 
Ainsi,  d'une  part,  les  épisodes  de  l'Anden  et  du  Nouveau  Testament,  la  vie  du  Christ 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  du  Sauveur,  ei,  <le  rauire,  les  vies  légendaires  de 
la  Vierge  et  des  saintis,  vuila,  aux  treizième,  quatorzième  et  quiouème  siècles,  les  prin- 
cipales sources  du  drame  eu  Kurope. 

A  de  teëi-nres  exceptions,  les  nUraetet  et  les  miftUn»  ont  été,  dans  Torigine,  com- 
posés par  des  prêtres  ou  des  moines,  et  ce  fiiit  s'explique  par  plusieurs  mcrtifs  :  d*abord, 
pai-cc  que  le  clergé  était  plus  savant,  plus  initié  que  la  plupart  des  laïques  à  la  culture 
des  lettres;  ensuite,  parce  qu'il  trouvait  dans  la  composition  des  pièces  sacrées  un 
moyen  indirect  d'instruire  les  tidèles,  et  de  les  attacher  plus  fortement  encore  à 
l'Ëglise  par  l'attrait  d'un  plaisir  que  rendait  plus  vif  la  dureté  de  ces  figes  à  denu- 
hartiares,  où  la  guerre,  la  peste  et  la  fomine,  fléaux  qui  naissaient  l'un  de  Tantre, 
ravageaient  sans  cesse  les  villes  désolées  Parmi  les  auteurs  de  mgtlére*  on  de  miracles, 
on  cite  principalement  Hilaire,  disciple  d'Abailard,  qui  a  laissé,  sons  le  titre  de  Ludi, 
des  pièces  empruntées  u  l'histoire  du  prophète  Daniel  et  à  celle  de  Lazare^  Langtou, 
archevêque  de  Cantorbery,  qui  écrivit  en  anglo-normand,  dans  le  treizième  siècle; 
Simon  Gréban,  de  Compiégne,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Biquier  en  Fonthiea,  et 
son  frère ,  Anioul  firéban ,  chanoine  de  l'église  du  Mans,  qui  fut  son  collaborateur; 
Antoine  Chevalet,  de  Gienoble,  souverain  maistre  en  telle  cnmpfisii>ir"  ;  Jehan  d'Abun- 
dance,  bazochien  et  notaire  royal  du  l'ont-Saint-Esprit;  André  de  la  Vigne,  poète 
historiographe  d'Anne  de  Bretagne,  et  le  (rès-éloquenl  cl  scientifique  docteur  Jean- 
Michel,  d'Angers,  le  i^os  fifcond  des  auteurs  dramatiques  dti  qninaième  siècle.  Ouel' 
qnes  jon^eurs  et  trouvères  s'essayèrent  aussi  dans  le  diaïue  sacré,  et  l'on  doit, 
entre  autres,  à  Riitebœuf  le  Miracle  de  Théophile,  et  à  Jean  Bodel  d'At  ras,  U  Jus  de 
saîHt  Xicolai  (le  Jeu  de  saint  Mcobs),  jeu  fort  remarquable  en  ce  qu'il  olTre  de  nom- 
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brenses  allusions  «vx  d^sutres  qui  venaient  de  frapper  les  dirétiens  en  Orient, 

et  principalement  à  la  bataille  de  Mansoura. 

Le  moiivetnenf  dramatique  qui  se  manifesla  en  France,  du  douzième  an  quinziènip 
siècle,  ne  lut  point  uu  fiait  isolé,  particulier  à  une  seule  nation.  Uès  l'an  1110,  le  poéit' 
6effroy>  qui  appartenait  à  une  gnmde  fiunille  de  la  NtMinandie,  avait  fait  jouer  k 
Donstable  le  Uiraeto  âe  tamle  Catharme,  et  les  An^s  s'étaient  cntboosiasmds  pour 
ce  genre  de  spectacle.  Muratori  cite  une  chronique  du  Frioul,  indiquant,  en  1298,  un 
mystère  latin  intitulé  :  Reprasenlalio  ludi  Chrisli  videlicet  Saint  Louis.  •■(  il  est  hors  de 
doute  que  déjà  les  pièces  de  ce  genre  datai  ont  de  loin  en  ltalie..Nouâ  trouvons  également 
des  mjsières  et  des  miracles  en  Allemagne  ,  tels,  par  exemple,  que  le  Fauùniaspiei , 
représenté  à  Vienne,  en  1437,  dans  T^se  Saim-fitienne,  et  leSijpMfcr»  ûb  Nom  5M- 
triMur,  joué  à  la  même  époque  au  fond  de  la  Bobéme.  La  Bretagne  armoricaine  elle- 
même  nous  fournit,  dans  sa  langne  nationale,  tm  spécimen  du  génie  scénique  de  ses 
poêles  au  Moyen  Age  :  c'est  la  Vie  de  sainte  Nonne  {Duhez  sanlez  Nom),  que  les  critiques 
les  plus  compétents  s'accordent  à  regarder  comme  antéri^r  au  douziëmo  siède. 

Composés  dans  un  même  esprit,  tous  ces  drames,  français,  allemands,  anglais, 
italiens,  bretons,  se  produisent  partout  dans  des  conditions  identiques.  Écrits  dans 
l'origine  pr  des  prètivs  et  des  moines,  ils  sont  nu^^^] ,  dans  roii^ino ,  joués  par  des 
moines  et  des  prêtres;  plus  tard,  les  laïques  se  luéleni  aux  membres  du  clergé,  et 
l'on  peut  dire  que  la  chrétienté  tout  entière  prend  part  aux  représentations  des 
mystères. 

En  effet,  pour  ce  qui  concerne  plus  (varticulièremenl  la  France,  On  sait  qu*à  dater 
du  douzième  siècle ,  chaque  métier,  en  mémo  temps  qu'il  se  constlti -lii  t  !i  rorpora 
lion  industrielle,  s'organisait  aussi  en  cooirérie  religieuse.  Ces  eonlrenes,  néi  s  de  la 
piété  et  de  l'émancipation  politique,  ne  furent  point  seulement  des  sociétés  de  bien- 
fiiisance  et  de  secours  mutuels,  mais  aussi  des  sociétn  dramatiques,  favorisées  par  le 
clergé  et  les  magistratures  urbaines.  Les  officiers  municipaux,  les  riches  bourgeois, 
les  gens  de  robe,  les  nobles  eux-mêmes,  se  réunirent  aux  confréries,  et  il  ne  fallait 
rien  muin^  que  cette  association  de  toutes  les  classes  pour  remplir  tous  les  rôles  dans 
ces  immenses  épopées  scéniqucs  où  l'on  voyait  Ugurcr  jusqu'à  six  cents  personnages. 
L'Église,  quis'était  montrée  si  sévère  pour  leTbé&tre.  emxMirageait  par  des  indulgences 
ceux  qttî  prenaient  part,  comme  acteurs  ou  comme  aasbtanis*  à  ces  spectacles  qui  fiii- 
saienl  revivre  en  quelque  sorte  tous  les  triomphes  de  la  religion.  Les  villes,  qui  faisaient 
copier  à  leurs  IVnis  les  textes  des  vit/slères,  et  qui  les  ffardaient  ♦■ntV'rmés  soiis  trois 
clefs,  il  côté  de  leurs  titres  les  plus  précieux,  dans  les  archives  municipales,  les  villes 
eneoorageaient  par  des  prâœnts  le  zUe  et  la  bonne  volonté  des  confrères,  nies  leur 
donnaient  de  quoi  subvenir  aux  dépenses  néoessilées  par  leurs  costumes;  leur  accor- 
daient une  certaine  somme  jKwr  aller  boire  et  se  r^/^om'r  ensemble,  après  la  représen- 
tation, et  même  pour  aller  se  laver  atix  étiives,  c"ost-:i-dire  aux  bains  publics,  qnand 
ils  s'étaient  noircis,  aiin  de  rcraphr  des  rôles  de  diables.  Aussi  longtemps  que  les 
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myttkes  ont  gardé  lear  caradèra  sévfcreaiânl  liturgique,  ceux  qui  y  nguraient  comme 
acteurs  n'exerçaient  donc  pu,  on  le  voit,  nne  profession  spéciale,  mais  plutôt  une 

sorte  de  fonction  religieuse,  ei,  comme  preuve  nouvelle  et  concluante,  il  suffit  de 
rappeler  que,  dans  le  quatorzième  sictie,  les  défenseurs  de  l'imm;»  niée  Conception, 
c'esl-à-dire  ceux  qui  soutenaient  que  la  Vierge  a  échappé  à  la  lâche  du  péché  originel, 
s'organisèrent  en  confréries  dramatiques  pour  propager  et  défendre  leur  opinion,  en 
jouant,  sous  le  litre  de  Mystêret  de  IMre-Dame,  des  drames  où  triomphait  la  Vierge 
immaculée.  On  vit  bien,  il  est  vrai,  quelques  jongleurs  figurer  çà  et  Ih,  moyennant 
finances,  dans  des  pièces  saintes;  tnais  ce  fait,  très-excpptictnnel ,  n'infirme  en  rien  ce 
que  nous  venons  de  dire,  et  c'est  seulement  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  que  les 
rnifiUres  furent  représenté;  par  des  acteurs  de  profession.  Ces  acteurs,  qui  portaient 
le  coMume  religieux  comme  symbole  traditionnel  de  leur  orii^ne  hiératique,  établî- 
renl,  sous  le  nom  de  Confrères  de  la  Fa$$ian^  m  théâtre  permanent  h  Saint-Maur, 
près  Paris,  en  1308.  Celte  inno\'ation  porta  ombrage.  Le  3  juin  de  la  même  année,  le 
prévôt  de  Paris  rendit  une  ordonnanre  ijiii  interdit  nux  confrères,  à  peine  de  forfaiture 
envers  le  roi,  «  la  représeutuiiuii  d  anciens  jeux  de  personnages,  soit  de  vie  des  saints 
ou  autrement,  sans  le  congé  de  roi.  »  On  craignait  sans  doute  que  ces  nouveaux 
acteurs,  ijni  s'étaient  soustraits  à  l'action  do  clergé,  nimilassrat  les  hardiesses  des 
confréries  burlesques,  contre  lesquelles  le  ponvoir,  h  divei-ses  reprises,  nvnit  déjà  sévi. 
Malgré  les  instances  les  plus  pressantes,  le  théâtre  de  Saînt-xMaur  fut  leiin('  pendant 
quatre  ans.  Mais ,  le  4  décembre  1402,  Charles  VI  accorda  aux  Confrères  de  la  fassion 
des  lettres  patentes,  en  vertu  desquelles  ils  purent  continuer  leurs  jeux,  se  promener 
dans  les  rues  avec  leur  costume  ^  même  s'établir  dans  Faris.  Les  confrères  alors  louè- 
rent une  grande  salle  dans  \' hôpital  de  la  Trinité  (dont  il  reste  encore  des  constructions, 
rue  Saint-Denis,  dans  les  maisons  comprises  entre  les  numéros  278  et  28fi),  et  re  fut 
là  qu'ils  établirent  le  premier  théâtre  fermé  qu'ail  possédé  la  capitale.  Ce  théâtre  fut 
placé  sous  la  mme-garde  roijale,  et  le  lieutenant  du  prév6t  de  ^is  nomma  des  ser- 
gents pour  assister  aux  jreprésmtations  qui  avaient  lieu  les  dimanches  et  lêtes,  de 
midi  à  cinq  heures;  le  prix  des  places  était  fixé  à  deux  sols.  Nous  ajouterons,  pour 
compléter  rfiistoire  du  personnel  théâtral  qui  tigiirail  dans  les  pièces  sacrées,  que  les 
femmes  en  étaient  sévèrement  exclues;  que  leurs  rôles,  quels  quiis  fussent,  étaient 
joués  par  des  hommes,  comme  on  le  voit,  entre  autres,  en  1434,  dans  le  Mystère  de 
emOe  CtOherme,  on  un  notaire,  lean  IKdier,  fut  chargé  du  personnage  de  Catherine, 
La  sculpture  mobile  et  à  ressorts  fut  aussi  employée  quelquefois  dans  les  représenta- 
tions saintes.  M.  Magnin  nous  apprend  qu'à  Dieppe  le  Mi/sià-e  de  Noël  H  celui  de 
l'Annonciation  étaient  célébrés  dans  l'église  Saint-Jacques  par  de  véritables  marion- 
nettes; que,  dans  les  t^ces  de  l'Assomption,  qu'on  appelait  les  miloifrief  de  la 
mt'OOdl,  la  statue  de  la  Vierge,  en  cette  même  é{|lise,  agitait  les  hras  et  levait  la 
tête,  comme  pour  exprimer  le  désir  d'arriver  ati  ciel;  enfin,  qne  les  tkéalins,  reli- 
gieux italiens  qui  s'étaient  étaUis  à  Paris  sous  la  protection  du  cardinal  Mazarin,  se 
Bnu-litt.  mm  li.  t 
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Mrvivaot  kliglemps  de  marionneues  pour  offrir  au  peuple  le  spectacle  de  la  Crèche. 

Les  prêtres,  nous  l'avons  vu  |il(is  haut,  furent  Irs  premiers  acteurs  des  mi/slêres  pA 
dos  miracles  ;  les  (■j^dises,  par  une  conséqnence  loiile  naturelle,  en  furent  aussi  les 
piieiniers  théâtres.  A  la  Qn  du  treizième  siècle,  nous  voyons,  au  nord  de  la  France, 
non-settlement  des  préires,  meis  même  des  jongleurs,  domer  dee  repr^sentatioti» 
tMAtrates.  Au  siècle  suivant,  le  chapitre  de  Bayeux  met  à  Tsunende  le  enrd  de  la 
paroisse  de  Sairit-Malo,  pour  avoir  fait  représenter  en  lieu  saint  le  Mystère  de  la  nati- 
vité de  i\otrc  Seigneur.  Bien  longtemps  après ,  nous  constatons  encore,  par  les  statuts 
synodaux  d'Orléans,  à  la  date  des  années  et  1&87,  Tusage  des  jeux  scéniques 
dans  les  temples  chréUeiis.  En  llalîe ,  soua  le  pape  Innocent  VIII ,  Laurent  de  Hëdida, 
il  l'occasion  du  mariage  de  l'une  de  ses  filles  avec  on  nevea  de  ce  pape,  compose  un 
Mystère  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  cl  le  fait  jouer  dans  une  église  de  Florence,  en 
coniiant  les  prim  ipaux  rôles  à  des  membres  de  sa  famille.  EnÛn,  au  dix-huitième 
siècle,  nous  voyons  encore,  dans  quelques  villes  du  nord  de  la  France,  des  repré- 
sentations par  personnages,  célébrées,  dans  les  grandes  solennités  *  aux  grilles  des 
choBors*  D'après  «s  bits,  il  est  donc  impossible  do  désigner,  comme  on  a  tenté  de  le 
faire,  sans  autre  autorité  que  celle  des  conjectures,  par  une  date  précise,  l'époque  où 
le  drame  sarré  sortit  du  sanctuaire,  car  on  trouve,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  des 
exceptions  qui  démentent  cette  date,  et,  pour  rester  fidèle  à  la  vérité,  il  est  plus 
simple  de  dire  qu'sq[»rè5  avoir  été  joués  exclusivement  dans  les  églises,  les  mysièrcs 
forent  joués,  tour  à  tour,  dans  quelques  ^lises  par  exception ,  sous  les  porches,  sur 
les  parvis ,  en  laoe  de  ces  mêmes  parvis,  dans  les  couvants,  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  carrefours. 

Par  cela  même  que  sa  vie  était  plus  dure  et  plus  triste  que  la  vie  moderne,  le  peu- 
ple du  Moyen  Age  saisissait  avec  uu  empressement  plus  vif  toutes  les  occasions  de  se 
distndre,  et  l'on  peut  dire  que  les  représmlatioDS  saintes  étaient  au  nombre  de  ses 

plus  chers  amusements.  Toutes  les  classes  oonlribuaient  aux  frais  de  ces  solennités: 

les  villes,  par  ries  allocations  prélevées  sur  leurs  revenus  ;  les  confréries,  par  des  quêtes  ; 
le  clergé,  par  des  aumônes.  En  Italie,  c'étaient  les  républiques  cjui  payaient;  quelque- 
fois aussi,  a  c'étaient,  dit  Gingueué,  lesciluyciis  riciies,  dans  le  but  de  déployer  Icurs 

magniOcenoes  et  de  se  concilier  la  faveur  jiopulaire.  •  L'entrée  on  la  naissance  d'un 
prince,  une  victoire,  les  grandes  fêtes  de  l'Êgl'ue  et  les  fêtes  patronales  étalent  1  s 
occasions  ordinaires  de  ces  spectacles.  L:i  représentation  était  ainioncée  à  cri  pidilic, 
comme  les  ordonnances  royales  ou  municipales ,  tantôt  par  des  serirciils  à  pied,  tan- 
tôt par  des  trompettes  à  cheval.  Les  assistants  ne  se  plaçaient  poitu  au  hasard,  mais 
suivant  leur  nng  :  les  officiers  des  échevlmm^  et  des  conmtais,  les  m^les  occupaient 
des  échafaods  k  eux  seuls  destinés,  et,  attendu  que  les  représentations  doraient  sou- 
vent fort  longtemps,  ils  se  faisaient  apporter  à  manger  sur  ces  éclialinids,  comme  les 
Homains  sur  les  gradins  du  Cirque;  les  simples  bourgeois,  le  menu  |>euple,  se  ran- 
geaient sur  le  pavé,  les  hommes  à  droite,  les  femmes  à  gauche,  exactement  comme 
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à  la  ttutÊB*  Le  ckrgë,  pour  hisser  à  chacuii  la  focililë  de  jouir  de  la  pièce,  avançait 

ou  retardait,  selon  les  exigences  du  moment,  l'bcurc  des  offices,  et  l'empresscmeot 
de  la  foule  à  se  porter  aux  tluVttirs  ('tait  si  grand,  qu'il  se  faisait  comme  uno  soliludp 
dans  le  reste  de  la  ville,  cl  que  des  gardiens  eu  armes  parcouraient  seuls  les  rues 
désertes  poor  veiller  à  la  sftreté  publique. 

La  grandeur  des  théâtres  éiait  néeeanlremeDt  r^jlée  d'après  le  nombre  des  acteurs 
qui  Qguraient  sur  la  scène;  il  résulte  de  là,  que,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  lorsqu'on  ne  jouait  encore  que  des  draujos  épiso.liqaies ,  comme  les  Miracles 
de  Noire- Dame,  par  exemple,  les  théâtres  étaient  beaucoup  moins  vastes  quau 
moment  où  parurent  les  grands  poèmes  de  la  Fassion  ou  des  Actes  des  ap6tres. 
«  Les  Mraclet  de  No6re-Danu,  dit  11.  Magnin,  qui  a  bit  de  notre  vieille  scène 
française  une  étude  approfondie,  n'exigeaient  guère  que  deux  étages  ou  estais  super- 
posés. Le  plus  élevé  représeniaii  le  Paradis,  où  siégeaient,  sur  un  trône,  Dieu  et  la 
Vierge,  entourés  de  leur  cour  céleste.  L'étage  au-dessous  était  réservé  aux  scènes 
humaines,  et  partagé,  par  des  tapisseries  ou  des  cloisons,  eu  autant  de  cases  ou  de 
salles  qu'il  y  avait,  dans  le  drame,  de  lieux  divers  à  montrer.  La  tmée  supérieure 
(le  ciel)  communiquait  avec  rinférieure  (la  terre), au  mojen  de  deux  escaliers  placés 
des  deux  côti's  <!  '  h  sct  iic  et  construits  en  spirales,  comnte  ceux  de  nos  jubés.  C'était 
par  ce  chemin  eu  quelque  sorle  aérien,  que  descendaient  et  remontaient  processiou- 
nellement  Dieu,  la  Vierge  et  les  anges,  quand  ils  se  manifestaient  aux  habitants 
de  la  terre.  Ces  deux  escaliers,  sculptés  à  jour,  qui  encadraient  gracieusement  b 
scène,  se  prolongeaient  jusqu'au  niveau  du  sol.  Là,  cuiunie  des  deux  côtés  du  chœur 
dans  nos  é'jlises ,  s'élevaient,  nu  lieu  irauibons  ou  d'autels  de  la  Vierge  et  des  patrons, 
à  droite  une  eliaire,  à  gaïuiie  un  coiilVshioiinal ,  au  milieu  un  aulel  surmonté  de 
l'image  de  la  Vierge.  C'est  en  ce  lieu,  de  plain-pieil  avec  le  hul,  que  se  reudaient, 
par  b  prolongation  des  escaliers  latéraux,  les  personnages  de  la  pièce  qui  annonçaient 
aller  à  l'église  prier,  ouïr  le  sermon  on  se  confesser... 

»  Le  pied  du  théâtre,  Yarea ,  ou,  comme  nous  dii  ions  aujourd'hui,  le  parlerre, 
reposait  sur  le  j.;azon  d'une  prairie  ou  la  pelouse  d'un  cimetière.  Toutefois,  dans 
celles  Ue  nus  villes  où  subsistaient  des  ruines  passablement  conservées  de  théâtres 
ou  d'amphithê&lres  antiques,  à  Bourges,  par  exemple,  à  Saumur,  k  Doué«  à  Poi> 
tiers,  à  Arles,  les  échalands  du  puy  s'élevaient  sur  remplacement  du  vieux  podiumt 
ou  plus  exactement  du  proscenium  ;  taudis  que  les  gradins  un  peu  restaurés  de  la 
cavea,  ou  le  gazon  qui  recouvrait  l'héniicycle ,  servaient  de  siège  à  rassemblée. 
Cette  étrange  reprise  de  possession  des  théâtres  antiques  par  les  jeux  chrétiens  des 
confréries,  a  eu  lieu  dans  toute  l'Europe,  au  Colysée  de  Rome,  à  Velletri,  i  Hur- 
viédo  (l'ancienne  Sagonte),  etc.  Les  exemples  de  ce  genre  abondent  jasqu'att 
moment  où  les  mystères  s^élablirent  dans  des  sslles  iërmées,  permanentes  et  cou» 
vertes.  » 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  théâtres  s'agrandirent  en  raison  même  des 
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proportions  toujoon  eroisHoiies  da  sc^ario  dramatique,  lis  ne  se  oomposëreQl  plus 

seulement  de  deux  étages  superposés,  mais  d'une  foule  de  comparlimenls  représen- 
tant le  ciel,  l'enl'er,  le  monde ,  Jérusalem,  Rome,  TÉgypte,  la  maison  de  sainte  Anne 
ou  de  saint  Joseph ,  etc.  Dans  un  mystère  joué  à  Metz  en  1437,  l'entrée  de  l'eufer  fut 
représentée  par  la  gueule  i)ésnie  d'un  dragon  qui  avait  deux  gros  yeux  d*acier  :  c'était 
par  cette  gueule  qu'enifaient  et  sortaient  les  dial>les.  A  Bourges,  en  tS36,  dans  le  IVmm»- 
phani  mystëredes  actes  des  Apôtres,  il  était  figuré  par  un  roclin-,  do  quatorze  pieds  de 
long  et  huit  de  l;n  u"' .  ("ul  coiupt  !  «le  serpents  et  de  crapauds,  vl  sumionté  d'une  tour 
de  laquelle  s'échappaient  des  flaiiuncs.  Aux  angles  de  ce  rocher,  quati*e  [lelites  tou- 
relles laissaient  voir,  par  leurs  créneaux,  des  âmes  livrées  à  toutes  sortes  de  tourments. 
Le  Paradis,  dans  le  même  drame,  était  représenté  par  one  autre  machine,  de  huit  pieds 
de  large  etde dôme  pieds  de  long,  environnée  de  •  trônes  ouverts,  peints  en  forme  de 
»  nuées,  et  par  dehors  et  Inlms  petits  nn^es,  comme  chérubins,  séraphins,  pot'^sfnf^- 
n  et  dominations,  élevés  cubu!>se,  toujours  mouvants  et  les  mains  jointes.  Au  milieu 
•>  estoit  un  si<%e  fait  en  laçon  d'arc-en-ciel ,  sur  lequel  estoit  assise  la  Divinité ,  Père , 
9  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  d^riëre,  deux  soleils  d*or,  an  milieu  d'un  trône,  qui 
»  tournoient  sans  cesse  au  contraire  l'un  de  l'autre;  aux  quatre  angles  avoit  deux 
1  siéjîos  auxquels  estoient  les  qintrc  Vertus.  Justice,  Paix,  Vérité  et  Miséricorde, 
»  ricliement  habillées,  et  aux  coslos  de  l;i  llivinilë,  avoit  deux  autres  petits  anj^es 
»  chanLaiu  hymnes  et  cantiques.  »  Dans  le  Mystère  de  la  conception  de  ta  Vierge ,  un 
voyait,  dans  le  Barsdls,  v  Dieu  en  une  chaise  parée,  et  à  côté  dextre  de  lui  Paix,  et 
»  sons  elle  Miséricorde;  à  senesire  Justice,  et  sons  elle  Vérité,  et  tout  autour 
»  d'elle  neuf  ordres  d'auges ,  les  uns  sur  les  autres.  » 

Autant  que  l'on  peut  en  juger  i>:ii'  les  renseignements  très -peu  explicites  qui  uous 
restent  sur  la  mise  en  scène,  il  nous  semble  que  les  décorations  étaient  de  deux 
sortes  :  les  unes,  peintes  comme  aujourd'hui  et  formant  les  diverses  ckusons  des  com» 
partiments  scénîqnes;  les  autres,  véritables  plans  en  relief,  comme  le  (iiradis  et 
l'Enfer  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  beaucoup  trop  petites  pour  conirair  les  nom- 
breux personnages  qui  devaient  paraître  tour  à  tour,  et  platées  au  milieu  de  ces  com- 
partiments mêmes  aûn  d'indiquer  le  lieu  de  la  scène.  Il  se  trouvait,  de  la  sorte,  qu'au 
lien  de  jouer  dans  FKifier  on  éum  te  Paradis,  les  acieun  jouaient  autour  du  Paîadîs 
ou  de  l'Enfer,  qui  étâeM  exclusivement  réservés,  le  premier  anx  personnes  de  la 
Trinité  divine,  iila  Viei^e  et  aux  anges,  le  second  à  Lucifer  et  h  ses  suppôts.  Comme 
la  plupart  des  spectateurs  n'étaient  pas  très-exaeleinent  renseignés  sui'  l'Iiistoii'.' 
sainte,  et  qu'ils  auraient  eu  souvent  grand' {mcm ne  à  se  reconnaître  au  milieu  du  ctiaus 
des  personnages  et  do  b  confintoa  àéà  décors,  les  auteora  avaieiit  soin  d'expliquer, 
dans  une  es|^ee  de  prdogue,  Parrangement  de  la  scène.  Voici  un  de  ces  prologues, 
en^Munié  à  la  Résurrection  du  Sauveur,  mystère  du  treizième  siècle  : 

»  Récitons  de  eetie  manière  la  sainte  Résurrection.  D'abord  disposons  les  lieux  et 
»  demeures,  premièrement  le  crucifix,  et  puis  après  le  toml)eau.  Il  devra  aussi  y 
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»  avdr  une  feôte  pour  «nfermer  les  prisonniera.  L'Enfer  sera  mis  d'un  oftié,  et  les 
»  musons  de  l'autre;  puis,  le  Ciel.  Et  sur  les  gradins,  avant  tout,  Pilate  avec  ses  vas- 

»  satix:  il  aura  six  à  st  pl  cliovaliers.  Caî{)he  st>ra  tle  l'autre  côté,  et  avec  lui,  la  nation 
»  juive,  puis  Joseph  d'Arinialhie.  Au  quatrième  lieu,  on  verra  dom  Nirodème.  Glia- 
»  cun  aura  les  sieas  avec  soi.  Ciuquièmcinent,  les  disciples  seront  là;  sixièmement, 
»  les  Irais  Harîes.  On  «uni  ^jalement  soin  de  représenter  la  ville  de  Galilëe,  au  nûlieo 
»  de  la  place.  Oa  fera  aussi  celle  d'Emmaûs,  où  Jësns-Cbrist  reçut  l'hospitalité ,  et , 
»  tinp  fois  font  le  monde  assis,  quand  lo  silmco  r^gne^a  de  tons  rôles,  dom  Joseph 
•>  d'Arimatbie  viendra  ii  Filate  et  dira...  etc.  Ici  les  acteurs  enlronl  en  scène.  i> 
(FBA.NCISQUE  MiciuLetuE  MoNTUBHi^uL,  Théâtre  français  au  moyen  âge,  Paris,  1839, 
gr.  in-8%pag.  \\.) 

Ces  prologues  élaient  adressé  aux  speclateun,  par  Fantenr  on  le  meneur  du  jeu , 
c'est-à-dire  le  directeur  de  la  pièce;  on  en  trouve  des  exemples  au  treizième  siècle, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  au  qoinûènie,  ainsi  que  le  prouve  ce  début  de  la 
Passion,  d'Arnoul  Gréban  : 

Au  Limbe  nous  commenceront , 
Et  poU  après  nous  traiterons 
IiS  T*wiltehwi  asrisclttiaf 
Pour  venir  à  la  Passion 
Dt  Notre  Saulvenr  Je»u  -  Crist .... 
SI  vou  ftkm,  nlgBenn  «t  disMi, 
Conjointement  liommr^  et  femnSt 
Que  ■Uenoe  veuillez  garder, 
Et  bilof  nmn  vcrm  ffMédflr. 

Outre  les  prolo^'ues,  on  rencontre  dans  quelques  mystères,  et  principalement  dans 
les  Miracles  de  JSuire- Daine,  de  courts  sermons  en  prose  qui  sont  placés,  tantôt  en 
léte  de  la  pièce,  tantôt  intercalés  dans  cette  pike  elle-même.  Ces  semions  élaient 
prononcés  par  des  prôtres,  qui  venaient  exciter  la  j^élé  des  acteurs  et  des  specta- 
teui-s.  Quelquefois  ni^me,  on  cliaiitait  une  fîrand'messe,  avant  de  commencer  la  repré- 
sentation, et,  quand  les  drames  latins  ou  farcisse  jouaient  encore  dans  les  églises, 
l'acteur  qui  avait  fait  le  principal  rôle  terminait  ce  rôle  en  entonnant,  le  matin,  un 
Te  Dam,  et  le  soir  un  MOffttifieat.  11  arrivait  aussi  qu'avant  de  jover  les  mystères  sur 
le  ifaéAtre,  on  fidsait  dans  les  rues  des  ^Ues  ce  qu'on  appelait  la  monfr'e  du  personne 
et  des  machines.  C'est  ainsi  qu'à  Bourges,  en  ir.f^C»,  les  cinq  cents  acteurs,  bour- 
geois, chanoines,  officiers  de  justice,  qui  parurent  dans  les  vtcte5  des  apd^rw ,  après 
avoir  été  convoqués  au  son  des  trompettes,  des  fifres  et  des  tambours,  se  rendirent, 
pour  s'habiller,  dans  les  cellules  de  raUnye  de  Sûnt-Solpîce,  ou  on  lenr  distribua  en 
abondance  des  vivres  et  du  vin ,  et  de  lî  s'acheminèrent  processionnellement  jus- 
qu'aux arènes,  où  b  scène  avait  été  dressée. 

La  pièce  une  fois  commencée,  les  acteurs,  quelque  chose  qu'ils  fussent  supposés 
fiteu-int.  mm  U.  ÎU. 
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ftire,  ëlatail  toiqoiinobi^iB  cb  démènerai  we,  assis,  «fan»  llntemine  des  scènes, 

sur  des  $i;ra<]ins  disposés  des  deux  cfttds  du  théâtre.  Ils  quittaient  tour  à  tour  et  repre* 
naient  leur  place,  pour  entrer  en  scène,  et  l'on  n'avait  point  comme  aujourd'hui, 
pour  aider  à  l'illusion ,  le  mystère  d^  coulisses.  L'nniié  de  temps  et  de  lieu  étant 
oompléleoBeot  incoiuiiie,  on  Toysit  souvent,  an  commencenKsit  de  la  pièce,  des 
acienrft  de  six  ou  sept  ans  qoî  reparaissaient  peu  de  temps  après  dans  leuiela  force  de. 
l'âge  mùr;  tt^étùi  toujoni»  le  inàme  patwiuisge,  mais  ce  ne  pouvait  plus  être  la 
même  personne,  et  voici  comment  on  s'y  prenait.  S'agissait  -  il  d'un  rôle  de  Marie, 
on  faisait  paraître  un  enCint  de  trois  ou  quatre  ans  qui  ligurait  conformément  k  son 
âge;  après  quoi,  son  finissait,  ce  qui  âait  indiqué  par  ces  mois mr  le  lîmt  :  Cy 
fbM  la  peljte  Marie.  Venait  ensuite  une  Mari»  de  quinze  à  seiie  ans,  qui  eiéaiî  «on  lonr 
à  une  grande  Marie,  et  de  la  sorte,  les  speclilenn  voyaient  souvent,  assis  sur  les 
gradins,  Irois  échantillons  'rnn  stml  et  luêmc  personnage,  de  taille  et  d'âge dilTérents. 

La  vraliiemblance  n'élaii  guère  ménagée,  et,  si  l'on  ne  s'attachait  point  à  produire 
l'illusion ,  du  moios  ne  négligeait-on  rien  pour  éblouir  les  yeux  :  on  prodiguait  les 
ridies  tapisseries,  les  couleurs  éclatanies,  et  tout  semble  témo^pnw  que  le  luxe  des 
costumes  était  porté  à  l'extrême.  Le  célèbre  mysUsre,  représenté  à  Boui^,  que 
nons  avons  ou  l'occaftion  de  citer,  nous  montre,  dans  nne  vaste  trilogie  comiKis<N'  -1'' 
Yordi  e  d'Ert/er  ,  de  l'ordre  des  Apôires  et  de  l'ore^re  de  Paradis  t  toute  la  inagnili- 
cence  d'une  féerie  à  grand  spectacle. 

Dans  l'ordre  d Enfers  figurent  douze  diables  habillés  de  velours  sombre  et  tout 
tacheté  de  lézanls  et  de  serpents;  Satan,  avec  des  ailes  à  miroirs ,  tient  un  sceptre  qui 
jette  du  feu  :  il  est  vc!'tii  d'un  Iialiit  dr^  velours  rranioisi  à  loufçs  poils,  ot  porte  pour 
ceinture  un  lonj^  ser[)ent  qui  remue  la  tète  et  la  (jueue  ;  rroserpine  porte  une  pean 
d'ours,  et  ses  iiiaacljei>  laissent  écbap|>er  des  goulteâ  de  sang.  Ouus  ['ordre  des  Apûlrcs, 
on  voit  Marie  en  robe  de  satin  blanc  et  en  manteau  dcarkte;  le  rm  de  Uiéropolis, 
monté  sur  un  dromadaire  qui  agite  la  tête,  ouvre  la  bouche  et  tire  la  langue.  Enfin , 
dans  Yordre  de  Paradis,  Moïse  avec  deux  petites  cornM  sur  la  tète,  saint  Michel, 
Raphaël  et  une  quantité  d'anges,  dont  les  ailes  sont  en  mouvement.  Sans  aucun  doute, 
I  exactitude  historique  des  costumes  était  loin  d'être  rigoureuse,  et  les  hommes  qui 
représentaient  les  fttnérailke  de  César  avec  des  enbnis  de  chœnr  portant  de  l'eau 
bénite  et  des  croix ,  les  hommes  qui  s'imaginaient  qu'Artstote  avait  été  amoureux  de 
la  fille  d'un  boulanger  de  Caen  ,  no  s'inquiétaii-nt  guère  de  la  tradition  archéolc^ique; 
mais,  cette  réserve  faite,  on  a  Ujui  lieti  de  penser  que  le  Théâtre,  au  quinzième  siècle, 
ne  le  cédait  en  nen  pour  la  splendeur  au  Théâtre  moderne.  Il  y  avait  des  costumes  de 
imtmsie,  pour  ks  paiois,  les  empereurs  romains,  les  philosophes,  et  des  costumes 
traditionnels,  pour  ks  personnages  sacrés  et  les  rôtes  empruntés  à  l'hiaioire  do  chris- 
tianisme. Ainsi,  les  diables  étaient  noirs,  les  anges  étaient  blancs  ou  rouges,  et, 
comme  l'habit  de  prêtre  était  le  plus  vénérable  qui  Iftt  connu ,  Dieu  était  toujours  vêtu 
de  la  chape  ei  de  Tétole.  Quand  les  acteurs  jouaient  un  r6le  de  mort,  ils  se  mettaient 
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Ml  gvU»  âe  4me$,  c'c8t*^-dii<e  qn'iis  se  cowrrient  da  h  têi«  {Nedsd'mi  long  voile, 
bhnc  poar  le»  élus,  km^  oa  noir  pour  les  réprouvés.  On  en  vit  même  qui  Airent 

chargés  de  jouer  le  rôle  du  sang  dfàbel,  et  qui,  pour  s'acquitter  de  celte  làcbe  dîlfi- 
cile ,  s'enveloppèrent  d'oo  grand  drap  rouge  et  se  roolèront  aux  pieds  de  Caîo  en 

criant  Vengeance! 

Les  mystères,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  mofa»  de  60Îianie*dix  à  ^laliie-vingt 
mille  vers,  denunAiieot  souvent,  pour  être  jouà  en  entier,  ptnsieofs  semaines; 
mais,  comme  il  fallait  laisser  reposer  les  adeun  etméoie  )<•  ;  ;tblic,  on  mettait  entre 

les  représciiLitioDS  un  intorvnlle  de  plusieurs  jours,  et  la  fuule  revenait  chaque  lotis 
aussi  empresse,  aussi  curieuse.  Pouvait- il  en  ^tre  autrement?  Elle  voyait  là,  vivant 
et  animé,  le  monde  du  passé  et  de  Vavenir;  le  paradis  des  premiers  Ages,  où  elle 
retrouvait  ses  premie»  parents ,  et  le  paradis  où  elle  devait  on  jour  trouver  son  Dion  I 
Ces  Mies,  ces  harpes,  ces  luths  (]ui  accompagnaient  la  voix  dosacleurs,  n'étaient-cé 
pa">  co»;  niriiii-,  inslninionl*  qni,  dans  le  K'^foiir  ilf;  ('lus,  accompagnaient  \<'  chniit 
éternel  des  bienheureux;'  Elle  apprenait,  expliqué  par  le  jeu  de  la  scène,  connue  elle 
l'entendait  chaque  jour  du  haut  de  la  chaire  expliqué  par  la  voix  du  prêtre,  le  sombre 
rajsière  de  la  destinée  humaine,  la  chute  et  la  rédemption,  le  chftliment  et  la  récom- 
pense; elle  regardait  avec  les  yeux  de  b  foi ,  et  cette  pvisssnco  dtt  drame  sacré  n'était 
pas  un  triomphe  de  l'arl ,  niais  un  miracle  de  la  croyance. 

L'art,  en  etfel,  ne  brillait  que  par  écluirs  dans  ces  c(>ni[>nsitions  à  la  fois  barbares  et 
naïves,  vaste  pandémonium  où  se  reÛétait  la  création  tout  entière.  Le  monde  réel  et 
le  monde  fantastique,  l'histoire  sainte  etThistoire  profone,  la  BiUe  «i  la  mythologie 
étaient  mis  à  contribution  avec  une  étonnante  bonne  foi.  Les  auteurs  n'inYmIaient 
rien;  ils  se  contentaient  de  condre  à  la  suite  les  uns  d»  s  autres,  en  les  dialoguant,  les 
faits  qui  se  ratticliaieul  à  un  même  cycle  légendaire,  et  de  faire  paraître  les  person- 
nages les  plus  importants  de  l'époque  à  laquelle  l'action  était  censée  se  psser.  Du 
doulième  «i  seizîème  siècle,  le  génie  dramaiique  dans  les  mystères  semble  rester 
oomplélement  âmmdbile;  le  cadre  des  compositions  s'agrandit  sans  cesse,  mais  la  con- 
ception, la  mise  en  œuvre,  restent  toujours  les  mêmes.  Les  auteurs,  pour  la  vraisem- 
blance scéniqne ,  s'en  rnpporreni  enlièrement  h  la  bonne  volonté  des  assistants.  Les 
circonstances  les  plus  vulgaires  de  la  viebont  reproduites  avec  mie  fidélité  rigoureuse, 
tandis  que  les  plus  simples  notions  de  rbistoire  ou  de  la  géographie  sont  méconnues 
avec  une  ignorance  qui  éioone  même,  de  la  part  des  écrivains  du  Moyen  Age.  Dans  les 
Oiraela  de  saint  Martial,  Virgile  est  associé  aux  prophètes  qui  viennent  adorer  le 
Messie,  et  à  la  fin  de  la  pi«Vo,  il  ebuute  un  lienedicamus  rimé.  Dans  les  Acles  des 
apôtres,  on  voit  ù  coté  des  sept  sages  de  la  Grèce  le  prévùt  de  Damas,  le  rui  des  iMyr- 
midonset  Apoliphagus^  kmmM  »a»wtQ9^  amené  vivant  des  déserts  de  l'Égypte ,  auquel 
par  cruotttf  JVéron  /WsoA  matt^tr  des  kùmmes  tift.  Ailleurs,  les  rois  dlsraêl  sont 
entourés  des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers;  Ilérode  est  païen,  et  il  a  pour  confi- 
dent un  mabométan  nonnné  Sirimtii  Marthe  et  Madeleine  vivent  en  femmes  de  haut 
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pange,  ducune  dans  bod  chltMu  et  «ulvant  les  ooutumes  féodales  :  cette  dernière 
tire  son  nom  du  nom  d'une  lerre,  comme  die  nous'  rapprend  elle-même  par  ces 

vers  : 

J'ay  aïoa  chasteau  de  HagdaioD, 
Dont  QB  n'iippdto  Mugilftutif  - 

Phttieors  drames  nous  montrent  des  feonnes  prises,  sur  la  scène,  des  douleurs  de 
l'enfifinlement;  «  ce  ne  sont  pas  senlement,  dit  H.  Magntn,  oomme  dans  les  comédies 
de  Térenoe,  qeelqnes  cris  jetés  du  fond  du  po$isc^um  : 

JiiM»Lni!iii«,ftr«|iHii,  lemnie,  olMeenil 

on  làil  assister  le  spectateur  à  toutes  les  phases  les  plus  uai  ves  de  la  délivrance;  sans 
oublier  les  caquets  de  l'accouchée  et  ceux  de  la  f,  inme,  qui ,  sous  le  nom  de 
ventrière ,  joue  un  rôle  aussi  actif  que  loquace.  »  {Journal  des  Saoan^^ ,  janvier  1847, 
|»ag.  42.)  Ces  scènes  étranges  se  renconti'eut,  entre  autres,  dans  le  miracle  intitulé 
Cmmait  Ni^'Ikme  délmra  une  (Mteue  çtd  esioU  grosse  de  son  eisrcet  dans  le  Bap- 
fiaude  Clovis.  La  reine  Clotilde  va  donner  nn  fitoan  chef  des  Francs;  elle  est  couchée 
danssacbambre,  ets'écrie  : 

Dleal  quant  sera -ce  7  Trop  deiaflOR 
Cette  aliyauce  à  moy  venir. 
Vulllt  da  mvj  vous  Novcnlr, 
Vtaqplinlel 

Isktentriin  répond  : 

Malt  hoi  M  foin  «Mbattes  nie  ; 
DuiB,  voi  grana  naox  sont  paana; 
ttanate  qaal  «afiuit  avei, 
IlfawadaxI 

Il  est  difficile,  on  le  voit ,  de  pousser  plus  loin  les  détails  d'intérieur  et  le  prosaïsme 
de  la  naîTsIé.  Cette  naïveté  cependant  n'excluait  pas  la  malice,  et  c'est  bien  à  tort  que 
l'on  a  ditet  souvent  répété  qu'on  ne  trouvait)  dans  les  ffià^oefes,  ni  allusions  aux  événe- 
ments contemporains,  ni  «itire  de  mœurs.  De  nomhrfiix  exemples  contreilisent  cette 
assertion  j»ar  trop  ahs<jlue;  Isabeau  de  Bavière  et  le  duc  d'Orléans,  entre  autres,  y 
sont  vigoureuseuieni  attaqués  par  des  allusions  très -transparentes.  Le  clergé  lui- 
même  est  frappé  et  là  de  plus  d*nn  trait  incisif,  témoin  ce  passage  du  Mystère  4e 
HfOre-Dame,  où  le  diable  conseille  à  une  jeune  fille  de  foire  solder  par  qudi]nc 
amant  riche  les  frais  de  sa  toilette  : 

Trouver  ne  tr  faut  que  uni;  j^ros  moine. 
Quelque  prélat ,  quelque  cltatK>inc. 

L'esprit  sceptique  et  narquois  des  Parisiens  est  heureusement  mis  en  relief  dans  le 
Martyre  de  mnt  Denysj  le  saint,  en  entrant  dans  la  capitale,  s'écrie  ; 
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IHeu  Pbre,  et  TOa,  et  Sdnt-bprli, 

Gart  les  habitats  de  Paris! 

C'est  Jbflui-Cciit ,  le  toy  dce  mysï 

Bi  un  ParkieD,  qui  se  trouve  sur  eon  paewge,  lui  dit  : 

Qui  mgrt  De  le  Avees  du  peleT 

Les  traits  du  genre  de  ceux  que  nous  venoos  de  citer  ne  sont  pas  communs ,  il  est 

vrai,  m;iis  ce  n'est  point  à  dire,  poiirceb,  que  la  verve,  l'esprit.  !a  }>oésie  mémo,  soient 
complètement  alisents  des  drames  sacrés;  il  s'y  rencontre  même  quelques  passages 
dans  lesquels  la  véritable  inspiration  poétique  éclate  jusque  sous  la  rude  écorce  du 
langage.  Nous  indiquerons,  à  l'appui  de  cette  remarque,  un  diaiogoe  entre  un  démon 
et  Judas,  dialogue  où  les  remord»  do  traître  qui  a  rando  son  Dien  sont  très- habile- 
ment dramatisés;  en  voici  les  i»remiers  vers  : 


LlDimoii.  Meschant,  que  veulx-tu  qu'on  te  face? 

A  quel  port  vettU-tu  «borderl 
ivfiiAi.  JéMHdei^B'eliiBileibee 

Qtd  ete  M  denb' ngavder. 
LiDÉNon.  SI  de  mon  non  veaix  demander, 

Briefement  ea  aras  demontrance. 
iDIllAa.        I>0DtViCH4lT  ' 

Le  Mmw.  IHi  jarfinil  d'enfer. 


jiDAS.     Qgd  eit  ton  00»? 
Lb  Dénor.  Ikseipereaieei 
Josae.      TeniMllléde  vengeancet 
Horriblllté  de  danger  I 
Approche;  el  me  donne  alligeance, 
Se  mort  peust  mon  deuil  allegier. 
B>  Onl}tiè§>UHii.... 


Dans  un  genre  tout  diflerent,  on  peut  citer  aussi  la  seine  des  pasteurs,  dans  la 
Pa*s/on  d'Arnoul  Gréban.  L'Irlylle  Tr  inmise,  aux  c{)oqiies  même  les  plus  avancées  de 
notre  culture  littéraire,  a  parlé  rarement  un  plus  doux  langage  : 


Aloku  {premier  fatkmtau), 

n  iUt  anez  ^lee  Ndtan 
Pour  pastoureaux,  la  DJen  mercy, 
TSAXBBBT.  QuBod  les  bcrgm  MDt  reltOD, 
n  fait  assee  dooke  ntaan. 
Better  ne  ponrroye  en  nalMUiJ 
Et  voire  ce  Joyeux  temps  cy. 
Fy  de  richesse  et  de  soucy  I 
Il  ■i'cit  vie  ai  Uen  newrie 
Qui  vaille  estât  de  pT-rmirif. 
A  gens  qot  s'esbatteut  ain^y, 
I>  de  ridiMie  et  de  MMi^t 
Je  suis  Meii  (îes  vostres  a^iv-.\ 
A  tout  (avecj  ma  barbette  fleurie, 
Qeaad  J'et  deielB  moB  eiMil,  Je  «rie  : 
ly  de  ricfaHM  «  de  evnqr  i 


PlUHM. 
AUMH. 

PSUION. 

Btmâw. 


Est-Il  liciNpImtcrie 
Que  de  nffvdcr  cci  bcBttx 


Et  cce  doux  elgiwMs  palmiit, 
Saaftans  i  le  bdle  pfaevtaT 
PULMUti    On  parle  de  grant  seignourie , 
D'avoir  donjons ,  palais 
Est-ii  liesse  plus  série 
Que  de  reprder  ces 
Et  CCS  doulx  algnelets  paissant 
Saultana  i  la  belle  praerieT 

YsAHBBBV.  En  gardant  leurs  brebiettes, 
Fastcun  oot  bon  temps; 
Ibjemntde  levé  aieietlm. 

Liez  et  esbataos. 
Là  dieot  leurs  chansonnettes» 
R  les  dMdece  ber^sietlM) 

Qui  sont  bien  chantane 
Et  belks  fleurettes 


iiitnn.rii.ii. 
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Le  l^ttère  de  iontf  Louis  vm»  offire  paiement,  dans  un  ^iaode  emprunté  aax 

mœurs  féodales,  une  scène  habilement  dramatisée.  Trois  jeunes  enfants  en  pension 
près  de  Laon,  chez  l'abbé  de  Saint -Nicolas,  obtiennent  de  lui  congé  pour  aller  jouer 
dans  la  forêt  de  Tabbaye.  Ils  |>arleatavec  leurs  arcs,  espérant  cba^er  des  bpinsj 
maia  ils  ou  ëtoufdimeot  passé  dans  la  forêt  voisine»  dobt  le  sN^ear,  Enguerran  de 
Coucy,  fiiii  garder  sa  duûse  avec  une  imidloyablo  rigueur.  A  peine  oot-ils  dëoodié 
lairs  traits  sor  un  lapine  qu'ils  sont  «ains  par  deux  forestiers.  Ei^soerran  pandt 
aussitôt  : 


Qu'est-ce  que  ces  paillar»  ont  lait,  forestieriT 
Ln  FousiuEs.  Monscigoear,  Ils  cbMaataot 


Hal  traistresl  ha  paillars  giuçOMl 
Ea ma foratl  Je  r^goy  Dieu 
Si  jMBab  puiez  te  ee  Itoa  I 


En  cemomeot,  deux  houuuet>  passaient  j  Enguerran  les  appelle  :  c'est  le  bourreau 
et  son  Yalel. 


EHruT.  {Au  btmrtau  ftu  U  saitit.) 

Qu'esse  cy, 
J(';,us!  ft  dont  vient  cet  oultraige? 
Nous  n'avons  fiitt  aacandoflunaigp 


Li  BovMiav.  n  ¥oat  Irait , 

Pour  passer  temps,  monter  là  liauK. 
}•  Enfaut.    Hélas  1  et  faolt-il  que  je  voye 

Mourir  si  génàrmx  cndhotl 
Ls  VABUn  (de  bomrtau). 

Vom  en  aurez  tantost  autant; 

Aussi  aura  son  compagnon. 
Cor  11  m'est  commandé. 

On  nous  vent  bien  clier  le  soulas 
Qu'en  ce  boys  avons  voulu  prendre  1 
pagnons,  11  ftaltfliiteodre 
Que  \vvy  la  fin  de  nos  Jours. 
Nul  ne  nous  peuit  iair«  aeeoun. 
Hoorlr  flndt,  aana  nnfa  cootredltc. 
Je  pry  Dieu  qu'en  son  Paradis 
Au  jour  d'ajr  le  voyons  tons  trois. 


LbBovbuud 
I"  EnmaT.  Mes 


Eo  vda  jà  ung  despesché. 
ÎM  y»Mur.    Il  n*a  gôèra  l0Bgl«>P>  pnKM, 
Mon  maistre  ? 
{Le  ivmrtê»  prend  kr.) 
An  plus  prfes  de  Iny 
ScffB  altaché  au  Jour  d'oy, 
Oir  vous  estes  enfant  de  sorte. 

. . .  Hélas  !  que  diront 
N«s  ndUcB  pncnis*  quand  aanmit 
IVostre  mort  1r*'«-<l!!rp  et  amère  I 
Je  piaios  mou  père! 
El  mal»  ma  Brin..... 
Heshuy  despfsche-les,  paillarti 
(Le  bourreau  le  jette.) 
Li  Bosimuii.  Keganla  se  Je  anla  Mart) 
Le  vela  dogeiebé  Miadaln. 
L'autre? 

Li.VauR.  lèbtiCMparlainain 

Tout  ainsi  comme  uue  e^pouséa. 

Il  est  tendre  comme  rosée , 

Le  jeune  enfiint 
Lb  Boubreau  [à son  varUt).      Tajr  toy,  tay  toy.., 
{A  fen/Suit.)   Mon  amy,  montez  après  mag. 


•i'  Ekfast. 


3*  E>FANT. 

l*Bimpaitt. 

ÈmVBBRAII. 


Et  pensez  à  Dieu  (MfMadk.) 

{Mbjltle  le  bourraïu.) 
Li  BotianBAD.  Hault  le  boys  1 

(  ViLLEiutix ,  Journal  des  SavaiUt.  Avril  1S38 ,  p.  3 lâ.) 

Ainsi,  dans  drame  sacré  du  Moyen  Age,  tons  !es  genres  se  confondent;  ce 
drame  est  à  la  lois  uivial,  grotesque,  religieux,  sombre  ou  Qeurij  comme  tme  églo- 
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gne/TouB  les  peraomiages  de  l'hialoire ei de  la  légende,  da  monde  rëel  et  do  monde 
invisible,  les  bonimes»  les  anges»  les  dëmons,  les  rois  de  la  terre  ei  le  roi  du  ciel 

y  pa&sent  tour  à  totir  comme  dans  une  évocation  fantastique;  il  a  pour  acteurs  les 
nobles,  les  prèlr^,  les  bourgeois,  les  prolétaires,  en  un  mot  !a  société  imii  entière; 
il  règne  sur  la  chrétienté,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  tous  les  Jeux  scéoiques, 
tontes  ks  compositions  ihéâtralee  qui  se  produisent  à  cUé  de  lui,  n*en  sont,  pour  ainsi 
dire,  i|De  des  qnsodes,  des  branduê,  comme  disait  le  Uoyen  Age. 

Ces  branches  sont  très -nombreuses  :  nous  citerons  d'abord  les  tragédies,  qtii  sont 
tout  ài'aitexioptionnelk-s,  et  qui  ne  se  rapprochent  guère,  que  piir  le  nom,  îles  tragé- 
dies modernes.  On  conuait,  parmi  les  avUeurs  tragiques  (c'est  le  nom  que  leur  don- 
naient lenrs  contemporains)  :  Anoul  Daniel,  en  1189;  Anselme  Faidh,  en  12S0; 
Bérenger  Parasol,  auteur  de  cinq  tragédies  sur  hi  vie  de  Jeanne  de  Naples,  dont  il 
était  contemporain,  et  Guillaume  de  Blois,  qui  composa  au  dounéme  siècle  une  pièce 
inlilulëc  Flaura  el  Marco,  dont  le  sujet  paraît  avoir  été  inspiré  par  unt»  célèbre  cour- 
tisane nommée  Flore.  Ici,  comme  dans  les  mystères,  tous  les  gm«s  se  mêlent  :  il  n'y 
a  ni  ni  scènes,  niunitédetemps,ninnitédelieu,  et,  pour  trouver  des  tragé* 
dies  dans  le  sens  actuel  du  mot,  il  lànl  en  France  arriver  au  seizième  siècle,  à  iaxare 
Baîf  et  à  Thomas  Sybilote,  qui  importèrent  sur  notre  scène  des  traductions  ou  imita- 
tions du  Théâtre  grec,  et  surtout  à  JodeUe,  qui,  en  1652,  Ht  représenter  une  Gkpétre 
captive j  de  son  invention. 

La  veine  comique  est  \ûea  autrement  abondante,  et  plus  on  approche  de  la 
Renaissance,  plus  cette  veine  oonle  à  grands  lois;  elle  s'ouvre  an  treiaième  mède 
avec  Adam  de  La  Halle,  plus  connu  sous  le  nom  du  BoSM  ddrrm,  qui  nous  donne, 
dans  le  Jeu  du  mariage  d'Adam  ou  de  la  Feuillée^  notre  première  comédie  française, 
et  notre  premier  opéra-comique,  dans  la  charmante  pastorale  intitulée  le  Jeu  de  Robin 
el  de  Marion,  dont  il  a  fait  seul  la  musique  et  les  paroles.  Ces  deux  pièces,  ainsi  que 
la  Faree  demaiOnPiarrê  IWikcfte,  par  Pierre  Blandiet,  sont  considérées  è  juste  titre 
comme  des  productions  très-remarquables  pour  les  époques  auxquelles  elles  furent 
composées.  La  Farce  de  Palhelin,  qui  date  de  la  secoixîe  moitié  du  (luinzlémc  siècle, 
jouit  longtemps  d'une  grande  l'épulatiou  non-seulemetii  en  Fi-nnc  o,  mais  mémo  à 
l'étranger,  et  elle  méritait  ce  succès,  parce  qu'elle  est  pleine  de  vrai  comique  et  qu  ou 
y  trouve  des  passages  que  Molière  ou  lUdiebis  n'auraient  point  désavoués.  Elle  fiit, 
on  le  sait,  remise  sur  la  scène  à  la  An  du  règne  de  Louis  XIV,  par  firueïs  et  Palqtrat, 
qui  n'y  ajoutèrent  rieti  d'important  et  qui  lui  6tèreut  beaucoup  de  sa  naïveté. 

Désignées  sous  les  noms  de  jeux,  soties,  farces,  et  divisées  en  farces  Joyeuses, 
récréatives,  hislrioniques ,  facétieuses,  enfarmées ,  françaises ,  etc.  y  les  pièces  comiques 
da  Moyen  Age  et  de  la  Renaisssnce  se  distinguent  souvent  par  un  grand  fonds  de 
malice  gaidoise  et  de  gaieté  fimtasque  ;  mais  trop  souvent  aussi  elles  sont  déparées  par 
des  grossièreté  et  des  obscénités,  qui  en  rendraient  aujourd'hui  non -seulement  la 
représentation  impomiUe,  mais  même  l'analyse  très-dtfiicile.  il  suHit  d'indiquer  au 
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hmrd  qudqnes  titres  ;  c'est,  par  exemple,  ilans  le  mahiMiBrii  63  dn  fonds  la  Foiltf  n, 
à  h  Bibliothèque  Ifotionale,  la  pièce  intitulée  le  ReArawf ,  iinitéd'iiii  conte  de  Urais  XI 

(et  ici.  pour  expliquer  même  le  lUre,  il  faut  rcnvovor  ;uix  Glossaires  dn  vieux  lan- 
gage )j  c'est  la  Farce  nouvelle  du  débai  d'un  Jeune  motiie  el  d'un  vieil  gendarme  par- 
daxmt  Cvfiâon,  powr  une  fille;  c'est  la  Force  des  AonMcf  qui  fimt  saler  leurs  femmes 
pane  gu*dlêssmUfrop  douées^  oaUfiareencm^ef  récréait 
toutes  sortes  de  uuUaâiesi  aussi  fait  le  nez  dune  fomme  grosse,  el  oppreiul  à  demsuTt  etc. 

L  moralités,  qui  tiennent  le  milieu,  d'iinp  part  entre  les  soiies  fi  les  farces,  et  de 
l'aulre  entre  les  pitres  empruntées  aux  légendes  pieuse»,  participaient  des  mystères 
par  l'adjonclion  de  certaines  données  religieuses,  et  des  soties  ou  des  Tarées  par  les 
âilusiont  saiiriqnes.  On  peut  ranger  permi  les  raonlités  les  pièces  dans  le  genre  de 
celles  qui  portent  pour  titres  :  u  De  l'évesque  que  l'arcediacre  murtrit  pour  eslre 
évesque;  »  ou  bien  encore  :  a  D'un  pape  qui  par  convoitise  vendi  le  liasnie  dont  on 
servoit  deux  lampes  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre ,  dont  saint  Pierre  s'apparut  à  lui, 
en  lui  disant  qu'il  en  seroit  dauipné.  »  Ici,  ce  u'esi  plus  les  grandes  traditions  mystiques 
qui  sont  exploiiées  parla  scène  :  e'est  l'Église  dans  ce  qu'elle  a  d'Iiumain  et  de  vul- 
gaire; les  chanoines,  les  éTéques,  les  cardinaux,  les  papes  eux-mêmes  y  sont  très- 
rudement  traités,  ce  qui  n'emp*Vhe  pas  la  plupart  de  tes  plotes  de  finir  par  un  eliant 
d'église  on  un  nuitet  eu  l'iionueur  de  la  Vierge.  A  côté  des  moralité;^  siuirifines,  il  y  a 
ce  qu'on  peut  appeler  les  moralités  politiques,  les  moratiiés  mysiiqms  et  morales. 
Ainsi ,  la  pièce  intitulée  :  MoraUlé  à  sept  persoanaigeê  bien  bctm,  étmt  le  premier  «M 
'Amers  J^n^fei  &it  allusion  aax  troubles  survenus  en  France  an  commencement  du 
règne  de  Cbaries  VIII;  elle  commence  par  cette  allocution  do  Pauvre  Peuple  : 

Au  temps  Jadis  que  le  roy  Salomon 
Ternit  son  siège  hultaia  et  manifique, 
Et  qM  dM  nlgit  flortHolt  1«  biais  MOU, 

ChaoïB  mettait  son  sens  et  sa  pratique 
A  me  garder  et  mon  droit  soubstenir. 

L'Histoire  de  l'Enfant  prodigue,  {'Homme  pécheur,  l'Homme  juste  el  l'homme  mon- 
dain, le  1ms  d'amottr  divin ,  YHislnire  de  sainte  Suzanne,  exemplaire  de  foules  sages 
femmes  et  de  tous  Itons  juges ,  sont  des  tmralUés  où  le  mysticisme  s'allie  aux  enseigne- 
ments de  la  sagesse  pratique;  les  personnages  sont  le  plus  ordinairement  des  éires 
abstraits,  teb  que  Jftmdui,  fkro,  Bœnumia,  Bon  reMm,  Enmet  Haisim,  MtUice, 
Malhextrelé ,  etc.  Ces  pièces,  comme  les  mystères^  sont  en  vers;  le  nombre  des 
acteurs  qui  y  tigurcnt  est,  extrêmement  variable,  et  ron  trouve,  it  la  même  époque,  des 
moralités  à  deux ,  à  quatre ,  à  dix ,  à  quarante  et  même  à  quatre-vingts  personnages; 
mais  ce  grand  nmnbrê  est  tout  à  lait  une  exception. 

Les  divers  genres  de  compositions  que  nous  venons  d'énumërer,  soMie,  fareu, 
moralités,  étiiïentloin  d'onrir  dans  leur  mise  en  scène  la  splendeur  des  mystères^  et 
par  leur  nature  elles  n'exigeaient  pas  le  mémo  appareil  :  le  nombre  des  acteurs  est 
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comparativement  très-restrdnt;  les  proportioiis  ne  d^Nment  goère  celles  de  nos 

pièces  modernes^  ei,  comme  elles  ne  s'adressaient  pas,  ainsi  que  les  mysièrei^  à 
loules  les  tinsses  de  la  société,  elles  n'exi^'eaienl  pas  pour  les  i-epréseotalioiis  le  con- 
cours de  toutes  ces  classes.  I.ps  mystères  ëlaienl  joués  par  tout  le  monde;  les  farces , 
les  élaienl  jouées  par  quelques  iudivitlus,  par  quelques  sociétés  pariiculièrei , 
et  oes  sodétés,  ces  individus  étaient  étrange»  à  l'Eglise. 

Les  jongleurs  peuvent  être  oonsidérés,  en  France,  comme  les  premiers  acteurs  des 
pièces  profanes.  En  même  temps  qu'ils  ré[iéuiient  dans  les  châteaux  des  poëtnes  che 
valeres<iues ,  ils  y  donnaient  aussi  des  jeux  par  personnages,  et,  comme  les  mimes 
nomades  de  nos  foires,  ils  allaient  de  ville  en  ville  dans  les  grandes  assemblées  popu- 
laires. Sévèrement  proscrite  une  première  fois  par  Ciiarlemagne,  ils  forent  rappelé»  it 
Faris*  en  1009,  parConsiauce  de  Provence*  femme  du  roi  Rolwrt;  chassés  de  nou- 
veau pur  Philippe- Auguste,  ils  reparurent  aii  treizième  et  an  quatorzième  siècle,  et 
n',rurèi  (>nt  dans  toutes  les  fêtes  féodales  et  muoicipales,  comme  poêles^  comme  chan- 
teurs ou  comme  acteurs. 

A  daé  dés  jongleors,  on  voit,  à  une  époque  très-reculée ,  se  former  diverses  asso- 
ciations littéraires  et  dramatiques,  telles  que  les  CtoR6rsf  de  rMêarique,  les  S^imt» 
sans  souci,  les  AuocMàts»  les  Coritardt  ou  Canards,  les  SnfiûuM  da  la  Min 
boUe,  etc. 

Les  Chambres  de  rhétorique  f  Ibudct  s,  suivant  quelques  énidits,  ea  Belgique  et  en 
Flandre  avant  le  quaiorâème  siècle,  furent  en  même  temps  à  l*origine  lilléraires  et 
dramatiques.  Anvers  avait  deux  Rhétoriques,  Gand  en  avait  quatre,  et  le  go6t  dn 
Théi'itre  fut  poussé  si  loin  par  les  Flamands  et  les  Belges,  qu'on  vit  leurs  compagnies 
d'archers  et  d'arbalétriers  se  délasser,  par  des  jeux  scéniques,  des  exercices  mili- 
taires, et  se  constituer  en  véritables  troupes  d'acteurs. 

Les  liazochiensj  qui  se  recrutaient  à  Paris  parmi  les  clercs  du  Palais  et  en  province 
parmi  les  étudiants  des  universités,  existaient  déjà  en  1303;  mais,  d'après  M.  Magnin, 
.  ils  commencèrent  leurs  jeux  par  des  cavalcades  et  des  montres,  c'est-à-dire  des  pro- 
menades costumées,  et  ne  représentèieni  des  moralités  et  des  farces  y  que  quatre- 
vinp;ts  ans  après  leur  constitution  premitfi  e.  Ou  ire  les  représeiilations  extraordinaires 
qu'ils  donnaient  dans  les  réjouissances  publiques,  les  liazochiens  jouaient  régulière- 
ment trois  fois  par  an  :  le  jeudi  avant  on  après  la  fdte  des  Rois,  le  jour  de  la  planta- 
lion  de  l'arbre  appelé  Mai,  et  à  quelque  temps  de  là,  dans  la  r<-(iniuii  générale  de  tous 
les  confrères,  riacés  sous  la  dlreeiioii  d'un  chef  (jui  prenait  le  liire  de  Hoi  de  la 
Buzoche,  les  t  leres  du  Faiats,  qui  attaquaient  avec  une  liar«liesï.e  singulière  les  ridi- 
cules et  les  abus,  les  mœurs  et  les  personnes,  eurent  souvent  des  démêlés  avec  les 
divers  pouvoirs  de  l'État  \  ils  furent  condamnés  en  1442,  en  U77,  et  forcés,  è  plusieurs 
rq»rises,  de  cesser  toute  représentation.  Ces  condamnations  ne  les  rendirent  pas  plus 
réservés.  Ils  nu'rent  Louis  XII  en  scène  sous  la  figure  île  l'Avarie  mais  ce  prince  eut 
le  rare  esprit  de  ne  point  se  ficher,  et,  comme  on  le  pressait  de  se  tnoutrcr  sévère  : 
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»  Je  veux,  dit-il,  qa*OD  joue  en  liberté»  et  que  les  jeuaes  gens  déclarant  les  abus  qui 

II  se  font  à  la  cour,  puisque  les  confesseurs  or  autres  qui  font  les  sages  n'en  veulent 
«  rien  dire,  pourvu  qu'on  tip  parle  pas  de  ma  femme,  car  je  veux  que  l'honneur  des 
»  femmes  soit  sacré.  »  Louis  Xll  sauciioaua  jtar  ses  actes  ces  sages  paroles,  et  il  per- 
mit aux  taxa^ims  d'élever  un  théâtre  sur  ta  grande  Tsbie  de  mariera  du  Pabis,  ei 
d'y  représenter  leurs  pièces  autant  de  fois  que  bon  leur  semblerait.  A  la  même  épo- 
que, les  cleix;s  du  Cbâtelet  imitèrent  les  clercs  de  la  basoche ,  et  plusieurs  ooll^jes  do 
Paris  établirent  aussi  des  théâtres  sur  ies4juels  figuraient  à  la  fois  tes  professeurs  et  les 
éœliers. 

Les  Enfimts  sans  coiie»,  qui  se  recrutaient  parmi  les  ûls  des  riches  bourg^is,  s'or- 
ganisèrent en  sociétés  dramatiques ,  pour  foire  concurrence  aux  confrères  de  la  Vas- 
don.  I^ur  association,  dirigée  par  le  Prince  du  sois,  avait  surtout  pour  objetde  tourner 

en  ridicule  les  vices  cl  les  dt'fauts  des  hommes.  Pifirf  fiiiiigorp,  dit  Vauldcinont, 
héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine,  fut  en  même  temps  le  priricipl  auteur  et  le  plus 
habile  directeur  des  Enfiints  sans  souci.  Son  théâtre,  qui  jouissait  d'une  très -grande 
vogue,  étaitélablidansles  Halles  de  Paris;  les  représentations  avaient  lien  principale* 

ment  pendant  le  carnaval,  et,  quoique  assuisonnées  de  traits  fort  vifs  contre  la  cour  de 
Rome,  les  pièces  do  ce  répertoire  populaire  (.'(aient  générali  rnent  sévères  au  point  de 
vue  moral,  Pierre  Gi  ingore  ayant  pris  pour  devise  :  liaison  parlout ,  rien  que  raison. 
Quelques  villes  de  province,  cutume  lu  capitale ,  avaient  leur  l'rince  des  sols  :  u  A 
»  Amiens,  dit  l'iiislorien  de  eelte  ville,  H.  Dusevel,  les  fonctions  de  ce  prince  cou» 
»  sîstaient  à  jouer  tout  le  monde,  mais  surtout  les  maris  trompés.. U  parcourait  les 
a  rues  de  ta  ville,  la  tète  alTiiMée  d'un  capiiclion  orné  d'oreilles  d'âne,  et  tenant  nne 
»  marotte  :i  la  main  ;  ses  suppôts  l'accompagnaient  monléà  sur  des  mannequins  d'osier 
0  eu  guise  de  chevaux,  dont  ils  tenaient  la  queue  au  lieu  de  brides  j  l'enseigne  ou  dra- 
»  peau  de  ta  troupe  portait  pour  inscription  : 

»  STULTORIM  LNUMTLS  EST  KL'MERtJS.  ■ 

La  }Icre  folle  a  Dijon,  Yabbé  de  Maugouverne  à  Poitiers,  les  Comrda  on  Cormrds 
de  Rouen  et  d'Evreus,  sont  de  la  même  lignée  que  les  Sols  de  Paris  ou  d'Amiens.  La 
Mire  folle ,  entourée  de  sa  bnide»  dtmnait  sa  représeuiation  au  coin  des  mes,  éam  un 
iJiéfttre  ambulant  dressé  sur  un  grand  chariot;  un  orchestre  était  attaché  à  ce  théâtre. 
A  Tours  et  à  Êvreux,  les  Cornards  faisaient ,  tous  les  ans,  au  carnaval,  une  revue  des 
faits  srandaletix  qui  s'étaient  passés  dans  l'année,  et  même  des  événements  politiques 
les  plus  imporUinls.  En  1541 ,  ils  mirent  en  scène,  au  milieu  des  rues  de  Rouen,  un 
praticien  de  celle  ville,  qui ,  se  trouvant  à  Rayeux  sans  argent ,  avait  joué  sa  femme  aux 
dés,  afin  de  se  procurer  de  quoi  payer  son  auberge.  Précédemment,  ils  avaient  repré- 
senté sur  un  chariot  Henri  VIII,  un  Roîde  France,  un  Fouet  le  pape  Paul  111,  se 
dispiitjtnl  la  lionic  du  monde,  cl  s'amiisant  avec  cotte  bonle  comme  un  jon]E;!etir  avec 
ses  biiies.  A  li^vreux,  comme  à  Rouen,  les  Cornards  dramatisaient,  dans  des  jeuae 
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accompagnés  de  musique  et  de  chant»  toutes  les  chroniques  comprometlantes  de  la 
ville.  Ils  étaient  présidés  par  un  abbé*  qui  parcourait^  monté  sur  un  âne  et  ridicule- 
ment liiibillé,  toutes  les  mes  et  môme  les  villag''S  do  b  bniilifiie.  Voici,  d'après 
t  abbé  de  La  Hue ,  tm  échaatillon  des  couplets  chantés  pendant  les  marches  de  Vabbé 
des  Cornards  d'Êvreux  : 

HcUori  cl  opUoM» 
DebemiMfUrefeie. 


Tir  nomehui,  ia  meoM  JaUo, 

Egressus  est  è  monnsterio  , 
C'est  don)  de  la  Uucaille. 
EgrMtu  cat  afaie  Heentlâ 
Pour  aller  voir  donna  VcolMfal 

Et  faire  la  ripaille. 

Dom  de  La  Bucaille  était  un  prieur  de  l'abbaye  de  Saini-Taiii  in  d'Kvrenx,  Ipqtipl,  si 
Ton  en  croît  les  Cornards,  rendait  de  trop  fréquentes  vii^ites  ù  lu  daiue  de  Véiiisse, 
prieure  de  l'aUnye  de  Saint-Sauveur,  de  la  m^ne  ville. 

C'est  à  celte  veine  cynique  et  mineuse  que  se  ratiachenti  dans  l'Ëglise  eUe-méme, 
1rs  f(<les  de  î'.ine ,  des,  Fokjî,  des  bmocents^  et  toutes  ces  cér<_-moiiies  p[rotPsr]ues, 
qui,  ;uix  «'{uiqucs  les  plus  lèncntes,  se  célébraient  dnns  le  sancliuiiro,  coiiuiil-  une 
ironique  prutesLiiion  de  l'esprit  gixjssier  du  Moyen  Age  contre  le  synilwlisnie  de  la 
liturgie  catholique.  Oa.  voit,  dans  une  lettre  circulaire  écrite  en  1444  par  l'Université 
de  Paris  aux  prélats  et  aux  églises  de  France,  que  les  fites  des  Fous  ne  reafaientpas 
enfermt'cs  dans  les  églises,  mais  que  ceux  qui  ineiiaîent  part  à  cos  ff^tes  paraissaient 
souvent,  au  milieu  dos  viMes,  sur  des  théâtres  ei  des  cliariois,  du  haut  desquels  les 
uns  jouaient  des  pauiouiinies,  tandis  que  d'autres  proféraient  des  paroles  boulfonnes 
ou  impies. 

D^uis  les  myatf  r<«  jusqu'aux  /beéHet  d»  Ai  JMïv  »0Êk  et  aux  gronières  ulfeAuies  des 

Cornards,  nous  avons  déjà  cnuméré  bien  des  genres  divers  dans  la  littérature,  ou 
plutôt  dans  l'archéologie  dramatiqno,  et  cependant  nous  n'avons  point  épuisé  le 
répertoire;  il  nous  reste  maintenant,  avant  d'arriver  à  la  Renaissance,  à  compléter 
DOS  recherches  par  quelques  indications  sur  les  speeiMles  qui  sont  placés  en  ddiors 
duThâlre  littéraire.  Nous  n*avoDS  h  nous  occuper  Ici  ni  des  tournois,  ni  des  fêles  de 
la  fiSodaliié,  ni  des  jeux  où  l'on  faisait  courir  des  femmes  nues,  car  ces  fêtes,  ces 
jeux  appartiennent  à  l'histoire  de  la  chcvuloric  ou  à  l'histoire  des  mœurs,  et  leur 
pbce  dans  ce  livre  est  marquée  en  d'autres  pages.  Nous  voulons  parler  seulement  des 
j«m  mmU  par  personnages,  des  allégories,  des  pantomimes,  et  des  jeux  sur  des  chars, 
qui  se  jouaient  principalement  à  l'entrée  des  rois  et  des  princes  et  dans  les  réjouis- 
sances publiques  qui  avaient  lien  à  l'occasion  de  quelques  événemenis  importants. 
La  dsinse  des  morts,  connue  sous  le  nom  de  dame  maealn'e,  figure  au  nombre  des 
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spectacles  dont  nous  venons  de  parler,  et  nous  voyons,  en  1424,  les  Anglais  k  bire 

jouer  à  Paris  dans  le  cimetière  des  Innocerîls,  pour  célébrer  leur  victoire  de  Verneuil. 
Ce  divertissement  funèbre  était,  il  faut  le  reconnaître,  parfaitement  assorù  à  la  cir- 
constance, puisqu  il  m  ugissait  d'une  bataille  j  tuais,  d'ordinaire,  les  choses  se  pa&saient 
d'une  façon  moins  sombre. 

Les  pantomimes  k  grand  qpeclacle ,  jouées  an  milieu  des  rues,  sur  des  échafoods, 
<Haient  données  par  les  rois  aux  villes,  ou  par  les  villes  aux  rois.  Une  des  plus  célè- 
bres est  cclln  (|iH  fui  t)(fL'i  ii>  L'i)  1313  par  Pbilippe-Ie-Re!,  à  l'occasion  de  la  promotion 
de  ses  lils  à  l'ordre  de  chevalerie.  Là,  dit  un  rimeur  contemporain,  Godcfroy  de  Paris  : 


On  y  vit  .lussî,  comme  à  la  célèbre  procession  du  Renard,  un  de  ces  îinimaux, 
vêtu  d'un  surplis  fait  h  sa  taille,  la  mitre  ou  la  tiare  sur  In  léie,  se  jeter  sur  les  |>oiiles 
qu'on  avait  mises  à  sa  portée,  ce  qui  amnsiiit  beaucoup  le  roi  de  France,  qui  voyait, 
dis8it*il,  dans  la  voracilé  du  renard,  rima£;e  des  exactions  de  la  cour  de  Rome. 

En  1437 ,  à  Penirée  de  Charles  VII ,  on  représenta  le  combat  des  sq)t  PieMs  dotaux 
contre  Im  troi$  Valus  théologales  et  les  quatre  Vertus  cardinales.  Les  sept  Péchés  chevau- 
client  sur  diperses  testes,  et  le  tout  était  i-ehaussé  par  des  tableaux  du  Purgatoire  et 
de  l'Enfer,  et  la  représentation  de  saint  Michel  pesant  dans  une  balance  les  âmes  des 
trépassés.  Quelques  années  plus  lard,  en  i4G8,  la  mythologie  remplaça  l'allégorie 
chrétienne.  A  l'enirée  de  Charles-1e-Témà«ire,  on  joua  le  Jugement  4e  Périt  ^  dans 
lequel  les  trois  déesses  étaient  at>solument  nues.  Vénus  fut  représentée  par  une  Fla- 
mande, (le  I;i  plus  belle  taille  ei  d'un  embonpoint  exlraordinaire ,  porlenlnsn'  cfnmtu- 
tiiniSj  mais,  par  comiMMisation  .  tandis  qu'on  se  montrait  si  profondt-iDent  païen  |x)ur 
le  duc  de  Bourgogne,  on  olliuil  ii  Louis  XI  le  spectacle  d'une  Passion  ii  personnages, 
t  et  sans  parler,  Dieu  estendu  en  la  croix ,  et  les  deux  larrons  à  dexire  et  à  senesire.  » 
Llnstoi»  de  France  fnt  mise  à  contribution  comme  la  mythologie,  et,  dans  \esjeux 
par  personnages  vt'\éhv6f^  à  Rouen  en  1550,  à  la  venue  de  Henri  II,  on  vit,  avec  le 
Paganisme  et  la  Foi,  Vesta,  le  Clerpé,  l'Olympe,  le  Parlemeiil  de  Normandie,  les 
Muses,  la  liste  chronologique  des  Uois  de  France  à  |iartir  de  l'iiaratuond.  Les  Héro- 
vii^iens,  les  Capétiens,  en  un  mol  Ions  les  princes  qui  avaient  occupé  le  trftne, 
jnsques  et  y  compris  le  père  do  roi)  'rinrant  lonr  à  tour  saluer  Henri  11,  qui  finit  par 
se  joindre  à  ses  prédécesseurs  ef  |»ar  entrer  avec  eux  dans  la  ville. 

Les  trop  rares  archives  municipales  qui  ont  écliappë  aux  ravages  du  temps,  des 


Là  vit-on  Dieu ,  sa  mère  rire  

ISostr«  Seigneur  maager  des  pommes, 
Et  Nostn  DnBt  mum  MOinpM, 

Avec  les  trois  rois  de  Conlotogm 
£t  les  anges  en  paradis..... 
Et  les  âiDM  dedm  ehanter  

Qu'F'nfcr  y  f«  noir  it  puant , 
Diables  1  ot  plus  de  cent,  etc.,  etc. 
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guerres  et  des  fëvoInlioBS,  pourraient  fournir,  si  clirs  élmeot  «oiimMC$  k  m  dépouil- 
lement attentif,  de  curieux  détails  sur  les  jeux  scéniques  qui  nous  occupent;  car  on  y 

trouve  souvent  l'exacte  description  de  ces  jeux ,  et  l'on  volt  que  les  écheviniges  ne 
ménageait) Il  fioint  Ifurs  deniers  pour  donner  à  la  mise  en  scène  toute  la  pompe  dési- 
rable. Les  (osiuiues  étaient  du  la  plus  grande  richesse ,  ies  décorations  toutes  rehaus- 
sées d'or  et  d'azur;  les  raachinisles  fabriquaient  des  fleurs  dont  le  calice  versait  <)es 
eaux  de  senteur  et  de  ThypocraS)  des  serpeois  d(Hit  la  gueulé  béante  laissait  échapper 
des  flots  de  vin,  des  porcs-^MCs  emplumës,  des  lis  odorants,  des  lions  qui  mar* 
ch.M<'n!.  .If^s  mécnniqiies  pour  élover  les  personnages  dans  les  airs,  des  nuages 
niuhilt'sel  des  soleils  tournatiis  qu'on  plaçait  derrière  b  léte  du  l*ère  éternel.  Sur  ces 
mêmes  re{;i$tres  municipaux,  se  iiouveiu  aussi  quelquefois  transcrits  les  intermèdes 
dialognés  qu'on  ajoutait  comme  divertissement  liiléraire  aux  spectacles  muets.  Voici 
le  début  de  l'un  de  ces  intermèdes,  composé,  en  1493»  lors  de  l'entrée  de  Charles  VIII 
h  Abbcville;  1rs  personitngos  sont  :  Chief  Souverain ,  personnilicaiion  du  roi;  AtbwiUef 
Bon  Désir t  JocmdUé  et  Humble  Service ^  AbbeviUe  ouvre  la  scène  et  dit  : 

OniNiucs  depuis  que  Je  suis  née 
K'eux  telle  récréadoo; 
V«ldiy  «ne  bdie  Jminife 
Plaine  de  consolaeion  ! 
Loaenge  «l  Jnbilteien 
En  soit  aa  benoît  CrMearl 
Quand  J'ai  de  mon  Cbtef  vMon, 
Lequel  est  mon  vrai  protcctpiir, 
B<m  l>e^r,  seigneur  débonnaire , 
ConmMBt  le  dflli*Je  nMfnralrT 
Yooi  coamisarx  mon  ordinaire. 
A/l  i  VI  -.'  :  

Bon  Denf  répond  : 

Je  te  raauluft  fer  la  aMln , 
Jloaice  AbbeviUe ,  pour  liesse  ; 
Il  cetdoaIXy  beooit  et  humain. 
Fort,  poinnit,  rtnfiy  de  proome. 

V'vil  le  c'hicf  dL>  toute  nnbleMei 
Ton  espérance  doit  en  lui 
Eilie  iwlie  poQF  ftnM  adruMi 
Grand  lionneur  te  fait  aajeoid'hsL 
Ta  melioa  de  Joconditc 
Lut  delà  ouvrir  premièrœwnt, 
EtIenlIedBléMité» 
Oraée  de  bcen  pavenniit. 

leCkkfSoitveraia  remercie  AbbeviUe,  et  le  dblogue  continue  sur  ce  ton. 
Ius(|ue  dans  la  première  moitié  du  aaicième  siècle,  les  mnelères.  les  soties,  les 
Bau-Atti.  nitULral.1111. 
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LE  MOYEN  AGE 

/itree»,  les moralilés  eoniionèreiit,  en  France,  d'attirer  U  foule,  et  la  tradition soétaiqoe 
da  Moyen  Age  se  retrouve  encore,  à  oeltedate,  à  peu  près  semblable  à  ce  qu'elle 
élail  dans  les  deux  siècles  jirdcédenls;  mais,  en  1541,  le  parlement  défendit  aux 
acteurs  qui  i  pprésentaient  les  Acles  des  Apôlres  il  oiivrir  leur  ihéâlre  le  jour  des  l'êtes 
solennelles  ei  même  |jeiiduni  les  Jours  ouvrables  de  la  semaine.  Ces  acteurs  sollicilc- 
rent  alors  et  olrtinrent  la  permissi<Mi  dn  roi  et  da  prévôt  de  Faris,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  procurciir  général  de  lancer  contre  eux  un  très- violent  ré<|uisitoirc  ;  enfin, 
après  bien  des  difficultés,  en  1548,  ils  obtinrent ,  on  sV'i;ibliss:iiil  dans  l'hôiel  de  Bour- 
gogne. l';n)torisation  do  représenter,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  des  pièces  sur  leur 
théâtre,  à  condition  que  les  sujets  de  ces  pièces  seraient  profanes,  UcUes  ei  hunnéies, 
et  qa»  les  mifstêres  tirés  des  saintes  Écritures  seraient  sérërement  bannis  du  réper- 
toire. Dès  œ  moment ,  les  myslèn$t  exilés  de  la  capitale,  se  rdrugièrent  dans  la  pro- 
vince, où  ils  se  maintinrent  dans  quelques  localités  pendant  le  seizième  siècle.  «  L'arrêt 
»  de  1548,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  s'exp!iqne  «îiiffisammcnt  j>ar  l'i-tat  religieux  de  la 
»  France  et  U  s  progrès  menaçants  di*  la  Uéfornio.  Ce  qui  peulscuiblcr  singulier,  c'est 
w  qu'en  Angleterre,  vers  cette  époque ,  Henri  VIII  interdisait  les  mêmes  représenta- 
0  tiens  comme  favmtMes  au  cuhe  eatto/igiie,  et  que  la  reine  Blarie  les  rétablit  plus  tard, 
»  à  ce  titre.  Chez  nous,  le  péril  était  précisément  contraire  :  il  était  trop  facile  à  tout 
»  dramaturge  calviniste  de  glisser,  en  ces  sortes  de  pièces ,  des  satires  perfides  et  des 
If  insinuations  hérétiques.  £ji  Espagne,  en  Italie,  où  rien  de  pareil  n'était  à  craindre 
1)  et  où  les  catholiques  vivant  en  famille  pouvaient  s'accorder  bien  des  Uo^ices,  les 
»  drames  pieux,  tolérés  et  même  honorés,  continuèrent  paisiblement  et  ne  mouru- 
»  reot,  comme  on  dit,  que  de  leur  belle  mort.  » 

La  proscription  qui  avait  frappé  les  mystères  s'étendit  «'Lr  ilL  iiicnl  aux  folies.  En  1  iJlC, 
on  défendit  aux  basochicns  de  parler  des  princes  el  des  princesses  de  la  courj  eu  lo3G, 
on  leur  dâendit ,  sous  peine  d'être  chassés  da  Palais,  «  de  &ire  monstrations  de  spec- 
tacles ni  écriteaux  taxans  ou  notaos  quelques  personnes  que  ce  soit.  »  Deux  ans  plus 
lard,  on  les  obligea  de  soumettre  à  lu  censure  du  parlement  le  mannscrit  de  leurs 
pièces,  et,  comme  la  sévérité  allait  toujours  en  s'exagérant,  on  menae,'»  de  p  ndre 
ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  cette  formalité.  Les  solics  furent  accablées  par 
tant  de  rigueurs ,  et ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  elles  avaient  à  p  >u  près  disparu. 

Ces  restrictions  de  la  liberté  de  la  scène,  cet  établissement  de  la  censure,  ces  ana- 
thèmes  juridiques  contre  les  pièces  saintes  marquent  chez  nous  ce  qu'on  peut  appeler 
l'agonie  de  l'ancien  Théâtre,  et  dès  ce  moment  une  ère  nouvelle  commence,  atissi  bien 
|)our  la  France  que  pour  l'Europe.  A  côté  des  mystères  qui  lleurissent  encore  ea  Espa- 
gne sous  le  nom  d'aulos  sacramentales ,  on  voit  s'épanouir  avec  une  splendeur  singu- 
lière les  épopées  dramatiques  de  Lope  de  Vega.  Shakspeare  évoque  sur  la  scène 
anglaise  le  monde  làniastiqne  et  le  nion  le  réel,  toutes  les  iiadi lions  nationales, 
lont<'s  les  passions  oraj^enses  du  cœur  luiinain.  En  Italie,  Maeliiavel  se  place  d'un  seul 
coup,  par  sa  comédie  de  la  Mandragore ,  à  côte  d'Aristophane  j  la  tragédie  classique 
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rcDail  à  Ja  cour  de  Léon  X,  dans  ia  St^^konMe  de  Trissino.  Les  aouveni»  de  Tantiquilé 
serévrillenl  en  même  lenA|ia  en  France;  on  cominoiK  e par  traduire,  |x>ur  imiter  plus 
lard  :  Thomas  Sibilel,  qu'on  appelait  aussi  Sybihie,  Guillaume  Bouchet  et  Lazare  de 
Baîf,  traduisent  Sophocle  et  Euripide;  Oclavieu  de  Saint-Gelais,  Charles  Eslicnne, 
Bonavenlure  Des  Periers,  reproduisent  Téreuce,  tautôt  en  prose,  lantôl  eu  vers; 
Ronsard  veoaU  à  peine  de  terminer  ses  études  qu'il  mit  en  vers  le  PbUm  d'Aristo- 
phane, et  il  joiialui>m£me  cette  comédie,  avec  ses  condiecîplea,  danalecoU^où  il 
;iv:ii(  \K\<>é  sa  premièi*e  jeunesse.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qn'aver  ce  genre 
nouveau  on  voit  paraître  de  nouveaux  acteurs,  les  élèves  des  universités,  (jui  aïonlent, 
sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  sur  des  théâtres  improvisés  dans  les  divers  collèges 
de  Faris,  et  qui  sont  même  admis  à  Tbonnettr  de  jouer  devant  Henri  II  et  tonte  sa 
cour,  à  l'hôtel  de  Beims.  Le  même  Tait  se  produit  eu  Augleterrc,  et  M.  Sainte-Beuve 
rappelle,  à  cetteoccasion,  nn  passage  de  Sliakspeare,  dans  lequel  Hamlel  dit  à  Polonius  : 

Mylord ,  vmu  avci  Joné  vuMak  à  ranlTcnlIé,  ditn-viNiit 

l'oLOMi  S.    Oui ,  !ki,viord,  j'y  ai  joué,  etjepaMlt  pourboD  Milaiir. 
UAMibT.      Et  qud  r61e  faisiu»voi»7 

PoLomii*.  Ur(kUdeJiil«Géw.]eftastaémi<>q|il«l«.BniiiHiBetaa,ete. 

L'Aliemagne,  comme  l'Anf^bterre  et  la  France,  eut  aussi ,  à  hi  nieiiK'  t'poqur,  ses 
t!ii  àties  universitaires,  où  Ton  jouait  les  comédies  latines  de  Ucuchlia  et  de  Coui-ad 
Celles. 

Les  imitations  succédèrent  aux  traductions  on  se  produisirent  simultanément;  et, 
de  même  que  les  auteurs  des  mystères  sninient  pas   pas  la  l^nde,  de  même  les 

auteurs  de  ces  premières  tragédies  classiques  suivaient  pas  à  pas  les  traditions  grec- 
ques, lis  ne  cfierchiiirtit  pas  a  iuventer,  observaient  Gdèlement  les  unités  de  temps  et 
de  lieu,  et,  cumaïc  Sopliocle  et  Euripide,  ils  coupaient  le  dialogue  par  des  chœurs, 
ttienne  Jodelle,  Jacques  de  La  Taille,  Jean  de  La  Përuse,  Charles  Toustain,  Jacques 
Grerin  ;  en  nn  mot,  tous  les  auteurs  de  cette  période  suivent  exactement  tons  le  même 
proccklé,  et,  depuis  Robert  Garnier,  qui  se  (il  connaître  vers  1573,  jusqu'à  Rotrou, 
qui  marque  dériniiivpinent  l'ère  de  la  tragéilie  moflcuif,  tes  coiu-eptions  dos  î>oêtes 
dramiitiques  sont  taillées  sur  un  même  patron,  cuuinie  leurs  alexandrins  soni  coulés 
dans  un  même  moule.  Quelque^  vers  plus  heureux,  qucl  iuos  sentiments  plus  puis- 
sants ou  plus  tragiques  éclatait  cependant  çà  et  là,  tânoin  ce  passage  de  la  tragédie 
de  JteyufHy ,  de  Jean  de  Beaulweuil,  avocat  au  si^  présidîal  de  Limoges  en  1582 1 

Qoloonqa»  de>  bmiudiM  te  fie  à  ti  pnlaHuee , 
A  sa  vniac  grandeur,  à  sa  lourde  priiJonce, 
Qn'U  rcganle  ma  cheate,  il  verra  tout  toudain 
Que  rican'ert  MNOié  an  thMtre  OMaêeta. 
Avoir  vaincu  trab  tajt  ta  ftmM  de  Carthaga  • 
Etsortemetrarner,  aveeaa  gnadcoange, 

uv 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

Avoir  tout  l'uni  vtrs  remply  de  ma  vertu, 
El  me  voir  ai^oord'liny  priaooitterfklMttat 


Dans  les  Lacènes  d'Anihoine  de  HonichrAien,  les  Lacâkknoniennes  parient  nn 
langage  digne  déjà  des  Bomabm  de  Corneille  t 


Bien  que  l'bistoire  grecque  ou  fomaine,  ainsi  que  les  k^endes  faéroliques  de  l'aniU 
quîté,  dominent  sur  le  Théâtre  français  nu  seizième  siècle,  les  poètes  ne  sV-nrernieni 
|v:is  rxchisivoment  dans  le  monde  païen.  VEslher,  Li  Vasti  de  Pierre  Mathieu ,  lo  Sainl- 
Jtici]ues  (le  I'.  B.irdou,  rapppHpnt  encore  les  mystères  et  les  miracles,  mais  les  mys- 
tères déj^agés  de  la  puiupe  de  leur  mise  en  scène  et  arrangés  suivant  les  régies  les 
plus  sévères  de  la  rhétorique;  les  souveoirs  de  notre  histoire  nationale  sont  évoqués 
à  côté  des  souvenirs  de  l'histoire  sainte  :  Jeanne  d'Are,  Cû^gn^,  les  ^tMMt>  figurent 
dans  !('  ri-pertoire  tragique  et  y  ocniponi  relativement  une  place  avanta^reusc.  Tes 
pièces,  comme  les  pièces  grecques  ou  romaines,  sont  crohellies  {tar  des  chœurs  de 
garçons  et  de  damoiselles. 

Les  vieux  genres  comiques ,  farces  ou  soHeSt  les  «oraffAfs,  qui  tenaient  le  milieu > 
comme  nous  l'avons  vu ,  entre  les  soties  et  les  pièces  sacrées,  s'étaient  râugiés  péti- 
llant celle  Renaissnnre  (  Iassi(iue  sur  le  théâtre  de  l'hAtel  de  Bourgogne,  mais  en  se 
mojlifiaiit,  en  s'att('nuant ,  en  se  déguisant  sous  d'autres  noms,  tels  que  pastorales, 
iragt-coiiiédtes ,  bergeries,  comédies,  fables  bocagéres,  {jUUsants  devis.  Pierre  Le  Loyer, 
Gérard  de  Vivre,  Remy  Belleau,  Jacques  de  Fonteny,  Pierre  de  Larivey,  Honoré 
d'IIrTé,  Édooard  du  Monin ,  Ollenix  du  Mont-Sacré  (Nicolas  de  Hontreox),  donnèrent 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  dans  le  goût  de  celles  que  nous  venons  d'énuniérei-. 
Quelques-uns  des  poêles  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  ta  tragédie  classique  s'essayèrent 
aussi  dans  une  veine  moins  sérieuse,  comme  Jodelle,  dont  Konsard  a  dit  : 


J)u  reste,  Jodelle  et  se»  contemporains  furent  mieux  inspirés,  en  imitant  Ménandre 


la  Mil  tamut ,  Il  Mt  nal ,  ■NdsSfwtscrt  annatiMUMe 

Qu[  ne  m'interdit  pas  l'usage  de  vaillance. 

(Quoique  mon  bras  liC  soit  aux  ftrmcs  Uen  appris. 

Il  «ttt  pu  Htm  aider  i  i'««vi«ge  mlreprii. 

Mais  si  vons  ne  vouHer  qu'nnjntird'htir  nostre  glolK 

Foftt  arecque  la  vostre  escritc  en  ta  mémotre , 

Ea  nonsoftiSBt  l'honcwr  de  asw  tnmvarsnx  <Mp», 

Dsvles«vflas  oorn  l'oittr  de  mmk  avto  vost? 


Jodelle  le  premier,  d'une  plainte  hardie , 

FrançolHnMnt  chanta  la  grecque  Tragédie; 

Puis ,  en  changeant  de  ton ,  chanta  dtvant  IHN  roll 

La  Jeune  Comédie  en  tangage  françois. 

Et  &i  bieo  les  sonua ,  que  Sophocle  et  Mcnaudre , 

Tant  fimeiii-lls  lavams ,  y  eunant  pa  eppRodre. 
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que  Sophocle.  Le  dialogue  de  leurs  comédies  est  vif  et  rapide;  il  y  a  des  mots  heureux, 
4e  bonnes  Bitnations  ;  maïs ,  en  fait  de  hardiesses  et  même  de  licence ,  ces  comélies  du 
senième  siècle  ne  le  cèdent  en  rien  aux  comédies  de  Piaule;  on  en  jugera  par  l'ana- 
lyse que  SiKird  a  doiiiiuc  do  In  pièce  de  finir,  intitulée  Le  Brave  ou  le  TaiUebras.  «  La 
»  pièce,  ditSuaid,  roule  toul  eniière  sur  rintrigiie  d'Eugène,  riche  abbé,  avoc  une 
u  certaine  Alix  qu'il  a  mariée  à  un  imbécile  nommé  Guillaume.  Un  ancien  amant 
j»  d'Alix  revient;  forieax  de  son  inAdëtilé»  H  lui  reprend  tout  ce  qu'il  lui  avait 
9  donné,  comme  i!  est  honmie  de  guerre»  il  fait  grand'peor  A  Tabbé,  qui  ne  voit 
"  d'autre  moyen  de  salut  (|ne  d'engnfrrr  sa  scriir  Hélène  à  recevoir  dans  ses  bonnes 
))  fçràees  l'ancien  amant  d'Alix,  lequel  avait  l'ié  amôurenx  d'Hélène  et  ne  s'élail 

•  éloigné  d'elle  qu'à  cau.<;e  de  ses  rigueurs,  nélèi.e,  qui  apparemment  s'était  plus 
>  d*une  fois  repentie  d'avoir  été  si  rigoureuse,  promet  de  k  meilleure  gr&ce  du 
0  monde  de  faire  tout  ce  que  son  frère  et  Florimond  (c'est  le  nom  de  ranrant)  pour- 

•  ront  exiger.  Le  calme  est  rétabli  par  ce  moyen  et  par  l'adresse  de  messire  Jean, 
1)  chapelain  de  l'abbé,  qui  a  conduit  toute  cette  affaire.  Eugène  ne  songe  plus  qu'à 
>«  vendre  une  cure,  pour  satisfaire  un  créancier  qui  était  venu  ajouter  à  l'embarras 
»  d'Alix  et  de  Gvillaumc ,  cl  profile  du  momnnt  où  celui-ci  exprime  sa  reconnaîsance, 
»  pour  lui  e^liquer,  on  ne  saurait  plus  clairement ,  à  quel  point  il  en  est  avec  sa 
A  femme  et  pour  le  prier  de  ne  pas  les  gêner,  ce  que  Guilbume  promet  sur- le- 
0  champ,  en  as«5iirant  -jn'i!  iiVst  point  jaloux,  principalement  de  l'abbé.  » 

Le  plus  ingénieux  de  luus  les  auteurs  comiques  de  la  scène  française  au  seizième 
siècle,  le  Champenois  Larivey,  pour  justifier  nn  eemUable  «amano,  dit  dans  l'un 
de  ses  prologues  :  •>  S'il  est  adw  à  aucun  que  quelquefois  on  sorte  de  MmiDestelé,  je 
»  le  [)rie  penser  que,  pour  bien  exprimer  les  façons  et  allèctioos  du  jourdliui,  il  fau- 
»  droit  que  les  actes  et  les  paroles  fussent  eritièr"me!it  la  mesme  lascivité,  »  c'est- 
à-dire  la  lasciveté  même.  Larivey  n'avait  pas  besoin  de  ces  précautions;  les  specta- 
teurs, qui  i-cconnaissaient  la  société  de  leur  temps  dans  les  (lersonnagcs  de  la  scène, 
ne  disaient  que  rire*  et  ils  s^iplaudissaient,  comme  Ldon  X  et  les  grands  dignitaires 
de  la  cour  de  Home  avaient  applaudi  la  Mandragore.  Celte  pièce,  qui  a  placé 
Machiavel,  son  auteur,  entre  Aristophane  et  Molière,  fut  imitée  en  Franc»- ,  ainsi  que 
quelques  autres  comédies  italiennes,  telles  ijue  les  Abusés,  de  l'Aradémie  hiennoise, 
les  Supposés  et  le  AëyromaïUf  de  l'Ariuslei  la  Calendra  lut  même  juuée  à  Lyon,  en 
i64S,  dans  la  langue  originale,  par  des  comédiens  italiens  qu'on  avait  Ibit  venir 
exprès  pour  une  fête  <^rle  à  Catherine  de  Médicis.  En  1577,  Henri  III  appela,  de 
Venise,  de  nouveaux  acteurs  qui  parurent  d'a!)ord  à  Blols  jKMidantla  tenue  des  États, 
et  ensuite  à  Taris,  rue  des  Poulie?,  ii  l'hôtel  du  Petit- Doui  bon.  Cette  troupe ,  qui  pre- 
nait quatre  sols  par  spectateur,  eut  un  grand  succès,  et,  ù  partir  de  lu86,  les  acteurs 
italiens  se  succédèrent  sans  interruption  en  France  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
définitivement  mis  en  possession  de  î'bAtel  de  Hourgognc,  en  1680. 

Tel  est,  an  seiaième  siècle,  dans  sa  mdesse  et  sa  variété,  oeThéàti-c  français,  sur 
tan-Mt.  TltinLFiLXf. 
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lequel  Comeille,  Redne  ei  Holîère  vont  répandre  bientôt  un  immortel  échu  Fins 
précoces  dans  leur  développement  dramatique ,  Lope  de  Vega ,  Machiavel ,  Shakspeare , 
atit  iùMi  n(  (l*  ";  le  (lôl)ut  les  dernières  limites  de  l'art,  et  1  Espagne,  l'Italie,  l'Angle- 
terre uni  iios  cbefs-d  œuvre,  au  moment  même  où  nous  n'avons  encore  que  des  essais; 
mines  emevelies  sous  lant  d'autres  ruines,  ces  essais,  eiilés  depuis  longtemps  delà 
scène,  perdus  dans  des  roanu&crits  uniques  ou  rédails  k  quelques  rares  exemplaires, 
sont  i  peine  connus  des  ërudits,  des  collecteurs  de  textes  et  de  notes ,  (>i ,  s'il  est  juste 
de  reconnaître  qu'au  point  de  vue  exclusif  de  l'art  ils  méritent  pénéraliineDi  cet  oubli, 
00  doit  maintenir,  en  même  temps,  que,  parmi  les  documents  qui  peuvent  jeter  d'utiles 
lumières  sur  les  idées,  tes  sentiments  et  les  moeurs  du  Moyen  Age,  il  n*en  est  pas  de 
plus  curieux  que  les  monumenis  de  notre  vieux  Tbë&lfe.  Ce  n'est  pas  sons  le  nippon 
littéraire  qu'on  peut  admirer  ce  Tbé&tre,  comme  Tout  fait  queîfues  éditeurs  trop 
prompisà  l'enthousiasme;  ce  n'est  pas  non  pins  sods  ce  rapport  qu'il  faut  le  condam- 
ner d'une  manière  absolue,  en  su  plaçant  au  point  de  vue  très  superficiel  d»!  la  rhéto- 
rique et  du  goûl.  On  doit,  pour  en  apprécier  la  valeur,  l'étudier  bistoriquemeui,  et 
alors  cette  scène  dramatique,  aride  en  apparence,  devient  une  soufoe  inépuisable 
d'appréciations  et  d'inductions,  parce  qu'on  y  retrouve,  vivant  et  animé,  sur  l'écha- 
faud  des  mystères  ou  les  trélcaux  des /àrcc5  et  des  soties  y  ce  Moyen  Age  qui  n'est  lui- 
même  qu'un  long  nujsière  où  so  ri^iu  entrent  tour  à  tour  dans  Ips  idées  le  mysticisme 
le  plus  exalté  et  l'iruitie  lu  plus»  amèrc,  l'oi^ueil  du  doute  et  le  renoncement  de 
l'esprit;  dans  les  mœurs,  l'extrême  barbarie  b  côté  de  Textréme  charité;  matière  à  la 
fois  trivial  et  sombre,  dont  h  scètie  infinie  embrasse  le  monde  réel  et  le  monde  invi- 
sible,  1 1  rame  barbare  et  splendîde  qui  se  termine  à  la  Eeoaissance  par  un  immense  éclat 
de  rire. 

Ch.  LOUANDUE 


Sr.(-«ii..  M4liMCimi,D«  pcnoni*  cl  lat\i^,  i:aruiu<:|iii'  .ipti<l 
vetccL-s  u^u  tl  origine  >ynl*gmat'un.  IktiK.mir  ,  iiui',  111-4. 

Selaipr.  i»n  l«  I.  IX  dN  .4nikf.  rwm.  4*  GtcruLi 

Nie.  Bomnx.  Uioroure  tw  les  inMifiies  et  leit  liabiK  d« 
Uirllre  ileii  tnd«n>  Vnjf.  ce  dite  dMlIti  W  émUtm. 
dt  l'Àcad  dt*  inser.  tl  btil.-Itttr, 

Va}. ,  w  M  Mjf t .  Ivi  iMlIfll  4ê  Cbrtil.  Hmt.  J«  B«r,n  :  Cdmnm- 
Mie  iê  firmU  ntifc  tenta      ■ortcKi  •fimM-,  \ltt,  i*-4.  \ 

Jl,im..x.t  R..iT.i,  l'  sii  ii,.4.  i,.),  rtr. 

OctAV.  FinK;iHii ,  Oe  p4nloniiiiii«  mimis  ili^serl^tio. 
Wol0mbuHehi,  1714  ,  in  8  A*  Gl  |i. 

{Wwniw—  vk  RiTWT.;  fiecitercliM  lu<lodque«  cl  criti- 
que* fiiir  <|«ivl9iwaiKiau  ifecUcte»,  «t  picllcnlMi«iiKnt  wir 
les  mimes  et  MT  Iw |mlMlilMt,  wee  àtt  MlM.  tmHâ, 

Di  L'Ai'LNxn  D«  Il  nltstioB  tliMtnle  mi  Bachtrchw  nr 
rorigiiie,  le«  |tru«rèit  cl  trt  rXM»  de  là  p«"<millHp  Âm  IcS 
anciens.  Paru,  I7V0,  in-8,  fl$.  color. 

M.  D.  I'  :Mi<:tn  1,  ix-  Ti  lu  .'i  iJ^fï  de(  xpeclaclrs  anciens  e( 
liOtivfaiii ,  (injucs  ,  niiipliilbtVitrrv,  lliMIrei,  IM1ini*Cliies , 

iriouptie*  d«t  «ideu,  ooaXdie,  M,  imunnlw,  camci». 


cwinin  de  bafitips  et  ri?'  («"^Ics,  Jotijte»,  enerclee*  et  r^-truif» 
militaire*,  (tox  d'trtiHces,  entrtn  Al»  roiâ  et  de»  rojnt-s. 
Paris,  s.  d.  (tMa},i»-IS. 

i.  Ca.  Bstnienim.  Ht  fbMlm  tadi.4|M  tenMt.  Trl- 

cassihut,  I60J,  in-*. 

Dtaos.  Mémoire  sur  les  jeux  tciéuiqaie»  d>«  Romint  et 
sur  ceux  qui  ont  prtrMé  <a  Firtice  h  iialiuiHe  te  patoe 

dranutique.  Voy.  «•  m^m.  ll«M  les  Mém.  lie  P4eai.  de* 

intcr.  tl  Ml.-ietl.,  et  dans  \e>  rpuvr<»s  (te  l'iulpur. 

(CoccÊ,  Teste  .  Ocsrovi  ii.tEs  rt  Letccl  ne  Mi'.kJOKtT.  ) 
Histoire  uaiver>elle  des  TliMtnt  i»  tOStat  l«|  mNom  égftil 
TliespU  ju«i|u'*  DOS  jimis,  par  iim«mMU  Se  $m»  AttaUit*. 
faHt,  t7T»«t,  U  part,  m  t>  mL  ta-S,  If. 

ll4MU«ewiHui.  Slwte  oMIoi  4<r  Ttehrt  «iticlii  t  m- 
Sml.  ilT^Ma,  17S7-W.  <  wl.  faM. 

Ds  CtoilinWT.  Précis  de  l'art  tl»é4li«l  tomayn  4e« 
anei<m9ietd4  modernes,  ooalen.  l'Iiislolic,  Peil|ln,  le 

tti<^  irie  rt  la  prallijm-  i\<-^  TUmrrit  et  do»  SMWieilt  éimm 
c\it  i       nat'i>iiî  !im  \e  nn  et  moderiies,  poM*  ftf  LtOMIIte, 

Paris,  IMS,  2  fui.  en  <  toi.  ia-S. 
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'  Waitm  Scott.  HUtoiic  géiiérilc  de  l'irt  druMlique, 
tttii.  de  l'anal.  |wr  0<;r»ucoD(>rit.  Paris,  litt,  i  vol.  in-il. 

n^impr.  êê»Ê  lit  eamfUtn  4»  Taslvitr. 

Ilin  oL  Atttu  l'bjBioloRip  dij  ThMtre  /*orii,  18J9-*0, 
3  vol.  in-*t 

Cn.  Mjt<;iro.  L^s  or%iartda  Tlx&ti«  noderge,  on  Hiat>tir<> 
du  génie  <lra[»iit>i|ii>'  depoi*  le  premier  jiisqn'aa  a«iz<riii>- 
•(ta  le,  pr^'éd.  d'une  introducUiMi  coatm.  de*  iUi4w  wr  Ici 
oriKiiini  dtt  TIléft'n  uliqM.  ftrto,  (T.l,Mil 

p«M.) 

ORil.  Iinov.  IpofMi  éilUiiairt  de  Fmee  en  npforl 
•VM  It  TbMin  ftanctb  te  la  Rmadioa  de  U  langue  jiu- 
9a'k  la  Itcntttiaaee.  Part$,  IMS.  Io-«. 

Laimm»  es  MrLieeo  fkri  dramattqM  dy  Moyen  Agr.  Vo}. 
ce  lB<m,  dans  l«  t.  VIII  de  la  Ae».  «rcMMlf ,  de Oidrao. 

—  Va  in)«li'e  d«  la  l'aMïon.  Vtf.  mmtÊt.  dan  la  t.  Xt 
delà  Rrv.  archrolog  de  |)!<U'<n 

lai*  Cr'^flMmiM  4rMMllif«M  /-I  itiinnir  u/.i^< 

Fn.  Cu  aiM.  hr.iivii'  rnuri;iqiip.  \  <iy.  ne  4lM lit 

t  IX  et  \  de  U  Rte.  archéolog.  Didroo. 

Vof.  •uiilmb.iut  il»  M.  Cb.  M«).i.  Mt  la  Ifcllti»  ialliMifth. 
fli  u  lr«4«cllM  «napUu  qv'il  cb  ■  p«ai.  «•  1847. 

O^iUtiic  LK  Rov.  Élude»  vur  tet  ni)«lèie«,  monuments 
liUloriquei  et  liitérairei,  la  |>lupart  iaconnua...  tarit,  i837, 

T.|.,  nr  In  >|ilKn .  «a»  UnU  4t  wt»m  in»  U  BttUt-  «xMaT.  M 


BmUA  ta  ut.  A»  bUL  jMk .  «Mi  l»««M.  4é  llUftpH  .  M  «HatM 

4r  \1  \1l,iii>l  (ir  Ut  aiJvIfrM  rl  Bat  u  rA^'JfrT/r.:ll.-.-.u  .lU  Wn«rV 

BrJiav^T  »K  S»i\t-Pm%.  Remarqii»*  «ur  iinfiins  j-ux 
de*  MftUrei,  r«ii«  à  l'ocraajiMi  de  deux  déillteration*  uk'- 
dUMpilMparteflaDwildetlUdaCMMble,  en  lâ]^,  te- 
UMfMml  ft  l'va  de  J«m.  Airlf.  Ma«,  ia-«  de  bi  p. 
(Eitr.  de»  Uùil  it  la  Soe.  ny.  du  Mif.) 

Eh.  JuiiBeM.  ta  dUUerie  de  Chaanoat  «a  Reelierelies 
lilsluriqiini  lur  le  grand  pardon  générai  it  (vite  ville  et  Mir 
les  iHMrrea  ci>r<ninn>es  et  repréieal«tiuos  A  persnonagea  aux- 
q'M'H '»  celle  ffir/'inonie  .1  .iisnm'-  tini  .IcpoN  le  ijntntl^m* 
nCflp,  i-iinirn  l''r!  Mjsl(T,s  iW  iîi  Dalivil»*,  di-  la  Tie  et  ilr  1j 
mort  de  .M.  »a  nt  Jt«n  ««(itUl»-.  ChiiumoiU,  lnJS,  in  S. 

Loin  l'»»l«.  Tm  II".  p»'ial<-'  cl  t.iiii-o^crifs  de  la  ii||.-  Jl' 
Rfiius  ou  U  mÏM!  eu  »i  èJie  du  tbe&Ire  de»  roulN^iei  du  la 
Fauion;  plaiKhes  d<uinée«  et  gravée*  |>ar  C.  Lebertbeii; 
éladindeii  nitstétea  rt  explicaliMtabiMoriquea.  Parli,  16  b8, 
S  toi.        lig.  colur. 

JiCOlK»  TniBDtsT.  Relation  de  l'ordre  de  la  triOiBpbtnle  et 
maKiiii>que  monstre  du  nifatére  de»  SS.  Artea  d»-)  apnutrr* , 
par  ArB'Hil  et  Simon  Greliaa,  ouvrage  inédit  de  Jacquea 
"niilMMut,  aleor  de  Otteattlii;  paU.  par  uimurrie.  Motif 
»*v,IIM,liig,% 

A.  n  T*immmi>  Melice  mt  le»  ceaftitrea  de  (a  P»e- 
(ion.  faru,  iss«,  ia-$àiUf.  (KkL  da la  Êtimrém- 

spective.  ) 

te.  cry  et  proclam  ttiun  pablicqite  pour  jouer  le  miklire 
de*  AciM  dis  apoKtres,  «n  la  vilk  Je  l'aii-^  ,  Met  le  jeiMl;, 
seiaième  jour  de  ddcemhre,  r*n  mil  i  uii\  .  i  tu  quïMnte,  par 
coinmandcnieiil  du  toj  nostre  sire ,  l'iançojs ,  premier  du 
Don,  et  nnaiiiror  le  prevost  de  Paris,  «fHn  de  venir  prendre 
l«»  roola  pour  ^er  lediii  niatère.  Paris,  Dta^fs  Janol, 
tsiip  la  •  da  «  n; 

a4M^*ea  Ils  «Mis,  MHip  llNbla 

nieilel  de  He^sogM ,  >is'«î'e(fle  vile  delSfif^raca 

de  Maueooiril  et  ^e1llTe-Saint-Fral■çois,  faîete  par  le  dojen, 
maistro')  el  gouTemenn'  de  U  confiérir  de  U  (fusion  et  Rê- 
aometiuB  4r  eortie  SeifacBr  J«Ma^M.  d«a  la  M  aaAt 


t&4t,  en  proit  de  ladite  cenfrérie  et  de  lenre  auccet- 
»eur*,elc. ,  cœtredn  CMiTiees  el  calomnies  tliMIrale»  di 
quelqm  OMédieH»  atf  dUans  Comédiens  du  Roy.  awaaan 
lesditt  mafrére*  d*«8lr«  usurpatrun  d'iccluy  UMUl  d* 
DMirgogM.  Paru,  iei4,  In  t. 

Vvf .  hhI  rtnamun^  tétArti  4ms  iet  ru*»  à*  P^Hi  4rpuii  mut  tuuilf 

RiTiifil  d.-.  »tatul«,  ordoenanoei,  rèsjlHiimv» ,  iinii<|iciti'>, 
prérogativc-i;  ft  prt'/minmcw  dn  myjitme  de  U  llai'ulu-.  En- 
semble plii.'.iiiir!.  »rr*'«  ■loniir-/  |iiiiir  ri-«t.il>liisf  nit-iit  COn- 
setvati'in  du  ita  Juritliclion.  N  uiy.  i^it.  l'aris,  i&ii,  in-A 
de  111  p. 

Vf.  I«  Ctmfl^Uian  M  éflUfklt  imrftUU  B^ixkr  (S.  a.  tl  s.  cL, 
la-H  loïk.  4*  Il  «  ) 

Vvf  mauM  U*  4ia«^li*  pUm  T«Utan  t«  fiMoi  pM«j«  4*  Mms 
4rt  Sud*.  Aim^Wt«a4.  «aoUa  Ira  aiaiua*  wt  ma^taa»  dr  1  béM  ét  Ba«f* 

^r^^frr.'nr.  ^>->ur  ^tt'r  *t<K  ralr^  4â  friitu4f§  Scti  i,Pir..  ISIU,  p 
1a8  S*0  ft.  I;  U  ll>^*M»  dm  primer  drt  jH4»^  a.  al  a.  4..  im-i  da  19 

Bli  ftaMM  nr  <a  |»4nrlp«aM  4m  JiMi  Iffer.,  IMH.  p    la-8  4r 

En.  MonicE.  Histoire  de  la  mise  en  seine  depuis  les  mys- 
tères ja«qn'aa  Cid.  Paris,  IS36,  in- Il 

Va|.  9mHi  la  Jla«4a  dramMifiM.  rataail  Sw4c  par  GéruJ  1.a1iibl.« 
[far.,  18)S-«I.IO>al  p.  la  8. 

L*to^<  Pr,  MritiSMj  Ve  dran>c  ii<  wiileiiR'  i.iètlc.  >  oy  c>- 

m^tn.  itan.i  !«  t.  VIII  ilc  la     ,     ,  ii'Vi  1/  ilr  iin  ron. 

\of  a«ittl .  diiilt  I  X  da  &i- <i>'.  ^«><iri]  an  4<i1t^  ih'b-  r)a  Ksalt  aa- 
Uaf  «I  da  IMrwB  Lior     rnvrfh..'v  draaMi.  on  friiiiaw  ri^la. 


C.-A.  SiUXTc-BELTE.  Tableau  historique  el  erilioae  de  la 
poésie  rnnf>ii«e  et  de  IWHtie  rirHgab  «a  lataltae  iMele. 

Paris,  IHIH,  in-8. 

P.  y.  Gootan  or  BKAioniura.  Rerberthe*  sor  les  Tbéilres 
de  Franre  depuis  l'année  tl6l  josqu'a  présent.  Paris,  1736, 
lo-t  ou  3  vnl  ta-S. 

ifUkMÇ.  el  Cl.  PairrtiCT.)  Histoire  du  Tltéitre  lra«(ait  de- 
puis son  oriKine  jusqu'à  piéwnt ,  avec  la  Me  des  plat  edè- 
brrs  poètra  driunatiqaet ,  ua  ratai,  exact  de  leurs  |iltaM  it 
des  notes hi&loriqiics.  Paris,  l7t&-49,  IS  vol.  in-ll. 

Dr,  Woi'BT.  Aliréi^é  d<  rbi>t»iredo  Tlréltre  français  le* 
pui*  aaa  arigfna.  Rpav.  idit.  Pari»,  i7»0, 1  vel.  iii-i»  1%. 
U I"  ML  «M  «»  ina.  M«a  la  natAs  numm  *«ew<i««i.  m. 


De»  Eskaiits.  Les  troto  Ihéllici  de  Parie  eu  AkrM  1 
rlque  de  l'«t>ti<isaeaieat  de  la  Caaddla  Frtiitilk*,  dé  la  Ce- 
iiiédie  iialknae  al  de  ftlpéia.  Parti,  tm,  !»<■. 

l'ar-saMl  iMlW.  iplililii d» UQiBllii  iBliwis «Ida IX»»» «s 


(Le  P.  Ol.  MninaiaB.)  ■)«•  ««ao  wwtsxncaa, 

selon  lea  rtgîai  da  liidMra.  farU,  IMt,  bH  1. 

Va;,  «sstf  benus«lM  MU»,  air  0hM4Iis«  Mr.,  IM^  la-lt, 

(  U  P.  Cu  NiaaeiBiBa.)  0«a  MiwdimtaltMH  m  rnaO^ 

I  el  aMdafaea.  tartf»  IMI ,  i«-l9. 
(Dm  de  La  Vaiute  et  Fahld  M.  Deeeei.) 
opén*  et  aatreeemagei  tyilyeit  par  oHn  Cfaen 
drpiiis  lear  oristM,  «tae  «M  ttUe  alplwfciliqae. 

1760,  iB-«. 

(MatiHiiKT.)  Brbllotiiéqne  drt  TliéAtrea,  cenleo.  le 
gue  alplMMtiiiM  de»  (ttcea  dnaatt^tica.  Para, 
in-«. 

(DeLùiis.  )  Uiclion»alie  portatif  des  Théâtres,  coBten. 
rongioe  des  dîlTérrnts  Ihéfttres  de  Paria,  W  nom  de  tiutcs 
les  pièce*  qui  y  ont  éti'  r^jKi'ienli^e;-» ,  el  ptè  m  joutas 
«n  province  ou  qiil  oui  siiiii>'eiiienl  puni  p  ir  U  <oir-  iL-  l'im- 
pression d>'|niis  plus  de  trois  siérles;  le  nom  et  les  particola- 
rilét  inlért-ssantes  de  la  vie  des  auteara..i,  etc.  9P  ddll. 
angm.  Paris,  1763, 1  part,  en  t  vol.,  ln-8. 

La  l"  i4H..  mtiu  easplMa,  Ml  4a  lîSS 

)  Le*  Uusea  fr»oçai>«&.  Prcaùtre 

m 


calalo- 
17  J3, 


(Duwn  as  Mntiàaa, 
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ptrito  caoln.  m  labiMU  dnlkMIni  d«  Fnutn  t»ec  Im 
MWdalam  lolnin  «Cdê  ttMn  In  p(è<:i'«  anonymci  de 
Mt iMilH*,  diH>  Im nrttn**         «^i^i  '■>-»■ 

(tfs  ff*res  P*iir*icT  et  b'AiciiJiHr,.  )  Dklioi.Bâir*  df» 
Tltéllre^  de  Pari*,  cimti'n.  toairs  Ira  pièce*  qui  ont  éU  re- 
prévDtërs  sur  les  dltlérent'!  f»w»«rM  .le  l'ïris.  .  Paris, 
I7«7,  7  vol,  fn-l  J, 

fB>B»n.T,  MBEC»t'LT,  etc.)  Annales  driinaliquet  oq  Die- 
lioi  nalre  g^ni'ral  di'»  Thrttre»,  conlen.  :  i«  r<M»iy«e  de  tons 
le«  ouvrages  dnraaliqui-s ,  etc. ,  repréM-iil4»  sur  le»  lli^rM 
4(  i>wl»  jfepuii  JoMle..... .  p*T «m  SocMIé  4e  tn»  >«<- 

Int.  Pmii,  lêOê-im,  9  mI.  te-». 

(Dr  u  Pdrb  «t  Cvbmat.  )  AmcMn  «nnittfM,  en- 
MMBl  :  1*  tMlM  Im  pitm  ^  tliMb*,  tragMIw,  oimi#- 
Am,  «te.,  ipii  ont  juuéi-s  i  P«ri«  ou  en  proTÏncf  d>-piii« 
roilgtne  de*  "pertatli*  en  France  ;  l' tout  le»  ou  ^  tn'/,^*  J  rn- 
lnBt^llp«  qui  n'ont  eU  ri^r^senté*  Mir  aocun  lliMIn-,  mai» 
qui  s'xii  iii>|inin^4;  1*  un  rec<iell  de  tout  ce  qn'un  a  pu  rav- 
*rnil>li  I  .l'ânecdotf»...  Parli,  I77i,  I  vol.  (<.  itt-». 

lUiK  m:  L\  ValuNe  ou  plulAI  Mahin  .  C»it>EBO>M>:n  et 
Mfpcikk  m  f^MKt  lfr.rM.)  BIbliOllièque  du  Théâtre  friiiimis 
dfpuiK  >ori  ori^iiir  Ui  fidf,  I78S,  ï  Tol.  in- 8,  ttg. 

CciL.  Cahhl».  L'i-I»i>  (li-l  Tlicalro.  Fionnsa,L.  Torten- 
UltO,  tiM),  ilM. 

AKcrno  h^■.rc^KR^  D«U*  poesia  rappfMeaUUTt  •  d«l 

nimlo  (1i  rBpi.rrsL'iiUie  l4  fcWlÉ  WHIliCllBi  FM l'WWf  Flff> 

Baliimt,  ti>U»,  lu-4. 

Micc.  Ro«8i.  Di»oor»i  inlonio  alla  i-oniciiu.  l'nriiM,  Aj. 
délia  Noet,  in-s.  —  Dis«>r>i  iuts^rua  alla  Iracadia. 

liid.,  G.  Crteo,  >b90,  In-t. 

Walacii  lli»l<iriral  raemairon  tbe  italian  tragedy.  Lenden, 
1799,  in^. 

Sttr.  AaTEAc*.  Le  reToluciuni  del  Teatio  miitktU  italiano 
Ml*  M  ariiMW  tlM  tl  pRMOlt.  Ma/m»,  tm,  *  «oi. 
tel. 

TM  «■       il  iMi**  f»  b tan  ItSmm  {(n*v.  lati. 

Imm  Àutat.  Prani—hwtfi ,  —llute  ite  air  tano 
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I.  AMEUBLEMENT  CIVIL. 


'histoire  de  VAiiiettl)l«nenl)  con«dérée  mus  le  point  do  vue  de 
l'art,  peut  se  partager  en  cinq  grandes  périodes  qoi  sont  :  i*  la  pé- 
riode latine,  2°  la  période  byzantine,  3*  la  période  romane,  V  la 

périofle  ofîiv;ilo,  T  l;i  période  df  h  ReiKiissoncp.  Coltt»  dnssification 
nous  parait  riguureusemeni  exacte,  en  ce  «|ue  le.s  meubles,  grands  ou 
t>eii(.s,  reproduisent  dans  tenr  forme,  ï  toutes  les  époques  du  Moyen 
Age,  les  types  de  l'architecture,  et,  dans  leur  ometnentatiiMi,  l'orne- 
mentation même  fies  monuments. 

Ce  {(remier  point  une  fois  établi ,  nous 
ajouterons,  comme  fait  général,  que  le 
luxe  de  la  civilisation  antique  resta  po- 
pulaire jusqu'à  h  fin  du  sixième  siècle; 
qu'à  partir  de  cette  é|ioque  jusqu'au 
quinzième  sii  »  l«,  les  riches  mobiliers  se 
renronti  fiu  exclusivement  chez  les  roi*;, 
les  princes  et  les  personnages  les  plus  distingués  de  la  noblesse  et  de  l'Églisej  que, 
dans  ces  mobiliers  eux-mêmes,  la  richesse  des  matières  premières  et  la  beauté  de 
l'exécution  se  concentrent  principalement  dans  la  vaisselle  et  le  service  de  table;  et 
que,  chez  les  bourgeois  et  même  «lans  les  châteaux  des  petits  feudal;iires  dissérniné's 
à  travere  les  campagnes,  l'Ameublement  est  ordinniretiient  très-simple  :  do  iiiènif  que, 
dans  les  mœurs,  l'exti-ème  liarbarie  touchait  à  lexirème  charité,  de  même,  dans 
raménagemeni  des  habitations,  la  somptuosité  la  plus  grande  touchait  an  dénlunent 
le  plus  complet.  Cela  tenait  non-seulement  an  manque  d'aigait,  mais  encore  aux 
SdHKlHlHt.  iiiQiLunt.hLi. 
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ditUnclionB  que  les  lois  sompluaires  établissaient  entre  les  diverses  classes»  pour 
les  meubles  comme  pour  les  liabits.  A  la  fin  du  (juiii/ii  iiK'  sioclc  t't  dans  le  cours 
du  seizième,  en  même  temps  que  l'art  perfectionne,  le  con/bilablc  tend  à  «e 
ré(>andre  de  plus  en  plus,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération,  que,  à  part  les  objets  qui 
sont  dus  aux  découvertes  de  la  science  moderne,  rAmenblement  de  cette  dernière 
époque  ne  le  cède  en  rien,  pour  l'él^ancc  et  b  commodilé»  à  06  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  de  plus  élégant  et  de  plus  commode. 

Tels  sont,  sommairement  résumés,  les  points  principaux  et,  pour  ainsi  dire,  histo- 
riques du  sujet  qui  nous  occupe;  nous  allons  maintenant  procéder  à  i'invoiit;ure. 

SiCgbs  et  bjuigs.  —  La  paille  ^  les  naltes  paniissent  avoir  été  chez  les  Gaulois, 
oorome  chez  tous  les  peuples  priniîtîfo,  les  premiers  sièges  et  les  premiers  liis.  La 
conquête  romaine  y  substitua  rapidement  les  meubles  é'égants  et  confortables,  où 
brillait ,  dans  sa  régularité  sévère,  le  goût  pur  de  l'aniiquitô ,  et  les  Gallo-Romains  adop- 
tèrent, avec  les  lits  de  table,  les  sièges  garais  de  coussins ,  qui  offrent  avec  nos  canapés 
et  nos  divans  une  complète  analogie.  Les  modes  de  Borne,  altérées  par  le  go6t  barbare, 
persistèrent  durant  la  période  mérovingienne,  et  Ton  essaya  de  racheter  par  la 
richesse  des  matières  premières  ce  qu'on  avait  déjà  perdu  dans  l'élégance  des  for- 
mes. On  prodii^ua  les  métaux  prérieux.  Saint  Éloy  exécuta  pour  Clotain^  deux  sièges 
d'or  massil  ,  et  pour  Dagobert  un  trône  du  même  métal.  I>uraul  la  période  romane, 
les  hoieuils  et  les  sièges  reproduisirent  les  formes  architecturales.  Lesdosners  furent 
divisés  en  pluiûours  étages,  ornés  de  eolonnades  à  plein  cintre,  et  l'on  adopta  l'usage 
des  coussins  cyGndriqves,  dans  le  genre  de  nos  traversins  modernes.  Au  treizième 
siècle,  on  emprunta  à  l'Orient  l'usage  de  sasMoïi  sin  des  tapis;  c'est  ainsi  que 
saint  Louis  est  représenté  dans  quelques  moiianienu»  contemporains,  mais,  selon 
toute  apparence ,  ce  ne  fut  Ih  qu'une  mode  exceptionnelle,  et,  dans  les  réunions  d'ap- 
parat, on  continua  h  se  servir  de  fiiuteuils  ou  de  bancs.  On  connaît,  de  celte  époque , 
le  si^  fOfd  de  la  reine  Marguerite.  Ce  siège ,  désigné  sons  le  nom  de  vkit  banc  dê 
monseigneur  saùil  Loys,  était  orné  de  sculptures  représentant  des  oiseaux  et  des 
animaux  rantaf^tiques.  Les  tapis,  les  moulures,  les  blasons  émaillés,  ornaient  les  fau- 
teuils des  grands  personnages ,  tandis  que  les  gens  de  moyen  étcU  s'asseyaient  sur  des 
tréteaux,  des  escabelles  de  bois ,  on  sur  des  bancs  décorés  de  colonnettes  torses.  Dans 
le  siècle  suivant,  et  même  jusqu'au  seizième  siècle,  00  trouve  encore  l'usage  des 
bancs,  des  escabeaux  ,  di's  sellettes,  des  coffres  couverts  de  cuir  colorié  ;  les  chaises 
et  les  lauteuilssont,cu  général ,  réservés  potir  la  cour,  les  grands  seigneurs,  les  appar- 
tements de  luxe;  ces  meubles  sont  iravailléb  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  partit  en  ce  genre  est  l'œuvre  des  toameurs  pariaens.  La  réputation 
de  ces  ouvriers  étiit  si  grande,  que  les  commissainâ-pritnm  ne  manquaient  jamais 
de  mettre  dans  leurs  inventaires,  à  l'article  de  ces  mcuWcs,  pour  leur  donner  plus  de 
valeur  :  Ceci  est  de  la  fabrique  de  Paris  (ex  opcragto parisiensi).  Les  bijoux,  les  cris- 
taux, les  étoffes  précieuses,  les  dessins,  tout  était  employé  pour  donner  aux  fau- 
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tenib  de  luxe  te  plus  d'éebit  et  de  ridiease  pocsible.  On  ea  troore  la  preuve  deos 
le  document  anivaDt  empniaté  em  comptes  d'Êtienne  de  Ia  FoDtaine,  argeiUlêr  da 

roi  de  France  en  1352  : 

«  Pour  la  façon  d'un  fauJesUsuil  d'ai^enieiUecrisial,garny  de  pierrerie,  livré  audici 
seigneur  (le  roi),  du  quel  le  dict  seigneur  fit  faire  au  dict  orfèvre  la  cbarpenlerie,  el 
j  mist  et  assis  plosieers  cristain,  pièces  d'enhunineures,  de  plasienre  devises,  perles 
el  attires  pièces  de  pierreries  vn«  Lxznq* 

r  f>«  \y\n\oii  de  vu*  luoii*  d'or,  que  Jefaan  le  Brailler*  orfèvre,  printcy  dessus  pour 
faudesieuiJ,  elc. 

Premièrement,  pour  la  charpente  du  dict  faudesteuil   xx* 

/MM ,  pour  ij*  xii  pièces  d'eDlomineores  mis  dessous  les  cristaux  dndict  fiiuteail 
dont  y  a  XL  armoiries  d^  armes  de  France,  Lxj  à  prophètes  tenant  rouleaux  et  est  le 

champ  (l'or,  cxij  demy  images  et  <hnny  bcstes  cl  est  le  champ  d'or,  et  iiîj  grands his- 
loin  s  (les  jngcmeriLs  Saleinoii  el  servent  aux  nieytMix  (milieu)  du  dicl  iaudesleuil,  et 
lareiil  tuii  l  pr  lu  main  Guill.  Cha>)lange  Vl"* 

Item,  pour  xij  cristaux  pour  le  dict  firadesieuil,  dont  il  y  avdtv  creux  pour  les  b«8> 
tons,  VI  plats  et  on  ronc  plat  par  le  meyeu,  et  furent  fiiict  par  la  main  Pierre 

Clort.  .  ,  ,   iiij"  VI  esctis.  » 

Les  chaises  garnies  en  paille,  les  jiliaiils  en  l'orn»'  d'X,  les  fauteuils  à  bras  rembour- 
rés, ies  sièges  à  dos  st-nlplé,  se  nioiilreiil  a  la  iin  du  quatorzième  siècle  et  dans  le 
cours  du  quioxième.  A  cette  époque,  les  bois  le  pies  ordinairement  employés  sont  le 
chêne  et  le  bois  blanc.  les  montants,  tes  traverses,  les dossierssont peints  dedivenes 
couleurs,  et  quelquefois  même  ils  sont  donfs. 

Tables  a  manger  et  sikges  de  i  abi,e.  ~  Dans  certaines  parties  de  la  Gaule ,  les 
lahics,  suivant  la  description  qu'eu  a  laissée  i'ossidonius,  étaient  très-basses,  et  les  con- 
vives s'asseyaient  sur  des  bottes  de  Toin  ou  de  paille.  Pour  les  festins  d*apporai,  ces 
tables  étaient  rondes,  et  la  place  du  milieu  appartenait  an  plus  considéré  par  son  cou- 
ragc,  sa  naissance  ou  sa  fortune.  Les  usages  romains  ayant  détrôné,  dès  les  premiei*!! 
moments  de  la  coiiiiiièti^ ,  U\s  vieilli  s  habitudes  nationales,  les  Gaulois,  comme  leurs 
vainqueurs,  s':issireai  pour  manger  sur  des  lits  disposés  autour  de  tables  rondes, 
i^rr^  Ottsemi*circulaires.  Sekw  quelques  archéologues,  cette  mode  ne  dura  que  peu 
de  temps,  et  les  lits  furent  remplacés  par  dessi^set  desescabeanx.  Mais  onne  peut, 
ce  nous  semble,  rien  dire  d'absolu  à  ce  sujet,  caries  documents  sont  souvent  con- 
tradictoires ,  et  nous  trouvons  encore  dans  la  chronique  du  Moine  de  Saint-Gall  la  'les- 
•  cription  d'un  repas  somptueux ,  où  l'amphitryon  est  assis  sur  des  coussins  de  plume. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  escabeaux ,  sous  le  règne  de  Loiris-to^ros,  étaient  d'un  fréqumt 
nsim^e;  mais,  suivant  Legrand-d'Anssy ,  on  ne  s*en  servait  que  dans  les  réonîons  inti- 
mes; lorsqu'on  donnait  un  festin  d'apparat,  on  rais:iit  asseoir  les  convives  sur  des 
bancs,  et  c'est  de  là  qu'est  venir  le  mot  Imnquel.  A  la  fin  dn onzième  siècle,  on  man- 
geait quelquefois  par  terre  sur  des  tapis,  et  l'on  se  servait  aussi  de  tables  circulaires, 
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|Kir4iilles  à  celles  que  Von  désignait  dans  Vanitquitë  soi»  te  nom  de  sigma.  Les  labiée, 

comme  la  vaisselle,  étaient  un  très  grand  objet  de  luxe.  Saint  Rémy  |>os$édait  une  table 
«l'argent  orné"  'lo  (i.(iires.  Forlunat  parle  d'une  table,  du  même  métal,  très  artislemenl 
travaillée,  sur  iaiiueile  était  représentée  une  vigne;  enfin  ,  on  voit  dans  Egtnhard,  que 
Charlemagne ,  non  coulent  de  posséder  aoe  maguiUque  table  d'or,  eu  6t  dire  trois 
avin»  d'ai^enl  raassir,  dont  l'une  représentait  Rome,  ta  seconde  Constantinople ,  et 
la  troisième  les  régions  de  l'univers  alors  connues. 

Sans  atteindre  à  ce  dtv'té  de  richesse,  les  tibles,  au  quatorzième  et  au  qitinzif  nie 
siècle,  se  distinguaient  encore  par  leur  élégance.  Celles  qui  servaient  à  la  cour  et  chei 
lesgiands  dignitaires  laïques  ou  ecclésiastiques  étaient  élevées  sur  des  gradins  couTens 
de  tapisseries  ou  d'étoffes  de  velours.  Un  Âiîs  très-riche  indiquait  la  place  des  person- 
nages de  distinction,  comme  on  le  voit  par  la  description  du  repas  donnéà  Paris,eii  1378, 
par  Cbarles  V,  à  l'^-mpcretir  Cliarlf'^  de  Luxembourg;,  dans  la  grande  salle  dn  ftdais. 

«  Le  service,  du  M.  t  régier  dans  son  excellente  I/istoire  de  l'administration  de  la 
poiice,  se  ût  à  la  table  de  marbre.  L'archevêque  de  Reims,  qui  avait  oflicié  ce  jour-là 
en  présence  des  princes,  prit  place  te  premier  au  banquet...  L'empereur  s'assit  ensuite, 
puis  Charles  V  et  te  roi  de  Bohc^fue,  (ils  de  l'empereur...  Chacun  des  trois  princes  avait 
aii-dfssiis  de  plaa»  nn  dais  dislincf,  en  dt-ap  d'or  setrid  do  fl.  iirs  r],'  lis;  ce??  trois 
dais  étaient  surmontés  d'un  plus  ^Maitd ,  aussi  l-ii  drap  d'oi',  Ifijucl  (  «mvi-ait  la  table 
dans  toute  sou  étendue  et  pendait  derrière  le»  cunvivi-s.  Auprès  du  rui  de  Bubcme , 
s'asrirent  trws  évéques ,  mais  loin  de  lui  et  presque  au  bout  de  la  taUe.  Sous  le  dais 
te  plus  proche,  était  assis  te  Dauphin,  1  une  tabte  séparée,  avec  plusieurs  princes  ou  sei- 
gneurs  de  la  cour  de  Tranec  ou  de  l'empereur...  La  salle  était  décorée  de  trois  buffets 
rouverts  de  vaisselle  d'or  et  d  ar^'cnl;  res  frois  biifTets,  mnsx  que  les  deux  {:;rands  dais, 
étaient  entourés  de  barrières  desiiné<îs  à  en  défendre  l'approche  aux  nombreuses 
personnes  qui  aTatent  été  autorisées  à  jouir  de  la  beauté  do  spectacte...  On  remar- 
quait enOu  cinq  autres  dais,  sous  lesqueb  ^ient  réunis  les  princes  et  les  barons  autour 
d*'  [abli  s  [larticidières,  et  un  grand  nombre  d'autres  tables.  •> 

Drfssuius.  — Ce  meuble,  dont  l'usage  paraît  remonter  au  douzième  siècle,  était 
une  espèce  de  buffet  ouvert,  taillé  en  gradin,  sur  lepiel  on  plaçait  dans  les  salles  à 
manger  la  vaisselle,  les  coffrets  et  d'autres  pMits  objets  précieux.  Chex  les  souverains 
et  tes  grands  feudauires,  les  dressMrs  étaient  de  métal  et  quelquefois  dn  même  métal 
que  la  vaisselle  qu'ils  portaient,  c'est-à-dire  d'argent,  d'argenldoré  ou  même  d'or.  Chez 
les  personnafjes  moins  élevés  on  difjiiité  ou  moins  riches,  ils  élaieiii  <\<'  Ixiis,  et  alors  on 
les  recouvrait  d'étoiles  brochées  et  de  tapisseries  précieuses.  Les  simples  Ixturgeois 
s'en  servafent  comme  tes  rois  et  les  ndiles,  et  on  les  trouve  aussi  chex  tes  digui  • 
tairesde  l'Église;  l'auteur  des  VigUu  dé  Charles  Ytl,  Martial  d'Auvergne,  en  prie 
dans  les  reproches  qu'il  adresse  aux  évéques  de  son  temps  au  sujet  de  leur  luxe , 
<'t  panni  les  redevances  que  les  habitants  de  Cbaillot  payaient  chaque  .innée  à 
l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  figurent  une  dcmi-douzaine  de  petits  bouquets 
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ET  LA  RENAISSANCE, 

poar  orner  l«  dreasoir  de  l*Abbë.  C'était  là,  du  reste,  un  meuble  de  parade ,  landU 
que  dans  des  proportions  moins  grandes,  l'abace  et  la  crédence  étaient»  avant 
tow,  d'une  otiltlé  quotidienne.  La  crédence,  qui  servaii  aussi  dans  les  églises  à  poser 
les  vases  sucrés  près  de  l'autel,  se  plaç-:iit  auprès  des  tables  à  manger  pour  recevoir 
les  plats  et  les  grands  vases.  L'abacc  él^iil  un  bulTct  de  service,  sur  le(iuul  on  rangeait 
les  coupes,  verres  et  banaps,  dont  on  avait  besoin  pendant  le  repas. 

Plats  et  vasrs,  vaisselle,  skstige  wt  table.  —  Les  monuments  de  ki  céramique 
gauloise,  grâce  ii  la  sollicitude  avec  laquelle  on  recueille  aiijonrd'hni  les  moindres 
débris  de  nos  antiquités  nationales,  sont  assez  communs  dnns  nos  miiséi^s.  L'^s  vases 
gaulois,  antérieurs  à  la  conquête  romaine,  sont ,  en  j:çl'ii<'i  :i1  ,  Un  i  i^rossiers  et  de  lormes 
irrégulieres.  On  peut  croire  qu'ils  ont  été  faits  au  tour;  la  paie  en  est  très-friable,  et 
la  plupart  sont  noirs  ou  jaimes.  Comme  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  les  lieux 
de  8é|Miltare,  il  est  diflicile  de  dire  ^ils  servannt  aia  usages  de  la  vie  ou  s'ils  étaient 
exclusivement  employés  dans  les  cérémonies  funéraires.  Possidonitis,  t'ii  ilécrivanties 
festins  des  fiiuilois,  dit  qu'un  c^^clave  apportait  dans  la  sa!le  du  Iniiiqiirl  une  jarre  d»- 
terre  ou  ti'argent  remplie  de  vin,  et  que  chacun  y  puisait  a  son  lour.  Ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  courage  buvaient  dans  des  cornes  d'unis ,  dorées ,  ornées 
d'anneauE  d'or  et  d'argent.  L'usage  de  ces  cornes  se  conserva  longtemps  après  qae 
les  unis  forent  détruits.  On  y  substitua»  selon  toute  apparence,  les  cornes  de  tau* 
renu,  et  Gnillatmio  di:  Poitiers  nous  apprend  Gull!.'uim<'-Io-Conquérant  s'en  ser* 
vit  encore  dans  nnc  cour  plcuière  qu'il  tint  à  l'éeanipaux  lèles  do  Pâques. 

Durant  la  période  gallo-romaine,  l'art  céramique  ût  de  nipides  progrès.  Tous  les 
ustensiles  des  ménages  romains,  lesampliores,  les  lenines,  les  jattes,  les  cruches,  en 
terre  rouge,  jaune  ei  grise, devinrent  d'un  usage  populaire.  On  liibriqua ,  pour  le  ser- 
vice de  labic,  des  coupes  à  pied,  des  plats,  des  assiettes,  de  petites  jattes;  les  plus 
fines  de  ces  poteries,  couvertes  d'un  vernis  brillant  de  la  nuance  de  la  cire  à  cacheter 
rouge,  furent  ornées  de  guirlandes  de  feuilUtges,  de  Ggures  U'Iiooimeset  d'animaux } 
l'usage  s'en  conserva  jusqu'au  sixième  siècle  environ. 

Sous  les  deux  premières  races,  les  rois  étalèrent  dans  leur  vaisselle  de  table  une 
très-grande  richesse.  Chilpéric,  pour  honorer,  disait-il,  la  nation  des  Francs,  fit  faire 
un  i)îat  d'or  massif,  enrichi  de  pici  r  i^f  s ,  du  poids  de  cin^piaiiic  livres.  Lothaire  bris;i, 
pour  le  disuilmer  à  ses  troupes,  un  nninense  plat  d'ar^enl ,  ([ni  représentait  l'univers 
avec  le  cours  des  astres  et  des  planètes;  mais  c'éiaii  là  im  luxe  tout  à  fait  exception- 
nel, et,  du  huitième  au  treizième  siècle,  la  céramique  fnmçaisc  ne  produisit  rien  de 
remarquable.  Durant  cette  période,  les  Grecs  et  les  Arabes  élabtisen  finp^ne  conser- 
vèrent seuls  les  véritables  traditions  de  l'art,  et  l'on  sait  que  ces  derniers  fabriquèrent, 
dès  les  premiers  temps  de  la  cnnqufHe,  des  poteries  en  faïence  émaillée  d'une  ailmi- 
rablc  exécution,  qui  semblent  avoir  servi  de  type  el  de  modèle  à  la  tnajolica  italienne. 

Du  règne  de  saint  Louis,  à  la  lin  du  quinzième  siècle*  il  ne  {laraît  i)as  que  de  notables 
cbangemenls aient  été  introduits  en  France  dans  la  poterie  et  la  vaisselle;  U  poterie  est 
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siècle  n'esl  encore  qu'une  importation  de  l'Italie.  Les  vases  qui  figurent  dorant  cette 
période  sur  la  table  des  rois  ot  dos  nobles  sont  h  plupart  en  métaux  précieux,  en  marbre, 
en  pierres  transparentes,  en  cristal  (probablement  en  cristal  de  rocbc  taillé)  et  même 
en  boîs*  ils  sont  désignés  sous  les  noms  de  hanapst  cotqies,  aiguières ,  graaUy  abruvoirs, 
hydres,  j»^.  Le  hanap,  dont  l'usage  parait  reinooter  fort  toio,  diffërut  de  la  coupe 
en  ce  qu'il  était  monte  stir  un  pied  assez  ëleré,  ce  qui  le  faisait  ressembler  à  un  calice. 
II  y  en  avait  de  toutes  formes  ot  de  toutes  matières,  d'or,  d'argent,  de  cristal ,  de  madré, 
a  couvercle  ei  sans  roiiverrle,  avec  ou  sans  émaux;  les  uns  ciselés,  les  autres  avec 
des  desjiins  en  bosse.  Parmi  les  dons  que  Cliarles-le-Cbauve  fit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oenis,  et  dont  l'énomération  se  trouve  dans  les  chroniquet  de  ce  monastère ,  l^ore 
un  banap  que  Ton  prétendait  aToir  appartenu  à  Salomon;  il  «  esloit  d'or  pnr  et  d*es> 
•>  meraudes  Gnes  et  finz  jïrany,  !?i  merveillousonienl  ovré  que  en  toz  les  royaumos  du 
M  monde  ne  fustoncques  ovic  si  sotilile.  »  Un  invciUaiie  île  1307  mentionne  ini  hanap 
d'or,  émaillé  et  enrichi  de  pierres  précieuses,  pesant  vm  marcs  ij  onces  et  demie, 
et  valant  cinq  cent  trente  livres.  Les  artistes  donnbreM  à  cet  (KliSreaiea  espèces  de 
vases  les  formes  les  plus  bixarres  :  il  j  avait  des  aignièiee  en  manière  de  coeg,  dkom- 
mes,  de  rose ,  de  dalphin;  des  banaps  pareils  à  des  fieurs,  des  salières  en  façon  de  ser- 
pents l'ulanfs,  i-ic.  Tou!e  rctie  viMstoHe  était  enrichie  de  sujets  en  ciselures  émaillées 
Parnii  les  pièces  Us  [lius  romanjuables  de  la  vaisselle  de  table,  nous  trouvons 
encore  au  Moyen  Age  les  nefs^  les  drageoirs^  les  fontaines ^  les  pots  à  aumône.  La 
nef  j  qui  reçut  sous  le  règne  de  Henri  111  le  nom  de  eadenoMt  était,  selon  Docai^,  un 
grand  bassin  destiné  h  contenir  les  vasos,  les  coupes,  les  couteaux;  suivant  d'autres, 
c'était  un  grand  vase  destiné  à  contenir  du  vin.  Dans  l'invcntairt'  de  l'argenterie  de 
Charles  V,  inventaire  dressé  en  1375,  on  remarque  vingt  nefs  d'argi^nt  et  deux  nefs 
d'or  poriéeâ  par  des  lions.  Les  funlaiim,  placto  au  milieu  des  tables,  iournissaienl, 
tantôt  du  vin  et  de  l'bypocras,  tantôt  des  eaux  odoriférantes.  Elles  avaient,  suivant  te 
goAt  de  i'artnte,  les  formes  les  plus  variées.  Celle  qui  ornait,  dans  les  grandes  récep- 
tions, la  table  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de  ik>urgogne,  re|irésentait  une  forteresse  avec 
des  tours,  du  sommet  desquelles  lombatt  une  pluie  d'orangeade,  et  sur  ces  tours  on 
voyait  une  statue  de  femme  dont  les  mamelles  répandaient  de  l'bypocras,  et  une 
statue  d'enfant  qui  piseoit  de  Vem  rose.  Le  célèbre  voyageur  Rnbruquis,  trouva,  au 
treizième  siècle,  au  fond  de  la  Tartarie,  à  h  cour  do  Itan,  une  fontaine  de  ce  ^re^ 
qui  avait  été  e\ê(  utée  par  un  orfèvre  parisien ,  et  qui  pesait  trois  mille  marcs  d'argfsnt. 
Le  dragcoir  éiaii  une  espèce  do  boiie  à  cotnpartimetHs  en  argent,  en  vermeil  ou  en 
or,  et  ipii  serv;iit,  connne  le  nom  rin<iiqne,  à  nieltie  des  dragées  et  diverses  sucre- 
ries; ii  y  avait  aus^i  des  dra^euirs  de  poche  qui  servaient  aux  aiéaies  usages  que  nos 
braibonnières.  Les  pots  à  aumônes,  qui  étaient  ordinairement  d*argent,  se  plaçaient, 
comme  les  fontaines,  au  milieu  de  la  table;  on  y  déposait,  pendant  le  dîner,  des  mor- 
ceaux de  viande  destinés  aux  pauvres. 
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l'es  luenus  objets  du  service  de  table  n'étaient  ni  moins  riches  ni  moins  variés. 
Noos  cfteroiis,  parmi  ces  objets,  les  oomeaux,  ks  cniliefs,  les  fourcbeiies,  qui  ne 
paraissent  qu'au  quatoniènie  siècle,  les  salières,  les  yuedousies,  les  garde-nappes, 

les  vinaigric'i-s. 

L'usage  des  rouleaux  reiiionle  aux  premiers  âges  de  la  Gaule,  a  Les  Celles,  dit 
Possidonius,  iiiangeut  fort  malproprement;  ils  saisissent  avec  leurs  mains,  comme 
les  lions  avec  leurs  griffes,  des  moreeeui  eaiîers  de  viande  et  les  dédiirent  à  bdies 
dents.  Sll  se  trouve  un  morceau  qui  résiste,  9s  le  coupent  avec  un  petit  oouteau  à 
gaine,  qu'ils  portent  toujours  au  c6té.  h  Possidonius  ne  dit  pas  de  quelle  matière 
étaient  iaits  ces  couteaux;  mais,  dans  l'origine,  ils  étaient  «  n  vjjir'y,  Hfilés.  ('iroiu», 
l^ëremenl  renQés  vers  le  milieu  et  tranchants  des  deux  cùies.  Co  u  esi  qu  à  daicr  du 
treisième  siècle  que  l'on  trouve  chez  nous  quelques  détails  sur  les  couteaux.  Jean  de 
Garlande  les  désigne  sous  les  noms  de  mensaeukr  et  dVirisej,  et  ce  dernier  mot  est 
traduit  dans  an  commentaire  du  Moyen  Age  par  kenivel,  d'où  vient  évidemment  le 
mot  canif.  \.c  <"omntentaieur  ajoute  à  son  inierprélntion  :  ScUkel  cuUdlm  qui  lendit  in 
allum,  ce  qui  peut  laire  croire  cpie  la  lame  de  ces  couteaux  rentrait  dans  le  manche 
et  en  sortait  par  l'exti'émiié  supérieui-e  au  moyen  d'une  coulisse,  comme  celle  de 
quelques-uns  de  nos  canib.  Les  mandies  des  couteaux  étaient  d'or,  de  cèdre, 
dlfOire,  de  jaspe,  de  métal;  on  les  ornait  de  viroles,  de  trin(^tles,  et  soovent-ils 
représentaient  d&s  figures  d'hommes  ou  d'animaux. 

Les  cuillers,  d'un  usage  beaucoup  plus  ancien  que  les  foun'boiies,  sont  mention- 
nées dans  b  Vie  de  sainte  Radegotuie,  qui  donnait  avec  cet  ustensile  à  manger  aux 
pauvre  et  aux  aveugles  que  leurs  infirmités  mettaient  hors  d'état  de  se  servir  cux- 
roémes.  On  voit  souvent  figurer,  dans  les  inventaires  des  maiaoos  royales,  des  cuifle» 
d'or;  il  y  avait  anSM  des  cuillers  en  ivoire  sculpté,  qui  servaient  aux  moines,  auxquels 
l'usage  des  métaux  précieux  était  interdit  par  la  règle.  Quant  aux  fonrcheites,  elles 
sont,  suivant  Legrand-d'Aussy,  citées  pour  la  première  fois,  en  137y,  dans  un  compte* 
de  l'argenterie  de  Charles  Y;  il  parait  que  jusque-là  les  convives  sescrvaieut  de  cou- 
teaux pour  porter  les  morceaux  h  leur  bouche. 

Les  assiettes,  rotomftirrà,  étaient,  suivant  la  condition  des  pers<Mines,  de  métaux 
précieux,  de  terre,  de  verre,  d'elain  et  même  de  bois.  Les  vinaigriers,  les  salières, 
les  tenailles,  ou  iurquoises.  h  f  tsser  les  noisettes,  présentaient  une  grande  variété  (}e 
formes.  Il  est  parlé,  dans  \Hts(oii  e  desécéquesdAutun^  d'une  salière  représentant  un 
bomme  avec  un  chien,  et,  dans  un  inventaire  de  1372,  d'une  salière  d'argent  doré  a 
pied  et  a  couvercle,  «  ouquel  couvercle  a  par  dedans  un  esmail  rond  des  armes  de 
France.»  Les  gordi-IU^fpes  se  plaçaient  sous  les  plats  lorsqu'on  les  posait  sur  la  table, 
afin  de  ne  pas  brûler  ni  salir  la  nappe.  Il  y  en  avait  d'osier,  de  bois  et  d'élain.  Les 
plats  d'argent  à  bosseron  étaient  des  saucières  à  robinet,  et  les  guedoiisles,  des  espèces 
de  bouteilles  à  double  goulot  et  à  compartiments^  dans  lesquelles  on  pouvait  mettre, 
sans  les  m61er,  deux  espèces  de  liqueurs  diOérenles. 
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Les  (jrecs  furetU  les  premiers,  ilans  l'Europe  du  lUojen  A^e,  qui  surent  donner  à 
leuro  poteries  des  fonues  Artistiques,  et  qui  les  décorèrent  soit  avec  des  émaax,  soit 
par  l'application  de  l'or  et  de  I  argent.  Les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique ,  <iui  dès  le 
neuvième  siècle  connalssaicDi  les  glaçures  plombifères  et  stanniferes,  introduisirent 
en  Espagne  la  fabrication  de  la  faïence  émaillée.  L'Italie  s'empara  ensuite  avec  succès 
des  procédés  céramiques  hispano-urabcs;  elle  ne  tarda  point  à  les  perfectionner,  et, 
vers  tUO,  on  commença  à  peindre  des  sujeis  sur  les  poteries.  Ce  fut  aussi  vers  la 
mftnie  époque  que  Ton  fabriqua  des  lal^ices  complètement  blanches.  La  France,  qui 
ëtaît restée  en  arrière,  reprit  son  rang  au  seizième  siècle.  Nousfoisons  ^illusion,  on  le 
devine,  à  la  faïenci'  dite  de  Henri  II  et  à  la  [lOlerie  de  Bernard  Palissy.  La  première, 
eu  terre  de  pi|»e  Une  et  1res- blanche,  est  déiorée  d'ornements  gravés  en  creux  sur  la 
pàtc,  de  dessins  rouges  d'œillei,  et  même  de  figures  en  ronde  bosse;  la  seconde, 
à  laquelle  l'inventeur  avait  donné  le  nom  à»piiee$  riM^^uM^  a  pour  ornementation 
■les  coquillages,  des  plantes,  des  poissons,  des  reptiles.  I^t  vivacité  et  la  fidélité  des 
couleurs  ré(K>nd  à  la  beauté  des  (ormes.  Outre  les  ba-ssins  et  plats,  on  a  de  ce  grand 
artiste  des  écritoires,  des  chninleliors,  do-;  «nlièrc»^  et  de<s  statueites.  La  vaisselle  d'or- 
lévrerie  suivit  les  progrès  de  la  cénunitjue.  Il  en  lut  de  ntèuje  de  la  glyptique.  Les 
cbeâ- d'oeuvre  de  Benvenuio  CeUinl  et  des  artistes  italiens  popidarisërent  dans  toute 
l'Europe  l'élégance  et  le  bon  go&t,  et  les  trésors  des  rois  et  des  princes  s'enrichirent 
d'une  foule  de  va.scs  en  or,  en  auate,  en  lapis,  en  jaspi?.  Ce  qui  dislingue  principale» 
ment  ces  chefs-d'œuvre  de  ta  Henai^sance ,  cV«l  que  les  sujets  qui  les  df'corefi!  son!, 
en  général,  enipiunlés  à  la  mythologie.  LUiympe,  dans  celle  grande  époque,  sem- 
blait renaître  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres. 

Batterie  i»b  ccisiue  et  itstbhsiles  mvers  de  m&naqb.  —  Antérieurement  au 
treizième  siècle,  on  ne  saîi  <|uc  fort  pou  de  chose  sur  les  ustensiles  qui  fiont  l'objet  de 
ee  paragraphe,  et  à  cette  date  même,  on  ne  les  connaît  le  plus  souvent  que  |>ar  leur 
nom.  Chez  les  tois,  les  jrrands  seitrneurs  et  les  personnes  ficfii  s,  la  batterie  de  cui- 
sine parait  avoir  été  1res -nombreuse,  puisqu'il  y  avait,  sous  le  nom  de  maignen,  un 
valet  spécialement  chargé  du  soin  des  cbaaiirons.  Ces  chaudrons,  ainsi  que  les  grands 
vases  de  cuisine,  étaient  ordinairement  en  cuivre,  et  l'on  estimait  surtout  ceux'  qui 
étaient  connus  sous  le  nom  &  œuvres  de  dymnderie.  On  sait,  en  elTet,  que  cette 
espèce  de  cliaiidninnorie  historiée  était  v6\v\m'  dès  les  premières  années  du  douzième 
siècle,  et  que  les  arlis;ins  connus  sous  le  nom  <le  dynuiis  excellaieul  à  exécuter  au 
marteau  des  figures  et  des  personnages  sur  les  bassins,  les  coiiuemars  et  les  chaudrons 
tie  cuivre.  Qu^lques-nns  même,  tels  que  Lambert  ftitras,  Jehan  d'Oatremeuse, 
Êtienne  Delà  mare,  Gautier  de  Coux,  furent  de  .vérifahles  artistes,  et  l'histoire  a 
consi  rvé  leurs  noms. 

Parmi  les  autres  ustensiles,  nous  trouvons  la  pnyelle  d'aifan,  grande  casserole  à 
ingoût  ;  la  payellc  bacfiinoire,  dont  le  nom  indique  suflisanimenl  la  deslinulion^  lu 
poyell'j  à  frire  (frixorium)  ;  la  buire .  grande  crache  oâ  l'on  conservait  l'eau;  le  bro(mrt. 
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sorte  de  fontaine  à  robinet;  lu  bachin  barbmre,  \>ïai  à  barbe, que  l  on  accrochait  dans 
les  cabines  ;  la  balesta ,  grande  manne  ;  le  cûu/Ir  ,  pnier  d'osier ,  pour  aller  au  niarcbé  ; 
les  coillen  de  fer  percées»  pour  irroser  les  viandes  ;  les  broches  de  fer  qu'on  tonmaît 
h  la  main ,  tes  lèchefrites  de  fer;  les  rooMff*  laides  pelles,  qui  servaient  à  tirer  les 
braises  du  fourneau,  rte. 

Tonneaux,  foudbes,  citernes,  vases  de  cuib  a  coNSEnvF.u  if,  vin.  —  L'usage  des 
barils  parait  fort  ancien  en  Europe.  Voici  ce  que  nous  lisons  b  ce  sujet  dans  les 
JWmoIrvt  <fe  (MMdlM  éa  ùuai^bnu  (t.  XVIi,  p,  IH)  :  «  On  voit,  par  ie  texte  de  la 
»  loi  salique,  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  transférer  un  héritage,  le  nouveau  possesseur 

*  donnait  d'abord  un  repas*  et  il  fallait  que  les  conviés  man^^aasent  en  présence 
»  de  témoins,  sur  le  (onne;iti  môme  du  imuveait  propriétaire ,  un  plat  de  viande 
»  hachée  et  bouillie.  On  remarque,  dans  le  Glossaire  Ducange,  que,  chez  les 
B  Saxons  et  les  Flamands ,  boden  signiflc  une  table  ronde ,  parce  que  ches  les  paysans 
«  le  fond  d'un  tonneau  servit  d'abord  de  table.  Tacite  dit  que  chex  les  Germains, 
i>au  premier  repas  de  la  journée,  chacun  avait  sa  table  particulière,  c'est-à-dire 

•  apparemment  qup  chacun  avnit  pour  table  \m  tonneau  levé,  ou  vkI*^  on  plein.» 
En  France,  des  le  huitième  siècle,  l'art  de  \\  lunnellerie  avait  reçu  de  grands 

perfectionnements,  et  il  existait  une  classe  particulière  de  tonneliers,  appelés  baril' 
lien,  qui  fiisaimit  pour  les  ridies  des  tonneaux  so^eusement  travaillés,  tenos  bar- 
ridos,  comme  il  est  dit  dans  le  capitulaîre  de  Charlemagne  :  Le  v&Ss.  Au  neuvième 
siècle,  ces  tonneaux  étaient  goudronné.s  à  l'intérieur,  car  on  aimait,  surtout  en  Ita- 
lie, que  le  vin  sentît  le  goudron.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  on  voit,  pr  le  Livre 
des  ineliers  d'Étienne  Uoileau,  que  les  barils,  solidement  cerclés  de  fer,  dcraienl 
être  fiiits  de  fin  cœur  de  chêne ,  de  poirier ,  d'alisier  et  d'érable. 

A  c6té  de  l'usage  des  tonneaux,  on  trouve,  pour  la  conservation  des  grandes 
provisions  de  vin,  les  citernes  et  les  outres.  Les  citernes,  qui  sont  encore  employées 
en  Normandie  pour  !"  »  idre,  étaient  construites  en  l)rit|ues  ou  en  pierres  de  taille,  et 
revêtues  d  un  ciment  lorl  dur  désigné  sous  ie  nom  de  blellon.  Les  outres  étaîeul  faites 
de  peaux  de  bouc  et  de  chèvre,  enduites  et  couvertes  de  |)oix.  Elles  servaient  prin- 
cipalement dans  les  voyages,  dit  Legrand  d'Aussy.  Les  gens  qui  voyageaient  à  clKval, 
et  qui  craignaient  de  ne  pas  trouver  de  vin  sur  leur  route,  en  portaient  avec  eux  dans 
une  sorte  de  vaisseau  en  cuir,  qu'ils  altacliaient  à  la  selle.  Les  personnes  opulentes 
et  les  grands  sei^înt  uts,  qui  voyageaient  suivis  d'un  domestique,  faisaient  porter  le 
vaisseau  par  son  cheval.  C'est  ce  que  témoigne  la  vie  de  saint  £loy  et  celle  de  saint 
HerUand.  Au  treizième  siède,  ces  vases  se  nommaient  boudUmt  bovtUatxj  au  qua- 
torzième, Aouftef  ou  boëtUlet.  Quand  l'évèque  d'Amiens  marchait  pour  rarrière-ban, 
les  tanneurs  de  la  ville  éuiienl  tenus  de  lui  fournir  deux  paires  de  toucAfONI  de  evàr 
bons  et  sotifftsans,  C un  (enanl  un  muy  et  l'autre  24  sesliers. 

Lami>es,  flambealx,  ciiasuelieks.  —  Quoique  les  Romains  comme  les  Grecs  connus- 
sent l'usage  de  la  cire  et  du  suif,  il  parait  cependant  qu'ils  ne  s'éclairaient  qu'avec  des 
ScrtDutalit*.  Illll!limn.1. 
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lauipeâ.  Stilun  qti'eUes  ctaienl  destinées  à  servir  dans  les  temples,  les  louibeuux  ou  le» 
maisons  partieulièras,  ces  lampes,  (sites  de  terre  cuite  oti  d'elrai»,  étaient  tantôt  sos- 
pemfaies  par  une  petite  chaîne,  tantôt  supportées  par  un  pied  qui  fonnaît  candélabre. 
Ce  sont  CCS  dernières  qui  paraissent  avoir  servi  le  plus  onfiDairement  dans  la  vie 
domestique;  l'usapre  en  fut,  selon  tout»' ;ip[Kiroiice,  consi^rvé  «lufont  les  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie  trançaise;  mais  comme  ces  lampes  très-imparlaites  ne  donnaient 
qu'une  Ikible  lumière,  on  prit  l'Iutbitnde,  dans  les  réunions  d'apparat,  d'éclairer  les 
appanements,  an  moyen  de  torches  que  des  valets  portaient  à  la  main.  Ce  mode  d'éclai- 
Tdge  se  retrouve,  à  la  disianoe  de  longues  années,  signalé  par  divers  chroniqueurs 
depuis  Grégoire  de  Touis  jtisqiies  et  y  compris  Fi  oi-s  ir  i 

A  dater  du  onzième  siècle,  on  voit  ligurer  sinniltaucincnt,  [)armi  les  objets  usuels, 
les  lampes,  les  chandeliers,  les  lanternes,  les  lampadaires  cl  les  torchères.  Les  lam- 
pes ,  comme  celles  de  l'antiquité ,  étaient  tantôt  à  pied  pour  être  posées  sur  des  meu- 
bles, tantôt  il  tringle  ou  à  chaiuelte  pour  être  acci-ochées  aux  plafonds  ou  le  long  des 
murs.  Les  lampadaires,  qui  servaient  plus  particulièr«;ment  daii>  les  .salons  de  récep- 
tion, étaient  suspendus  et  portaientdes  bougies  ou  dos  godets,  scm|jl;il)îps,  pour  reflet, 
aux  verres  de  couleur  employés  aujourd'hui  dans  h  s  illumin:Uions  publiipies.  Les 
chandelles,  nommées  en  hûneirfi,  et  ensuite  cierges,  parce  qu'elles  étaient  faites 
dans  l'origine  avec  de  bdre,  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure  d'un  usage  tout  ik 
fait  populaire;  car,  dès  l'an  1061 ,  les  fabricants  de  chandelles  de  Paris  avaient  des 
statuts  écrits ,  ce  qui  ir-Hivc  l'imp^iriame  île  leur  corporation.  Quant  aux  chandeliers, 
ils  étaient,  comme  les  lumpes,  de  luruies  ei  <le  matières  très-variées  :  de  cuivre  chez  les 
bourgeois,  d'argent  doré  ou  émaillé  chez  les  princes  et  les  nobles,  quelquefois  même 
d'or  massif,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  dans  laquelle  Hitdebert,  évéque  du  Mans, 
parle  du  beau  travail  des  chandeliers  d'or,  qu'il  avait  reçus  en  présent  de  nbtbîide, 
reine  d'Angleterre. 

Les  lampadaires  et  les  flambeaux  allemands  en  cuivre  Ihniki  et  ciselé  jouiss^iiiMil ,  :(U 
quinztêmo  et  au  seizième  siècle,  d'une  grande  réputation.  Ils  représentaient  des  ani- 
maux on  des  flgures  humaines. 

t4TS.  Après  la  conquête  de  l'Asie,  les  Romains,  qui  jusque-là  s'étaient  couchés 
sur  des  lits  itès-simples ,  déployèrent,  dans  cette  partie  de  rameublemcnl,  nn  très- 
grand  luxe.  On  vit  df  s  lits,  dont  les  pieds  éLiiont  ornrs  de  lames  d'ivoire,  d'or  et 
d'argent;  il  y  en  eut  iiKuie,  dont  les  pieds  étaient  d'or  et  d'argent  massif.  Les  fourru- 
res, les  étofles  les  plus  précieuses  servaient  de  couvertures,  les  matelas  étaient  de 
plume  et  de  laine,  et  comme  les  lits  étaient  très-élev^,  on  y  montait  à  l'aide  d'un 
gradin  on  d'un  tabouret.  Il  ne  parait  pas  que  l'on  se  soit  servi  de  rideaux. 

La  forme  des  lits  romains  se  conserva  jusque  sons  le  rè^ne  de  Cliarlemagne,  et  vers 
(  t'Ht'  époque,  011  iroiivo,  même  dans  les  classes  inlérieures,  des  matelas  de  plumes, 
touwne  on  le  voit  dans  le  capitulaire  de  viUis.  Sous  les  deux  premières  races,  le  lit 
formait  une  des  piêceà  principales  de  l'Ameublement  royal,  et  des  ollicieis  spéciaux, 
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SOUS  (e  nom  de  etiMnitortt,  ëtaicni  préposés  à  sa  garde.  L'oreiller,  aariculare ,  ie 
couvre-pîcd,  lorofe,  la  oouverUire,  eukita^  en  un  mot  toutes  les  pièces  qui  composent 

la  garniture  modorne  <hi  lit  se  retrouvent  «lès  les  premiers  temps. 

Au  onzii'rne  et  an  doir/ième  siècle,  leslils  sont  extrêmement  variés  dans  leurs  for- 
mes, lanlôt,  c'est  une  simple  oouchctie  t:arré«!,  saus  aucune  es|Kce  d'ornements} 
tantôt ,  la  coucbe  est  décorée  de  quatre  colonnes  snpporfant  un  toit  angulaire  d*où pen- 
dent des  rideaux.  Quelquefois  les  eolonnes  sont  surmontées  de  flanunea  dorées;  des 
coitasins  sont  empilés  an  ehevct,  et  ces  coussins  sont  couTerts  d'une  étoile  bleue 
rayée. 

Les  couvertures,  ordiiiuirement  en  peau  de  chèvre  ou  de  mouton  chez  les  moines 
et  les  paysans,  étaieut  faites,  chez  les  gens  riches,  en  étoffes  précieuses  de  laine  ou  de 
soie.  On  parfumait  les  oreillers  avec  de  Tessence  de  violette,  de  l'éleetiiaire ,  de  l'eau 
de  rose,  Le  bout  des  pieds  reposait  sur  une  espèce  d'ornement,  nommé  cf^eX}  et 
comme  les  lits  étaient,  en  }{énéral ,  très-élevés,  on  plaçait  au  pied  nii  L'st  alx'iiu ,  suppe- 
daneum,  qui  servail  (otit  h  I:»  fois  pour  se  déshabiller  el  pour  moiitof  sur  les  ii  alehis. 

Les  chevaliers,  qui  s'asseyaient  à  la  même  table  et  couchaient  en  temj»s  de  guerre 
sous  la  même  lente,  prirent  aussi  Tbabilude  de  faire  coucher  leurs  hôtes  dans  leur  lit, 
et  non-seulement  leurs  bôles,  mais  leurs  en&nis  et  leurs  chiens  de  chasse;  il  résulte 
de  là  qu'on  fut  obligé  de  donner  aux  lits  une  largeur  de  six.  huit,  dix  et  même  douze 
pie;ls.  Cette  mmle  s'est  continuée  pendant  tout  le  Moveu  A^'c;  au  seizième  siècle 
même,  la  plus  grande  marque  d'amitié  et  de  confiance  (jue  1  on  put  se  donner,  c  était 
de  coucher  ensemble  ;  et  l'on  sait  que  François  1" ,  pour  faire  honneur  à  l'amiral 
Bonnivet,  l'admit  pluâeurs  fois  à  partager  son  Ut. 

Au  quatorzième  et  au  quinzii'me  siècle,  on  trouve  des  lits  à  rouleiies,  des  lits  à 
pavillons  de  scde,  parés  de  tours  brodés  et  frangés,  et  décorés  de  rideaux  en  étoffe 
ouvragée  ou  unie.  Les  oreillers,  en  coutii  blanc,  sont  ornés  aiu  quatre  coins  de  houp- 
pes pendantes. 

Babqts,  Gorrass,  éciins,  tables  ne  iEirx  et  jedx  divers.  —  Le  nom  du  bahut,  en 
latin  bakwhmt  Mre,  suivant  Oucange  cl  Ménage,  son  origine  du  root  allemand  Mifteji, 

qui  signifie  conserrer.  C'était  un  grand  cofTi  r.  à  couvercle  légèrt  incni  bombé,  et  qui 
s'ouvrait  à  la  [lartie  supérieure.  Cr'  nio:dik'.  ortiii!airem'»nt  en  (  liéiie,  était  embelli  de 
bas  relielis  el  de  sculptures,  et  parmi  bahuts  que  nous  a  laissés  la  Renaissance,  il  en 
est  qui  peuvent  passer,  à  juste  titr*',  pour  de  véritables  chefs-d'oBuvre.  Ce  qui  les  dis- 
tinguait dos  coffres,  «tV&t  qu'ils  éuiient  montés  sur  des  pieds.  Les  coffres,  qui  formaient 
une  des  pièces  principales  de  VAnieublement  des  rieli<  s  liourgeois,  et  qui  sermient 
de  siège  el  de  commode  dans  les  maisons  et  de  malle  dans  les  voyages,  ét  iient  garnis 
de  larges  kiudes  de  fer,  de  lourdes  penlures  el  de  plusieui's  serrures.  Ou  les  couvrait 
de  toile  ù  l'intérieur;  de  cuir  blanc,  rouge  ou  noir,  à  l'extérieur;  quelquefois  même, 
on  les  dorait,  et  Ton  y  plaçait  des  inscriptions  et  des  devises. 
11  y.avait,  outre  les  meubles  que  noua  venons  d'indiquer,  des  armoires,  des  bnfliets,  et 
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une  foule  de  petits  coflirels  qai  serviûent  à  serrer  de  menas  objets.  Les  gras  meaUes 

étaient  en  bois  de  chêne  el  âlrhmle.  L^s  petits  roiïros,  parmi  lesquels  on  dislingue  le 
bichey,  la  capac,  b  jiiMe,  YnrceUe .  Vfscrin,  étaient  de  bois  ou  de  mêlai.  On  employait 
principaleuient ,  dans  les  pièces  d'éhénisierit»  fine,  l'éb^ne,  le  cèdre  el  l'ivoire;  et  pour 
les  coffrets  de  métal,  l'argent,  le  fer  el  le  bilun,  corapusition  de  cuivre  et  de  calamine. 
On  trouve  niAine,  dans  les  invenlaires  du  quatorzième  siècle,  quelques  ooffireis  d'or.  Ces 
petits  meubles  étaient om^  dVmaux,  de  verrateries  fines,  de  ciselures  et  de  devises. 

Parmi  les  produits  romarqnables  do  la  lahlottorip  et  de  rébéuistL'rio  dti  Moyen  Afre, 
nous  iiidiqnprons  encore  los  pigniéres  qui  servaient  aux  niO'uies  usa^jes  que  nos  toi- 
teUes  mo<lernes,  les  iîcbiquiers  et  les  tables  à  dés.  Ces  tables,  e^^in-cc  de  jeu  de  iricirac, 
offinient,  ches  les  prioces  et  les  grands  seigneurs ,  des  compartiments  de  jaspe  et  de 
cristal.  Les  mêmes  matières  entraient  dans  la  fiibrication  des  échiqui^  *  et  cette  des 
échecs  ou  des  dés,  c'élail  Tor,  l'argent,  l'os,  l'ivoire,  la  corne  cl  le  cristal. 

La  marqueterie,  véritable  mosaïque  en  bois,  fut  ap[)1iqu<^e,  dos  le  douzième  siècle, 
en  Italie ,  aux  meubles  dont  nous  venons  de  parler.  On  y  employait  de  l'ivoire  et  des 
bois  noirs  et  blancs.  Plus  tard,  les  Italiens  parvinrent  à  teindre  les  bois,  et  à  leur  don- 
ner des  couleurs  aases  variées  pour  imiter  le  ciel,  les  arbres,  les  eanx.  Ils  fiibriquaient 
aussi  des  coffieis  (l>  fer,  damasiiuinés  d'or  et  d'argent,  d'une  grande  élégance.  Les 
Allemands,  à  la  Renaissanre,  se  sif^nalèieiit  également  dans  l'exécution  des  meubles 
connus  sous  le  tioin  de  kmusischrank  ou  armoire  artistique.  I^s  bois  les  plus  précieux, 
récaille,  l'auibr  e,  la  nacre,  l'ivoire,  les  statuettes,  les  bas-reliefs,  l'orfèvrerie,  les  pein- 
tures, étaient  employés  il  décorer  ce  meuble,  garni  d'un  grand  nombre  de  tiroirs  et  de 
«NnparttmMila.  La  Vrme»,  l'Italie  et  la  Flandre  imiièroit  atec  succès  ces  remarqua- 
bles produits  de  Part  allemand. 

LtvRFs.  iM  piTRFs.  ÉCRiTOiRES.  — Coosidérés  sous  le  simple  point  de  vin>  df  lOnio- 
mentalioii  maicnelle,  les  livres  formaient  une  des  parties  les  plus  sotnpiuouses  de  l  A- 
meaMemoit  du  Moyen  Age.  Par  la  richesse  des  matières  premières  et  le  fini  do 
travail ,  les  relinres  peuvent  souvent  être  considérées  comme  de  véritables  bijoux.  En 
effet,  à  dater  du  règne  de  Charlemagne,  les  métaux  les  plus  précieux,  les  étoffes  les 
plus  rares  furent  prodigués  dans  les  couvertures  des  livres.  H  y  en  avait  en  ni-gent 
massif,  en  ivoire,  en  cèdre  garni  de  lames  dor  ou  d'argent,  relevées  de  luliis  ,  de 
diamants,  de  pierres  Unes.  Ces  reliures  étaient  ornées  de  ba&-reliefs,  d'emblèmes  ei  de 
figures  diverses;  nous  dtmms,  comme  modèle  en  ce  gmre,  les  Heures  écrites  pour 
Charles-le-Cfaauve,  etqm  smit  conservées  à  la  Bibliothèque  Naiiouale  de  Paris.  Los  plus 
communes  au  quatorzième  siècle  étaient  en  cuir  fauve,  rouge  ou  blanc;  les  plus  riches, 
en  vrintirs,  en  soie ,  en  drap  d'or.  Les  volumes  se  fermaient  Uïtiiftt  à  l'aide  de  lanières  do 
cuu  ou  détoflè,  tantôt  à  l'aide  de  lourdes  agrafes  ou  fermoirs  en  laiton,  eu  cuivre, 
en  argent  et  même  ea  m  ciselé  ou  émaillé.  A  la  An  du  qoinxième  siècle,  m  voit  panttre, 
sur  le  plat  des  couvertures,  les  companimenis  de  maroquin ,  les  peintures  délicates  et 
Icegaufirures  imprimées  à  petits  fers.  Les  reliures  de  la  Renaissance  sont  dans  le  même 
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genre,  seulement  les  dessins  des  gaufrures,  les  comparliments,  les  arabesques  se  dii> 
liqguent  par  une  élégance  et  une  variëlë  plus  grsuideB. 
Dmus  les  maisons  royales  et  dans  celles  «les  seigneovs  amis  «les  lettres,  le  luxe  des 

bibliothèqnes  correspondait  au  luxe  des  reliures.  La  bibliothèque  de  saint  Louis  était 
[ihcre  dans  line  salle  bâtie  tout  exprès  à  la  Sainte-Chapcll»'  I'  m  is.  Cette  salle,  riche- 
(tioal  lauibrissétî ,  était  entourée  de  rayons  peints  or  et  garuis  de  chaînes  destinées 
i  retenir  les  manuscrits.  La  bibliothèque  de  Charles  V  occupait  dans  le  Louvre  les 
trois  élages  de  la  toor,  connue  sous  te  nom  de  Tour  de  la  l^airie.  Les  mors  en  étaient 
revêtus  de  bois  d'Irlande,  les  voûtes  iprnies  de  bois  de  cyprès  enrichi  de  bas-reliefe. 
Charles  V  y  avait  Tait  placer  de  longues  tables.  Sur  lesquelles  trente  diaiulclicr;;  et  une 
lampe  li  ai^ant  brûlaient  toute  la  noît,  afin  qu'on  pût  y  travailler  à  loiue  lieme. 

Nuus  ajouterons,  pour  compléter  ce  que  l'on  peut  appeler  rinvcniuirc  du  mobilier 
littéraiffe,  que  Ton  se  servait»  pour  labiés  de  travail,  de  petits  guéridons  surmontés 
d*nne  tablette  carrée.  Ces  meubles,  dont  quelque»>uns  avaient  des  casiers,  étaient  à 
compartiments  et  à  moulures.  On  voit,  d'après  le  dessin  d'un  pupitre  du  treizième 
siècle,  que  la  bande  de  paptoi'  on  de  parchemin,  sur  Ijtquelleon  écrivait,  était  placée 
sur  un  cylindre  mobile  adhérent  à  ce  pupitre,  et  qu'elle  s'enroulait  tout  autour,  au 
fur  et  k  mesure  que  l'écrifain  avançait  dans  sa  besogne. 

On  trouve  encore,  vers  1360,  l'usage  des  taUettes  dedre,  mais  dès  le  cinquième 
siéde,  on  écrivait  d^  avec  des  plumes  d'oies ,  de  cygnes,  de  paons  et  de  grues.  On 
se  servait  de  la  canne  ou  calamus  pour  les  lettres  majuscules,  de  la  pluiiie  pour  ] 
petits  caractères,  et  romme  on  employait  des  encres  de  diverses  couleurs,  le  même 
éci'ivàiu  avait  souvent  sur  son  pupitre  ciuq  ou  six  écritoires. 

VERasare. — On  sait  que  les  verreries  de  la  Phénicie  et  de  TÊgypte  étaient  câèbres 
dans  l'antiquité  ;  que  les  Romains  soos  les  empereurs  savaient  ciseler  le  verre,  qu'ils 
en  faisaient  de  très-beaux  vases ,  et  que  cette  industrie  se  maintint  avec  beaucoup  de 
succès  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Après  la  prise  de  Rome  par  les  bar- 
bares, les  verriers  portèrent  à  Byzauce  le  secret  de  leur  art;  et  les  Grecs  du  bas- 
En^re  restèrent  longtemps  en  possession  eiclusive  de  la  fabrication  des  vases  de  luse, 
tels  que  coupes,  flacons,  rehaussés  d*or  on  d'argent  moulus,  et  ornés  de  filigranes  de 
verre  blanc  ou  de  verre  coloré.  Au  treinëme  siècle,  de  nombretises  manufactures  de , 
verre  s'étaMirenl  à  Venise;  les  verriers  vénitiens  empruntèrent  aux  Grecs  l'art  de  co- 
lorer, de  dorer  et  d'émaillerle  verre,  et  pour  la  perfection  des  formes,  la  légèret»', 
la  vivacité  des  couleurs,  leurs  ouvrages  n'ont  pas  été  surpassds  dans  les  nombreuses 
imilatioDs  qui  en  ont  été  fiiiies  de  nos  jours. 

La  France,  dans  l'industrie  dont  nous  parlons,  ne  parait  avoir  occopé  qu'une  place 
secondaire.  Les  vases  en  verre  précieux,  mentionnés  dans  les  documents  français  du 
Moyen  Age,  sont  toujours  de  provenance  étrant^t  re;  ce  n'est  que  dans  la  fabrication  des 
vitraux  peints,  que  nous  pouvons  justement  rechmu  r  une  part  de  gloire  nationale.  S'il  ^ 
est^Acilededire,  d'une  manière  précise,à  quelle  époque  on  Ct  pour  la  première  fois 
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usage  des  vitres  dans  les  fenêtres,  l'emploi  en  est  du  moins  constaté  des  le  troisième 

siècle.  Saint  Jérôme  parle  de  fenêtres  fermées  avec  des  lames  de  verre  étroites  et 
minces.  Saint  Benoit  Bistop  ,  mort  vers  690  ,  vint,  (rAnj^lelorro  on  Franco  ,  cliorchcr 
des  ouvriers  verriers,  pntir  don'  nxvc  tics  \\lre>  son  église  ,  son  rélécloirc  cl  son  cloî- 
tre, et  CCS  ouvriers  enscigacrent  leur  art  aux  Anglais.  Au  onzième  siècle,  plusieurs 
églises  furent  vitrées  en  couleur;  mais,  siûvani  Lcgrand-d^Aussy ,  on  ne  voyait  point 
encore ,  i  celle  époque ,  de  personnages  sur  les  vitres.  Les  plus  anciens  vitraux  à  Oguies 
que  Ton  connaisse  en  France  sont  ceux  que  Suger  donna  à  I  église  de  Saint-Denis,  a  Au 
qunlorzièmc  siècle,  dil  M.  Tîoiirqiu ,  on  ronfpt'tionna  des  verrière*!,  de  (rt»s-5;rande 
dimension;  on  utilisa  celte  |)einlure  |KJur  la  dccoralion  des  luiiais  royaux,  des 
hôtels  des  seigneurs,  des  maisons  des  ricb^  boni ois,  des  hôtels  de  ville.  Sauvai 
nous  apprend  que  •  toutes  les  fenêtres  des  chapelles,  des  appartements  de  Charles  V 

*  au  Louvre,  et  en  riiosiel  Suint  Pol ,  esloient remplies  de  vitres  aussi  liantes  en  cou- 
»  U'ur  que  celles  de  la  Sainte-Chapelle,  pleines  d'iinafrcs  <lcs;iin!.sct  di- s;iin(es,surmon- 
»  tées  d'uneespècede  dais,  et  assises  dans  une  es|K:(  c  de  ti  onc,  le  loiild'ai)!  ès  les  dessins 
»  do  Jean  Sainl-Bomain,  fameux  sculpteur  de  ce  temps,  que  le  monarque  euiployoit 
»  par  préférence  pour  la  décoration  de  ses  palais.  A  cette  même  époque ,  Tart  de 
travailler  le  verre  arait  fait  en  France  des  progrès  notables,  et  quoique  nous  fussions 
bien  loin  encore  des  Grecs  et  des  Vénitiens,  nous  produisions  cependant  des  pièces 
assez  impfH  lnnlf^ ,  comme  on  le  voit  drins  une  charte  oclroytV  en  1338  par  liiirabert, 
dauphin  de  Viennois,  à  un  nommé  Guionet  qui  devait  étabhr  une  vei*rerie  dans  b 
lorët  de  Charobarant.  En  vertu  des  conventions  stipulées  dans  celle  charte ,  Gumnet 
éUiit  tenu  chaque  année  de  fournir  au  dauphin  :  «  400  douzaines  de  verres  en  forme 
tt  de  cloches;  12  douzaines  de  petits  verres  évasés;  20  douzaines  de  hanapson  cou- 
»  pes  à  pied  ;  12  d'anq)hores.  :?n  d'urinals,  1 2  de  grandes  écuelles,  fi  do  phts.  (î  de  p!als 
»  sans  bords,  12  >Ie  pois,  12  d  aii^uières,  3  de|>etils  vaisseaux  nouiniees  goilèfles  ;  une  de 
»  ^lièi'esj  20  di-  lanqàs,  (>  de  chandeliers,  une  de  larges  tasses,  tine  de  petits  barils, 

•  enGn  une  grande  nef,  et  6  grandes  bottes  pour  transporter  du  vin.  «  A  dater  de  la 
même  époque,  l'usage  des  vitres  dans  les  maisons  particulières  devint  trèS'fréqueul;  on 
les  •  niploya,  non-seulement  pour  les  fenêtres,  mais  encore  |>our  les  portes  intérieures, 
les  huis  enclidsillés.  La  verrerie  peinte  ne  cessa  fiés  Inrs  de  Hiire  de  tarauds  progi'ès, 
et ,  au  seizième  siècle  ,  Jean  Cousin  cl  Guillaume  de  Marcilia  rélevèrent  en  France  au 
plus  haut  degré  de  perfection, 

MmoiTcaiE.  —  fline  nous  apprend  que  les  premiers  miroirs  de  verre  furent  làbri-^ 
quésàSidon,  mais  il  ne  dit  p^is  si  ces  miroirs  ét;iient  conmie  les  nôtres  éiamés  |Kir 
derrière;  ce  qu'il  va  fie  cerlaiii,  c'est  <iu*un  inoim'  anglais.  INkani  .  tpii  élail  à  la  fois 
professeur  à  Paris,  à  Uxtord  et  a  Londres,  a  en  il,  an  treizletne  siècle,  iin  traité  d'opti* 
que  sur  les  miroirs  doublés  de  plomb,  cl  que  des  lors  on  se  servit  simultanément,  dans 
la  fabricatitm  de  ces  ustensiles,  de  verre  et  de  mêlai,  c*esi-Mire  d  argent,  de  fer  ou 
d'étain  poli.  Les  miroirs  du  Moyen  Age  étaient,  en  général ,  d'une  petite  dimension  et 
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Ameubiemenu  reh^eiix  P\  VII 


HtTtud  Cl  !Ucin«t,  d«l.  A.  Biuon  *t  CouArd,  exo 


FRAGMENTS  D  UN  RËTABLE  EN  OS  SCULPTE  (XtV*  ti6al«),  donné  p»r  ^<s^D, 
duo  de  Ben7,  fr«re  de  Cbtrlet  V.  4  l'^liM  de  l'aocienae  abbftys  d«  Poissj 
(Musée  nsuonal  du  LouTre.) 

F.  8ERÉ,  OREXIT. 
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de  fome  ronde.  Les  nro,  Axes,  resttieiit  à  demeure- dan»  les  ai^ariements;  les 
autree,  portatifs,  slncroslaient  dans  une  boite  divoire  ou  dans  une  gaine  de  cris- 
tal ciselé.  Ces  deroiers  formaient  une  des  [t'ibces  les  plus  îmitoi  uiiites  <1ii  trousseau 
des  jeunes  maricfs;  on  les  ornait  dcssitis  nllégnri(|n<'s ,  11.  uis  et  d'Amours. 
Les  glaces  de  grande  dimeusion  ue  partirent  qu'au  seiïièine  >>tvde  -f  elles  sortaient  des 
fabriques  vénitiennes. 

SniEuaBBiK  ET  nEnoNiiBRie. — La  serrurerie  peut  être  placée  au  rang  des  industries 
les  plus  avancées  du  Moyen  A  go.  Parmi  ses  produits»  nous  mentionnerons  les  grilles» 
qui  sont  Tonnées  de  rubans  de  fer,  Irisés  à  cliaque  extrémité,  sondés  m  faisceaux  au 
centre  de  ch.KjUL-  compartiment  et  agnifés  «ur  rôtés  par  des  anm  aiix  ;  vos  nihins, 
qui  s'enroiileiu  avec  une  admirable  soujiiesse,  repruiluisent,  au  quaiorxieme  et  au 
quinaiëme  siède,  les  détails  infinis  de  Parchiteciure  contemporaine.  Les  pentures  ne 
sont  pas  moins  remarquables.  Ces  pentures  en  fer  forgé  et  estampé  s'allongent,  comme 
des  bras,  sur  toute  la  largeur  des  portes  cl  des  meubles,  auxquels  elles  donnent  une 
force  <|p  résistance  extrême ,  tout  en  les  embellissant.  Les  lifres  de  ces  pentures  se 
termiiicut  ordinairement  par  des  grappes  de  t  aisin,  des  touilés  de  feuillage,  des  fleurs 
de  lis.  Elles  sont  tout  à  la  fois  simples,  élégantes  el  solides.  Au  seisième  siècle,  la 
serrurerie  reçut  des  perfectioimemenls  nouveaux,  o  Les  serrures  surtout,  dit  H.  Jules 
»  Labarie,  qu'il  &utciter  au  premier  rang  des  cHrrivains  qui  font  autorité  dans  l'his- 
»  tnire  de  l'at  t ,  It^s  serrures  étaient  alors  portées  à  un  tel  degré  de  perfection,  et  Ii  ur 
»  urnementation  clail  d'un  fini  tel,  qu'on  les  considérait  comme  des  objets  d'art;  on 
n  les  emportait  d'un  lieu  à  un  autre  comme  on  aurait  pu  faire  de  tout  autre  meuble 
•  prédeux.  Les  clefs,  ajouta  M.  Labuie»  furent  aussi  traitées,  au  seisième  siècle, 
»  comme  de  véritables  objets  d'art.  Itien  de  plus  gracieux  que  les  figurines  de  ronde 
n  bosse,  les  rirrimirics ,  les  chiffres,  les  ornements  et  les  découpures,  dont  est  onri- 
0  chie  celtr  ]i:uiie  de  la  clef  que  la  main  sntsit,  et  que  nous  avons  remplacée  par  un 
B  uuucau  comntuu.  «  Les  serruriers ,  qui  travaillaient  le  fer  avec  autant  d'babileté  que 
les  orfi^res  travaillaient  Toi'  et  l'aident,  fabriquaient,  outre  les  serrures  et  les  grilles, 
des  reliquaires,  des  croix,  des  lutrins,  des  tabernacles,  et  une  fiHile  de  petits  meu- 
bles ,  d'une  grande  élégance. 

11.  -  AMEUBLEMENT  RELIGIEUX. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  Constantin  que  le  mobilier  des  ^lises  com- 
mença à  prendre  de  l'importance.  On  sait,  en  eiïet ,  >iue  ce  fift  cet  empereur  qui 
dota  le  premier  les  basiliques  de  Rome  de  présenis  sompiuetix,  nu  nombre  des- 
quels figurent  des  patènes  d'or,  une  croix  d'or  du  poids  de  deux  cents  livi"es, 
des  lampes  et  des  lustres  représentant  des  animaux.  Aut^mi  les  objets  dont  un  se 
servait  primitivement  pour  la  célébration  des  mystères  étaient  simples  et  pauvres, 
autant,  à  partir  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  ces  mêmes  objets  furent  élégants  et 
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riches.  La  transformation  5'o|iéra  tout  à  coop,  et  l'oo  voit,  dans  les  agiographes,  une 
foule  (révéqoes  gallo-romains  rendre  des  vases  sacrés  d'an  gnmd  prix,  pendant  les 

lamines,  pour  notirrir  lt\s  popiilntions;  pendant  les  gurrres,  pour  rachcler  les  captifs. 
Snini  Éloy  (;j.l8  ()19  )  L'iii  icliii  k's  é<ilises  des  objets  les  plus  précieux,  entre  autres  de 
lit  châsse  de  saint  Martin  et  du  mausolée  de  saint  Denis,  que  surmontait  un  toit  de 
marbre  couvert  d'or  et  de  piorreries.  Ce  grand  artiste  forma ,  parmi  ses  moines,  de 
nombreux  élèves ,  et  grtce  ii  lui,  les  cloîtres,  pemtont  plusieurs  sièdes ,  furent  de  véri- 
tables ateliers  d'orfèvres,  de  ciseleurs,  de  fondeurs,  de  menuisiers,  qui  travaillaient 
exclusivemont  pour  l'Ameublement  religieux.  I.rs  laiL'fssis  de  Charlema^ne  ajoutè- 
rent des  richesses  nouvelles  aux  richesses  imaienses  qm  déjà  se  trouvaient  amassées 
dans  les  temples .cbrétiens.  Les  mosaïques,  les  sculptures,  les  rasHlnes  les  pk»  rares 
furent  prodigués  dans  les  basiliques  qn'aflëetionnalt  remperenr;  mais  tous  ces  trésors 
furent  dispersée  par  les  invasions  normaiules.  Dtt  neuvièm*'  au  onzième  sii»cle,  il  ne 
parait  pas  que  I  Ameublement  ecclésiasti  iiic ,  à  part  qtiel  nios  (  liasses  et  quelques  croix, 
se  soil  enrichi  d'objets  notables,  ft  <laiis  tous  les  cas  ,  les  monuments  de  cette  époque 
et  ceux  des  époques  untérieuivs,  saul  quelques  raies  débris,  ne  sont  |K)int  parvenus 
jusqu'à  nous.  C'est  qn'en  effet,  onire  des  causes  incessantes  de  destruction,  on  renou- 
vela, à  la  fin  du  onzième  siècle,  le  mobilier  des  églises ,  en  même  temps  qoe  l'on  rebâ» 
tissait  ces  ('glisps  oIIps  mêmrs ,  et  ro  n't\si  qu'li  dater  de  cette  Kenaissance  mystique, 
que  I  on  commence  à  ti"Ouvt  r,  dans  les  textes ,  des  indications  |>i'éoises  ;  dans  les  musées 
ou  les  temples,  des  monuments  intacts.  Alors  seulement ,  1  iitvcniaire  devient  possible. 
Dressons-le  donc  pour  le  culte  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  vie  civile. 

AcTBLS,  BBTABLBS,  tabbbhaclbs.  —  L'autcl  so  présente  sous  deux  formes  invaria- 
bles; c'est  nni>  table  ou  un  tombeau.  La  table ,  formée  d'une  tranche  de  bois ,  de  pierre 
on  (le  métal,  est  portée  par  nu  ou  plusieurs  pieds,  des  colonnes  ou  pilastres.  Dat)s 
la  fonne  en  tombeau,  les  supports  sont  supprimés,  et  l'nnlel  e.st  surmonté  d'une 
espèce  de  couvercle  en  carré  long.  A  l'aulel  en  table,  les  côtés  sont  ii  jour;  à  l'auiel 
eu  lombean,  ils  sont  fermés  et  ordinairement  pleins. 

Il  y  avait  des  autels  fixes  et  des  autels  porLitifs;  les  premiers,  qui  restaient  à 
demeure  dans  les  églises,  furent,  jus(|u'aii  treizieim'  siècle,  isolés  au  milieu  du  sanc- 
tuaii  e  et  placés  sous  un  CiftoZ/T .  es|)e(  o  de  ltal  iai)uin  dont  la  voûte  était  so.Uenue  par 
des  colonnes.  Les  seconds,  d  une  dimension  beaucoup  plus  petite,  servaient  primitive- 
ment aux  évèquesrrigionnaires,  et  on  les  vit  reparaître,  au  moment  des  croisades,  qiuind 
les  orateurs  noma^,  qui  appelaient  les  peuples  à  la  guerre  sainte,  prêchaient  au 
milieu  des  champs  et  des  places  publiques  et  disaient  la  messe  en  plein  air.  M.  Jules 
Labarie  a  donné  la  description  d'un  autel  portatii  <iu  douzicnie  siècle,  provenant, 
selon  toute  apparence  d'une  ikbbaye  de  Prénionlrés  du  diocèse  de  Cologne.  Cet  autel 
se  compose  d'âne  plaque  de  maii»e4«nachel1e  incrustée  dans  une  pièce  de  bois  qui 
est  elle-même  renfermée  dans  une  boite  de  cuivre  doré  de  38  cent,  de  haut  sur  27 
de  large  et  3  d'épaisseur.  Le  dessus  de  b  boite  est  découpé,  de  manière  ii  laisser  à 
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ET  LA  RENAISSANCE. 
dà»omi  la  pierre  8ur  laquelle  devait  powr  le  calice  pendant  la  cMnition  de  la 
messe. 

Dans  les  églises  riches  el  puissanles,  la  chai-penie  ou  ?ïn<isif  des  autels  de  l)(>is 
ou  (le  pierre  élait  revêlu  de  b  plits  hrillanie  ornementaiion.  Les  mosaïques,  les 
émaux,  les  marbres,  l'or  el  l'argeni  s'y  trouvaient  prodigués.  Ou  cite  surfont  l'autel 
d'or  de  Saini-Ambroise  de  Milan,  etécaté  en  83S  par  un  artiste  nommé  Volvinios,  et 
lesaulelsdes  cathédrales  de  Bàleetde  Pisloie,  qui  datent,  le  premier,  du  ooxiëme  siè- 
cle, le  second,  du  quatorzième.  U  plupart  des  monuments  de  ce  genre  sont  oniés 
de  ) v)^  n  licfs  d'une  admirable  exécution,  dont  les  sujets  sont  empruntés  au  Nouveau 
Tesiuuient.  On  y  trouve  anssi  queUpieloiS)  comme  a  Bàle,  les  portraits  des  doiwteurs. 
Les  autels  en  bois  sculpté ,  qui  pratss^t  d'une  date  plus  rapprochée  de  nous,  ne  le 
cèdent  en  rien,  sous  le  rapport  do  travail  artistique,  à  ceux  dont  nous  venons  de 
paHer. 

Les  reiahlcs  reproduisent  exactement ,  à  toutes  les  épn(jiies,  le  style  des  devants 
(l':nitel.  Il  en  est  de  même  (i»'s  tabernacles,  qu'on  travaillait  el  qu'on  cnricbis- 
saii  avec  un  soin  tout  particulier,  en  raison  de  la  sainteté  de  leur  destinttion.  Dos 
drape  d'or  ou  d'argent,  des  nappes  de  la  plus  grande  finesse,  des  fleurs,  des  tentures 
édaianics  complétaient,  dans  les  solennités  religieuses,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
décoration  mobile  des  antels:  c'était  là  tout  à  la  fois  le  séjour  de  l'Agneau  sans  tache, 
le  ivCme  du  !loi  des  rois,  le  calvaire  du  Dieu  fait  homme,  et  le  Moyen  Age,  dans  sa  fer- 
veur, s'elforçait  de  rendre  à  cet  hôte  divin,  descendu  du  ciel  pour  le  salut  des  Ois 
d'Adam ,  tontes  les  splendeurs  de  la  Jérusalem  céleste. 

Caucbs,  BORims,  ETC.  —  Antérieurement  au  onzième  siècle,  on  a  peu  de  détails 
sur  les  calices  et  les  matières  dont  ils  étaient  composés.  On  snit  seulement  qu'il  y  en 
avait  en  verre,  en  marbre,  en  argent  et  en  or.  A  répoque  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  cîxWvvs  cm  de  larges  coupes  évasées ,  |)ortées  sur  un  pied  circulaire  dont  le 
diaméiix-  est  quelquefois  plus  grand  que  celui  de  la  coupe  elle-même.  Quelques-uns 
sont  décorés  de  pierres  fines ,  de  perles,  d'émaux  cloisonnés  sur  un  fond  de  fdigra- 
nes  d'or.  Vers  1300, on  voit  paraître  les  ornements  au  repoussé,  les  émaux  incms- 
t.'s,  les  gravures  ciselées.  La  Toruir,  |iis  élégavite  et  plus  svolte ,  peut  se  couipa- 
rer  ;i  cHIe  d'une  tulipe,  dont  les  rcuill.  s  au  sommet  se  renverseraient  en  arrière.  Au 
quinzième  siècle,  cette  (orme  reste  la  même,  mais  l'ornementation  est  beaucoup  plus 
variée.  Il  y  a  des  figures  d'anges,  des  froits,  des  fleurs  feuillagées,  et  le  plus  souvent 
les  médaillons  des  évangélisles  et  des  apôtres.  Ce  sont  les  artistes  italiens  qui  ont  pro- 
duit ce  que  l'on  connaît  de  plus  parfait  dafis  ce  genre,  soit  au  Moyen  Ajje,  soii  à  !,i 
Renaissant:  "(  l'on  peut  citer,  comme  preuve,  les  reuvrcs  du  I  loieulin  Andréa 
Arditi,  Cl  le  t  alice  d'or  de  Benvenuto,  dont  la  coupe  est  supportée  par  les  Vertus 
ibéolog:des.  Les  burettes,  accessoire  indispensable  de  ce  vase  sacré,  en  reproduisent 
exactement  le  style.  Quelques-unes  sont  en  cristal  de  rocbe,  monté  en  argent  ciselé 
et  doré.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  aux  ostensoirs,  ils  sont 


Dlgitlzed  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

percés  au  ceolre  d'un  mécKiilIou  circubire,  desliaë  à  rece?oir  Tbottie,  cl  décorés 
ordinairement  de  Oiîtircs  tiennent  des  flambeaux  ou  qui  se  prostornrnt  ilaiis  l'at- 
ùuv]e  de  l'adoration.  Les  custodes,  qui  servaient  ii  porter  le  viaiiinic  et  à  renfermer 
les  huslics  cousacrées ,  tenaient  lieu  de  nos  ciboires  niodcrnes.  M.  Didroo  pense  qu'on 
les  suspendait  au-desmis  de  l'autel. 

Emginsoim.  —  Le  plus  aocieu  enceiuoir  qui  nous  soit  connu  est  un  encensoir 
roman  décrit  pr  M.  Didron.  II  est  composé  de  deux  sphéroïdes  à  jour,  en  cuivre 
fondu  et  cisclc .  oi  n«'  <l  inscriptions  et  de  figures  d'animaux  et  de  vcu'élnus.  11  était 
dans  l'origine  suspendu  par  trois  chaînes,  nombre  qui  signiûe,  suivant  le  savant 
archéologue  que  nous  venons  de  citer,  l'union  du  corps,  de  l'âme  et  de  la  divinité 
dans  le  Christ  Durant  la  période  ogivale,  les  encensoirs  représentèrent  des  édifices 
religieux,  tels  que  de  petites  chapelles  circulaires  à  plusieurs  étages.  L'inventaire  de 
Charles  V  mentionne  «  ung  granl  encencier  d'or  |  oiir  la  (  Impcltc  du  roy  ouvré  ii 
huit  chapiteaulx  en  façon  de  maçonnière,  et  est  le  piiiat  Ir  du  dit  cm  i  iicier  ouvré  a 
huit  osteaulx  et  est  le  pié  ouvré  à  jour.  »  A  la  Renaissance,  t'utueuieniation  figurée 
lut  substituée}  dans  les  encensoirs,  à  romementation  architecturale,  et  ils  se  rap- 
prochèrent de  b  forme  qulls  ont  encore  aujourd'hui. 

CiiANnEi.iF.RS,  c.^^  DÉ  LABRES,  LAMPES.  —  Dans  les  églises  comme  dans  les  habitations 
civiles,  on  s'échirtiit  fie  doux  manières,  par  «les  flambeaux,  qui  iTpos:nent ,  soit  sur 
le  sol,  soit  sur  les  meubles,  et  par  des  lampes  suspendues.  On  multipliait,  au  moment 
des  grandes  solennités,  les  lampes^  les  fiambeanx,  aussi  bien  dans  lesodioes  de  jour 
que  dans  les  offices  de  nuit,  parce  qu'on  attachait  à  cette  illuminatîoii  piusieurs  idées 
mystiques.  Dans  les  '^i  i  viics  rinndircs,  les  flamlieaox  placés  autour  des  morts  signi- 
fiaient que  le  chn'iicn  ir<iiivc  la  luinit  re  au  delài  du  tombeau,  et  de  plus  ils  éloignaient 
les  esprits  des  ténèbres  (jui,  d'après  la  croyance  du  .Moyen  Age,  venaient  assaillir 
l'Ame  il  la  sortie  du  corps.  Les  flambeaux  placés  sur  l'autel  oiïraienl  au  peuple  l'image 
do  jour  qui  brille  dans  la  Jérusalem  céleste,  et  lui  indiquaient,  en  même  temps,  qu'il 
devait  se  tourner  vers  l'autel,  c'est-à-dire  vers  Dieu,  pour  chercher  les  clartés  les  plus 
pures  et  les  vives.  En  raison  de  ces  idées,  on  vit  figurer  dans  les  cérémonies  du 
culte  un  nombre  considéndjle  de  caudélabies,  de  l:ini[H>s,  de  chamleliers  en  cuivre, 
eu  argent,  en  or  même,  sculptés ,  ciselés ,  niellés ,  énuiiliés,  reproduisant  enfin  dans 
leurs  formes  diverses,  et  selon  les  épuLjueb,  toutes  les  Êmlaisies  de  l'art.  Solides  et 
ramassés  dans  la  période  romane,  ébncés  comme  des  flèches  ou  découpés  comme 
des  olo(  lieions  dans  la  période  ogivale,  les  chandeliers  et  les  candélabres  sont  décorés 
d'inscriptions  latines,  et  suivant  les  temps,  d'animaux  fantastiques,  de  télés  d'anges» 
de  médaillons  d'apôtres,  de  fleurs  et  de  feuillages. 

Chasses  et  uuquaires.  —  Dès  les  premiers  siècles  du  diristianicme,  on  recueillit 
avec  un  grand  soin  les  restes  des  fldèles  morts  en  confessant  le  Christ.  Les  tombeaux 
des  martyrs  servirent  d'autels  aux  premiers  chrétiens;  plus  tard ,  lorsque  la  foi  nou- 
velle sortit  triomphante  des  cryptes  et  des  catacombes,  on  plaça  dans  les  églises,  et  à 
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la  vue  du  peuple,  comme  un  exemple  et  un  encouragement,  les  restes  des  hommes 
ëmiMnls  en  piété;  et  puisque  ces  restes,  suivant  rexpreflaion  des  écrivains  ecclësiasti- 
qneSf  avaient  été  les  temples  du  Dieu  vivant,  puisque  les  âmes  qui  les  avaient  animés 
participaient  à  la  vie  éternelle»  on  s'efforça  de  rendre  leur  Jcrnier  nsile  ^Vv^ne  d'une 
si  sainlP  et  si  Iiaud'  destinée.  De  plus,  le  respect  se  changea  rapidement  en  un  véri- 
liible  culie.  On  auribuu  aux  ossements  des  saints  le  pouvoir  de  guérir  le  corps  et  l'âme , 
de  chasser  les  démons,  d'cloigaer  les  pesleset  les  foraines,  de  réoondlîer  les  ennemis, 
de  défendre  les  villes  contre  lesatiaqnes  des  barbares,  etc.  Il  résiilta:de  celte  croyance, 
que  dans  la  chrétienté  tout  entière  on  considéra  les  reliques  comme  les  plus  précieux 
des  trésors,  et  qu'au  lien  île  les  laisser  sous  la  terre,  on  les  plaça  aux  endroits  les  plus 
apparents  des  églises,  dans  des  espèces  de  petits  tombeaux  portatifs  qui  reçurent  le 
nom  de  châsses  on  rdlqnaires. 

Les  châsses  se  mollipÛèrent  h  tel  point,  que  d^k  au  sixième  siècle  on  disait  que  les 
morts  <ie  l'aniiquilé chrétienne  étaient  ressuscités.  Les  métaux  les  plus  pi-t'(  jeux,  les 
pierres  les  plus  fines  et  les  plus  rares,  furent  prodigués,  dès  l'origine,  îan-  '  in  Imbri- 
cation. L'bi'stoire  a  conservé  le  souvenir  des  iiiaj,'iidiques  travaux  exéculés  dans  ce 
genre  par  siiini  Ëloy,  et  si,  aniérieurèmeni au  onzième  siècle,  on  ne  sait  rien  de  bien 
précis  sur  la  forme  des  châsses,  on  ne  peut  du  moins  garder  aucun  doole  sur  leur 
extrême  richesse. 

Au  douzième  et  an  treizième  siècle,  les  châsses,  déjà  si  nombreuses,  se  niultipliè- 
reni  encore  d'iuic  manière  extraordinaire,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  reliques 
que  les  croiséà  rapportèrent  d'Orient.  A  cette  date ,  elles  sont  généralement  en  forme 
d'églises  ott  de  lombeanx  à  couvercle  prismatique ,  et  cette  forme  est  aussi  celle  qu'el- 
les ont  gardée  jusques  et  y  compris  la  Renaissance,  en  se  modifiant  toutefois  dans  leur 
style  parallèlement  à  l'hrchitecture  religieuse  elle-même.  Il  faut  remarquer  cependant, 
qu'à  dater  de  1350  environ,  les  châsses  de  ce  genre  furent  réservées  pour  les  raihé- 
drales,  et  que,  dans  les  églises  et  les  chapelles,  on  y  substitua  des  statuettes  de  métal, 
qui  portaient,  comme  Indice  de  leur  destination,  de  petites  diâsaes  à  la  mam. 

Les  matih«s  premières  le  plus  ordhiaireroent  employées  dans  ces  précieux  monu- 
ments de  la  piélé  du  Moyen  Age  sont  I  uivrc  doré*  l'argent,  l'or,  l'ivoire,  le  cristal 
de  roche;  outre  les  verreries  coloriées,  les  pierres  fines,  les  émaux  et  les  niellures 
qui  les  décorent,  les  châsses  sonl  encore  enrichies  de  bu2>-relieis  et  de  iigures,  qui 
représentent  des  épisodes  de  1  Aucjua  et  du  Nouveau  Testament,  ou  les  scènes  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  saints  dont  dles  contiennent  les  restes. 

Fonts  baptisbiaox,  BtimrtBHS.  —  Il  parait  hors  de  doute  que ,  dès  les  premiers 

temps  du  christianisme,  on  baptisait  dans  les  fleuves  et  dans  les  fontaines.  Plus  tant,  le 

sacrement  du  baptême  fut  administré  dans  de  grandes  cuves  où  les  calérhuménes  et 

les  enfants  étaient  plongés  tout  nus.  Ces  cuves  dites  baptismales  se  trouvaient , 

bors  des  églises,  dans  nn  bâtiment  particotier  nommé  bugpUsIire,  Enfin}  vers  1300, 

Vdgpettàoa  ayant  remplacé  l'immernon,  on  réduisit  les  fonts  de  baptême  à  àes  pro- 
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IXMtioDs  plus  petites,  et  on  les  pia^;),  tantôt  sur  les  parvis,  ianiôt  à  llntéri^Hr  des 
^lises  daos  des  duipellet  particulières.  Od  les  fit  en  maiinre,  co  pierre  dare,  en  cni*- 
vre  étamé.  On  les  décora  de  sujets  figurés,  analogues  à  leur  destination,  d'inscriptions 

et  de  devises  II  pti  fut  de  nit'ino  des  bénitiers,  qui  se  présenlenl,  tantôt  s<Jtis  la  forme 
d'une  grande  ccnjuille,  luiitùl  sous  la  forme  d'un  vase  ii  anse.  Il  en  est  auâi»i  quelques- 
uns,  parmi  les  plus  anciens,  qui  sont  tout  simplement  une  lourde  pierre  équarric,  au 
centre  de  laquelle  on  a  creusé  un  réservoir. 

Objets  divers  o'oRFiVBESUt  KBilGteosc.  —  Parmi  les  objets  qui  inét  lient  encore 
de  fixer  l'aiteniion  des  archéologues,  nous  indi(iuerons  les  croix,  les  sonnettes, 
les  crucifix,  les  bâtons  ries  diantres,  les  statuettes  votives  en  moiaux  préoteiix.  Les 
croix  étaient  de  deux  espèces  :  les  unes  fixes  se  plaçaient  sur  les  utbles  d  autel  ou 
an  sommet  de  l'auiel  mime;  les  autres  adaptées  à  une  longue  bampe  (veacjtti 
it«9if)  étaient  portées  pw  les  acidytes,  dans  les  cérémonies  religieuses;  on  les  ornait 
de  figures  en  reliefs,  d'émaux,  de  pierres  fines;  quelquefois  même  on  y  incrustait  des 
reliques.  T  o  i>1iis  souvent,  elles  étnifnt  «le  cuivre  doré,  mais  il  y  en  eut  aussi  en  argent, 
en  or  mussit.  Le  nombre  de  ces  dernières  était  même  assez  considérable.  On  trouve 
également  mentioanés,  dans  les  inventaires  on  les  hisumens  eodéslasliques,  des  cru- 
cifix d*or$  l'on  des  plus  précieux  est  ceini  qne  WIlifps,  archevêque  de  Mayence  dans 
le  onxiènie  siècle,  donna  à  son  ^lise  ;  il  pesait  six  cents  livres, etlesyeuxdu  Christ  étaient 
faits  avec  des  pierres  lines.  Nous  mentionnerons  seulement  pour  métnoire  les  statues, 
le»  b:is-relief8  et  les  tableaux,  qui  trouvent  plus  naCurcll  inent  leur  place  dans  l'his- 
toire de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  nous  ferons  louteiois  rcfiiaiipier  que  les 
sculpteurs  et  les  peintres,  dont  la  plupart  appartenaient  dans  l'origine  aux  ordres 
monastiques,  travaillèreut  exclusivement  pendant  plusieurs  siècles  pour  Tembellisse- 
ujent  des  églisf  s,  qui  sont  les  v.'m  iUiUes  musées  du  Moyen  Age. 

MrM'isF.niE  ET  sERRUHKKiE.  -  I.os  hancs,  Ics  stalIcs,  les  atHt>!s,  k-s  chrures,  Ifs  con- 
fessionnaux, les  lutrins,  les  grilles,  telles  sont,  pour  la  menuiserie  et  la  serrurerie, 
les  œuvres  d'Ameublement  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
iKXir  les  autels  de  pierre  peut  s'appliquer  également  aux  autels  de  bois;  on  les  pei- 
gnait, on  les  dorait,  on  les  omait  d'une  foute  de  sujets  pieux,  et  principalement  de 
statues  d'anges  en  aeloration.  IvCS  chnin  s,  primitivomenl  massives  et  carrées,  repo- 
saient sur  le  pavé  des  églises  et  n'en  <K'pa^viicnt  le  niveau  que  de  la  hauteur  de  deux 
OU  trois  graduM.  Mus  tard,  on  les  éleva  sur  un  on  plusieurs  pieds,  et,  \%rs  h  fin  du 
quinziinie  siècle,  on  k»  fixa  aux  piliers  des  églises,  en  les  élevant  de  nouveau  à  une 
hauteur  plus  grande,  et  sans  autre  point  de  contact  avec  le  sol  que  l'escalier  au  moyen 
duquel  on  y  montait.  A  cette  dalr,  elles  sont  en  général  surmontées  d'un  dais  «'n  bois 
et  ornées  de  sculptures  Irès-délicakinonl  tra^'nil'pns.  Les  Intrins,  les  bancs,  les  con- 
fessionnaux ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  particulière ,  mais  il  n  eu  est  p:is  de 
même  des  stalles,  qui  peuvent,  dans  un  grand  nombre  d'alises,  passer  à  juste  titre 
pour  de  vàritaUes  chefs-d'onivre  ;  les  plus  balles  stalles  connues,  du  treizième  siècle  à 
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la  Kcuaissnncc,  se  trouvent  à  Foitiers,  à  Sfttiiie  Jasliiie  de  Podoue,  dans  la  cathédrale 
de  Milan ,  dans  la  cathédrale  d'Ufan,  à  Aucb,  à  Alby,  à  Rhodes ,  à  Saini-Beriraml  de 
Comminges,  à  Saini-Sernin  de  Toiilonse  et  à  AmienB. 

Les  produits  tlo  l;i  serrurerie  ne  sont  pns  moins  rcmrtninublfs,  et  sous  ce  rapport 
lo  Moyen  Age  ne  if  cède  en  anrim*;  façon  à  noire  leniiis.  Ses  œuvres  les  plus  nota' 
Mes  soul  des  grilles  de  chœur  ei  de  ctiupelle,  et  des  entourages  de  tombeaux.  Les 
grillea,  exécutées  a^  une  régularitâ  pariiiie,  présentent  une  fonle  d'ornements  imités 
la  phipart  du  règne  vq^étal.  Solides  et  légères  à  la  fob,  eUes  forment  une  sorte  de 
|)roderie  de  métal,  qui  laiss(>  h  s  yctix  saisir  librement  toutes  les  perspectives.  Les 
|H;ntures  et  les  serrures  méritent  aussi  d'être  signalées,  et  nous  i  iu  rons  en  France, 
comme  un  véritable  modèle  dans  ce  genre ,  les  ferrures  de  la  porte  occiik  ulale  de  la 
cathédrale  de  Paris»  qui  datent  du  tr^ième  siècle. 

Cu.  LOUANDKE. 


(0>ST*!«T  ft'Olitm.i  '  fies  lialiljitidn''  ili  s  FrançiU  d4,n« 
(ons  les  lemp»ile  I"  tD.  ii  in  lui-  c  r  st  le  liv  II  du  Précis 
rf'wne  hUt.  gtnéraU  de  la  vif  //rnct  t/o  l'ramyiis  [  P.ir. , 
177»,  in-S). 

Ct  lolgM  ,  '■>•■  U  VII  InIX  *'  I  Amr.lll.orcl  tu  |>.rli<i>L>«  . 
V.r         I  ffiMira  4n  rrttfait  4ê  iitm  rtaO .  par  A.  Ua>lf<> 

E.  UfxtQVMitiK.  l>ctrri|itiaB  hhlwique  île»  lusi^on'.  <ii' 
Homo  pim  nnw|iiiUM  p«r  leur  tieroiaiioii  eittrivure 
etlMrlMr«idMMM.il0«wii,  iai>  et  i*4i,i<ul.  tn-s,  Hg. 

Jm.  Kmi.  Tbe  BMIwkMM  of  EngUnd  in  tlir  olden  lime. 
tMmkm,  l»8»-*0, 1  \A.  in-M-,  40  lig.  color. 

V.T.  t«  oral  dif^mM  MiMw  UMb  ■■  idifim  4»m  I»  «1111  •■ 
te/lM  iMt.lMiù  *r  l>.rM(>.  to»  la  OiM.  4naM«M,  ■■«««aiito- 
mn  itt  rraMit.  fu  U  Cktuar*  llnMfc  te  b  MM.  *«l«MMrla 
4.  Uilli. ,  ■!..>  1»  Wrt.  M^laf.  il  la  flww».  4»  l.*»«i . 
V.J».,  l  AilM  »i  l  *lb«B  *M  -ira  a»  Utfm  ÂftMVUHmmtm*. 
t<ud  Moïkrp  <tr  M  »X"a  'n  •.Mina  rtlia^'Ul  •!  «Ittb.  ■<» 
Unr  d.»e»ip(j"ii  -»i  1  I.-  t   V  il»  i  uu.fi*', 

Vo|.  II.  ih.p    K'u.'i'.  j  r.,  knir  iru^ïi.  urrttflTU .  mUntUtt  ilr 
Wr,  .t..,  i|«s»  i«  *É  .fkifïj^t,  i^j  ir«rl  rfr  r.nlif  .iU  .'rfH 

Iby»  if.  (I  4r  la  IbiitfiJSAiin .  rt|H»^  M  •>••"  '1'  \x«i-\  0.>t\ 
par  K.  PauaawriKl  (l'or  ,  I«k1 .  la-H  . 

Kat.  •MU  I».  .~>»" '••«aUlr»«  4»  ai.»èll.f, -lini  .JyJwrt- 
MMMll,  4*ai  Irt  linn  <b  aamrfcftu  p  <M  ^>r  i'  UUtwd.  dm.  !<• 
CmVMi'U  rw  ib  rraacr  pokl.  p4f  <  >"1  'l'^ 

(M,Maa|«aMHnriliH<AlnHal,4i*i  kn  mtKum./riMf.iméMui4 
Hfy^rill  Ml*  ItMltoL  *  («M..  ww>  ««Mm,  par  R.  d.  VirI 
MMt  t  !(•■  !■  lift  C*M*Kam,  iMitalt  :  AnaM  «  .  wtruMn 

M  rrmi»  pim^éÊ  ptr  Iw  mtmmmm,  Mr  Mm.  iMnlt       .  Jil  » 

1.^  .M  «Il  t»-f.l.).  «ter.  -m»  ttHUtli  ilt 
:)><f  ,  tmo,  |c.  ia-M.U  A**I*1IN||M4| 
>rrW. .  c(  MM)»-. 

(..I  .  tj.J. 

Jui-<  I  »i!i!nt  Mnl  ilitr  citil  Cl  r«ligi«u».  VoT.  celle  div 
t^rt.  dans  la  Dticrijjt.  des  objets  d'art  qui  comi<oteHl  la 
tellecl.  Otbrvge-DumeuUiPM  ,  iSt7,  iii-S  . 

On.  r.mn  KT.  ^meubloment  liwlorique.  Pari*,  IBii,  io-O 

de  2J  p 

Var..  *t—  >'  I.  Il  d»  I  HUI.  «  iw»  d»»  aaKf  .df  P«»i»,  par  H.  $M,il, 
4lMll|ilaa      tdiaiM.        paUit ,  dM  bAl*l. .  al  »ur1aol  I.  rbap.  i.li- 
rayabi,  p.  d18. 

 ^     mat  «le  Via-l«-coinlc.  /«nri^,  s. 

H.  Suw.  Spccimrn  ol  ancicnl  luniUw«p  ànn  fmn 
edttiiig  •«ilH>ritiei> ,  witli  dirMrnpHiiM  bjT  S>  S.  NlMm. 
Uftân,  1IM,  bv*.  7»  H-  mlor. 

C*aH..  NMHT.  IkfCMH  dW*tf  *1it  «t  *  euriHHé,  4». 

ItlUMlIlllIl. 


iM|w.fvClaHI,int 
(Mr.,  IWT>«.<raL 


  tièMIO* 


»iné  d'après  naliire  iiarikJulioionlel  C.  Gagiicl,  grtté  4 
l'eau-forie  ri  i>ubl.  par  niAiaMiittlIe  CH«lli«  Manui..  fU' 

ru,  lli:!4,  in-fol. ,  lin;. 

I.nri'il»'  niiif  l'-niH's ,  IrL-^-iil  li-  et  iii'i  <'^>aiic  i  Icili>.  urli'- 
»ri-«,  la'llcurs,  ||râv>ur*,  painrlu'»,  lapiisier*,  brodrnr»,  lln- 
glèies  «I  r«uiid>t  ()ui  l«^ungaMit4•l'««|llill•.  ArU,  Car- 
mont,  Ii4«,  iD  loi  ,  13^.  en  b. 

a\ lUE  BetNAkii.  OinrmeaU  drt  MCtait  mMiW  dw  ^ub- 
•elti'mc,  dU-«)  |>tièiiie  el  diii'lHÙtHiM  ^trlM.  ParU, 
i»43  el  auiv.,  9  tal.  t^M^  Ig.  IM«  ti^lo. 

Vof.  imta,  te  k  <ML<r«>MMBll  iilfiai'i  n  fnu4i .  proan  ém 
[.««a*«  dr  RrjaarW  (  Par  .  I*»» .  I  part.  »•-»).  «a»  (aul«  d.  in>4>lH  4» 
r^r.btM  du  Kliitor  lilrlr.  Pm^a.  laM  Ma  «rahlMIn  «1  gtaifan  af**. 
naaitt.i.  uaiMaal  TMad  da  Dry.  Aadrag.l-DaMerli.Mf.,  «al  paWé 
dr*  rreuriU  «pfVtaai  paar  r,^MUlJrai.u1,  muip.I  vrn  larr,  n.ia  lu. - 
Joort  mla. 

Tii.  Cmi'rti»>tr  Ciiiiîe  du  la|il»fifr,  d^  IVIii'iri^lc,  ou- 
vrage qui  cui.sislf  T  lin  «m  le  reciiril  il.»  ntrii- 
W»"*"  Iro  plus  Nlili'4  1-t  If^  |i|uv  él.»;;.  nM  ilân^  !■  cin'n  coUii- 
qiu',  LiiuiUfs,  M'tl,  id-li'l., 

I.i  r.HiM)  ii'.\i  .-ÀV,  .Mi-ulil.  s<-t  Mi.|.  n»ile«  propres  aux  rep««, 
r.  lins  ■<  Lan  iii'tK,  dikoialloiis  da  la labh» pMW  l« fcatioia 
Vo».  <.  s  (1  II,  Ki.u  cliap.  dans  le  t.  lU  d«  tw  »to/.  dêU 
f,rpn,rr  </- v  rianfaiâ(»»  Mit,  Par.,  I»IS,  3  <.oi.  in-«). 

G  nu»  l'Eicswi.  MeDMtn  Mir  différent»  objels,  lelt  que 
couk-aui,  Cttiltofi,  i>a|i^ »ervi»lle-,  platu,  lusieUr*,  tase*. 
(uupe*.  fllc.i  dMt  le»  Romaii»  faioalmt  u>ase  peodani  le 
repas  et  DMr  la  acnfea  da  la  Ubk.  Vej.  ca  Mém.  daoa  le* 
Com,4rÉ  mtdm  étÊ  tnumm*  4»  tMaâ.  Ot  JK>mi,  anale 

IM7. 

(Seb.  ni.si.)  De"  dilllci  lii  ïii  ariii.  Ui,  profani  c  mr-ri 
lib.  III,  coH'a|«|Xl»dir<"»TaUuriuii-i  r(il(.n|  f  calindarj.  Luera, 
iTiJ,  m-i ,  «g. 

V«i  a«iilSaL«  rir  ,i.;-Jj.i./ I  ! w~  11.^  il.BiJ  .  1711., a-il 

Re!ié  ^■«*^çl>».  h'<  ii>i-mii*eiii'.  \  f,-  i  liap.  de  l'A'jjojp 
des  merceiltrs  de  nature  </  dtt  jAus  m.èUs  ardjifet  flO- 
édit.  augm.  far.,  i6!>",  in  s). 

Atr.  l>A«Cf.L.  Serrurfile  du  Moyen  Ase.  Voy.  ce  Mem. 
dans  le  I.  XI  îles  A»n  archénloy.  de  DIdron. 

V«l:im  la  •*•>•  tat»"!.  d  .alr.»  b^iii.  awa  »|.  «ar  la  mtmt  latH  ; 
ilKdfMKmMi*,  iMiMMa.  I  I .  l"  trU"  d»  «r«îi>ia.  r*cU,  fm 


M4TH.  Jmisac  U  fidrlle  un  rti.H-  ^le  l'ail  de  neiriirier, 
OÙ  l'oa  toit  le»  priniipaux  n .  j.l.  s ,  de*M!iBg«el  Ogureu, 
taiichaatlc»e&p*r»eBCB»elupetatiun»  iMnuellea  daditait. 
Im  Plèdte,  6.  OrHuamt  mi,  Ib-M.»  «5  Sf. 

iitviiiHnT.N.n. 
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#«m,  tiM,  ilèae  M»  Ig 
«ttUcnnfioo  àm  igtim.  \oj.  ce 
I  tel.  ITda  la  lUf.  ëreUMof.  de  DMrao. 
et  UMdMHMBt  dW  ralkMrile.  Voy. 
•Tw'ag.  tan  i»  t.  VIII  (h  U  «nr.  «kMW.  Di- 


.  MhU«kpira.abllrMiM.  

lJtt«il|ih»  ta  «tiril  dM  *  «"nOqpHé  du  «Um  n- 
raiHMw  dt  BmiM.  ptr  U  «himIwIm  «Vf Jiddi  d'hi^ 
loire  et  «rmiéifigto  (iMt|.      ^AM  &lM}.  «mfM, 

i«49,  io  8  <ta  m  f..  Ni. 

V«.  Im  t»i«a4iir«i  iaê  nié  H  in  priMn .  ptf  .  d#  LilMrJ* 
4lM  dMB  tvnciia  le*  fnm\rr*  tolgaivt  ■«■Uavnt  ont  ptn  i  fa  Br- 
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I.  Amies  ofpëxsites  et  d^pessivcs.  —  II.  Arhes  a  pbc. 


1  est  peu  de  branches  de  la  sdence  arcliëologk|oe  qui  intëres- 

sont  plus  rortement  l'histoire  générale,  que  l'étude  des  armes 
oITcDsivos  pt  défensivps ,  nvfc  (oiitfs  los  modifications  siirrossivf>s 
(|u'olle.sont  subies  à  mcsiin'  'a  i'ivilis;ilion  iai-^aitilcs  [iro^'i  i's. 
Les  races  humaines,  en  cllet,  n'unt  marqué  nulle  part  plus  iur- 
tement  l'empraîiite  de  leur  caractère  et  de  leur  g^ie.  L'Armu- 
rerie de  la  France,  oe  pays  de  la  guerre,  de  la  chevalerie  et  des 
aventureuses  expéditions ,  do  In  Fnmce ,  qui  a  rempli  le  monde 
de  SIS  hauts  faits ,  occupe  de  pleia  droit  la  première  place  dans 
rhistoiip  (les  armes. 

Depuis  que  la  nouvelle  école  Usiorique  s'est  mise  à  rouiller  le 
Moyen  Age  avec  autant  de  soin  que  l'antiquité,  tout  le  monde 
s'est  ramiliarisë  avec  les  armes  du  vieux  temps,  comme  avec  les 
niPid)Ies  gothiques;  on  s'est  pris  à  les  ainior  et  à  i«'s  m  iicillir 
avpc  passion;  do  sorte  que  les  hommes  sliuiicux  ont  pu,  gràcr 
aux  riches  collections  qu'ils  avaient  ii  cunsulter,  se  rendre 
compte  des  diangements  successifs  apportés,  par  mille  caoseti 
diverses,  dans  les  armes  et  l'équipage  militaire  de  nos  aïeux. 
Nous  allons  donc  es^^uïsser  à  grands  traits  cette  histoire  sp<'riale, 
qui,  nous  osons  Tespérer,  ne  paraîtra  pas  dépourvue  d'intérêt. 

ConWftff  Avncf. 

Lorsque  les  Francs  passèrent  le  Rhin  pour  envahir  les  Gaules,  ib  Furent  combattus 
par  les  Romains  et  les  Gaulois  armés  h  la  romaine.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  dispen- 
ser de  jeter  on  coup  d'œil  rapide  sur  les  armes  de  ces  deia  races,  avec  lesquelles  la 
race  conquérante  ne  tar^  pas  k  se  fondre. 

Baox-liu.  iUliiHBUL  ri!.  I. 
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C'est  à  Diodore  de  Sicile  que  lunkn  devons  les  seuU  reiuseigiieuicnls  écrits  ((iie  nous 
posaëdiom  »ur  l'annement  des  Gftulois  avant  la  conquête  ronuiine.  Cet  historien  nous 
aj^rend  que  des  cbars ,  montés  à  fat  fois  par  nn  homine  de  guerre  et  par  un  mriga  ou 
cocher,  étaient  fort  en  usage  pour  allaquer  In  cavalci  1' .  (diiiK  laquelle  on  les  lançait 
à  toute  vitesse.  Otintid  .  rtn  rontivitro ,  il  s'.i^'»ss;nt  de  CDiiibalir»'  dts  (atilnssins,  le.sGaU'- 
lois  mt'ttnipiit  picil  à  tt  rre  et  le.s  trapitriiciit  de  leurs  larges  é|X'es,  leur  faisjint  ainsi  l:i 
(NU'tie  q>ule.  Du  reste,  ils  poussaient  le  mépris  du  danj^er,  jusqu'à  dépouiller  tout  vêle- 
ment à  l'heure  du  combat.  D'ordinaire,  lorsque  deux  armées  étaient  en  présence,  les 
ehefs  gaulois  sortaient  des  rang»  et  provoquaient  les  ehe6  ennemis  à  'l<  s  «  oml>ats  sin- 
guliers. S'ils  étaient  vainquotir'; .  ils  faisaient  porter  devant  eux  les  dépouilles  du  vaincu, 
et  les  sirivaioiit  en  entonnant  nn  cliant  de  victoire. 

Poia  arnjes  délensives,  les  Gaulois  n'avaient  qu  un  bouclier,  de  dinien.sion  telle, 
qu'on  pouvait ,  au  besoin,  s'en  servir  comme  d'une  nacelle  pour  traverser  les  rivières. 
Ces  boucliers,  de  forme  étroite  et  longue,  étaient  généralement  octogones  et  ornés 
de  dessins  ou  d'insignes  propres  à  celui  qui  lc>s  portait.  Des  casques  d'airain ,  surmontés 
de  cornes  on  <Io  fi'^'iuc^  d'  iniinniix  du  même  métal ,  ^jarintissaient  la  tctc<li  s  friierriei'S. 

Tous  les  Gaulois  ne  toniLail;»icnt  p;is  de  la  même  manière,  et  il  s'en  ti»»uvait  parmi 
eux,  au  dire  do  Tacite,  qui  se  couvraient  d'armures  à  Tépreuve  de  l'arme  blanche; 
mais  ces  armures  étaient  d'un  tel  poids,  que  le  soldat  qui  en  était  chargé  se  trouvait 
géné  dans  tous  ses  mouvements.  Les  guerriers  ainsi  vêtus  se  nommaient  cruju'tlarii. 

L'épée  gauloise,  nommée  spatlia,  viiùl  longue  et  large;  elle  s«'  portait  ^iir  la  <  iii>se 
«Irnite,  suspendue  par  ime  rhafnctte  de  ff^r  nu  d'airun.  Vue  dni?ne  courte  ou  couteiiu  , 
nue  pique  nommée  laitkia,  a  lame  de  l'er  longue  d'une  condt-e  et  large  de  deux  mains, 
et  des  javelots  nommés  geium,  à  lames  barbelées,  complétaient  l'armement  des  sol- 
dats gaulois.  Au  reste,  ces  dilVérentes  armes,  décrites  par  Diodore*  ne  sont  pas  les 
|)Iiis  anciennes  qui  aient  étc»  usitées  parmi  les  peuplades  gauloises;  car  nos  musi.«s 
renlernieiif  une  fniile  de  liafhcs  ,  de  couteaux  et  de  jvoiiiles  de  pii|iie  nu  de  flèche  en 
.silex  ou  en  jade,  dont  l  usage  pi-ecéda  très-probablement  celui  des  armes  analogues  de 
mêlai. 

Apres  la  guerre  terrible  dans  laquelle  les  Gaulois  succombèrent,  Tarmement  des 
vainqueurs  prévalut  dars  les  (^ules.  Les  vaincus  adoptèrent  les  armes  de  leurs  nou- 
veaux maîtres,  les  lleiii  nns.  parce  qji'ils  en  avaient  reconnu  la  siipérioriti';  et  <  e  fui . 
pai'  coiiî>eijuent,  à  ces  ai  nits  que  les  Franks  eurent  affaire  lorsqu'ils  ai){K)t'urenl  sur  le 
territoire  de  l'empire  d'Occident.  Voyons  donc  quelles  sont  les  phases  principales  que 
présente  l'histoire  des  armes  romaines. 

l'ne  légion  se  composait  de  dix  cohortes  de  fantassins  et  de  dix  escadrons  de  cava- 
lerie. L'infanterie  se  subdivisjiit  en  troupes  pesantes  et  on  troupes  légères.  Dans  les 
prennèi*es  éLiient  c!ass«»s  les  hastali ,  les  principes  ex  les  in'ui'i  :  dans  les  seioiides,  les 
veltleSf  les  fundUores  et  les  sagiUani.  La  ia>alerie  î^e  tonqx»sail  à'equUes  proprement 
dits  et  û'equUa  caki^radi. 
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Les  'taslttd  portaient  Iti  hasia  o»  lance  lon^'iic  tlViiviron  six  pieds.  A  une  (  ertaiiie 
éjKKjiie,  lorsqu'ils  iui-ciit  désignés  pour  occuper  ie  pi  emier  rang  dans  les  batailles,  un 
kttr  enleva  la  lance,  reeoitniw  trop  gênante.  Les  principe»  formaient  le  second  rang, 
et  les  triarU,  te  troisiènie.  Ces  derniers,  nommés  aussi  pUe^j  parce  qulb  étaient 
armés  d'un  pUum  ou  javeline,  éuut  iii  ions  des  solil:iis  ëprouvés.  Bai  s  la  grosse  inian- 
lerie,  ehaqtie  s<tl'l:(t  portriil  le  ImiK  lier  liéniicjliudi  iiine  nnmmè  snthim .  î.es  principes 
el  les  Irtant,  au  cuiiti aire ,  portiicnt  ie  clypeus  ou  bouclier  rond.  Tous  indistinclenienl 
étaient  coUR^  de  la  galea  ou  cassis,  sorte  de  casque  d'airain  ou  de  fer,  avec  large 
convre-nuque.  Ces  casques  avaient  le  timbre  nu  ou  garni  d^one  ctèie  rooge. 

La  cuirasse  des  soldats  roonlns  fut  d'abord  un  véritable  just;   {  ^  de  (  uir,  descen- 
dant jusiju'à  l'abdomen,  et  auquel  s'ad:i|»tinent  une  pl:>ipie  de  métal  sur  la  j)oitrinr  et 
des  lames  imbriquées  sur  les  é|Ktules.  Sous  l'Empire,  le  piasii  on  métallitpie  d'une  seule 
pièce  fui  remplacé  par  des  bandes  de  métal  juxuqnjsées,  entourant  la  moitié  du  corps 
seulement  et  Gsées  sur  la  casaque  de  cuir.  C'était  là  la  cuirasse  des  simples  l^i<»inaires  : 
celle  des  oOiciers  était  souvent  formée  de  deux  plastrons  de  métal ,  recouverts  de  riches 
ciselures  et  reliés  sur  les  flancs  par  des  agrafes  et  des  charnières  (Colonne  Trajane). 

l'n  peu  plus  lard  (Colonne  Antonine),  les  trinhi  furent  armés  uniformément  de  la 
hrica  squamata,  dont  l'usage  était  néanmoins  connu  depuis  longtemps,  mais  ntui 
dans  les  corps  militaires  constitués. 

Du  temps  de  Polybe,  les  kaaaH  portaient  au  flanc  drtnt  une  ^>ée  espagnde  à  deux 
tranchants;  ils  étaient,  en  outre,  armés  de  deux  piques,  de  dimeosion  différente  et  à 
l>ointe  en  fer.  Leur  cas  pie  était  en  bn»n7e.  et  surmonté  de  trois  plumes  droites,  d'un 
pied  el  demi  de  loiij^ui'ur,  dont  deux  rouges  et  une  noire. 

Les  principes  cl  les  Iriarii  étaient  armés  de  même,  sauf  que  les  derniers,  au  lieu  de 
javelines,  portaient  une  demi-pique. 

Toutes  les  épées  étaient  droites,  et  propres  à  frapper  d'estoc  et  de  taille;  celle  des 
officiers  .s'att.K  liait  ;i  un  ceinturon  et  recevait  le  nom  de  paraznnium . 

Passons  ;i  l'iiilantcrie  légi're.  I^s  rc/lfes  étaient  de  véritaliles  vulli^eiirs,  n'ayant  pour 
arme-s  deleiisives  qu'un  casque  et  nu  bouclier  rond  d  a  peu  prés  tixiis  pieds  de  diamè- 
tre, nommé  forma.  Chaque  ^lélite  portait  sept  javelots  à  pointe  de  fer,  d'un  demi-pied 
de  long,  et  si  flodUes,  qu'on  ne  pouvait  s'en  servir  deux  fois.  Quand  ils  avaient  ^uîsé 
leurs  armes  de  jet,  les  teliie»  se  servaient  d'une épée  eqngnole ù  deux  tranchants  et 
propre  à  fi-a|)|)er  d'estoc. 

Le,s  funditores,  recrutés  d'ordinaire  [«armi  les  Achéens  ou  les  habitants  des  Baléares, 
étaient  armés  d'un  casque,  d'un  bouclier  et  d'une  fronde,  avec  laquelle  lis  lançaient 
des  olives  de  plomb. 

Les  sagillarii  étoient  pris  i»armi  les  Crétois  et  les  Arabes  ;  leurs  traits  étaient  barbelés 
à  triple  dent,  afin  dedéc  liirer  les  eliairs  lors(]u'il  s'a^i-^^^  lit  d  extrnire  une  IVa  hr  de  la 
blessure  qu'elle  avait  faite.  L:i  corde  de  leurs  arcs  éliiit  furniee  de  boyaux  tordus;  pour  la 
saisir  et  la  làcber,  et  pour  y  Gxer  l'eucocbe  de  la  flèche  s:iUb  s'exposer  à  se  meurtrir 
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rextrémité  des  (li»ij<Ui,  les  archers  h'^ionnaircs  se  servaient  d'une  sorte  de  doi'ptier  de 
brcHizo  à  irois  denUi,  entre  lesquelles  la  <  nrde  »-uiit  pincée.  Quelquefois  les  l'untassins 
légers  étaient  coiflës  d'une  peau  d'animal  au  lieu  du  casque  nommé  gaieu. 

La  cavalerie  romaiiuii  nefiuaût  usage  ni  &éakn  ni  de  Mlle;  c'était  une  peau  d'ani- 
mal  ou  une  {»kce  d'étoffe  qui  en  tenait  lieu.  Elle  était  fixée  sur  le  dos  du  cheval  par 
une  sangle  ou  courroie.  Polybe  nous  dit  que  les  cavaliers  avaient  porté  d'abord  des 
javelots  il  pointe  rlo  U-t  fi  i's-llexibles  et  trôs-frneiles,  tm  InuM-lier  rond  et  conravp  de 
cuir;  mais  que,  de  sud  i<ji(ips,  l'armement  de  la  cavalerie  grecque  fut  adopté  pour  la 
cavalarie  lë^onnaira.  Alors  lei  javdote  fUreni  renpiaoét  par  tnw  forte  javeline  garnie 
d'une  pointeUc  fer  à  chacnnede  ws  extrémité».  Les  cavalière,  armésd'mi  casque  et  d'une 
coirasse,étaient  appelés /ortcaa.  L'armée  romaineconqptaitdeplnBdescavalierapesants 
nommés  équités  culayhracli ,  et  (jui  ('taicnt  roviHus,  eux  et  leurs  chevaux ,  d'une  ('tdfle 
entièrement  recouverte  de  petites  plaques  de  1er  indx  iquees.  Sous  Constantin-le-Oraud, 
b  majeure  partie  de  la  cavalerie  romaine  était  composée  de  ces  équités  calapkracti. 

En  général,  l'armure  romaine  était  dTairain ,  tandis  que  les  aimes  proprement  dites 
étaient  de  fer.  Toutefo»,  les  épées  furent  fiibriquéesi*n  airain  jusque  vers  l'époque  du 
haut  Empire. 

Les  armes  des  t'iiuiks  ét^iient  :  le  xcrammx ,  sorte  (!••  c  unlelas  cour  (  o(  lon^j,  à  hinie 
quelquefois  garnie  de  cannelures  le  long  du  dos  {^gludtwi  caraxalus)]  ré£)ée  longue  ou 
glaive ,  le  couteau  ou  poignard ,  le  bouclier  rond  ou  ovale,  la  lance  on  l'épien  nommé 
ajiflMNi,  et  la  hache  à  un  ou  à  deux  tfincbant»,  appelée  finmeisqM.  Ces  armes  furent 
généralement  en  usage  jusqu'à  hi  fin  du  neuvième  siècle,  concurremment  avec  les 
armes  romaines. 

L'historien  français  Ëginhart,  qui  écrivait  au  neuvième  siècle,  nous  a  donné  une  des 
cription  complète  du  costume  de  Cbarlemagne,  qui ,  dit-il  (De  vUa  Caroii  magni,  c.  xxii), 
se  conformait  exactement  aux  «sages  du  pays.  Ce  monarque  conquérant  portait  une 
tunique  de  toile  pareille  à  (elle  des  Anglo-Saxonsjet  jamais  il  nese  montrait,  sans  avoir 
l'épée  au  lôti'.  Son  baudiier  i  lail  ritliemenl  '.'ami  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
rieuses, ainsi  tjiie  la  poignée  de  son  épw.  lians  une  figure  que  Montfaucon  (Mumrcfiic 
fi  ançoise,  L  I,  pl.  22)  a  liiée  d'une  mosaïque  du  temps,  Cbarlemagne  est  représenté 
avec  une  espèce  de  plastron  qui  lui  couvre  la  poitrine  et  qui  paraît  composé  de  plu- 
sieurs plaques  de  métal.  Éginhart  parle  aussi  de  ce  plastron.  Du  reste,  les  costumes 
restèrent  ()endaiit  plusieurs  siècles,  à  peu  de  chose  près,  tels  qu'on  les  avait  portés  du 
tenqw  de  Cbarlemagne.  Les  rares  miniatures  qu'on  tronve  dans  des  manuscrits  du 
temps  suUiscut  pour  démontrer  que  les  princes  et  les  leudes  avaient  adopté  les  modes 
gallo-nMBdnes  (fansla  forme  de  leurs  habllB  d'apparat,  et  que  les  hommes  de  guerre 
portaient  le  costume  militaire  romain ,  mais  avec  certaines  innovations  dues  au  mauvais 
goût  du  siècle.  Ainsi ,  les  casques ,  les  boucliers,  les  épées ,  avaient  pris  des  formes 
bizarres,  fort  éloignées  des  modèles  sur  lesquels  on  prétendait  les  façonner,  et  l'on 
pourrait  presque  dire  que  le  costume  avait  subi  le  même  genre  d'altération  que  le  lan- 
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gage  ,  corrompu  qu'il  ëlait  par  le  mélange  des  moBora  geimaineB  avec  les  mœurs  des 
anciens  sujets  romains. 

Vers  le  milieu  du  iieuviènie 
siècle,  sous  le  règue  de  Cbarles- 
le-Ghauve,  Bollon,  débaninë  sur 
les  oôtes  de  k  Neostrie  à  la  téle 
(les  hordes  normandes,  s'empara 
(le  Uoupii ,  qui  devint  s:i  plate 
d'armes  et  son  quaitier  général. 
Il  parcourut  id<W8,  les  aimes  à  b 
main,  les  principales  prormces 
(le  la  France;  1 1 ,  i-s  trente  ans 
de  t'()nil);ils.  il  <  niicUit  avec  le  roi 
de  Fnince  un  traité  de  paix  qui 
lui  assurait  en  toute  propriété  la 
Neustrie,  qui  reçut  dès  lors  le 
nom  de  Normandie.  Les  relations 
continuelles  (jiie  les  Fninr.iis 
eurent,  fMMulnnt  <<'tle  loiii;ne 
guerre ,  avec  les  aruiccs  norman- 
des, et  cdies  qui  s'âablirent 
après  la  paix,  eurent  nne  grande 
influence  sur  les  mœurs  «riicrrii - 
res  des  Fr:mç:iis,  (jiii  adopti  reiil 
une  partie  des  armes  des  Nor- 
n)an(is,  particulièrement  les  ar- 
mes défisnsives.  Dans  les  miniatu- 
res du  mamiscril  de  l'rudentius, 
on  vnii.coMUiii'  d;nis  la  Tapisserie 
de  Ikiyeux,  k^s  guerrière  couverts 
d*un  vêtement  garni  de  petits  an- 
neaux ou  d'ëcailles  de  fer;  leurs 
casques  sont  pointus,  et  leurs 
boucliers,  en  forme  d'écu  e(  cou- 
pés horizontalement  dans  le  haut, 
se  terminent  en  bas  par  une 
pointe  plus  ou  moins  aiguë. 
.     ^  ,  ,  ,  ^  A  p:irlir  du  commencement  de 

u.  ,1.        ..«I.  11,1.1  \.i  ir  i-.n.  troisième  dynastie  de  nos  rois, 

nous  trouvons  des  monuments  en  assez  grand  nonlbre  pour  déterminer  avec  certitude 
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prédeiix  de  ces  momuneots  est  h  oâèbre  Tupisserie  de  Bnjeiix,  ouvrage  k  l'aiguille 
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qu'on  attribue,  avec  assez  de  probabilitc',  à  la  reine  Mathilde,  femme  de  duiilaume-le- 
tonquéraut.  Elle  représente  les  prépiiraliis  de  l'exiXMlitimi  contre  l'Angleterre,  les 
diflërento  épisodes  de  la  conquête,  et  bbatalfle  de  Ibstings,  (jui  la  termina.  Lesdeasiiis 
et  l'exécution  de  cette  tapisserie  se  ressentent  de  l'état  de  baitarie  où  les  arts  se  trou- 
vaient à  cette  époque  ;  néanmoins,  les  costumes  guerriers  et  les  armes  sont  assea  bien 
indiqués ,  et  nous  Conrnissent  des  notions  certaines  sur  leurs  formes. 

L'armée  de  Guillaume,  à  la  bataille  de  Hastings,  était  composée  de  trois  corps  :  le 
premier,  d'ardiers  à  pied,  armés  de  flèches  et  de  dards;  le  aeeond,  de  lantaasins, 
mieux  annës  et  couverts  de  mailles  de  fier  ;  enfin ,  le  iroisiènM ,  de  caTBfiers ,  a^ 
desquels  le  duc  Guillaume  avait  choisi  sa  place. 

Le  costume  présente  j>eu  de  variét»'*;  on  n'v  remarque  que  deux  sortes  d'habille- 
ments :  l'un  est  fort  simple,  et  les  gens  qui  le  portent  n'ont  p;is  de  eastjue;  c'est  évi- 
demment là  la  milice  subalterne.  L'autre  habillement  est  couvert  d'anneaux  de  fer  non 
entrelacés  ;  il  prend  depuis  les  épaules  jusqu'aux  genoux  ;  les  cavaliers  qui  en  arat  cou- 
verts ont  tous  un  casque  pour  coiffure.  Ces  casques,  étroits  et  de  forme  conique,  à 
pointe  plus  ou  moins  aiguë,  sont  prolongeas  p;ir  derrière  en  couvre-nuque,  et  par 
devant  ils  sont  nninis  d'un  appendice  de  métal  qui  garantissait  la  figure  et  faisait  corps 
avec  le  reste  du  (  as<}ue  :  en  ceb,  cet  appendice  diUérait  de  b  barre  mobile  qu'on  em- 
ploya longtemps  après  et  qui  reçut  le  nom  de  notai,  Parmi  les  cavaliers  alneî  bardés  de 
fer,  il  en  est  qui  ont  des  cfaaussuiw,  d'autres  qui  en  srat  d^urvus;  les  uns  ont  des 
élriers,  les  autres  n*en  <mt  pss,  et  souvent  même  pas  d'^erons.  Cette  parlicalarilé  se 
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remarque  de  même  sur  diveiB  aœanix  de  oe  siècle.  Us  boucliers  des  evnl&m  saut 


convexes;  li  plupart,  arrondis  à  leur  iMilieaiipérieui*e. 
M-  terminent  en  pointe  par  le  bas.  Il  y  en  a  cependant 
trois  uu  quatre  qui  ont  um;  forme  dilT<>rente  :  ils  sont 
presque  concaves,  ronds,  à  pans,  et  présentent  dans  le 
jnilieamiepoiiHe  algueMseBalioiigée.  Cesbondierssepor- 
talent  au  bns  et  s'y  attachaient  au  moyen  d'une  courroie. 

Les  armes  ofTensives  consisLiient  en  épées,  haches, 
lances,  javelots  et  llèches.  Les  «^|x'es  étaient  lonj^ues  et 
d'une  kirgeur  unifurnie  jusqu'à  l'extrémité,  qui  se  termi- 
nait brusquement  en  pointe;  les  poignées  étaient  grosses, 
siii^iias  et  fintee.  Les  hadies  n'oAent  aucune  particnh- 
rrté  remarquable.  Les  lances  sont  armées  d'un  fer  aigu 
qui  fait  environ  la  sixième  partie  de  la  hampe  On  voit 
aussi  des  massues,  des  bâtons  ferrés,  eteniin  des  biitons 
fourchus,  qui  fîirent  probablement  la  praniëre  forme  de 
Tarme  qu'on  appela  plus  tard  Msagul.  Ces  dernières  ar- 
mes ne  servaient  ordinairem^  qu'aux  serfs  et  aux 
pa)-sans,  Tépée  et  la  famcc  étant  réservées  aux  honunes  libres. 
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Bien,  dam  cette  enrieuse  T^pinerie,  n*îiidique  qu'à  cette  époque  la  ùtnde  «H  été 
usitée  dans  les  oombats;  mais,  danaundesoioroeain  de  la  bordure,  on  Toitimbomnie 

se  servir  de  cette  arme  pour  lancer  une  pierre  à  des  oiseaux  :  on  peut  donc  crbûre  que 
la  fronde  n'étaiteippl'tv*'»'  ulors  que  comme  armo  de  cfi-ts'ic. 

Sur  son  sceau ,  conservé  en  Angleterre,  le  roi  Guillaume  tst  représenté  armé  d'une 
esp^  de  haubert  dont  les  anneaux  sont  placés  à  oôlé  les  uns  des  autres,  sans  MKé 
entrdacds,  et  l'on  ea  peut  conclure  que  ce  genre  d'armure,  qui:était  en  usage  paimi 
les  Anglo-Saxons ,  Tut  adopté  |iar  les  Ntmiiands.  Le  haubert  proprement  dit,  le  haubert 
à  mailles  de  fer  n'était  pas  encore  connu  en  Europe ,  et  nous  en  avons  une  autre  preuve 
dans  un  passage  de  Guillaunic  dp  Poitiers.  Cet  historien  dit  que,  lorsque  Guillaume-le- 
Cou^uérant  s'armait  pour  la  bataille  de  H»stin|:^,  il  mit  par  niégarde  son  haubert  ii 
Teofers.  Ces  paroles  indiquent  clairement  (|u  il  parlait  d'un  vêlement  d'^offe  ou  de 
peau,  sur  leqpiel  les  anneaux  ou  les  plaques  de  métal  étalent  cousus  ou  attachés  d'une 
manière  quelconque. 

L'arc,  comme  arme  de  guerre,  a  été  introduit  en  France,  puis  en  Anplelen'C,  par 
les  Normands  ;  les  Francs  n'en  Taisaient  usage  que  pour  la  chasse.  Ou  sait  que  Guillaume 
aimait  cet  exercice  et  qu'il  y  déployait  une  adresse  et  une  vigueur  remaniuables. 
HaroM  ayant  été  renversé  par  une  flèche  et  la  victoire  de  Ibsfings  ayant  été  attribuée 
à  l'emploi  de  cette  arme  de  jet,  l'arc  devint ,  par  la  suite,  Tanne  frvorite  des  An^s; 
cependant  les  lois  du  cmmuérant  ne  la  rangèrent  pas  parmi  les  armes  de  la  noblesse. 

HENRI  I"  ET  PUIUI  I  K  I 

Pendant  les  pègnps  dp  Honri  1'='  et  de  Philipf>e  I",  le  costume  militaire  resta  semblabl»- 
à  celui  que  les  Normands  de  Guillaume  avaient  porté,  c'est-à-dire  à  celui  qui  est  repré- 
senté sur  la  Tapisserie  de  Baycux,  avec  quelque  métangedeTanden  costume mObîâve 
romain  ou  firank.  Parmi  les  armes  offensives,  aa  voit  paraître  pour  la  première  fois, 
vers  I:>  fin  du  onzième  siècle ,  des  hâtons  courts,  au  bout  desquds  sont  attachés,  par 
des  chaînettes,  des  boulets  de  fer  garnis  de  pointes.  Cette  arme  «nguliëre  et  terrible 
fut  appelée       d'armes  ou  fouel  d'armes. 

'  CMNSADBS. 

L'époque  des  croisades  à  laquelle  nous  arrivons  forme  une  époque  tris-remarqua- 
ble dans  l'histoire  de  l'Armurerie;  les  aventureuses  expéditions  vers  l'Orient  eurent  une 

grande  influeii'  <  mit  lesarmcs  et  le  costume  milibiire  do  l'Europe  ;  la  première  et  la 
plus  importinie  dos  importntious  dues  ii  l'influence  des  croisades  fut  celle  de  la  cniie 
de  mailles,  qui  t'>Liit  gt'iKM-alemcnt  en  ns.nge  parmi  les  Arabes  et  qu'on  retrouve  très- 
nettement  indiquée  sur  les  sculptures  des  Sassanides. 

Avant  la  première  croisade ,  on  «vut  d^  connaissanoe ,  en  Italie  et  en  France ,  du 
tissu  de  fer  dont  les  Orientaux  formaient  des  casaques  défoosîves;  mais  les  îmitsiimis 
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4|n'oii  en  fiûsût  Aiieot  fort  grossières,  d'an  poid»  étonne  et  AnUes  à  Innapercer.  On 
fabriqiiait  auan,  àrimtardee  ootMs  denieilles,  des  vidtemenb  de  foile  on  de  cuir,  snr 
lesquels  on  appliqnk  des  plaquettes  de  fer  rectangulaires  ou  rhomboïdales  que  l'on 

imbriquait  les  ut)<^<  *.iir  les  autres,  à  riinii-ttinn  (l»>s  (M-nilli  -;  ()'iin  ]>oisson  Ce  genre 
d'armure  prit  dilTcreuts  noms,  suivant  ses  Nunélosj  on  ks  appela  haubergeons,  jacques 
de  fer,  jasserans,  brigandines ,  jacques  de  briffontUne,  armurei  à  maeles,  wnmms  à 
rwUres,  etc.  Pendant  la  promit  croisade,  et  ensuite  sous  les  rèfpies  de  Louts-le- 
Gros  et  de  I^uisFl&Jeone,  ce  vi'tonioni  rnilitaii  p  fut  remplacé  par  le  haubert  demmUa, 
comp<is»;  «rannoaux  enlrelac«^et  rivés  à  la  iiianièn-  in  ientale.  On  n'abaiulonna  cepen- 
dant pas  l'u8.'tge  des  jasserans .  de*;  brigandines  et  des  ai  niures  à  macies,  car  la  labri- 
catioo  de  ces  dernières  armes  défensives  était  plus  facile,  plus  simple,  et  devait  néces- 
airement  être  moins  coftleiue.  Ce  fiit  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  et  sous 
cdiui  de  saint  Louis,  que  la'  chemise  de  mailles  devint  d'un  usage  général  pour  les  che- 
valiers,  qui  souvent  portaient  auBsi  deschaussesde  mailles  pour  se  garantir  les  cutssss, 
les  jambes  et  même  les  pieds. 

LOUIS-LE-GROS  ET  LOUlS-Lt-JËLNi:. 

A  partir  des  règnes  de  LouÎ5>le4rOS  et  de  Louis-le-Jeune ,  les  documents  abondent; 
aussi ,  li  s  recherches  sur  le  costume  militaire  fies  Français  deviennent-elles  plus  faciles. 

Un  psautier  orné  de  miniature?;  et  écrit  sous  Louis-le-Gros  nous  présente  un  fj-nerrier 
complètement  armé.  Son  haubert  est  composé  de  huit  pièces  d'acier  ou  de  ièr,  coupées 
en  losanges,  qu'on  appelait  mœies:  il  est  si  capuchon,  et  les  manches  sont  termmées 
par  des  gantelets  où  les  doigts  ne  sont  point  figurés,  mais  qui  i^ouvrènt  d*une  seule 
pièce  la  partie  exlenu;  des  mains  et  des  doigts.  Le  casque  est  conique ,  comme  ceux  de 
la  Tapisserie  de  Baycux,  avec  cette  diflërenre  que  la  pénératrire  du  <  (\ne  qui  correspond 
au  nasal  est  verticale.  Le  guerrier  est  armé  d'une  longue  épée,  semblable  à  celles  que 
portent  tons  les  dievalîers  de  la  Tajusserie  brodée  par  la  reine  HaAîlde. 

Un  autre  genre  d'armure  Ait  aussi  en  usage  pendant  le  règne  de  Loai84e-Gros;  c'est 
l'armure  à  écailles  :  on  appelait  ainsi  une  tunique  de  toile  é[ais.se,  sur  laqudle  étaient 
cousues  (les  écailles  d'acier.  (On  la  trouve  flgun'-e  sur  la  pl.  X  du  grand  ouvmge  «le 
Meyrick.)  On  trouve  aussi  à  cette  époque  le  premier  ess;ii  d'une  visière  miil)iK',  adai^ti'c 
au  casque  conique  qu'on  conser\'a  longtemps  encore,  même  après  1  intixHluction  de 
casques  bien  difiTérenls  de  forme  et  dont  nous  parierons  tout  si  l'heure.  En6n ,  Ters  le 
même  temps,  on  commenta  à  faire  usage,  pour  lâchasse,  de^ritaUes  arbatéles;  c'est* 

à-dire  «ju'on  ajouta  h  la  forme  [n  iiiiitlvc  de  l'arc  un  fût  ou  arbrier  qîd  donnait  plus  de 
facilité  pour  tendre  la  corde  et  ijui  aillait  à  tnietix  dirij^er  le  trait. 

A  la  première  croisaile,  les  barons  et  les  chevaliers  portaient  un  haubert  composé 
d'anneaux  de  fer  ou  d'ader.  Sur  la  cotte  d'armes  de  chaque  écuyer,  flottait  une 
écbarpe  Ueue,  rouge,  verte  ou  blanche.  La  cotte  d'armes  des  Hospilalîers  était  rouge; 
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les  chevaliers  du  Temple a>'aient  un  manteuu  blanc.  Chaque  guerrier  porUiii  un  casque, 
attenté  pour  les  princes,  d'acier  pour  les  gentilshommes  et  de  fer  pour  les  soldats. 
Les  cavaliers  avaient  des  boucliers  ronds  ou  carrés;  des  boucliers  longs  couvraient  les 
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lanlassins.  Les  croisés  se  servaient,  pour  les  combats,  de  la  lance,  de  l'épée,  d'une 
espèce  de  poignard  ou  de  couteau  appelé  miséricorde;  de  la  massue  et  de  la  hacbe 
d'armes;  de  la  fronde,  destinée  à  lancer  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb,  et  de  l'aix: 
ou  de  l'arbalèle. 

Sous  Louis-le-Jeune,  l'usage  du  casque  conique  des  Normands  continua  à  être  géné- 
ral; le  haubert  à  lames ^  de  dimensions  plus  fortes  que  les  mâcles  et  les  rustres,  com- 
mence à  paraître  ;  enfin  les  pointes  de  la  chaussure  prennent  des  dimensions  exagérées, 
niais  bien  loin  encore  de  ce  qu'elles  devinrent  plus  tanl  sous  Charles  VI. 

nEUMÉNE  CROISADE. 

L'abbé  Suger,  premier  ministre  de  Louis  VII,  avait  fait  peindre  les  principaux  évé- 
nements de  la  deuxième  croisade  sur  les  verrières  de  Saint-Denis;  Monfaucon  nous  en 
a  conservé  des  copies.  Les  principaux  chefs  des  croisés  portent  des  hauberts  à  anneaux 
ittat-âm.  mmm.  u.  vu. 
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ou  à  maries.  On  ne  voit  pas  bien  de  quelle  maniëra  leurs  jambe»  sont  défendues  ;  mais 

la  <  hniis^?tin>  n  ,  s(  {«is  h  loiijrites  pointes.  Le  aisque  est  conique  et  sans  nasal.  Enfin  le 
Iwuclier  en  lornie  d  éçu  est  généralemont  suspendu  an  cou  par  une  lanière  de  coir. 
Quant  à  la  cavalerie  sarrasine,  elle  est  année  d'arcs ,  de  lances  ei  d  ciiées. 

Dans  celti'  seconde  expé- 
dition, les  croisés  avaient 
abandonné  Tusagc  de  l'ar- 
liali'lc,  (pio  lo  roncile  de 
Lalraii  (H39)  avail  con- 
damnée connue  trop  meur- 
trière. 

Le  AogiMfm  des  Orien- 
taux paraltavoir  été  adopté 
h  celte  époque.  C'était  une 
longue  veste  h  manches  for 
méede  deux  grosses  toiles, 
entre  lesquetteson  mettait 
du  coton  ou  de  la  laine.  Au 
temps  d(>  nii<;uesclin ,  <-el 
liabilicment  était  de  bou- 
racan. 


OOUZIÈNE  SIÈCLE. 

Vers  lo  milieu  du  dou- 
zième siècle,  on  commence 
il  voir  praitre  le  plastron 
de  iër,  qai  annonçait  le 
rétablissement  de  Tan- 
cienne  cuirasse  de  fer  ou 
d'aicnin  portée  par  tous 
les  peuples  de  l'anliquiié 
classique.  Ce  plastron  était 
porté  sous  le  baubert  pour 
le  soulever  an-dessus  de  la 
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|K>itrine,  sa  pression  sur  cette  partie  du  corps  ayant  été  trouvée  nuisible  à  la 

santé. 

A  la  fin  du  même  siècle,  les  cottes  de  mailles,  d  origiiie  onenudc ,  éiaieni  déjà  }îéné- 
ralement  portées  par  les  chevaliers  tant  en  France  qu'en  Allemagne  ;  on  les  mettait  sons 
une  veste,  dans  le  genre  du  hoqueton  que  nous  venons  de  décrire,  etqn'on  appelait  en 
France  gambitm. 


Digitized  by  Coogle 


ET  LA  RENAISSANCE. 

A  Tëpoqae  de  Philippe- Auguste,  pinsiears  chanitements  eurent  lieu  dans  les  armes 

fl  ilans  le  costume  mililaii'c. 

L'arbalèle,  dont  l'usage  avait  été  défendu  par  le  pnpt>  liinnct'nl  II  en  1 130,  fut  ropi  isi' 
dans  la  troisième  croisade  sotis  Philippi'-Au^'uslc.  CVsl  ;i  t(irt  (|uc' quolipics  autenis  uni 
aiiribué  à  Richard  Cœur-de-Lion  l'invention  de  ci-ttc  arme;  il  est  cerUiin  qu'elle  et^iii 
d^à  employée  pour  la  chasse,  en  France  ootnme  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
Philippe  1".  On  en  fli  iiss^  à  la  guerre,  sous  Louis-le^Sroseï  sous  Loais4e-JeuBe  jus- 
({uen  1 139,  année  dans  laquelle  elle  fut  proscrite  par  le  sainlrsiége.  Richard  contribua 
probablement  h  la  l'airo  adopter  de  noiive,iu  dans  les  jinerros  reli;,'ienses ,  cl  c'est  suis 
doute  par  celte  raison  que  quelques  auteurs  lui  en  ont  attribue  l'invention.  Depuis  ct'lte 

époque,  l'arbalële  n'a 
cessé  d'être  employée 
dans  les  armées  françai- 
ses, et  file  ne  fut  sup- 
primée déiinitivement 
qu'en  1560. 

Le  casque  changea 
complètement  de  forme 
sous  Philippe- Auguste  : 
de  conique  qu'il  é-lail, 
il  devint  cylindrique, 
et  on  y  «ijouta  une  vi- 
sière que  l'on  appela 
venlaii.  Le  visage,  que 
leras<^ue  normand  av;iit 
laissé  découvert,  lut  dé- 
sormais garanti  des 
coups  de  l'ennemi.  Les 
chevaliers  do  Temple , 
dont  le  costume  fut  dé- 
lermiiié  [wr  le  pape  Eugène  en  tlSd,  sont  représentés,  dans  leur  sceau  ofUciel, 
coiffés  de  ces  casques  cylindriques  avec  ventails. 

La  chemise  de  mailles,  quoique  généralement  répandue  à  Tépoque  de  la  troisième 
croisade,  n'avait  pas  cependant  lidt  entièrement  abandonner  les  hauberts  à  anneaux 
de  fer,  à  mailles,  à  rustres,  ni  les  h orpietons asiatiques. 

Ri(  liard  I",  roi  d'Anjjleterre,  est  représenté  sur  son  sceau  (  voy.  Meyriik,  pl.  Xlll  i 
couvert  d  un  haubert  à  anneaux,  au-dessous  duquel  on  voit  dépasser  une  tunique  de 
drap.  Ses  cuisses,  ses  jambes  et  ses  pieds  sont  garantis  par  des  chausses  couvertes  de 
ces  mêmes  anneaux,  U  porte  le  casque  cylindrique  avec  un  bandeau  de  fer  on  ventail 
qui  lui  couvre  le  visage.  Au  niveau  des  yeux  et  à  la  hauteur  de  la  bouche,  on  remarque 
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deux  Teilles  horizoDiales  qui  permettent  nu  guerrier  de  voir  et  de  re^ipirer.  C'est  la 
forme  primitive  des  casques  (Alindriques,  qui  lut  ensuite  modifiée  de  bien  des  manières. 

Un  contem[ior;iiu  de  l'lnlip{K'-Aui.'uste ,  Alexandre  11,  roi  (ri'lcosse,  c-t  lepn'senlé 
sur  son  sceau,  au  due  de  .Meyriek ,  avei'  une  armure  à  mùile^:  pieuve  que  l'arumre  a 

mailles  de  fer  n'était  pas  encore  généralement  adoptée  en  Europe.  Ce  scean  offre  le 
premier  eiemple  d'une  oMlUret  pièce  d'armure  destinée  I  garantir  le  coude  et  dont 
l'usage  ne  devint  commun  < n  1 1 vuk  e  que  sous  le  rogne  de  saint  Louis. 

I-es  ^Ktncliors.  sons  l'iiilipi  c  A  truste,  continuérenl  d'èlre  |)f»iiitiis  à  leur  paitic 
inlérieure,  el  coupes  hui  izuuiulement  à  la  p:irtie  supérieure ,  connue  les  boucliers 
normands-,  mais  on  les  conrlia  dans  leor  hauteur  pour  mien  envelapper  le  corps  et 
parer  les  coups. 

La  coHe  d'armes  prit  aussi  naiss'nu  r  pendant  la  troisième  croisade.  Le  sceau  de 
Jean- sans-Terre  présente,  d'après  Meyrick,  le  premier  exern|>le  d'une  cotte  d'armes 

portée  par  un  roi  d'Angleterre.  Ce  vê- 
lement est  ap[)li(|ué  sur  un  haubert  à 
anneaux,  qui  dépasse  la  cotte  d'armes 
de  quelques  pouces  à  sa  partie  infé- 
rieure et  il  l'extrémité  des  bnis.  En 
couvrant  les  armures  de  cette  espèce 
avec  une  dalmatique,  qui  étailUe  drap 
on  d'étoffe  de  soie,  on  n'eut  poor 
but  que  de  rafratebir  les  armures,  qui 
devenaient  insupportables  sous  les 
rayons  du  soleil  d'Orient:  mais  bientôt 
ce  nouveau  \t'teuient  servit  à  «listin- 
guer,  ati  moyen  île  diverses  couleurs, 
les  diflërentes  nations  qîit  marchaient  sous  l'étendard  de  la  croix.  D'abord,  ces  eolles 
d'armes  n'eurent  aucune  marque  distinctive,  aucune  figure  peinte  ou  brodée;  elles 
furent  d'une  seule  couleur  ou  bigarrées.  Mais,  pendant  la  troisième  croisade,  autant 
pour  préservei-  des  efTets  du  soli  il  l'armure  des  croisés  que  {K)nr  les  mettre  à  l'abri  des 
pluies,  on  imagina  de  se  couvrir  le  corps  d'un  ouvrage  de  pourpointerie  dont  l'usage 
s'étendit  beaucoup  sous  le  règne  de  saint  Louis  :  c'était  une  espèce  de  gnmde  veste 
maidassée  et  piquée,  qu'on  appela  eoUe  gan^otiie.  Les  plus  riches  étolfes  étaient  sou- 
vent employées  pour  ces  vélrmenLs,  qui  se  portaient  en  même  temps  que  l'habillement 
de  mailles;  l'un  el  l'autre  avaient,  à  cette  époque,  un  capuchon  sons  lequel  un  nieltiut 
une  cidotte  de  fer  iini  rouvrait  l:i  partie  su|iérieure  de  la  tète,  et  (|u  <in  ap|telait  chapel 
de  f  er.  Ce  cbapel  fut  puru-  comme  t  asiiue,  api  ès  la  suppression  du  capuchon. 

Il  &nt  noter  ici  que  la  grosse  cavalerie,  composée  entièrement  de  chevaliers,  ne 
porta  jamais  la  oolte  gamboisée;  elle  fut  toujours  couverte  de  maiUes  depuis  l'importa- 
tion de  ce  vêtement  oriental.  En  résumé,-ii  la  troisièine  croisade,  les  guerriers  étaient 
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mieux  arniés  et  plus  disciplinés  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  en  Palestine  :  les  fan- 
tassins se  servaient  de  l'arbalète ,  négligée  dans  la  deoxiènieeipéditioii;  leurs  cuirasses 
et  leurs  boucliers,  recouverts  d'un  coir  épais,  résistaient  bien  aux  traits  des  Sarrasins; 

aussi,  sur  les  champs  de  bataille,  voyait-on  quelquefois  des  soldats,  tout  hérissés  de 
néchis  et  (]ue  les  Arabes  comparaient  à  des  porcs- épies,  conserver  leurs  rangs  et  con- 
tinuer a  cum  battre. 

Le  bouclier  rond ,  qu'on  api>ela  rondtaeAe,  succéda  au  boocUernonnand  àpmnte, 
qui  avait  été  en  usage  jusqu'au  règne  de  PbiUi^- Auguste.  Les  premières  rondaehes 
n'avaient  pas  plus  de  deux  pieds  de  diamètre,  et  souvent  beaucoup  moins  :  elles  étaient 
plates  ou  presque  plates;  mais  on  m'  larda  pas  ii  les  faire  convexes  du  cAté  de 
l'ennemi  et  tjncljuefois  même  concaves.  Sous  I-ouis  IX,  les  boucliers  pinntus  reparu- 
rent, et  ne  furent  complètement  oubliés  (|ue  sous  le  règne  des  successeurs  immédiaLs 
du  saint  roi. 

Le  costume  des  frondeurs,  vers  le  milieu  du  trûsièoie  siècle,  n'est  autre  que  celui 
fie  la  class"  inféiienre  du  peuple,  dans  laipielle  on  recrutait  ce  genre  de  combattants. 
Du  reste,  il  n'y  eut  plus  de  Irondeurs  dans  les  armées  françaises  après  le  rèj?ne  de  saint 
Louis.  Quant  aux  archers,  ceux  d'Angleterre  portaient,  à  t  eite  époque,  sur  leur  hau- 
bert, une  veslede  cuir  que  les  archers  françaisadoplëreot  quelques  années  plus  tard  et 
qu'ils  appelèrent  jacquet' ^Âtiglait;  témoin  ces  vers  d'un  vieil  auteur  du  quinsiènie 
siëde  nèmmé  Çoquilbrt  : 

C'étoit  on  pourpoiat  de  ebanois 
Farci  ât  bourre  rat  rt  tenu, 

Un  grand  >ilain  jaque-d'ADglaii 
Qui  lai  pendoii  juiqu'aux  gpnoai. 

Non-seulemoit  les  archers  mais  encore  les  seigneurs  portaient  de  ces  vêtements 

courts  et  étroits,  taillés  en  étoffe  plus  ou  moins  riche.  I.ors  du 
voyage  de  Charles  VI  en  Bretagne,  il  portait  un  jaque  en  ve- 
lours noir. 

Pendant  le  règne  de  saint  Louis  le  casque  de  guerre 

subit  une  modification  de  forme,  qu'il  importe  de  signaler. 
La  moitié  siip(''rienie  dn  beaume  prit  ta  forme  (l'un  cone 
tronqué;  la  moitié  inléiieure,  reslt'-e  d'abord  cylindrique, 
devint,  un  peu  plus  tard ,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué  ren- 
\  ersé.  Ainsi,  le  heaume  avait  la  figure  de  deux  cônes  tronqués 
réunis  p:ir  leurs  grandes  bases.  Les  croisés  .ivaient  tracé  sur 
le  devant  de  leur  heaume  une  croix  dont  la  branche  verticale 
prenait  du  front  au  menton  et  dont  la  branche  borizojitale 
était  il  la  hauteur  des  yeux.  Lu  exemple  de  ce  genre  de  casque  se  voit  dans  .Monlfaucon 
(JAmoreMe  Françoise  y  pl.  XCI,  Og.  6),  qui  l'a  tiré  du  monument  de  Hugues,  vidame 
de  Chftlons,  mort  en  1S79. 
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Outre  le  heaume,  qui  fut  d'abord  cylindrique  et  ensuite  tronoonique»  on  portait  à 
cetie^oquele  clmpel  de  ièr  :  c'était  d'abord  une  simple  calotte  qu'on  plaç:iii  sous  le 
capuchon  «lu  haubert;  on  attacha  ensuite  cv  capu*  fion ,  dont  on  retranchait  la  partie 
supérieure,  ans  bords  du  cha|)el  ;  on  ajouta  tMifin  un  it?bortl  à  la  calotte  de  fer,  et  le 
chapel  prit  une  (orme  dans  le  genre  chapeaux  ronds  eu  Teutre  que  nom  portons 
encore. 

An  oiilien  du  treizième  siècle,  les  Allemands  employaient  déjà  de  grands  espadons 
à  deux  mains.  Ib  en  ont  conservé  l'usage  jus<|u'au  temps  de  Maximilien  1".  Dans  quel- 
ques ordonnances  de  la  vi  Ile  de  l'aris .  il  est  lait  mention  des  grandes  épées  de  Lubek , 
ville  où  on  les  fabriquait  mieux  qu'ailleurs. 

Soos  le  règne  de  Philippe-le-Uardi,  suoceaseurde  saint  Louis,  le costame guerrier 
éprouva  quelques  modificattons  importantes  qui  se  maintinrent  jusqu'au  temps  <le 
Phili{V|ic  (le  Valois.  Parmi  ces  changements,  le  plus  remanjuableest  celui  que  présente 
l'adoption  des  (jrères  rn  fi-r  [ilciii  ou  demi-jambière^^  ijni  c  niivi  aient  seulement  le  devaiU 
(le  la  jambe.  Dans  les  premiers  temps,  ces  «Trêves  élaietit  laites  en  peau  ou  eu  toile  rem- 
boun  ée,  sur  laquelle  on  lisait  des  anneaux  de  luetul,  comme  sur  le  haubert  j  mais  cette 
partie  de  l'armure  n'ayant  pus  besoin  de  lleatibllilé,  on  finit  p^ir  faire  la  grèved'une seule 
pièce  d'acier.  Nous  avons  déjà  vu  qu'à  l'^oque  de  ia  troisième  croisade  on  avait  com- 
mencé à  faire  usage  de  pièces  d'acier  qui  protégeaient  le  coude,  c'esl-à-dire  de  cubiliè- 
res;  on  vit  paraître,  peu  api  i\s,  les  genoiuHères ;  et  anùn ,  sons  Philippe-le-Hardi ,  tious 
trouvons  quelques  exemples  de  denii-jambiercs.  Ainsi,  peu  à  peu  et  progressivement, 
le  barnais  de  fer  parvint  à  couvrir  toutes  tes  parties  du  corps. 

On  commença,  vers  cette  époque,  à  abandonner  le  capuchon  dont  le  haubert  avait  été 
muni  depuis  son  origine ,  et ,  |)our  garantir  le  cou  et  la  paiiie  inférieure  de  la  téte  qui 
n'éfciit  pas  couverte  par  le  chapel,  ou  attacha  au  boid  de  la  ealntte  un  tissu  de  mailles 
de  fer  qui  retombait  sur  les  épaules  comme  une  p^tlaiine,  et  qu'on  appela  camail  pai- 
analogie  avec  une  partie  du  costume  de»  Grecs  de  Constantiuople.  La  calotte  métallique, 
à  laquelle  était  attaché  le  camail,  prit  alors  le  nom  de«otj^  lû  /(r/  les  Italiens  l'appe- 
laient ceree//tera  ou  capeUeOo  4i  fhrro;  plus  tard,  on  lui  donna  aussi  eu  France  le 
nom  de  cerveliére. 

De  plate  qu'elle  ét;»it  à  rori}^iiie,  la  cervehère  devint  pointue  à  sa  partie  supérieure, 
et  prit  le  nom  de  bassinet,  mais  il  était  bien  ditïéreni  du  casque,  qui,  dans  le  siècle 
suivant,  conserva  ce  même  nom,  puisque  celui-ci  arriva ,  par  des  modiflcatioiis  suc- 
cessives, à  être  le  casque  complètement  fermé,  qui  fut  le  plus  généralement  porté  à  la 
fin  dn  (ptatorzième  siècle  et  an  comniein  ement  du  quinzième. 

On  trouve  encore  sous  l'hilip|)e-le-Bel  quelques  cottes  gamboisées.  Entre  autres 
témoignages,  nous  citerons  une  miniature  d'un  manuscrit  du  temps ,  repi'oduite  par 
Meyrick.  Elle  représente  un  chevalier  portant  une  èe  ces  cottes  gamboisées  qui  rem- 
plaçaient un  fort  haubert,  et  des  diausses  pmboisées  de  même.  Elle  <^re  le  premiei* 
exemple  du  fmUeM  defirà  éoi^  Égarés.  Le  bassinet  à  camail ,  que  le  chevalier  porte 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

sur  la  téle,  a  un  venUiil  mobile  :  c'est 
one  d«s  premiëres  modiBcations  do 
Inisinet  pointa. 

La  coite  gamhois('e  oii  {wurpoinUf 
élail  emplovt'P  aussi  pour  les  chevaux. 
Lne  ordonnance  de  fhilippe-le-Bel, 
datée  de  1303,  porte  que  tous  ceux 
qui  auront  500  livres  de  rente  devront 
fournir  un  homme  bien  armé ,  monté 
stir  mi  c-heval  couvert  d'une  armure 
de  1er  ou  d'une  couverture  iiour- 
{lointée. 

L'époque  de  transition  entre  l'an- 
cienne armure  de  mailles  et  h  nou- 

v(>lle  armure  en  fer  plein  ou  en  acier, 
■  ju'on  a  api>elpe  aussi  armure  plaie, 
«laie  des  irenie  premières  années  du 
•juatonnènie  siècle. 

En  Italie,  l'armure  plate  était  géné- 
ralement portée  en  1315.  Les  annales 
florrniines  contiennent,  jxiur  cette 
année,  un  règlement  qui  prescrit  à 
tout  cafalier,  àsonentréeen  campa- 
gne, d'avoir  un  casque»  un  plastron, 
<les  gantelets,  des  cuissards  et  des 
jambiir'-^ ,  )<•  tout  en  fer;  mais,  en 
France  cl  cti  An^ieieri-e,  ces  parties 
tie  l'arnuire  pliite  commençaient  seo- 
lem«it  à  s'introduire,  et  le  costume 
militaire  le  plus  comnum  était  encore 
l'armure  de  mailles,  le  bjissinet  coni- 
que (I  camail,  et  des  plaques  de  fer 
appliquées  sur  les  bras,  les  coudes,  les 
cuisses  et  les  jambes,  d'où  se  linrmè- 
rent  bieniôt  les  brassards,  les  cuis- 
sards et  les  jainbiorcs.  Ce  costume  de 
•{uerre,  coniiX)sé  de  ipielcpies  pièces 
en  mailles  et  d'autres  pièces  en  pla- 
ques de  fer,  ébdt  communément  ap- 
pelé en  France  armure  de  fer.  De 
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vîeiu  probablement  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombéi  laiit  d'articles  tpiî  ont  donné 
aux  personnages  de  celte  époque,  et  même  des  époques  antérieures,  des  harnais  de 

fnierre  tout  en  plnjues  de  tse,  tandis  que  ces  harnais  n'ont  été  adoptés  en  France  que 
vers  lo  milieu  du  ijuatorzième  siècle. 

Sous  Philippe  V  et  Charles  1\%  on  Gt  quelques  pas  de  plus  vers  l'adoption  de  l'armure 
pleine.  On  voit,  dans  les  monuments  de  cette  époque,  le  Inssinet  prendre  la  forme  de 
la  téte  ;  le  camail  ne  couvre  pkis  que  le  cou ,  tandis  qu'auparavant  on  l'attachait  an  cas- 
que à  la  haoïeor  des  oreilles.  Au  fieu  d'un  haubert  à  mAcIes,  plusieurs  morceaux 
d'acier  sont  succ^veoient  fixés  sur  une  tttniiiue  de  drap  qui  descend  jus^jir.mx 
genoux.  Sur  roj>aule  on  mpt  df>s  plaques  mobiles,  et  le-s  aisselles  sont  défendues  par 
des  rondelles.  L'arrière-bras  au-dessus  du  coude  et  l'avaut-bras  au-dessous  sont  garnis 
de  plaques  demi-cylindriques  attachées  par  des  courroies  et  des  boudes.  Les  gantelets 
sont  composés  de  plaquettes  rivées  sur  des  gants  de  daim  :  les  pieils  sont  couverts  de 
la  même  manière;  les  jambes  et  lesgoioux  sont  protégé  par  des  jambières  et  des 
genouillères. 

Quelques  pièœs  de  l'armui  e  de  1er  du  cheval  commençaient  aussi  à  être  eu  uss^e  à 
cette  époque.  Ainsi ,  on  trouve  un  ehtmfrein  nommé  dans  l'inventaire  des  armes  de 
Louis- le -Hadn  en 

Les  casques  de  cette  époque  étaient  le  heaume  et  le  bassinet.  Le  pn'roier  était cylin* 
driijup;  le  voiiLt»!  h  grille  et  la  visière  s'ouvi-aieiii  à  c.barnièrp.  Le  bassinet,  plus  léger 
que  le  heaume ,  était  porté  par  le  chevalier  qui  ne  s'atteiidait  pus  à  être  attaqué j  ou 
ne  larda  pas  à  y  ajouter  la  visière,  et  alors  il  éavint,  dans  les  combats,  d'un  uasge  aussi 
général  que  le  heaume,  qu'on  finit  par  abandonner  vers  la  fin  du  qoatonième  siècle 
pour  le  bassinet  à  visière. 

A  cette  époque  l'arbalète  était  l'arme  dont  on  se  servait  I<>  [Am  en  France  et  mémo 
en  turopt' ,  pnrcp  qu'elle  avait  deux  avantages  qui  lui  donnaient  une  grande  supério- 
rité sur  les  simples  art  s  :  elle  se  tendait  plus  fortemeut  et  lançait  ses  traits  bien  plus 
loin  et  avec  beaucoup  plus  de  précision.  A  la  bataille  de  Crecy,  en  1346,  il  y  avait, 
dit-on,  dans  l'armée  Trançaise,  quinze  mille  arbalétriers.  Les  Génois  étaient  renom- 
més comme  l<>s  plus  habiles  arbalétriers;  ceux  de  Paris  vrnnient  après.  On  peut  voir 
leur  costiimt-  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè^pie  Rritannique  :  ils  portent  des  cha- 
pels  de  fer  et  des  armures  de  plaques  sur  les  bras  et  tes  jambes  j  leurs  corps  sont  pro- 
tégés par  des  jaquettes  h  longues  manches  pendantes.  Des  paooiseim  étaient  chargés 
de  garantir  les  arbalétrier»  en  tenant  devant  eux  de  larges  boucliers,  sur  lesqueb  plus 
lard  on  traça  des  armoiries. 

Deux  monuments  cneort'  r-xisianls,  et  du  milieu  du  quatorzième  siiicle,  nous  donnent 
une  idée  exacte  du  cubtuuic  militaire  de  ceite  époque  :  ce  sont  la  statue  équestre  de 
Bovardo  Viscouti ,  qu'on  voit  k  Mibn ,  et  le  tombeaa  de  sir  Guy  de  Brian  à  Tewiofr- 
bnry.  Ces  deux  monuments  oliirent  deux  précieux  exemples  de  l'armure  de  transition 
de  ciAte  époque.  Les  deux  guerriers  portent  des  hauberts  qui  ne  dépassent  pas  le  haut 
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(le  h  coitte  :  cém  de  ViscooU  eu  termiDé  pr  une  denleltue  en  feston  ;  celui  de  Brian 
est  uni.  lia  portent  tons  deux  des  jupons  ou  irit^iw,  de  soie  on  de  velours,  plus  couru» 

que  le  hatibert.  Le  \u\ton  était  assujetti  par  un  ceinturon ,  auquel  étiicnt  suspendues ,  à 
gauche  l\'|M:'e,  à  droite  la  dague.  Guy  de  Brinn  porte  des  plaques  de  coude,  qui  ont  été 
les  premiert  s  cttbilières,  et  au-dessous  d'elles,  plusieurs  lames  d'acier  placées  longitu- 
dunlement  ju^qu  au  poignet  et  qui  paraissent atlaeliées  sur  rëloMe.  Il  eaux  awins  des 
gantelets  Ik  doigts  s^rës.  Ses  chausses  sont  garnies,  par-devant  et  sur  le  côté,  de 
plaques  d'ader  qui  lenaiort  lieu  de  cuissard.  La  même  disposition  se  réprto  jxxir  les 
jambes.  Les  genoux  sont  rtnvsi  défendus  par  des  plaques  qu'on  appebil  probablement 
déjà  genouiUères.  Le  bissiuet  a  camail  couvre  sa  tête. 

Visconii  porte,  sur  les  manches  de  son  haubert,  des  cubitières  surchargées  de  pièces 
ovales  ornées  de  sa  devise,  et  des  deoii^bi^assards  pour  l'avant-bras.  Sur  le  devant 
des  cuisses  sont  des  demi-cuissards;  et  vers  le  derrière,  des  pièces  d'acier  parallèles 
aiîx  prrmiores  et  coiitigiiôs.  Les  genoux  sont  couverts  par  des  fjenouillères  ;  les  jambi^s, 
par  dt's  jambières  ou  bnlles  d'acier,  comme  on  les  appelait  alors,  et  des  solercts  (ou 
chaussures  de  fer) ,  qui  avaient  une  pièce  attachée  par  une  ihiimièrc  [tour  couvrir  le 
talon.  Il  porte  des  éperons  à  larges  nK^eties.  Ce  genre  d'armure  fut  en  usage  pendant 
tout  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  La  sdie  de  Visconti  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
donne  au  cavalier  un  siège  élevé,  et,  par  conséquent,  un  grand  iK)uvoir  pour  diriger  les 
mouvements  de  son  choval;  Ip!5  étriers  sont  de  forme  elliptique ,  frarnis,  juste  au- 
dessous  du  cuir,  de  petites  plaques  saillantes  dont  l'usage  n'esi  pas  bien  connu  :  les 
étriers  se  nommident  à  cette  époque  êaàtaaen,  et  Dncange  prétend  que  dé  là  dérive  le 
mot  nMer»  ou  ioxUoir,  usité  dans  l'art  héraldique. 

C'est  sons  Philif^  de  Valois,en  1338,  qu'on  commença  à  latre  usage  des  premières 
arm'  s  ■»  Tpu  en  France. 

Sous  Jean-le-Bon,  l'armure  plate  éUiit  généralement  eu  usa^c;  le  long  haubert, 
plus  posant  et  moins  commode  que  l'armure  plate,  fut  prestiue  entièrement  aban- 
donné, mais  on  continua  à  garnir  de  mailles  certaines  parties  qu'on  ne  couvrait  pas 
encore  avec  les  plaques  de  fer.  Le  bassinet,  qui  ressemblait  à  un  bonnet  pointu,  avait 
une  garniture  de  uiailles,  qui  couvrait  le  cou  et  une  partie  des  épaules  :  la  partie  sup<'- 
rieurt  In  bras  était  garantie  par  un  demi-brassard  qu'on  appelait  ifpau/e/tey  mais  le 
dessous  (lu  bras  était  garni  de  mailles. 

On  peut  fixer  à  b  même  époque  l'adoption  du  [ancre,  espèce  de  crotdiet  placé  au 
c6té  droit  du  plastron  de  la  cuirasse  et  qui  servait  à  soutenir  la  lance  arrêt.  Frois- 
sart  parle  de  celte  pièce  sous  l'année  13S6.  Ensiache  d'Amberdcourt  portait  il  la 
bataille  de  Poitiers  une  cuirasse  à  fimcre.  (Voy. ,  Pl.  XI ,  fig.  1 ,  une  armmre  allemande 
portant  le  faucre.) 

CUABI.BS  V. 

M^ick  dit  que,  du  temps  de  Charles  V ,  on  avait  coutume  de  s'armer  d'un  bassi- 
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mi,  de  forme  conique,  ayuia  un  cainail  avec  une  brge  broderie  d'or  et  d'argent  sur 
les  épaules.  Ouelqiieft»»  le»  baMîneis  avaient  au  sommet  un  ornemeot  en  fbnne  de 

feuillage,  qui  présentait  l'inconvénient,  dit  la  Chronique  de  Duguosclin,  d'offrir  une 

poignée  pour  saisir  le  porteur  d'un  tel  casque.  Chntjiie  diev;iliL'r  avait  sa  hache  de 
bataille,  altacliëc  h  la  ceiiiturt'.  Eniin,on  voit,  par  un  rôle  de  la  chambre  des  comptes 
de  Faris  en  1 43:2 ,  (|ue  ie  jamboison  continuait  ii  être  porté  à  celte  époque. 

CflAaLBS  VI. 

Sous  Climlt-s  \  I ,  (III  ajiiiii  1  |)uur  la  première  fuis,  au  bas  de  lacuirasM^,  dts  plaques 
mobilci»,  appelées  fulks.  qui  couvraient  la  partie  inférieure  du  ventre  sans  gêner  les 
mouvements  du  corps.  A  la  fin  du  rhgne  de  Charles  VI»  cet  usage  était  devenu  géné- 
ral ;  on  ne  voyait  plus  guère  de  cuirasses  sans  fidles,  composées  de  trois,  quatre  et 

cin(\  lames. 

I.et»  altistes  milanais  éuiienl  déjà  renommés  à  celle  époque  pour  la  fabrication  des 
armures,  ei  ils  conservèrent  toujours  leur  supériorité,  froissari  rapporte  (tom.  1", 
pag.  507)  (]iie  le  comte  de  Derfoy  (qui  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  IV), 
dans  ses  préparatifs  de  combat  contre  le  duc  de  Norfolk,  envoya  des  messagers  en 
Ixtmbardte  pour  demander  désarmes  à  GaK'as,  due  de  Milan,  qui  lui  adress:i,  en  outre, 
qiialro  armuriers  milanais.  Les  épées  et  les  lances  fahritjiif'es  h  Toulouse  et  h  Bor- 
deaux avaient  aussi  une  grande  réputation  j  enOn,  loi)  casques  d'acier  de  Montauban 
étaient  fort  renommés. 

Le  todarrf  était  une  espèce  de  cotte  d'armes  qu'on  portait  à  cette  époque  et  qui 
continua  d'être  en  usage  jusqu'au  temps  .le  François  1".  C'ét^iit  une  espèce  de  tunique, 
i]ni  couvrait  le  devant  rt  Je  derrière  du  corps,  et  qui  était  ouverle  mu-  le*^;  f  ùiés.  Ces 
vêlements,  appelés  aussi  rettones  parce  qu'ils  couvraient  les  reins,  sti  vaieul  a  cacher  la 
dague  que  l'on  portail  dessous  ;  ils  étaient  ornés  d'armoiries ,  comme  les  cottes  d'armes. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  époque,  quoique  en  petit  nombre,  prou- 
vent qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle  l'at mure  entière  éuiit  en  Ter;  le  casque  géné- 
ralement porté  alors  était  le  bassinet  à  visière;  le  Musée  d'ariillerif  en  possède  six: 
imrtout  ailleurs  ils  sont  extrêmement  rares,  et  ce  sont  les  plus  anciens  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous. 

QUINZIÈME  S1ËCL£. 

Dès  les  premières  années  du  quinzième  siècle  l'élégance  des  Tormes  et  le  luxe  des 
ornements  commencèrent  à  s'introduire  dans  les  armures,  qui  josque-lii  avaient  été 

simples  et  unies. 

Un  perrecliounement  important  marqua  aussi  cette  époque  :  des  goussets  en  lames 
de  fer  furent  ajoutés  aux  é|iaulières  ou  épanlettes,  et  remplacèrent  les  goussets  de 
mailles,  pour  couvrir  l'aisselle  au  défaut  de  la  cuirasse.  On  ajouta  des  plaques  de  même 
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genre  à  la  partie  extérieure  de  la  genouillère,  et  on  les  appela  également  goussets  : 
tes  plu»  aorîeiis  goussets  d'épaules  forent  composés  de  dnq  ou  six  lames  qui  conmleni 
une  partie  de  U  poitrine,  les  bras  et  les  épaules;  an  peu  pins  tard ,  on  les  flt  d'une 

seule  pièce. 

La  statue  qui  décore  le  lonibcau  de  Georges  Feldbridge,  en  Angleterre,  porte  des 
goussets  à  plusieurs  lames;  sculptée  au  commencement  du  quinzième  siècle,  elle  offre 
le  premuff  exemple  de  ces  plaques  pendantes  qui  couvraient  la  naissance  des  cuisses 
et  qu'on  appela  ftrsssfipf  ou  tuUes. 

A  celle  époque,  une  riutre  rspccede  tassetle,  qui  fut  ajoutée  à  la  genouillère,  était 
attachée  sur  le  haiii  de  la  jambej  mais  cette  innovation  ne  fut  pas  de  longue  durée  et 
disparut  peu  d'années  après. 

On  trouve  encore  dans  les  monuments  de  ce  temps  le  premier  exemple  de  j'oaiMAir* 
MM«oferelI»;celie  partie  de l'arann»  était  dois  remplacée  par  un  étrier  couvert,  qu*on 
:ipp<'lait,  h  ce  qu'il  parait,  étrier  à  pied  Cet  usage  devint  assez  général  dans  les  temps 
posh  riems,  parce  que,  en  efTef,  le  pied  restait  plus  défrapé  pour  rnarrhor;  et  il  était 
suûi^iunieiit  déleiulu  par  l'étrier  couvert,  quand  le  guerrier  étiut  à  cheval. 

Un  des  typi  s  iea  plus  remarquables  de  Tarmure  de  ce  temps  se  trouve  dans  les  deux 
statues  qui  étaient  placées  autreflNS  à  l'entrée  de  T^ise  de  Sainteilatherine  à  Raris, 
et  dont  lé  dessin  nous  a  été  conservé  par  le  P.  Daniel  (Milice  franç. .  tom .  il,  pl ,  ii).  L'in- 
scription  qui  était  ou  Ikih  de  ces  statues  prouve  qu'elles  dalaienl  du  commencement 
du  quinzième  siècle j  et,  quoiqu'on  ait  voulu  représenter  des  sergents  d'armes  du 
temps  de  saint  Louis,  on  sait  qu'autrefois  ou  donnait  toujours  aux  personnages  qu'où 
représentait,  soit  en  sculpture,  soit  en  peinture,  le  costume  de  l'époque  où  vivait 
Tartiste,  et  non  celui  du  temps  où  avaient  vécu  les  personnages. 

Les  armures  de  fer  avaient  été  jusqu'alors  dénuées  d'orncmont<î  gravés,  ciselés  ou 
damasquinés;  on  se  conienlail  de  doruier  au  uiétid  un  ixau  poli ,  et  (pielquelois  on  le 
couvr;iit  de  peinture.  Vers  la  ûn  du  règne  de  Charles  VI  on  commença  à  voir  les 
premiers  essais  d'ornements  gravés  à  reau-fone;  ib  ne  consistaient  qu'en  de  simples 
lignes,  tracées  surtout  vers  le  baut  de  la  cuirasse. 

Les  engins  de  guerre,  l'artillerie  du  temps,  avaient  reçu,  à  cette  époque,  divers  per- 
fectionnements. Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  Jean -sans- Peur ,  ?nurcha  sur  Paris 
en  141 1 ,  il  avait  un  nombre  considérable  de  machines  nommées  nlniudequins,  espèces 
de  grandes  arbalètes  que  tralnut  un  dieval ,  et  qui  lançaient  au  loin  des  javelots  avec 
une  force  terrible.  11  avait  été  bit  aussi,  pour  le  si«%e  de  Dun-le-Roi,  une  grande 
mncbme  qui ,  à  force  de  poudre,  lançait  des  pierres  énormes  et  AMalt  de  crueb 
ravages  chez  les  assiégés.  On  se  servait  déjà  beaucoup  des  nouveaux  canons  à  main  : 
c'était  un  tuyau  de  fer,  à  l'aide  duquel  on  lançait  des  balles  de  plomb.  L'artillerie,  sous 
Charles  Vil,  était  fort  remarquable,  et  jamais  dans  la  chrétienté  on  u'en  avait  vu  une 
sî  belle  et  si  complète. 

An  commencement  du  règne  de  ce  prince,  le  plastron  de  la  cuirasse  était  composé 
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de  deux  prlies  :  la  [Kirtie  supérieure  couvrait  ia  poitrine;  la  partie  inférieure  s'élevait 
depuis  les  hanches,  couvrait  le  ventre,  et  venait,  en  formant  un  angle,  se  superposer 
au  bord  inférieur  de  l'autre  partie,  à  laquelle  elle  ét;iit  retenue  par  dos  courroies. 
Peux  armures  de  ce  genre,  niais  sans  courroies  ou  attaches,  se  trouvent  au  Musée 
d'Artillerie  de  Paris. 

(]ette  forme  n'était  pas  la  seule  adoptée  à  celte  époque,  les  monuments  nous  pré- 
sentent aussi  des  cuirasses  à  plastrons  bombés.  Il  parait  que  ces  plastrons  furent  usités 
d'abord  dans  les  Pays-Bas;  on  les  remarque  pour  la  première  fois  dans  les  portraits 
des  comtes  de  Hollande  iieints  à  cette  époque  et  que  l'on  voit  encore  à  Utrecht. 

De  UVO  il  1450  les  armui-es  de  guerre  conservèrent  la  forme  élégante  et  légère 
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que  l'on  admire  dans  l'armure  de  cette  époque,  qui  se  voit  au  Musée  d'Ailillerie  de 
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Psaht  sous  te  namëro  I.  Quelques  canodures  commencent  déjà  à  paraître  sur  la 
cuirasse  et  les  cuissiirds;  la  moitié  iDrérieure  du  plu.siion  est  lerminée  pm*  un  feston 
soigneuspfupnt  exécuté.  A  ccKc  époque,  on  iina^'in;i  aussi  de  garnir  le  bas  de  la  cui 
russe  de  cinq  ou  six  tuilettes  ou  tassinics.  plus  ou  moins  longues,  qui  |>endaicnt  autour 
du  corps.  C'est  ainsi  qu'étaient  babiiio  Chark-s  VII  et  Jeanne  d'Arc,  datisie  inonu- 
<  ment  que  ce  roi  Ot  ériger  à  Orléans  pour  perpétuer  la  mémoire  des  services  que 
lui  avait  rendus  l'héroïne  de  Domreiny.  Jeanne,  dans  ce  monument,  porte  une 
armure  d'homme;  et,  en  eiïet,  nous  savons  que  ce  fut  une  armure  de  soldat  qu'elle 
ondossii ,  puisque  ce  fut  là  la  plus  forte  chaire  qu'on  éleva  contre  elle  pour  l'envoyer 
au  supplice. 

Charles  VII,  insCruil  par  rhonrible  définie  d'Axincourt  et  témcAn  des  bons  serviret 
que  les  archers  rendaient  dans  l'armée  angbise,  institua  en  France  le  corps  des 
fireaies-ardiers.  Ceux-ci  portiient  la  salade,  la  dague,  l'épéo,  l'arc,  le  carquois  ou 
l'arbalète  garnie,  et  la  jacqiir  on  hiiqiîrdi*  Iirigandine.  Ces  archers étîiirnl  rnuit^  delà 
•aille  du  roi ,  de  la  lailie  des  ^ens  d  arnies,  ei  de  toute  autre  subvention  j  leur  ëtiuipe- 
rneut  était  détlaré  insaisissable  pour  dclte.s,  et  ils  recevaient  à  la  guerre  une  solde  de 
quatre  livres  par  mots.  On  levait  un  archer  par  cinquante  feux.  Montlaucon  (Jfim. 
franç. ,  Ili,  pl.  cuxxTli)  donne  le  portrait  de  Gtiillaumc  du  May,  capitaine  des  archers 
du  roi ,  mort  environ  trente*  ans  aprps  h  dalf  <]o  coiw  nrilnnnnnre  :  il  porle  ttn  rasqtif 
fermé,  des  pièces  d'armure  ptnies  aux  jaiidn  s  et  aux  bras,  une  brigandiue  tcrniince 
par  un  bord  uni  de  mailles,  et  un  gorgerin  semblable. 

Le  jasseran  ou  la  brigandine  était,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  rhabillement  des 
archers.  Ces  deux  rostimiea  de  guerre  étMent  composés  de  plaquettps  d'acier  ou  de  lisr, 
disposées  sur  une  forte  toile  ou  sur  dti  cuir,  h  In  manière  des  écailles  d'un  poisson,  et 
bien  cousues  ou  arrêtées  avec  du  fil  ilf  Icr.  L'ordonn.mce  de  Pierre,  dur  do  Rrefrigne, 
publiée  eu  14^,  prescrivait  aux  nobles,  entre  autres  choses,  de  se  tenir  eu  habille- 
ment d'arcber  ou  brigandine,  sib  savaient  fiiire  usage  de  traits,  et ,  dans  le  cas  con* 
traire,  d'être  pourvus  de  gnitamut,  de  bonnes  salades,  de  harnais  de  jambes,  ei 
d'avoir  chacun  un  anoHUier  au  moins  et  deux  bons  chevaux.  La  ^uisarine  était  une 
arme  d'hast,  une  espère  dt*  javeline  ii  dc^nx  fers  tranchants  et  [Miintiis.  Le  rotistillier 
était  un  cavalier  à  la  suite  ilu  gendarme  :  outre  le  couteau,  il  portait  aussi  la  couslille 
oa  cuulUlef  épée  longue,  déliée,  triangulaire  ou  carrée. 

La  salade  est  te  casque  caractéristique  de  Fépoque  de  Charly  VII;  ce  nom  a  été 
pourtant  appliqué  à  dcscasques  de  formes  bien  dinei-eutcs.  A  l'époque  dont  nous  par- 
lons, la  saladt  ('tait  un  casque  composé  siin[»lement  d'une  (  ainllc  oti  timbre  qui  cou- 
vrait le  liaul  (If  la  l«'le.  av»-c  iiti  <  (iu\ if-mique  plus  ou  iiidiiis  alloii^'é  (|ni  gain)n(iss;n( 
le  cou  par  derrière  et  quelquefois  le  haut  des  épaules.  Vers  la  lin  <iu  quinzième  siècle, 
on  ajouta  à  la  salade  une  petite  visière  qui  ne  couvrait  que  la  partie  supérieure 
du  visage  t  une  fente  horizontale  étMt  pratiquée  k  la  hauteur  des  yeux  ;  oette  visière, 
qui  ne  couvrait  d'abord  que  la  moitié  du  visage,  augmenta  peu  &  peu  de  grandeur  et 
Bma-iiiL  MQtian.r<im 
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arriva  jusqu'au-dessous  tie  la  bouche.  Ce  nouveau  cisqiie,  appelé  lalad»  à  vitUrej  a 
élé  en  usage  en  Allcuin^ïne  pins  (|iic  partout  ailleurs. 

Le  caraclore  dislinclir  de  la  salaile  du  quinzième  siècln ,  c'était  d'être  indépendant 
de  la  cuiri«;sf'.  Sous  Louis  XII,  ou  ajouta  à  la  salade  à  visière  une  mentonnière, 
ayant  à  sa  partie  iiilérieure  une  gur^^e  qui  enveloppait  ei  piolégeail  le  cou;  on  ter- 
mina le  haut  (le  la  cuirasse,  dn  colleiin  ou  de  la  colierette,  par  un  cordon;  la  gorge 
du  casque  vint  s'emboîter  dans  le  cord<m  de  h  colleretie  ou  collelin ,  et  ce  casque,  sî 
diflérent  de  la  première  salade,  continua  encore  à  porter  ce  nom. 

La  stntue  inonnmeiilalf^  du  comte  de  War%vit  k  (qui  iiKnirut  en  Li39)  se  voit  ;i  f.nn- 
«ires;  elle  oiVre  nn  spéciuicn  très- reman|uable  de  la  iurme  du  costume  de  guerre 
de  cette  époque.  Le  sculpteur  a  placé  à  côté  du  comte  un  casque  qui  n'a  pu  être 
employé  que  pour  les  joutce  on  les  tournois.  On  en  voit  un  semblable  au  Musée  d'ar^ 
lillerie  de  Paris.  C.rtte  l'orme  de  cas<|uc  a  |>u  commencer  a  être  en  «sage»  dnvivantdu 
comte  de  War\vi(  k  ;  mais  il  n'a  été  g^éraleuieni  usité  dans  les  joutes  et  tournois  que 
li'ente  ou  quarante  ans  après. 

On  a  porté  aussi,  sous  le  règne  de  Cliarl«'>  VII,  nn  casque  de  forme  (Mciicuiicre, 
qoon  appelait  easgiief;  il  était  orné  d'une  plaque  sailtanle  sur  le  front,  au-dessus  des 
yeux,  espèce  de  garde- vue  qui,  dans  nos  casques  modernes,  a  reçu  improprement  le 
nom  de  visière. 

A  n  tto  f'[ioqiio,  les  seigneurs  français  déployaient  beaucoup  de  m;('j:Tiifi(  once  dans 
les  orneinenis  du  chanlrein  de  leurs  chevaux.  Ainsi,  nous  savons  que  le  comte  de 
Saint-roi,  au  siège  de  llarfleur,  en  1449,  avait  mis  sur  la  léte  de  son  cheval  de  bataille 
un  chanfrein  évalué  à  vingt  mille  couronnes  :  il  était  non-senlemenl  d'or  massif,  mais  du 
travail  le  plus  exquis.  Dans  la  même  année,  au  si^  de  Bayonne,  le  comte  de  Foi\ , 
en  entrant  dans  la  ville  Muiriiise,  éUiit  monté  sur  nn  <  li.  val  portant  un  chanfrein 
d'acier  poli,  enrichi  d'or  et  de  pierreries  précieuses,  d'une  valeur  de  quinaie  mille 
couronner  d'or. 

La  forme  gracieuse ,  légère  et  svelie,  donnée  aux  armures  sons  les  rots  Charles  VI  et 
Charles  VII,  fut  presque  généralement  abandonnée  sous  Louis  Xi.  Elle  fut  remplacée 

par  des  armures  l)ombees,  qui  avaient  déjà  commencé  à  paraître  sous  le  règne  de  son 
préd«'cpss«»ur  ;  <  cite  forme,  modiliée  ci  ornrc  <!<'  cannelures  artisleiuent  faites,  devint 
cependant  assez  élégante,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Sous  Charles  VII  et  Louis  XI ,  la  mode  de  terminer  les  souliers  par  uue  longue 
pointe  ornée  de  figures  grotpsques,  fut  portée  aune  exagération  qui  pourrait  paraître 
labuleuse,  si  tous  les  monuments  de  ré|>oque  n'en  attestaient  pas  la  réalité;  les  pointes 
de  ros  sntilims  à  hi  jxiitidtnc  avaient  une  di  mi  niuii»  do  I(iri'.»ueur  et  plus.  Nous  aurions 
de  la  peine  a  i mu cvoir  commenton  pouvait  marcher  avec  celte  sifijjnlière  rhniissiire. 
si  les  hislorien.s  ne  nous  disaient  que  ces  longues  pointus  étaient  relevées  et  souvent 
attachées  an  grnou  par  un  cordon  ou  une  chainelte. Cette  mode  en  vint  an  point,  que 
les  évèqnes  excommunièrent  les  souliers  à  Ui  poulnine,  Icft  traitèrent  de  péché  contre 
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nature  el  les  dëdarèrenl  'mveaté»  en  dérinon  do  Créateur.  Quand  Tédit  de  Charles  VIII 
supprima  ces  souliers  ridicules,  on  donna  dans  Texcès  contraire,  et  on  en  adopta 

d'autres  très-arrondis  qu'on  appelait  «  bec  de  canard.  La  forine  des  armui  t^s  de  pie<l 
suivit  l«'s  virissiturlos  de  la  mode,  qui  v;ii  i.iit  rilors  autant  rjtie  de  ncî  jours  :  k-s  bouts 
des  sulerels  lieviorenl  exlrémemeni  hiv^es  et  arrondis,  (".elle  lorme,  d'ailleurs,  con 
venait  assez  bien  à  celle  des  cuirasses  liombées,  et  les  cannelures  s'y  adaptaient 
aussi  à  nuenreille. 

Au  temps  de  I  unis  XI ,  lesaimoresde  tournoi  furent  assez  diirërentes  des  armures 
de  ;^ierre .  qu'on  faisait  alors  excessivenimt  lioniWes.  Elles  étaient  garnies  de  la  pièce 
qu'on  îqii'<  ln!î  ^rand'garde^  qui  rotivr<>  la  poitrine*  du  côté  jîaiiche:  de  <  flic  qu'on 
uomiuail  pu-ce  volante,  qui  couvre  la  visière,  et  du  garde-bras,  qui  saïuiiiiait  sur  la 
cabitière  gauche.  Ces  pièces  enlevées,  l'armure  élait  propre  à  être  portée  à  la  guerre, 
ei  twcf  wnâ^  les  armures  de  guerre  des  chevaliers  étaient  disposées  de  façon  que, 
par  l'addition  de  quelques  pièces,  elles  pouvaient  servir  ;uix  tournois  et  aux  joutes. 
Cette  espèce  d'armures  simples,  qui  admetfriit  souvent  des  pièces  additionnelles, 
lorme  une  série  à  part  dans  l'histoire  des  costumes  de  guerre  du  Moyeu  Age.  Dans  ces 
armures,  encore  plus  que  dans  celles  de  bataille,  les  jambières  se  terminaient  k  la 
cheville;  un  éirier  couvert  garantissait  le  |ded,  et  portait  souvent  un  garde^chteUto  on 
l^ue  de  fer,  qui  s'élevait  à  la  partie  extérieure  de  chaque  étrier  pour  fournir  une 
défense  de  plus  à  la  [Kirtie  inférieure  de  la  jambe. 

La  planche  CXXXIX  de  Montfaucon,  qui  représente  la  bataille  de  Kosebec ,  montre 
plusieurs  combattants  qui  portent  la  jazenne,  ou  ja*seran,  au  lieu  de  cuirasse,  ce 
qui  prouve  que  ce  genre  d'armure  était  encore  en  usage  à  cette  époque;  mais,  plus 
généralement  encore,  on  portait  Tarmure  plaie.  Ce  tableau  mérite  d'être  étudié  atten- 
tivement, parce  qu'il  renrerme  une  grande  variété  de  heaumes,  salades  et  capdines, 
ainsi  que  des  épées  et  des  armures. 

Les  arbalétriers  à  cheval  de  Louis  XI  se  nommaient  cranequimers i  ils  portaient  la 
briganHne,  sorte  de  cuirasse  composée  de  petites  pièces  de  fer  carrées,  rembourrées 
en  dessous. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  que  l'arquebuse  fut  inventée  en  Italie,  oft  on 
substitua  le  déclic  et  le  chien,  au  lieu  de  mettre  le  f<'ii  avfc  la  main,  comme  cela  se 
pratiquait  pour  les  canons  à  main;  les  anpiehusos ,  (]ui  eu  sont  un  perfectionnement, 
ne  furent  inventées  que  près  de  cent  ans  après  la  découverte  des  canons. 

La  forme  bombée  des  armures,  peu  gracieuse  en  elle-même,  surtout  lorsqu'elle 
était  exagérée,  comme  au  milieu  du  quînxième  siècle,  fut  modifiée  petidant  le  règne 
de  Charles  VIII ,  et  on  commença  à  l'orner  de  cannelures ,  qui  produisaient  le  plus  bel 
effet.  H  y  «"ut  cependant  encore,  sous  le  rt-L'iie  de  ce  prince,  qnelques  exemples  des 
formes  élégantes  el  légères  du  temps  de  Charles  VII.  On  en  voit  un  exemple  dans  le 
tombeau  du  sir  Thomas  Peylon ,  qui  lait  le  sujet  de  la  pkmche  LV  de  Ifeyridi.  Les 
colniières  ont,  surtout  dans  cette  statue,  un  développement  qu'on  ne  trouve  que  très- 
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rarement  ftiU«w8t  et  qui ,  par  leur  cxi^ération,  marqiieQt  le  manvais  de  l'oo- 
vrier  bien  plus  que  celui  de  ré|KN|ue)  qui  annonçait  d^à  >  au  contraire ,  les  lieurenses 
conceptions  des  artistes  de  la  Ken:iiss:uice. 

Ripn  no  prouve  mieux  la  vérité  de  celle  observation  que  la  manière  <lont  on  s'appli- 
<|uait,  soiiM  le  \if<^\\i'  tli'  I.ouis  XII,  à  embellir,  parties  taimclurcs  plus  ou  moins  larges 
et  toujours  régulii-'remeut  exécutées,  l  armuie  que  les  itievalicrs  portaient  à  la  liu  du 
quinzième  «ècle.  Des  spécimens  asses  nombreux  et  d'un  beau  travail  sont  arrivés 
jnsqu'^  nous;  le  >ltisée  de  l'artillerie  de  Faris  en  possède  une  douzaine  à  canncluivs 
variées,  qui,  dans  quelques-unes  de  ees  armures,  sont  intercalées  de  bandes  gravées 
à  l'eau  lortf  par  des  artiste^;  iillediands  ou  italiens.  Notre  planche  Xli  représente  une 
armure  allemande  du  cette  époque. 

On  voit ,  sur  un  manuscrit  du  temp^, ,  ipie  les  cfaeTattz  portaient  souvent  sur  la  tête 
le  chanfrein;  sur  le  cou,  le  mane/hirv/  sur  le  devant,  le  poitrail,  et  de  plus,  la 
croupière,  composée  d'une  plaque  pour  le  dos,  de  trois  autres  pendant  sur  chaque 
flanc,  et  d'une  ctnqiiit  me  sous  la  queue. 

Outre  les  aimun  s  caunelées,  oi»  i  n  laibait  aussi,  en  Italie  el  en  France  (au  leuq» 
de  Louis  Xil),  qui,  au  lieu  de  cannelures,  avaient  des  méplats  et  des  côtes  repous- 
sées. Ce  travail,  mêlé  à  la  gravure ,  prodmsaii  le  plus  bel  ^et;  on  en  trouve  de  nom' 
hnwx  eiemples  an  Musée  d'artillerie  de  I^ris,  et,  entre  autres ,  I»  deux  belles  et 
rares  armures  d'hommes  de  pied  qui  y  sont  conservées;  la  première  porte  la  date 
de  151o. 

Uuc  gravure  sur  bois,  exécuiée  par  llans  Burglimair  en  et  qui  représente 
l'empereur  Maxîmilien  à  cheval,  nous  donne lldée  la  plus  complète  de  Tarmure  bom- 
bée et  cannelée  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième,  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire;  on  y  voit  aussi  la  Tormc  des  bardes  rie  du  val  qu'on 
|>ortait  avec  les  ariinin  s  de  j^nerre.  CeKe  représetitalioti  du  Triomphe  de  Maxitnilicn 
oili-e  une  foule  de  l  taii^  curieux  et  fort  intéressants  |>our  I  hisUiire  des  mœurs  el 
OOttlumesde  l'époque.  Les  planches  de  UontEiucou,  de  CXCV  à  CC,  représentent  aussi 
des  armures  du  même  temps;  la  planche  GCXII  représente  odle  du  comte  Gaston 
de  Foix. 

Nolie  [ilandic  \1,  llg.  1,  représente  une  arnmre  de  tournoi,  en  usa^e  en  Allema- 
;.'i;t'  vers  la  fin  du  quinzitMiie  sirilc.  louto*!  les  pièces  soiil  d'une  pesanleur  extraor- 
dinaire J  outre  le  cuissard  Itabiluel,  on  y  remarque  un  second  cuissard  très-lourd, 
attaché  k  la  sélle;  au  dos  de  b  cuirasse,  on  voit  une  femme  debout  sur  un  globe, 
tenant  à  la  main  un  drapeau  aux  armes  de  Bourgogne;  à  la  partie  inKrieure,  «rit  gra- 
vée une  aigle  impériale,  et  au-dessus,  deux  MU,  initiales  des  noms  de  Maximilien  et 

Warie. 

L  armure  bombée  et  cannelée  u'él;ut  {«as  la  heule  en  usige  en  France  cl  eu  iialie,  ii  la 
Gsk  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Les  monuments  du  temps 
de  Louis  XII ,  tant  dans  notre  pays  qu'au  delà  des  Alpes,  nous  montrent  comme  étant 
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aussi  en  vogue  on  genre  d^armure  unie,  dont  la  cuirasse ,  un  peu  plus  aUongée  de  laillo 
que  les  armures  bombées  et  cannelées,  avait  une  arête  ou  côie  sur  le  milieu;  celle  cui- 
rasse était  terminée  par^piaire  ou  cinq  lames,  appelées  folles,  dont  la  dernière  retenait 

deux  tnsscttes  pointues  ou  arrondies.  Une  des  deux  armures,  <jni  oui  longtemps  passé, 
au  Mustee  de  l'arliilerie  de  Paris,  pour  avoir  appartenu  à  Luui^  XI,  affecte  cette  forme, 
tandis  que  l'autre  est  du  genre  des  armures  cannelées  et  bombées. 

L*armure  li  c6le  que  nous  venons  de  décrire  parati  se  rattacha  aux  armures  de 
tournoi  du  c|iiiiizi(:'iiio  siècle;  c'est  une  oofltinuation  do  exile  forme,  même  sous  l'eni' 
pire  lie  la  mode  des  formes  boiiib<^s  et  cannelées,  qui,  du  reste ,  sous  le  régne  de 
Fr;uivois  F",  cédèrent  la  place  aux  (  uira<vses,  dessinant  mieux  les  formes  du  corps, 
et  pré^eiiliinl  sur  le  devant  une  cùte  qui  se  prononça  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
arrivait  an  dix-si  piieme  siècle. 

Sons  Tempereitr  Ifaxirollien,  il  parut  en  Allemagne  une  mode  fort  peu  décente  et 
qui  s'introduisit  bicnlêt  >  n  it  ilip  t>t  en  France,  d'abord  dans  le  costume  civil,  pois 
dans  le  costume  mili!  m  .  .  Tuuics  les  classes  l'ailoptcrent  h  IVnvi,  depuis  le  dernii-i- 
artisan  jusqu'au  ^ouNeram;  tout  te  monde  porta  brayelte  ou  gnudipisse,  comme  ru|)- 
pelle  malicieusement  ttabelais,  et  toute  l'Europe  civilisée  suivit  bientôt  cette  mode, 
qui  ne  Messaii  pas  la  délicatesse  des  moeurs  du  lempe.  On  vit  fiaralire,  au  bas  des 
faites  des  ai  mures,  Sur  le  devant,  une  brayette  en  fer,  destinée  à  contenir  et  à  prolé- 
ger les  gé/iiluires ,  laissés  jusqu'alors  un  peu  trop  à  découvert. 

Sons  le  réf-'ue  de  Louis  XII,  on  commence  à  laire  usage  d'um:  ai  uie  d'busl,  nommée 
perlutsaite  ou  pariiisane.  La  lame  en  était  beaucoup  plus  large  que  celle  de  la  lauce,  et 
ressemblai  assez  à  l'eqramton,  avec  cette  diflerence  que  la  partie  de  la  lame  qui  avoi- 
sinait  le  manche  avait  la  forme  d'un  crotRsant. 

Les  {Milites  armes  offensives  de  cette  époque  étaient  le  canon  à  main,  l'arquebuse, 
les  demi  piipii  s  >  i  les  pisiokis.  Ce  fut  alors  que  le  lusil  il  rouet,  d'invention  italienne, 
coamteuçu  à  s  uiirodune  en  France  et  co  Angleterre. 

Louis  Xll  fut  le  premier  qui  admît  dans  ses  armto  des  mercenaii'ee  grecs,  nommés 
arodM$,  qui  se  louaient  pour  le  service  militadre,  aussi  bien  aux  Turcs  qu'aux  cbré- 
liens.  Leur  armure  se  composait  d'une  cuirasse  avec  des  aiancbes  et  des  ganls  de 
mailles  et  une  jaquette  [vu  -dessus;  et  pour  la  t<^le,  d'une  salade  ouverte.  Ils  portaient 
un  large  sabre,  appelé  braqucmnrt ,  assfz  semblable  à  ctilui  des  Tuics,  mais  avec  une 
barre  qui,  de  même  que  la  boulerolle  et  lea  agralés  du  fourreau,  était  ornée  de  devi- 
ses grecques.  En  outre ,  ils  portaient  au  pommeau  de  leur  selle  une  masse  d'armes  et 
se  servaient  d*one  xaga$et  espèce  de  lance  fort  kingue,  garnie  de  fer  aux  deux  bouts. 

Il  y  avait,  à  celte  époque,  deux  sortes  d'arbalètes,  l'une  pour  lancer  les  carreaux, 
l'autre  les  balles.  La  crosse  en  était  courte  et  n'excédait  pas  deux  pieds;  1  :ne  ten- 
dait au  moyen  d'un  moulinet,  comme  oo  eu  peut  voir  dans  les  collections  d'anues. 

Sous  le  règne  de  François  I",  les  armures  bombées  et  cannelées  continuèrent  d'être 
portées,  ainsi  que  les  armures  à  côle.  Notre  Musée  de  rartilierle  ptnsède  Tarmure  que 
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Françob  1"  porlail  à  la  bataille  de  Pavie.  Le  harnais,  qui  est  d'un  beau  iraTail,  dmt 
servir  de  çpe  poar  la  forme  des  armures  <1<-  son  époque;  la  taille  y  est  plus  allongée 

que  dans  les  armures  du  siée  le  précédent;  l'a- 
réte  du  milieu  y  est  plus  iirniioiicéc;  1rs  gous- 
sets de  l'épaulière  sont  ù  plu.sii'Ui-s  lames  mou- 
vantes el  de  dimension  plus  étendue  que  dans 
les  armures  des  temps  précédents;  le  casque, 
nom  générique  que  Ton  donna ,  depuis  le  oom- 
mencement  du  seizième  siècle,  à  loiite  arnum* 
lie  téte ,  prit  une  iorme  couimoiJe  el  «  li  L;at»le 
que  les  hommes  d'armes  cooservweni  jusqu'à 
la  fin. 

La  forme  la  plus  remarquable  de  la  cuirasse, 
sous  le  ri'^iii-  de  Tiançois  I",  est  celle  (pi'on 
voit  au  Musée  d'arlilli  rie ,  dans  les  lrt)is  armu- 
res coiiiprises  sous  le  n"  fi.  Célait  une  modiUcu- 
lion ,  une  réunion  des  deux  armures  qui  avaient 
été  portées  jusqu'alors,  depuis  le  milieu  du 
quinzième  siècle  :  l'armure  Immbée  et  l'armure 
a  (  Ole.  Mais  cette  côte,  appli(|uée  sur  la  pai  iie 
bombée  de  la  cuirasse,  prit  une  saillie  plus 
grande  encore  et  en  vint  à  former  une  véritable 
pointe,  à  laquelle  on  dut  l'avantage  de  pouvoir 
détourner  les  coups  de  lance.  Cette  forme  bà- 
tiirde n'eut  cependanl  |>as  uni-  lonj^Mie  diure;  elle 
n'avait  rien  d'a^'réable  ;i  l'o'il  et  «  lUi  ninaîl  quel- 
ques diliiculiés  de  iabruatiuii,  qui  liuienl  la 
filire  prompiement  abandoimer. 

Un  trtHSième  genre  d'armure  fut  en  usage 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Fran- 
çois I",  ou  peut-<^tre  même  sur  la  fin  du  rèffne 
du  Louis  XII.  Lu  taille  de  celte  armure  est 
trèa4onguc,  et  son  extrémité  inliSrieui'e  se  re- 
lève sur  les  côtés  et  s'abaisse  au  milieu  du 
corps  pour  dessiner  les  contours  des  hanches 
et  du  ventre.  La  cuirasse  était  généralemenl 
rorniii'  par  des  lames  mobiles  se  recouvrant 
de  bas  en  haut,  et  qui  |)crmeliaienl  au  corps  de  se  courber,  chose  presque  impossible 
lorsque  le  plastron  et  le  dos  de  la  cuirasse  étaient  chacun  d'une  seule  pièce.  Quel- 
quefois ces  lames  mobiles  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre  sur  le  ventre,  et 
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I«8  antras  sur  la  poitrine  aoni  seulement  Bgorées.  On  voii  au  Musée  d'artillerie  plu- 
sieurs de  on  armures;  l'une  d'dies  est  connue  sous  le  nom  û*amure  aux  Lions  : 

on  croit  qu'elle  a  apparlcnu  ;i  Louis  XII, 
plus  probablement  encore  à  Fran- 
çois l*'. 

Sous  le  r^ne  de  Henri  il,  rarmure 
à  c6te  continua  d'être  portt^  ;  le  chan- 
gem<>nt  le  plus  remarquable  (|u'on  y  fit 
consiste  «lans  l'allongement  «le  la  taille 
et  dans  le  contour  relevé  qui  termi- 
nait le  bas  de  la  cuirasse.  Dans  la  série 
chronologique  du  -Musée,  on  voit  plu- 
sieurs armures  de  ce  temps.  La  plus 
ren»an]nnble.  qui  parait  avoir  appar- 
tenu ù  lin  |)rinee  de  la  maison  (le  Ui 
Marck,  se  distingue  par  la  pureté  des 
formes  et  la  beauté  du  travail.  L*aréle 
médiale  de  b  cuirasse  est  encore  plus 
prononcée  que  dans  les  armures  des 
ri  fînes  précédents;  son  [trofil  l'ait  une 
saillie  au-dessus  du  ventre;  In  ligne 
qui  termine  la  taille ,  après  avoir  des- 
siné les  hanches,  s'abaisse  au  milieu 
du  ventre.  Les  faites  sont  réduites  à 
une  seule,  et  les  tassettes  à  plusieurs 
lûmes  mobiles  tombent  sur  des  demi- 
cuissards.  Les  solerels  ont  perdu  leur 
forme  arrondie  trop  exagérée,  et  ils 
ont  pris  un  contour  moins  lourd,  sou- 
vent arrondi,  quelquefois  presque 
carré.  Plus  tard,  sur  la  fin  de  ce  règne,  la  pointe  recommence  à  paraîtr«,  mais  sans 
dépasser  notablement  la  longueur  du  pied. 

Une  ordonnance  de  Henri  11,  datée  de  lo49,  décrit  comme  il  suit  Parmure  que 
devaient  porter  les  hommes  d'armes  :  «  Ledit  homme  d'armes  sera  tenu  de  porter 
armet  petit  et  grand,  gaide4»ras,  cuirasse,  cuissots,  devant  de  gièves,  avec  une 
grosseet  forte  lance  ;  entretiendra  deux  chevaux  de  service  pour  la  guerre,  <l..iit  l'iuj 
aura  le  devant  de  b;m.!es  avec  b-  ehamIVain  et  les  /lancuis;vl,  si  bon  lui  semble,  aura 
un  pistolet  à  l'arçon  de  la  selle.  »  Les  llancois  ou /ZaMcAoïn ,  pièces  pour  garantir  le 
ventre  du  cheval,  n'étaient  souvent  que  de  cuir  bouilli,  et  le  père  Daniel  avait  vu, 
à  l'ancien  magasin  d'armes  de  Paris,  un  chanfrein  façonné  en  cuir. 

ift 
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C'est  à  cette  ^loque,  comme  noos  le  voyons  par  l'ordonnance  ci -dessus,  que  r<Hi 
commença  à  remplacer  la  masse,  puis  un  peu  plus  tard  l'esioc,  p;ir  des  pistolets.  Avant 

cela  ,  on  avait  déjà  bien  reconnu  l'utilité  d»  pistolet  pour  les  cavaliers,  car  on  trouve 
des  niasses  d'armes,  fnilespoiir  serviren  même  lempsd'armes  a  feu. On  avait  aussi  adapté 
le  canon  de  pistolet  sans  batterie  au  goupillon  (bâton  à  tétc  garnie  de  pointas)  et  à 
presque  toules  les  armes.  On  volt,  dans  la  collection  deMeyrick,  une  bâche d*in&nteriey 
deux  épées  et  one  dague,  qui  en  sont  manies,  et  jusqu'à  nne  arlnlète  qui  en  a  deniE. 
On  voit  aassi ,  dt-  cette  époque,  quelques  boucliers  qui,  au  lieu  d'avoir  une  pointe  aiguë 
au  ceriire,  fxirieDi  un  canon  de  {Hstolet,  et,  au-dessus,  un  petit  grillage  pour  viser  plus 
aisément. 

Le  président  Faucbel,  qui  écrivait  au  temps  de  Henri  il ,  parle  le  premier  d'une 
arme  nommée  pHrinaî^  qui  tenait  le  milien,  comme  longueur,  entre  le  pistolet  et 

l'arquebuse.  La  crosse  en  étiiil  laive,  pour  s'appuyer  contre  la  poitrin»?  du  tireur.  Il 
en  est  fait  mention  dans  l.i  irlatioii  du  siège  de  Rouen  par  IL  iiri  IV  en  i:i!)-2.  Nicol  dit 
que  ce!!-' ai  (iif  était  de  large  ralilirc,  et,  à  causi?  de  son  poids,  on  la  |K>riait  dans  un 
large  baudrier  passé  par-dessus  l  épaules  elle  était  à  rouel,  et  l'on  croit  «jue  cette  arme 
tirait  son  origine  des  batidouliers  pyrénéens. 

Le  corselet  était  un  genre  d'armure  en  usage  à  cette  époque  et  porté  particnliëre- 
mentpar  les  piquiers,  qui,  h  cause  de  leur  costume,  reçurent  souvent  eux-mêmes  le 
nom  lie  corscfe!.  Rigoureusement  parlant ,  le  motcorselel  ne  s'appliquait  qu'à  ta  partie  de 
l  ainuirequi  couvrait  le  haut  du  coi-ps,  mais  il  était  généralement  employé  pour  dési- 
gner Parmure  entière  sons  l'expression  de  corselet  garni  ou  complet  j  ce  qui  compre- 
nait le  casque  et  le  gorgerin,  le  dos  et  le  devant  de  culi'asse  avec  les  pans  de  fer  qui 
tombaient  sor  les  caisses  et  qu'on  appelait  tasses  wi  tassettes 

l  es  nrchf^rs  portaient  au  cou  des  brigandinrs  rnmivosées  d'un  do<  n  tViin  plasiron 
à  plaquettes  de  ter  cousues  ou  clouées  sur  nne  étoll"'  forte  qui  les  reinnssaii.  et  (ou- 
vertes onlinairemcnt  avec  du  drap  bleu  ou  rouge.  Ils  porUiieni  sur  la  tète  une  espèce 
de  calotte  ou  un  morlon. 

Les  hallebardiers  portaient  l'mrmttre  à  dcfifset^  appdée  aussi  armure  à  écrevisse^ 
parce  que  la  cuirasse  était  composée  de  lames  ou  éclisses  horizontales,  de  trois  à 
(piîttre  pf«i(>es  île  lat  geur  chacune,  qui  envelop[Ktient  le  c  orps  et  lui  laissaient  la  liberté 
de  tous  SC&  mouvements.  L'usage  des  harnais  de  ce  geni-e  ne  lut  jamais  très-répandu 
ni  m»  France  ni  ailleurs;  le  jeu  des  éclisses  rendait  la  cuira-sse  très-commode  à  por- 
ter, mais  quelquefois  elles  venaient  à  se  disjoindre  et  laissaient  un  espace  sans 
défense.  En  superposant  les  éclisses  de  bas  en  haut,  on  empêchait  la  pointe  de  la  lame 
de  pénétrer  entrr  elles;  mais,  par  cet  arrangement ,  nn  s'exposait  davantage  aux  coups 
du  umi  id  de  fer  cl  des  autres  armes  dont  les  pointes  ou  le  tranchaiU  frappaient  de 
liaul  en  bus. 

Du  temps  de  Henri  II,  le  soleret  carré  avait  remplacé  le  soleret  rond  de  Louis  XII 
et  de  François  1".  On  avait  aussi  exagéré  cette  forme,  car  la  reine  Marie  d'Angleterre 
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lit  publier  un  édit  qui  défendait  de  porter  des  souliers  carrés  dont  la  tmnche  aurait 
plus  de  six  pouces  de  lai^e.  H  parait  qu'après  cette  ordonnance  les  souliers  pointus 

revinrent  à  la  mode,  ce  qui 
est  attesté  par  plusieurs 
armures  de  cette  époque. 

L'armure  bronzée  coni- 
mença  à  être  en  usage  vers 
le  milieu  du  seizième  siè- 
cle; elle  était  généralement 
portée  en  1558;  on  l'a- 
dopta, parce  qu'il  était 
beaucoup  plus  facile  de  b 
tenir  propre  que  les  armu- 
res d'acier  poli.  Pour  ce 
même  motif,  on  avait  es- 
sayé, un  peu  avant  cette 
époque,  des  armures  noi- 
res; mais  les  gravures,  do- 
rui'es  et  damasquinures 
produisant  un  plus  bel  effet 
sur  des  fonds  verdàtres, 
on  abandonna  les  vemis 
noirs  pour  revenir  à  la 
couleur  bronzée. 

A  la  Gn  du  seizième  siè- 
cle, et  pendant  les  longues 
guerres  civiles  qui  affligè- 
rent la  France  à  cette  épo- 
que, les  armures  de  guerre 
prirent  des  formes  assez 
variées;  quelques-unes  of- 
fraient un  assemblage  assez 
bizarre  du  goût  du  siècle 
précédent  avec  celui  qui 
finissait.  Il  y  avait  cepen- 
dant une  forme  caractéristique  de  l'époque  et  qui  était  la  plus  généralement  suivie; 
les  exemples  en  sont  nombreux  au  Musée  d'artillerie  de  Paris.  On  voit  l'arête 
de  la  cuirasse  s'allonger  de  plus  en  plus,  et  sa  saillie  à  la  partie  inférieure  de- 
venir plus  proéminente  :  les  faites  ont  totalement  disparu ,  les  hanches  sont  forte- 
ment dessinées,  et  la  cuirasse  est  terminée  à  son  bord  inférieur  par  une  petite  avance 
hm-km.  â8llMPll.îtl.ITII. 
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à  hquelle  sont  attachées  les  tassetles.  Dans  le  cosUime  civil,  on  avait  adopté  des  hauls- 

(le-chausses  exlrémciiient  volumineux,  et,  quand  on  les  ineltail  avec  le  costnine  mili- 
taire, 1rs  tasi^ttos  ijui  devaient  les  couvrir  tombaient  dessus  d'une  on  disgracieuse; 
aussi ,  les  cuiraiiM;s  iraient  disposas  de  manière  à  pouvoir  élie  |)ot'(«^s  avec  ou  sans 
lasscltes.  A  I époque  dont  nous  prions,  ces  tassettes  étaient  ordinairement  d'une 
seule  pièce,  mais  travaillées  de  façon  à  Imiter  les  tassettes  à  plnsieurs  lames,  qui 
avaient  été  en  usage  dans  les  temps  précédents. 

L'arnniro  do  Frnnrois.  duc  d'Alençon,  dont  Montfaucon  nons  a  consfrvé  la  (orme 
{Monarchie  frauç . ,  pl.  cclxxxvi),  offre  un  exemple  de  la  disjiosition  ijiip  nr.ns  venons 
d'indiquer.  L'armure  d'AlIbnse  II,  duc  de  Ferrare  (Itevaicu)  ei  celle  <i  un  uiikier  de 
la  gardedeCfime  deHédicis,  grand4ncdeToBGnie<SBBitoN,  pl.  xxxii),  ofirent  dte- 
très  exemples  curieux  du  même  ^atème  d'tonnre. 

Pendant  le  règne  de  Charles  IX ,  on  cessa  de  porter  en  France  les  liardes  de  cbeval. 

De  La  Noue,  dans  son  {juinzième  Discours  militaire,  prie,  en  ces  termes,  de 
l'armure  pesante  adoptée  vers  la  lin  île  te  rv^m  :  "  La  violence  des  arquebuses  et  de& 
piques  a  fait  adopter  avec  raison  une  armure  plus  forte  et  plus  à  l'épreuve  qu'elle  n'es-  ' 
toit.  Maintenant  elles  sont  tellement  pesantes,  que  l'on  est  chargé  d'enclumes  plustost 
que  d'estre  couvert  d'une  armure.  Nos  <^endarmes  et  notre  cavalerie  t^ère  du  temps 
de  Henri  11  estoient  bien  plus  beaux  à  voir,  avec  leur  salade,  leurs  brassards,  les  tas- 
selles  et  le  easqne,  portant  la  lance  avec  une  liandorolle,  et  Idirs  arnif  s  n'esloient  ps 
d'un  poids  plus  Ibrt  que  ne  peut  prier  un  huuune  pendant  vingi-quatre  heures;  niais 
celles  d'aojourd'hui  sont  tellement  pesantes,  qu'im  jeune  chevalier  de  trente  ans  en  a 
les  eqanles  endèremeni  estropiées,  a 

A  cette  ^loque,  les  armures  de  tournoi  avaient  la  mén)e  forme  que  les  armures  de 
guerre,  à  cela  près  qu'elles  n'avaient  pas  «le  goussets  anx  brassards,  pour  permettre 
d'y  ajouter  les  pièces  mobiles  qui  servaient  seulement  au  tournoi.  L'une  et  l'autre 
armure  avaient  alors  des  cuissards  tri'S-lai^es,  faits  pour  être  mis  sous  les  volumineux 
bautS'de-cbaosses  qui  étaient  à  b|  mode  dans  le  costume  civil. 

Durant  ce  règne,  il  y  avait  un  corps  de  troupes  françaises  nommées  argoulels  et 
carabiîis.  La  Popelinirie  parle  des  premières  comme  ayant  pani  à  la  bataille  de 
Dreux  en  I5G2.  Selon  Montgommery,  ils  étaient  armés  cornnu'  les  estradiols;  ils 
avaienl  sur  la  tête  lui  cabasselqui  ne  les  géiiaii  point,  comme  eût  lait  un  casque,  pour 
coucher  en  joue;  aûn  de  faciliter  le  tir  de  l'arquebuse,  leur  cuirasse  était  échaocrée  à 
r^ptmle  droite,  et  le  bras  gauche  était  protégé  par  un  gantelet  de  coude.  Leurs  armes 
offensives  étaient  une  épée,  un  pistolet,  et  une  arqnd»use  de  deux  piedset  demi  de  long, 
qu'ils  portaient  dans  un  élui  île  eiitr  botiilli. 

Le  niousquei,  inventé  en  lispagne,  lut  introduit  à  cette  épque  dans  l'armée;  lu 
mousquet  était  si  pesant  et  si  long,  qu'il  fallait  une  fourche  pour  le  maintenir  en  posi- 
tion et  pour  tirer  loi^iemps.  Il  y  avait  un  corps  de  mout^mtim,  tnontés  sur  des  che- 
vaux tranquilles  et  n'allant  qu'au  pas  ou  au  trot. 


Digitized  by  Google 


« 

ET  LA  RENAISSANCE. 

L'usage  des  âmes  à  fen  portatives  s'était  répondu  de  pliw  en  pins,  à  mesure  que  la 
&biricatioD  s'en  élût  perfectionnée  ;  il  en  arriva  de  même  pour  rartillerie,  dont  Tin- 

fluence  aiifiîmentnit  progressivement  dans  l'art  de  la  guerre.  La  tac  tiijuo  mililaii  e  devait 
donc  chanj^'er  de  face  :  les  combats  corps  à  corjts  di'vinreni  plus  rares,  et  les  armes 
contre  lesquelles  on  s'était  couvert  de  fer  de  la  tète  aux  pieds  n'étaient  plus  celles  qui 
déddaîeni  du  sort  des  Intdlles.  On  Toulot  d'abord  r»iforoer  les  armures  et  leur  don- 
ner assa  d'éposseor  pour  résister  à  la  balle;  mais  leur  poids  devînt  insupportable, 
surtout  par  les  temps  chauds,  durant  les  longues  marches  on  dans  les  combats  de 
longue  durée.  Après  avoir  donc  essayé  imitilement  de  les  rendre  plus  furies,  on  se 
décida  à  les  abandonner,  ou  du  moins  à  supprimer  les  parties  Ils  iiiuius  utiles. 

Aa  rnwiniBwniiiinifm  dtt  dtX' Septième  siècle,  on  ne  portait  plus  guère  de  jambières  j 
«m  les  av»t  remplacées  par  de  fortes  bottes  ou  par  des  htmetuœ.  Souvent  aus«,  on 
au|^mait  les  cuissards;  mais,  par  un  caprice  de  mode,  on  reprit  cette  partie  de  l'ar- 
mure, atr  commeneement  du  règne  de  Louis  XIH  ;  on  y  ;ti(>ni;i  pru-  derrière  une  espèce 
de  demi-jupui).  ap{>elé  garde-reins ,  qui  tenait  au  bord  iiileneur  de  la  cuirasse  et  <}ui 
-  arrivait  jusqu'à  la  moitié  de  la  cuisse.  Nous  n'entrerons  point  dans  d'autres  détails  sur 
les  modifications  que  rartillerie  força  de  foire  successivement  au  harnais  de  fer,  qui , 
n*ayant  plus  l'utilité  qu'il  avai  t  eue  dans  les  siècles  du  Moyen  Age  et  de  la  Benaissance, 
tombait  chaque  jour  en  désuétude. 

Les  i-ondai  ties  furent  portées  pour  la  dernière  fois,  d'une  manière géltéralc,  ausiégO 
de  Saint- Jean -d'Angély,  sous  Louis  Xiil,  en  1621. 

Notre  tâche  s'arrête  ici,  et  noM  allODs  résamer  en  peu  de  mois  l'historiqtie  de 

l'Armurerie. 

C'est  à  la  Ûn  du  treizième  siè<lo  que  conimenei  renl  ii  parailre  quelques-unes  des 
pièces  de  l'armure  eu  fer  j  elles  furent  d  abord  appliquées  sur  l'armure  de  mailles,  qui 
était  h  peu  près  la  seule  que  tes  guerriers  eussoit  endossée  depuis  le  commencement 
du  omième  siècle.  Les  premières  fnèces  furent  appliquées  sur  les  jambes*  ensuite  sur 
les  cuisses,  sur  les  bras,  et  enfin  on  remplaça  le  haubert  par  la  cuirasse,  sans  aban- 
donner cependant  entièrement  la  maille  de  fer  ou  d'acier  qui  garnissait  toujours  les 
intenalles  que  les  plaques  de  aieud  laissaient  à  découvert  et  qui  servait  d'ornement 
au  bord  infériew  de  la  cuNnsse ,  et  souvent  zvm  k  Pextrémi^  des  genouiNères. 

Ces  changements  se  firent  avec  beaucoup  de  lenteur  et  pendant  toute  la  durée  du 
quatorzième  siècle.  Quelques  armures  complètes  parurent  sous  le  règne  de  nûHfq^- 
Ic-Long;  mais  elles  furent  rares,  et  la  généralité  des  guerriers  de  celte  époque  portait 
l'armure  de  mailles,  l'armure  à  uiaclcs,  la  brigandine  et  les  autres  armures  du  même 
genre  :  ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Charles  VI,  que  l'armure  de  pied  en  cap  fut  géné- 
ralement adoptée. 

Le  règne  de  Charles  VU  vit  les  armures  les  plus  él^;antes$  les  formes  anguleuses 

mu 
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étaienl  les  plos  en  vogne.  Dans  b  seconde  mmlié  du  quimiëme  nède,  l'annnre  se 
oompliqna  de  plus  en  plus  par  la  quantité  de  pièces  qu'on  y  ajoutait,  surtout  pour  les 
joules  el  tournois.  L'annnre  bombée  et  cannelée  devint  rhnhiiloment  do  guerre  le  plus 

à  la  mode;  les  lurmcH  arroudies  rem- 
placèrent les  formes  anguleuses;  elles 
éuient  encore  les  seules  adoptées  dans 
les  premières  années  dn seizième  ^ède  ' 
el  jusqu'au  rè^tie  de  François  I". 

Vers  le  milieu  de  ce  siéelc,  la  (aille 
des  armures,  jusqu'alors  Irés-courie, 
s'abaissa  progressiTsmenl  ;  b  forme 
très-arrondie  de  la  cnirasse  fut  rem- 
placée par  une  ci'Xe  qui  s'eit  tonjoors 
consenée  depuis  dans  les  armures. 

Après  François  I",  el  jusqu'au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle,  In 
forme  de  la  cuirasse  a  constamment 
soifl  les  formes  correspondantes  du 
costume  civil.  Sous  Henri  IV,  l'usage 
de  plus  en  plus  étendu  des  armes  :i 
feu  dans  les  armées  lit  songer  d'alx)rd 
à  donner  aux  diflérenles  parties  de 
l'armure  rdpalssenr  nécessaire  pour 
résister  à  la  balle.  Elles  devinrent  ninsi 
d'un  poids  insupportable,  et  on  rom- 

t'I/*'^     ^    i  W^^'   ^         mença  à  les  al>andonner;  leur  deca- 
'%Jl\  y  \  ySà  '-^J        dence  est  déjà  visible  sous  le  règne  de 
/         *    iTl  \'\  v^MP^         Louis  XIII ,  et  les  formes  indiquent  que 

l'art  se  perdait,  que  les  bons  ouvriers 
disparaissaient  avec  le  besoin  qui  les 
a%'ail  fait  naître.  L'armure  dont  la  Ué- 
publiquedcVeniscfit  présenta  LouiaXiV 
en  1608,  et  qui  se  voitaujourdlini  au  Musée  de  l'artillerie  de  Fsris,  est  probabtemeni 
la  dernière  ftbriquée  en  Italie  et  peut>étre  en  Burape. 
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ARMES  A  FED.  —  ARTILLERIE. 

I  nous  reste  maintenant  à  parler  de  toute  une  série  d'armes 
dont  radoption  a  complètement  changé  l'art  de  la  guerre. 
Nous  avons  d^h  dit  quelques  moto  des  armes  à  feu;  nous 
nous  arrêterons  donc  ici  particulièrement  sur  l'artillerie 
contemporaine  des  armures  dont  nous  venons  de  tracer 
l'histoire. 

Avant  même  TmiMion  de  la  poudre,  l'artillerie  formait 
en  France  un  corps  considérable.  Ce  nom  était  alRacié  aux 
machines  de  guerre  alors  en  usage.  11  devint  plus  géoériqpie 

en  \-2\H,  lorsqrio  celui  (V engins  et  trcn^ùiej/r*  sépai"a  les  deux  armes  de 
l'ai  lillcrie  el  du  génie,  et  en  constilua  deux  COrps  distincts,  l'un  pour 
la  manœuvre,  l'autre  pour  lu  construction.  . 

De  1S70  à  1291 ,  le  personnel  de  l'artillerie  se  composait  ainsi  : 

Êtttt-wuficr:  Un  grand- maître  des  arbalétriers,  —  maîtres  d'engins« 
—  et  phuéeors  ofliciers  et  employés  de  fadministralion  des  machine*  de 
guerre,  sous  diverses  dénominations; 

Troupes  :  Archej-s,  —  canon niers,  —  charpentiers,  —  fossiers  ou 
pionniers,  —  arhalélriei's  à  pied. 

Ea  1S9|,  Miilippe-le-Rel  ne  changea  rien  aux  institutions  de  l'ar- 
tillerie de  ce  temps  :  il  nomma,  2i  cette  époque,  un  grand -maître  de 
l'artillerie  du  Louvre  et  plusieurs  maîtres  d'eii'^'ins.  U<  premier  rem- 
plaça plus  tard,  en  1534,  le  grand -maître  des  arbalétriers. 

Quelques  uuicurs  loui  remonter  l'usage  de  la  poudre  et  des  bouches  à 
feu ,  de  rannée  1330  à  1380.  M.  Sicard  (auteur  de  VÊtat  de  VearHUerie  en 
France,  du  treizième  m  dix-eqpliim  $iMe)  prâend  que  llnvention  de 
la  poudre  est  de  1256  :  «  Le  premier  essai  des  bouches  à  feu  fut  bit, 
ilii-il,  en  1280,  par  Berthold  Sdiwariz,  religieux  augnslin  originaire 
de  Fribourg.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cea  diverses  opinions,  il  est  constant 
que  l'usage  n'eu  devint  général  que  pendant  les  guerres  de  l'empereur 
Char1es<0uint  et  François  l*',  vers  1530. 

Les  premiers  essab  de  ces  armes,  aujourd'hui  si  puissantes,  durent 
être  peu  efficaces,  et  la  nouvelle  artillerie  à  feu  fui,  pendant  longues 
années,  aussi  (bngereuse  pour  ceux  qui  s'en  servaient  que  pour  leurs 
ennemis. 

Il  ne  nous  est  pas  resté  de  bouches  à  feu ,  non-seulement  des  pre- 
mières années  ni  même  de  la  fin  dn  qoatoraième  siècle;  mais  la  RiMio- 
ihèque  Nationale  de  l^ris  possède  un  manuscrit  qui  représente  des 
fcw-bu,  llinDB.NXa 
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actions  de  guerre  ayant  eu  lieu  à  cette  époque,  et.  dans  ces  miniatures,  on  voit 
des  bouches  k  feu  qai  peuvent  donner  l'idée  de  rimperfeclion  de  rarifllerie  et  des 

nombreuses  difficulté;  qui  ralentirent  ses  pnenierspos. 

Ce  fut  sous  Philippe  de  Valois  (|iu--  parurent  en  Frnnoe  les  premiers  canons, 
tomme  le  t«^moi^'ne  tiri  comple  de  iJai  llK'k'iny  du  Dracke,  trésorier  des  guerres  en 
1338;  l'un  des  arlitl-^s  porte  :  «  A  Henry  de  Vnuuiccbon,  pour  avoir  poudres  et 
autres  choses  nécessaires  aux  canons,  •  qui  avaient  servi  au  siège  de  Puy-Guilbem^ 
diâleau  du  Pér^{ord. 

Froissard  nous  apprend  que,  deux  ans  après,  en  1340,  les  habitants  do  Quesnoy 
se  servirent,  pour  repousser  l'attaque  des  Français,  de  bonibardes  et  de  canons,  qui 
lançaient  de  gros  carreaux  contre  les  assiégeants;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  l'a 
prétendu  Villani ,  que  les  Anglais  durent  à  l'emploi  des  bouches  à  l'eu  le  gain  de  la 
bataille  de  Crécy,  livrée  en  1346.  11  est  certain  que  rartillerie  à  poudre,  dont  on  se 
servait  alors  concurremment  avec  les  andennes  machines  de  guerre  pour  l'attaque  et 
la  dt'fense  des  places,  ne"  fui  jamais  employée  dans  les  halailles  ranimées  du  qua- 
torzième Mt  (  le.  rmir  s'en  ronvaincre,  il  sufTirait  presijin-  de  considérer  la  forme  la  plus 
ordinaire  de  ces  anciens  canons.  Non -seulement  leur  poids  énorme  et  la  construction 
grossière  de  leurs  aflUils  les  rendaient  d*on  transport  extrêmement  difl&ïile;  mais,  évi- 
demment destinés  à  l'office  de  calapulies,  ils  étaient  construits,  la  ploprt  du  temps, 
pour  lancer  leurs  projectiles,  non  pas  en  Vv^ne  droitti,  mais  en  leur  faisant  décrire  une 
ligne  courbe ,  comme  les  bombes  d'aujourd'hui ,  et  leur  forme  S4î  rapproche,  en  effelf 
beaucoup  plus  de  celle  de  nos  mortiers  que  des  canons  modernes. 

Pour  ks  charger,  il  parait  que  l'on  se  servait  de  manchons,  ou  de  chambres  mobiles, 
dans  lesquels  la  charge  était  préparée  d'avance  et  qui  s'adaptaient,  au  moyen  d'une 
clavette,  au  corps  de  la  pièce.  Quel<iuefois  C6  manchon  se  plaçait  siii  le  c  ôié  et  formait 
un  angle  droit  avee  l'àme  de  la  pièce,  mais  Ic  plus  Ordinairement  il  s'adaptait  à  la 
culasse,  dont  il  formait  le  prolongement, 

Uedusius,  qui  cLi  ivailen  1^(27,  dik-ril  ainsi  qu'il  suit  la  bombarde  :  «  Elle  est  eu  fer 
forgé  et  se  compose  d'un  canon,  étroit  en  arrière,  qui  s'évase  en  entonnoir  vers  la  bou> 
cbe;  la  partie  antérieure  ou  évasée  a  de  longueur  huit  diamètres  de  boulet;  la  partie 
postérieure  en  a  seize.  On  verse  dans  ce  canon  étroit  un  mélange  artificiel  de  salpêtre, 
de  sonfre  et  de  ch-irbon  de  saule  sauvage;  on  en  ferme  l'entrée  avec  nn  tampon  de 
bois;  on  place  par-dessus,  dans  la  partie  large,  le  buuK  i  de  pierre;  et  I  on  met  le  feu 
au  mâange,  h  l'aide  d'une  petite  ouverture  ménagée  dans  la  partie  p<»térieure.  » 

Facius,  qui  écrivait  en  1439,  dit  que  les  bombardes  sont  en  fer  ou  en  cuivre,  et 
que  les  deux  tubes  qui  1>  s  remposent  sont  coulés  ensemble  ou  réunis  l'un  à  l'antre, 
sur  une  même  pièce  en  bois  de  cbéne. 

QUATORZIÈME  SIECLE. 
Mous  possédons  des  dessins  manuscrits  qui  représentent  des  pièces,  employées  un 
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peu  avant  Pan  1600,  c'ect-à-dhre  «bas  la  aeeonde  moUië  du  qnatoni^  nid«.  Il  y 
avait  dëjà  plus  de  cinquanie  ans  que  l'on  avait  sonijé  à  vUliser  la  force  prqective  de 

la  poudre,  et  cependaDt  l'artillerie  à  Teu  était  enc»we  feHement  impnrAùie,  qu'elle  dtait 

rorlainement  moins  redoutable  que  les  .Tn<'i<»nnes  machines  employées  conciirrem- 
raenl.  Les  dessins  des  bouc  lies  h  feu ,  qui  se  trouvent  sur  uu  manuserit  latin  de  l.i 
BibUolbèquc  Nationale ,  montrent  bien  toutes  les  difficultés  qu'il  y  eut  à  surmonter, 
avant  d'arriver  k  un  emploi  efficace  de  la  poudre. 

Les  plus  andennes  pit'ces  sont  appelées  bombarda,  ou  bombarde}  ce  mot  vient  du 
grec  |So  jc',; ,  à  crinsp  du  bruit  que  faisiiii  crtie  pirce,  et  il  indique  à  pf  ii  pn-s  qiu^l  peuple 
Itit  le  [irciuiiT  ;i  inventer  ce  genre  d'enjjiln.  Klles  sont  de  médiocre  ^Tosseur  et  parais- 
sent être  en  métal  loudu,  probablement  un  alliage  «le  cuivre  et  d'éutin;  la  partie  qui 
reçoit  la  poudre  est  une  cbambre  d'un  calibre  beaucoup  moindre  que  c^ni  de  Time, 
qui  est  conique,  forme  nécenûre  pour  tirer  des  projectiles  de  diflerentes  grosseurs.  Ces 
bombardes  sont  fixées  invariablement  h  des  affûts  h  roulettes;  on  pent  varier  leur 
inclinaison  stir  l'horizon,  par  le  mécanisme  tt^g-simple,  fjiii  |M^rf»e(  d'élever  plus  ou 
moins  la  crosse  de  cet  alTùt  grossier,  Itnpiel  n'aurait  pu  suppoiter  un  choc  violent.  Ces 

•  pièces  devaient  donc  tirer,  avec  une  faible  quantité  de  poudre  ou  du  moins  avec  une 
poudre  lente,  et  par  conséquent,  on  ne  pouvait  donner  an  projectiles  qu'une  faible 
vitesse.  Ces  bombardes  envoyaient  de  simples  boulets  de  pierre  ou  d'antres  auxquels 
on  attachait  un  artifice,  suit  i>onr  ineendier ,  soit  pour  voir  où  [lortait  le  conp  pen- 
dant la  nuit.  Au  reste,  l'action  de  ces  liondtardes  ('lait  si  peu  pnissanle,  (ju'on  avait 
encore  recours,  quand  on  voulait  lancer  des  masses  irès-pesanies ,  à  des  machtnes  à 
finnée,  qui  ont  joué  un  grand  rMe  dans  la  guerre  de  si^,  au  Moyen  Age. 

La  bombarde  cerAeioini  marque  le  premier  perfectionnement,  qui  consiste  surtout 
dans  les  moyens  de  pointage,  l.a  pièce  porte  de  petits  tourillons  coniques ,  autour 
descpiels  elle  peut  tourner.  L;i  longue  queue  trouve  un  point  d'appui  sur  la  !>arre  pi  is 
ou  moins  élevée  qui  la  soutient.  Le  plateau  de  l'aflùt  est  sans  roulette  et  u  a  doiic 
aucune  mobHilé.  Nous  devons  remarquer  ces  tourillons  donnés  à  une  pièce  fondue 
dès  le  quatorzième  siècle,  car  nous  vcnvns  que  o^te  disposition  fut  à  peu  près  aban- 
donnée pendant  longlemps  et  ne  reparut  guère  que  œnt  ans  après,  mais  avec  bien 

'  plus  d'efljcacilé. 

Nous  venons  de  décrire  une  pièce  tournant  autour  de  ses  tourillons  :  en  voici  une  qui 
semble  à  peu  près  du  môme  calibre  et  qui  varie  d'inclinaison ,  d'une  autre  manière. 
Elle  porte  dans  le  manuscrit  le  nom  de  toMterda  cerbokma  amtn^akiria.  On  voit  que 
la  partie  antérieure  de  la  pièce  repose  «ar  une  fourdie,  qui  permet  de  lever  plus  ou 
moins  la  partie  postérieure.  Ici  le  plateau  roulant  porte,  en  même  temps  que  la 
pièce,  tin  manteau  en  planches,  qui  sert  à  couvrir  la  bombarde  et  le  canonnier.  On 
voit  celui-ci  occupé  à  mettre  le  feu,  au  moyen  d'uoe  lige  de  fer  rougie  au  feu.  Nous 
retrouverons  longtemps  encore  l'usage  de  ce  procédé. 

On  employait  aussi,  à  la  même  époque,  d'autres  ^èees  que  Ton  peut  regarder  comme 

s 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

» 

fies  armes  à  fen  porlalîves,  bien  qu'elles  ne  se  tirent  que  sur  sppai.  Ici,  on  homiiie, 
revêtu  d'une  armure ,  et  placé  au  haut  d'une  de  ces  petites  tours  moMles  en  alors 

dans  les  sièges,  lance  une  pierre  avec  une  anne  à  feu,  rormëe  d'un  simple  tube  de  fer 
muni  d'une  chambre.  Cetie  arme  est  appuyée  sur  le  parapet.  A  (  ôlé,  si>  tmiivo  une 
fronde  munie  d'une  pierre  de  la  même  grosseur  :  l'arme  à  Teu  et  la  fronde  semblent 
devoir  servir  alternativement,  et  eda  donne  la  mesure  de  TeOicacité  de  la  première. 

On  voit  ausn  une  arme  à  feu,  portée  par  un  cavalier  :  elle  est  soutenue  par  une 
rotirihotto  qui  8':)p[)uio  sur  le  poBunean  de  la  selle.  La  vue  du  des.^in  sufnt  pour  raon- 
irer  le  j  ii  <rp|ïet  d'une  arme»  qu'on  ne  pouvait  pas  pointer  et  qui  n'avaii  qu'un  diamp 
de  lir  forl  limiié. 

On  peut  apprécier  le  poids  des  petits  canons  à  queue,  appelés  cerboiaua,  par  le 
dessw,  qui  en  représente  trois  portés  par  un  ftne. 

U  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  tiré,  dans  le  qoatoniëme  siècle,  des  projectiles  en 
rnétxil.  On  Innçn  quelquefois  des  boulets  en  plomb,  en  fer  ou  en  airain.  Il  n'y  avait  là, 
du  reste,  rien  de  nouveau,  car  on  la?iral(,  avant  l'invenlion  'le  In  jioudre,  de  petits 
projectiles  en  plutub^  avec  les  Iroiuies  a  main,  et  de  gros  projectiles  en  fer,  et  même 
de  gros  boulets  rouges ,  avec  lès  machines  à  fronde. 

Dans  un  manuscrit  du  qnatorsième  siècle,  conservé  au  Musée  Britamuque,  on  toit 
le  dessin  d'une  pièce  pour  lancer  des  pierres,  laquelle  a  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
que  Ton  a  Tues  précédemment,  mais  elle  est  nwntée  sur  un  train  qui  la  rend  plus 
mobile. 

QUINZIfiHB  SIECLE. 

SA.  la  poudre  it  canon  n'a  pas  pris  naissance  chex  nous,  il  semble  que  Fart  de  ^en 
smir  ait  fait  dans  l'occident  de  l'Europe  des  progrès  plus  rapides  que  dans  ks  con- 
trées orientiles. 

Christine  de  Pisan  nous  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Le  livre  des  faits  d'armes  et  de 
chevalerie^  qui  fut  écrit  sous  le  règne  do  Charles  VI  et  probablement  dans  les  premiè- 
res années  du  quinzième  siècle.  11  prouve  que  l'artillerie  avait  pris  dès  lors  en  France 
une  extension  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire*  et  donne  de 

précieux  renseignemcirLs  sur  l'art  tlo  la  guerre  à  celte  époque. 

On  reni"ontre  souvent  dam  Froissard  et  dans  il'auires  chroniqueurs  un  lerrae  d'ar- 
tillerie tioui  ou  trouve  l'explication  dans  l'ouvrage  de  Christine.  Après  avoir  prié  de 
plusieurs  manières,  indiquées  par  Vëgcco ,  de  ranger  les  troupes  en  ordre  de  bataille, 
Christine  de  Pisan  dît  :  «  Et  mesmement  usaient  dès  adonoqnes  de  aultres  semblables 
engins ,  de  ceux  que  Ton  nomme  au  temps  présoit  ribaudequimg  car  tout  ainsi 
esloient-ils  sur  roes,  «n  homme  de<1ans,  si  comme  en  un  p<'iit  rhastel,  qui  tout  estoil 
de  fer,  et  traioit  de  canon  ou  d'aibatestre,  et  avoit  à  cbascun  tostë  un  arcbier  et  fers 
agus  par  devant...  » 

Ce  qui  distingue  surtout  Partillerie  mentionnée  par  Christine  de  Pisan,  de  celle  que 
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nous  avons  d<k:rite  antérieureoient,  c'est  la  grosseur  des  calibres.  A  cette  époque  où 
les  pi-ojecUles  ^taîenl  en  piene ,  ttmaéqmA  d'une  àemàti  peu  oouidërable,  et 
lanêés  avec  one  YiiCMe  imtitle  médiocfe,  oee  projectiles,  qn  ce  brimienl  focilement, 

ne  pouvaient  agir  que  par  leor  masse.  Les  efforts  des  hommes  de  l'art  eurent  donc 
pendant  longtemps  pour  unique  objet  d'arriver  à  lancer  des  pierres  de  très  grande 
masse.  Ce  fut  seulement  lorsqu'ils  eurent  rtîussi,  que  le  canon  put  livuliiier  avec 
b  machine  à  fronde.  Au  comnieacement  du  quinzième  siède,  la  grosse  artillerie  à 
ka  avait  cenqnis  une  supériorité  marquée  sur  rancimne,  et  cependant  Christine  de 
Pisan  met  encore  des  machines  k  fronde  et  de  gi'andes  arbeleles  dans  les  arme- 
ments, mais  en  quniiiitc  beaucoup  moindre  que  les  canons. 

La  grosseur  du  calibre  était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  nécessité  pour 
arriver  à  uuc  aciion  efficace  contre  certains  obstacles  matériels.  Aussi ,  Christine  de 
PiMn,  perlant  de  TapproTisionnement  des  places ,  dit-die  :  «  A  loul  le  moins  douze 
canons»  dont  les  deux  seront  plus  gros  que  les  tnim  pour  rompre  engins,  mMiteMilx 
et  autres  habillements,  se  besoing  est.  • 

Le  livre  de  Vallurio,  ayant  pour  titre  De  re  milUari^  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Vérone  en  1472,  mais  il  est  probable  qu'il  fut  composé  vers  la  ûo  de  la  première 
moitië  dn  quinzième  siècle.  Cet  ouvfage  représenie  tous  les  ei^ns  et  madunes  de 
guerre  alors  en  usage  ;  l'auteur  y  a  joint  les  inventions  qu'il  attribue  à  Sigîsmond 
Pandolfe  Habtesia;  parmi  ces  bventions»  beaucoup  d'écrivains  ont  cru  voir  celle  de 
la  bombe. 

Les  bouches  à  feu ,  représentées  par  Valturio,  ioléressent  l'histoire  de  l'art,  et  nous 
allons  en  reproduire  quelques-unes. 

Ces  bouches  à  feu  lançaient  des  boulets  de  inerroî  cependant  éUes  semblent  indi- 
quer que  l'art  de  fondre  les  métaux  était  alors  asMi  avancé  en  Italie.  Ces  pièces  ii*ont 

plus  de  Ixjiles  formant  une  chambre  mobile ,  ce  (pii  annonce  nn  perfecllonnement 
in)[Kir!;uif  flnns  l'art  de  les  fabriquer.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  semble  pas  qu'elles 
fussent  devenues  plus  redoutables.  Reliés  par  des  cordes  à  un  bloc  de  bois  posant  à  terre 
on  sur  des  chantiers,  ces  canons  devaient  être  difficiles^  remuer. 

Fendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  chaque  canonnier  baptisait  souvent 
d'un  nom  paràculier  la  pièce  doiu  il  Élisait  ussge.  Mais,  ind^ndamment  de 
ces  noms,  on  retnmve,  soit  dans  les  chroniqueurs,  «oit  dans  les  inventaires,  un  grand 
nombre  de  noms  désignant  les  classt?s  et  dont  on  ue  sait  malheureusement  pas  la 
signilication  précise.  Ou  peut  cependant  donner,  sur  différents  termes  généraux,  des 
indications  utiles. 

On  s'est  longtemps  servi  des  trois  mots  èomtanfe,  «omni  et  ftarion  à  ftUt  pour  dési- 
gner une  bouche  à  feu  quelconque. 

Le  mot  bombnrdfl  porait  être  le  plus  ancien.  Celte  dénorainalion  parait  avoir  «'té 
appli<|uée,  avant  I  mvcn Itou  des  armes  à  feu,  à  des  machines  de  guerre,  qui  lançaient 
des  projectiles  ;  elle  provient  du  bruit  qui  en  résultait.  Le  motMmM  était  domé  à  un 
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tnbe,  avant  qu'on  remployât  à  bnccrdes  [irojectiles.  On  s'est  souvent  servi  des  termes 
ooiHm  à  mam,  pour  indiquei-  de  petites  armes  à  feo,  soit  qu'dics  rossent  tout  à  hit 

portatives ,  soit  qn'elles  dussent  se  tirer  sar  appui. 

Avant  l'invontion  do  la  pondre,  on  désignait  souvent  sons  1p  nom  de  basions  les 
lances  et  les  éj»ées.  Ce  nom  était  devenu  générique,  ponr  exprimer  des  armes  quelcon- 
ques. Il  résulta  de  là,  qu'on  donna  souvent  aux  armes  ii  feu  le  nom  de  beuilotis  à  feu.  Ces 
nnois  sont  restés  très-longtemps  dans  les  ordonnances  de  nos  rois:  ils  désigneot  par- 
ticulièrement des  armes  de  main;  oeax  de  gn$  boilons  sont  usités  pour  indiquer 

gros';f'>  bouches  à  feu. 

Les  canons  r  i  i*  s  bombardes  étaient  en  niivre;  les  uns  cl  les  antres  avaient,  un  peu 
au-des&us  do  la  culashc,  une  longue  et  large  ouveritiro,  [ar  lat{iieHe  on  introduisait 
dans  la  pièce  un  gros  cylindre  de  même  métal,  rempli  de  poudre;  c'était  ce  que  Ton 
appelait  alors  one  chambre  on  une  botte  à  canon.  On  y  introduisait  la  poudre  avec  une 
cuiller)  et  on  la  refoulait  avec  des  'tampons  en  bois.  11  y  avait  deux  ou  trois  boites  à 
canon  yf>nv  le  service  d'une  même  pièce.  Tandis  que  l'on  déchargeait  l'une,  les  autres 
se  chai  laçaient,  en  sorte  que  h  pièce  pouvait  tirer  sans  discontinuer.  Chaque  boite  à 
canon  avait  une  poignée,  pour  qu'on  pût  la  saisir  :  elle  et^tit  aussi  percée  d'un  trou, 
auquel  on  adaptait  un  petit  tuyau  de  fer-blanc  qu'on  remplissait  de  poudre  communi- 
quant avec  celle  de  la  boite  à  canon ,  et  c'était  là  qu'on  mettait  le  ien. 

On  voit  au  Musée  «l'artillerie  de  Paris  plusieurs  petits  canons  à  fourche,  en  fci-  forgé; 
ces  Iwjurbes  à  (eu  dit  (jiiinzii'me  siècle  se  rharçîeaienl  aussi  par  la  culasse  «  au  moyeu 
de  boittes  mobiles,  assujetties  par  des  coins  de  lér. 

Od  donnait  beaucoup  d'épaisseur  aux  chambres  à  canon ,  pour  qu'elles  résistassent 
aux  efforts  de  h  pondre,  mais  les  parois  des  bombardes  et  des  canons  étaient  fort 
minces }  et  devaient  être  exposées  à  crever  prompiement.  On  remédnità  cet  incon- 
vénient an  moyen  d'espèces  d'afft'its,  de  charpmferics ,  comme  on  les  apin  liiir .  et 
dans  lesquels  ils  étaient  encastrés.  C'était  un  gros  niurcoau  de  bois  que  l'on  creusait 
de  manière  à  y  enchâsser  la  pièce,  de  la  moitié  de  l'épaisseur  de  son  diamètre,  en  sorte 
qu'il  n'y  avait  d'apparent  que  l'autre  mmtié  supérieure.  La  pièce  était,  do  reste,  fixée 
sur  son  aflftt,  au  moyen  de  boulons  en  fer  passés  dans  des  anneaux  qui  y  étaient  cloués; 
ces  boulons  étaient  retenus  par  des  elaveiirs.  Outre  l'alTïit.  il  y  avait  encore  la  mainon 
ou  plate-forme  de  la  bonikjrde,  c'esf  :t  dire  la  table  en  charpente,  accompagnée  de 
roues,  sur  laquelle  la  bombarde  ei  son  attùi  étaient  posés.  Tout  cet  attirail  rendait  la 
pièce  extrêmement  lourde. 

Les  tubes  qni  avaient  autrefois  servi  à  lancer  le  feu  gr^ieols,  ayant  la  gueule  en 
formed'animauXy  donnèrent  naissance  aux  histoires  de  dragons  de  feu,  basilkf,  etc.  Delà, 
vint  aussi  le  nom  que  l'on  adopta  pour  les  différents  calibres  <le  l'artillerie ,  h  cause  des 
bêtes  représentées  dessus.  11  y  avait  en  Angleterre  un  basilic  (bombarde),  qui  portait 
un  boulet  de  200  livres. 

Les  coulnrines  éuûeiit  beauootip  plus  petites  que  les  bombardes  et  les  canons. 
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BUes  ii*avaieii(  pas  de  boites  et  se  cbaTgeneDi  avec  <Ies  baUes  de  plomh,  que  l'on 
refoukit,  ainsi  qoe  la  poudre,  avec  une  bagnene  de  fer.  Le»  coutevrines  avaient  aum- 
leur  alTùi,  t-t  se  plaçaient  sur  MR  cberaiet. 

A  l'époque  où  nous  sonimcs  parvenus,  c'est-à-dire  dans  h  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  on  ap|>elait  le  plus  souvent  bombardes  Icsi  [)liis  grosses  Ijuiitlics  à  feu. 
qui  lançaient  des  pierres^  moriiers,  des  bouches  ù  leu  tiès-coui  les,  lao^ant  {xesque 

toujours  des  projectiles  incendiairee;  «moft»,  dee  pièoee  de  calibi«  moyen,  qui  tan- 
çaieni  déjà  des  projectiles  en  fer;  eoafevruier,  des  pikees  longues,  qui  lançaient  des 
boulets  de  métal;  eo6n ,  canom  à  main  on  batkm  à  fm,  des  armes  portatives,  tirées 

presque  toujours  sur  appui. 

Ou  voit  au  Musée  d'artillerie  de  Paris  deux  armes,  auxquelles  ce  nom  semble  par- 
tieulièrement  convenir.  Le  premier  de  ces  bastons  à  feu  e«t  en  fer  j  le  second,  en 
bronte  ;  ils  ont  donné  naissance  an  mousquet  ik  croc. 

A  la  fin  dnqainsième  siècle,  150  ans  après  rinvenli<Ni  des  premières  bouches  à 
feu,  on  se  servait,  au  lieu  des  écharaudagcs  inrormes,  sur  lesquels  on  les  inontaii 
dans  l'origine  ,  d'affûts  à  roues,  qui,  à  la  vérité,  diffénient  beaucoup  de  ceux  dont  on 
se  sert  aujourd'hui,  mais  qui  rendaient  cependant  possible  leur  emploi  dans  la  guerre 
de  campagne. 

Le  perfectionnement  le  pins  important  qui  se  ioit  jamais  produit  dans  rartillerie 

est  certainement  celui  qui  a  consisté  à  placer  une  pièce  à  tourillons  sur  un  afiïkt  à 
flasques,  monté  sur  des  roues .  et  pcrnieitafif  !"  I.iire  varier  les  inclinaisons  de  la 
pièce  par  le  simple  mouvement  d'un  coiu  en  bots  placé  sous  la  culasse.  Chose  étrange, 
ce  perfectiomianent  est  celui  dont  il  est  le  plus  dîfllcile  de  constMer  ou  plutôt  de  pré- 
ciser la  date.  Cependant,  tout  porte  à  croire  que  ce  fàt  entre  les  années  1476  elt  1494, 
c'est-à-dire  durant  le  rèKne  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  que  l'on  parvint  à  fabri- 
quer des  pièces  de  Ions  calibres,  capables  <le  lancer  des  boulets  de  fer,  et  h  y  fixer 
solidement  des  tourillons  qui  supportèrent  non-seulement  le  poids  de  la  pièce, 
mais  tout  l  etiort  du  recul.  I>es  allûls  qui  reçurent  ces  pièces  furent  portés  sur  des 
roues;  ils  forent  oompoeés  de  deus  Oasqnea,  entre  lesquels  la  pièce  put  se  mouToir 
pour  changer  dlncUnaison.  C'est  à  partir  de  cette  époque,  qoe  lart  de  la  fortification 
a  dû  subir  la  révolution  qui  en  a  compic'tement  changé  la  face. 

Lorsqu'en  1V94  Charles  VIII  {)éndlra  en  It.ilie  pour  Inire  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  l'ailillerie  fran^-aise  excita  l'admiration  générale.  Les  italiens  n'avaient  que 
des  canons  de  fer,  qu'ils  faisaient  traîner  par  des  bceufs,  à  la  queue  de  leur  armée, 
plus  pour  la  montre  que  pour  Tusage.  Aprè»  une  première  décban^,  il  se  passait  des 
heures  entières  avant  qu'on  Ihten  état  de  tirer  un  nouveau  coup.  Les  Français  avaient 
des  canons  de  bronze,  beaucoup  plus  légers,  traînés  par  dos  dievnux,  et  conduits 
avec  tant  d'ordre  que  ces  pièces  ne  retardaient  presque  |>oini  la  marche  tle  rarmée  ;  ils 
disposaient  leurs  batteries  avec  une  pi  ouq)tilude  incroyable,  et  leurs  décharges  se  suc- 
cédaient avec  aoiant  de  célérité  que  de  justesse.  Aussi,  tes  écrivains  italiens  de  cette 
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^loque  ibnt-ils  le  phn  gnmd  éloge  de  noire  artillerie.  Ils  rapiNMrieiil  qa*elie  se  aervait 
presque  eidasivement  de  boulets  de  fer;  que  ses  canons  de  gros  et  de  pelil  calibre  se 
baUmçaienl  mr  \euTS  aiïîits  d'une  maniî^re  admirable.  On  n'a  pu  parvenir  l\  ^  trouver 
en  France  ancnn  dessin  de  l'artiHerie  de  ce  temps  :  h  défaut  il  aiilres  renseignemenis 
plus  complets,  voici  le  dessin  d'une  petite  pièce  de  Charles  Mil,  donnée  au  Musée 
d'srâlierie  de  Biris  par  M.  le  marquis  de  Pins.  Entre  les  (DurilUms  et  la  celasse,  elle 
porte  l'inscription  tvivame:  Dotmipar  Charles  VIiiàBanmi,H^mur4élHiu^eopilaine 
des  bandes  de  VarliUeric  en  1 190.  S'il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  canon  ait  été  pointé 
en  toiirnanl  sur  ses  tourillons,  cela  devi<  i)i  im  oniestable  pour  de  gros  canons,  coulés 
sous  Louis  >ili  et  François  1**,  que  possède  le  Musée.  Un  de  ces  canons  eu  bronze  est 
dn  temps  ée  Loais  111.  La  volée  est  parseméede  fleurs  de  lis,  et  le  prMrior  renfint 
porte  un  porC'^HC.  Les  lonrillons,  cintrés  à  la  hauteur  de  Taxe,  sont  assex  forts  pour 
supporter  le  recul.  Il  porte ,  sur  la  partie  antérieure ,  une  salamandre  surmontée  d'une 
couronne.  Les  canons  de  (  ette  é|)oqiie  n'avaient  généralement  pas  d'anses.  Ces  deux 
canons  proviennent  d'Alger,  où  ils  ont  été  retrouvés  en  1830. 

A  partir  du  commencement  du  seizième  siècle,  apparaît  l'espèce  d'artillerie  qui  est 
encore  en  usage  aujourd'hui.  Noiis  alUnis  en  hidiquer  très-brièvement  les  progrès 
jusque  l'époque  de  Louis  XIV. 

L  artillerie  aN-ait  acquis  depuis  Cliarles  VIII  une  importance  toute  nouvelle,  qui  con- 
duisit à  donner  plus  d'extension  h  son  service.  Ce  fut  François  l"  qui  créa  ses  institutions 
fondamentales;  il  établit  des  arsenaux,  des  fonderies,  des  poudreries  et  des  magasins, 
qu'il  répartitdans  lesinorinoes.  Le  grand-mattrede  l'artillerieen  dirigea  tout  le  service. 

Gharies-Quintfit  des  essais consid^Uessur  l'artillerie.  Sons  son  règne,  on  exécuta 
à  Bruxelles,  en  1521 ,  des  expériences  qui  firent  adopter  (tour  les  bouches  à  feu  une 
longueur  d'âme  de  1 7  à  18  calibres.  Jusque-là,  on  avait  donnii  aux  canons  des  longueurs 
démesurées,  pensant  ainsi  accroître  de  plus  en  plus  les  portées.  On  ('tiidia  aussi  les 
épaisseurs,  et  d'après  les  résultats  des  ex|>ériences,  on  lit  couler  à  Malaga  douze 
canons  modèles,  appelés  les  douze  apôtre$,  qui  fonçaient  des  boulets  de  for  pesant 
45  livres. 

Sous  Henri  II  et  vei-s  1545,  d'Estrées,  grand  maître  et  capitaine  général  de  l'artil- 
lerie de  France,  introduisit  un  }»rand  nombre  de  notables  améliorations.  Il  n'y  avait, 
avant  lui,  rien  de  réglé,  quant  aux  calibres,  aux  longueurs  et  épaisseurs  des  pièces  : 
on  en  comptait  de  toutes  grandoirs.  Parmi  les  noms  qu'on  leur  domiatt,  ceux  de 
banUe,  gerpaUin,  dbuMe  eano»  et  eanoit  ratfiireé,  servaient  h  exprimer  les  très-gros 
c  alibres.  On  avait,  parmi  les  calibres  moyens,  le  canon  simple  ,  la  granit  eoiUewrine, 
la  baslarde ,  h  moyenne.  Les  phis  petits  étaient  \c  faucon,  le  fauconneau,  ]e  passe- 
volant;  ensuite,  venait  une  arme  presque  portative,  la  hacquebouHe  à  croc.  Les  pièces 
en  fer,  qui  resuiienl  encore,  étaient  appelées  berges,  saccres,  spirofes,  esinériUons,  etc. 
lyBstrées  réduisit  tous  ces  calibres  à  six,  qui  furent  appelés  les  six  caHtrei  de  Fram; 
il  détermina  les  dim«isions  et  les  poids  de  ces  pièces. 
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Toule  l'arlillcric  de  France  fui  composée  sur  le  modèle  de  six  pièces,  à  savoir  : 
1*  Le eemm,  pesant  5^000  livres,  lançait  un  boolet  de  33  livres.  L'alïïkt  avec  ses 
roues  pesait  3,000  livres.  Il  fallait  23  cbevaux  attelés  à  la  limonière  pour  Iralner  celle 

pièce; 

2°  La  grande  couk-vriiic ^  pesnnt  4,000  livres,  I.inraif  un  lioiilel  de  15  livres  un 
quart.  Dix-sept  chevaux,  attelés  comme  pour  le  canon,  traînaient  cette  pièce; 

3*  La  eoutmiriH$  beMardCy  appelée  souvent  par  abréviation  la  bavarde  y  lançant 
un  boulet  de  7  livres  un  quart,  était  traînée  par  treiae  chevaux  ; 

4*  L:i  coulevrine  moyenne,  ou  la  moyenne,  lançait  un  projectile  de  3  livres  et 
demie;  elle  était  traînée  par  neuf  chevaux; 

5"  Le  faulcon  avait  un  boulet  ile  1  livre  et  demie  :  cinq  chevaux  le  traînaient  mouté 
sur  son  affût; 

6*  Enfin,  le  /tmeoniteaif  lançait  un  boulet  de  fer  de  3  quarterons;  îl  était  aussi 
mimté  sur  un  alTùt  à  rouage. 

Toutes  ces  bouches  à  feu  étaient  en  bronze.  Le  Musée  d'artillerie  de  Paris  en  pos- 
sède deux  qui  portent  le  chifTre  de  Hfniri  \\.  On  y  romarquc  <juc  le  bouton  de  culasse 
est  percé  d'un  trou,  pour  y  passer  Ufte  lanière,  qui  servait  à  retenir  le  coin  de  mire 
et  qui  Tempéchait  de  se  perdre  pondant  les  marches. 

Outre  ces  six  calibres,  l'artillerie  enploj^it  encore  une  arquebuse  à  croc,  en 
bronze,  du  poids  de  i'>  livres;  elle  lançait  une  haile  de  plomb ,  pesant  un  dixième  de 
livre  :  on  y  mettait  le  feu  couimo  aux  canons.  Dix  de  ces  arquebuses  éiuieul  souvent 
placées  en  travers  d'un  chariot,  qui  prenait  le  nom  d'orgues,  et  qui  portait,  eu  outre, 
douze  piques  et  six  corselets. 

Les  pièces  en  bronze,  Tondues  antérieurement  à  la  détermination  de  ces  calibres,  ne 
pouvaient,  en  général,  tirer  qu'un  petit  iiDiiiln  e  de  coups,  à  cause  du  prompt  évasement 
de  la  Itiiuii  re  [Marrée  dans  le  métal  de  1 1  pièco.  Pour  éviter  une  dégradation  trop 
prompte  ilts  pied';,  on  Iniwnit  do  i,'iands  intervalles  d'un  coup  à  l'autre.  D'Estrées 
remédia  à  ce  grave  iiKoinéiiient ,  en  faisant  mettre  dans  le  moule  une  clavette  en 
acier,  dans  laquelle  on  perça  la  lumière.  Une  autre  innovation,  ayant  aussi  pour  but 
la  conservation  des  pièces,  fut  la  suppression  d*un  usage  assez  singulier  qui  s'était 
conservé  jusque-là,  celui  de  les  rafratdiir  avec  du  vinaigre,  auquel  on  substitua  l'eau, 
qui  n'attaquait  plus  le  métal. 

Un  t^uipage  d'artillerie  de  celte  époque  avait  ili'jii  îles  Itnqnels  portatu  <Ies  Ijnteaiix , 
destinés  à  construire  les  ponts,  quand  l'armée  pouvait  avoir  une  rivière  «à  iiancbir. 

A  kl  fin  du  seizième  siècle,  vers  1S90,  les  bombes  furent  inventées  par  un  artJÛ<> 
cier  hollandais.  Les  grenades  commencèrent  aussi  à  être  mises  en  usage,  à  cette 
époque.  Ou  voit  dans  V Armurerie  de  Meyrick,  un  petit  mortier  ;i  niain  .  [»our  lancer 
des  ç^rcnadcs  ;  il  a  deux  pieds,  y  compris  la  crosse,  cl  porte  uu  chien  à  miche  et  m 
rouet, 

les  guerres  civiles  et  r«i%tenses,  qui  divisèrent  la  France  pendant  toute  la  seconde 
tm-Ut.  UWniRB.nLXIIII. 
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moitié  da  seizième  siècle ,  jetaient  la  perlarbation  dsats  les  cottslractioiis  de  l'artille- 
rie ,  et  l'on  fiibriqiu  eouTent  des  calitMÏas,  diilérents  des  six  calibras  adoptés  précédem- 

ineni.  Elles  ne  reprirent  qiie  sons  Henri  IV,  et  par  les  soins  de  Sully,  la  régularité  que  les 
troubles  publics  leur  avaient  fait  perdr<\  Sons  Louis  XIII,  l'artillerie  conniH-nciui  à 
abandonuer  les  uois  derniers  calibres ,  qui  tombèrent  entièrement  eu  dc^tiétude 
SOttS  Louis  XIV,  où  l'artillerie  reçut  la  plupart  des  perfectionnements  qui  wt  bât 
depnb  les  succès  de  nos  années. 

ABMES  A  FEU  PORTATIVES. 

Les  premières  armes  à  feu  portatives,  au  moment  de  leur  invention,  vers  le 
milieu  da  quatorsième  siècle,  se  nommaient  oanom  à  main,  et  se  composaient  tout 
simplonent  d'un  tube  de  fer,  percé  d'une  hinnère,  aaaa  fftt  ni  batterie. 

Dès  le  principe ,  pour  n'être  point  blessé  par  le  recul ,  on  ajouta,  en  dessous  de  ces 
armes,  un  peu  plus  bas  que  le  milicti,  \mo  ospôco  de  croc  destine  h  servir  de  point 
d'arrêt,  lorsque  pour  tirer  ou  les  appuyait  sur  uu  hatou  de  bois  ou  de  métal  en  forme 
d'arc-boulant;  de  là,  le  nom  d'orgusduie  à  croc ,  qui  parait  avoir  remplacé  oelin  de 
canon  à  ifKriJi. 

L'arquebuse  à  croc  avait  4  à  6  |Heds  de  long,  et  pesait  50  h  100  liwes;  les  plus 
lourdes  ne  servaient  que  sur  les  remparts ,  les  autres  étaient  l';irrnc  des  fantassins; 
cependant  les  ravalirrs  les  portaient  aussi  quelquefois,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
vignette  ci-jointe  copiée  sur  un  manuscrit.  La  branche  de  fer,  fixée  sur  le  devant  de  b 
selle,  mais  de  manière  è  pouiroir  prendre  louiessortes  d'inclinaisons,  sertmi  au  cavalier 
pour  appuyer  son  arquebuse,  qui  plus  courte  et  plus  légère  que  celle  de  finlànierie, 
se  rapproche  im  peu  de  l'arme  que  plus  tard  on  nomma  poilrinal. 

Ce  fut  pour  faire  plus  commodément  usage  de  la  mèchf  ot  de  l'arme,  qu'on  Ini 
adapta  un  lût  qui  permit  de  l'appuyer  à  l'iule,  et  une  platine  pour  porter  le  boute- 
létt  on  serpsaU»  et  l'approcber  de  l'amorae.  0»  eut  ainsi  l'arquebuse  à  mèdie,  dont 
plusieurs  peuples  orientaux  se  servent  encore  aujourd'hui. 

C'est  sealemenl  dans  les  premières  niuu'es  du  seizième  siècle ,  que  les  armes  à  feu 
portatives  commencèrent  à  aci|iiérir  de  l'importance  et  à  prendre  de  la  supériorité 
sur  les  anciennes  armes  de  jet,  l  are  et  l'arbaleff».  A  la  bataille  de  Pavip ,  en  ITrlli ,  les 
Ëspuguols  uvaieul  des aiquebuaiers  qui  concoururent  beaucoup  à  leur  victoire;  c'est 
à  la  suite  de  cet  événement,  que  Tordre  fut  donné  en  France  de  substituer  les  armes 
à  feu  aux  arbalètes,  dans  l'armement  de  l'infanterie. 

Brantôme  rapporte  que  la  reine  mère,  décbrée  régente  «  envoya  par  toute  la 
France,  et  principalement  es  honnes  villes,  tant  de  frontières  que  autres,  'K^s  com- 
missaires maistrcs  de  requestes  et  autres,  pour  leur  recommaDder,  cotre  autres  choses 
surtout,  qu'ils  eussent  i  se  pourvoir  et  garnir  de  bons  barquebos,  armes  seures  et 
propres,  dont  les  ennemis  s'en  estoient  si  bien  pourveus  et  ajdés  ii  desblre  le  roy 
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et  son  armée  en  ceste  bataille.  A  quoy  obeyrenl  les  villes  et  le  pa^s,  uon  pour  eu 
oser,  mais  pour  en  fitire  leur  provision  seulement,  car  ils  demeurëninl  longtemps 
siins  s'en  povvoir  accommoder,  lant  ils  aymotent  leurs  arbalestes.  Du  d^uis,  il  y  a 
environ  nrixanle  ans,  ils  8*en  sont  si  bien  accommodâ»,  qolls  en  Ibnl  leçon  aux 
autres.  » 

Le  grand  pas  que  fireol  alors  Ica  uruies  à  feu  portatives  fut  dû  à  l'introduction  du 
terpentint  inventé,  dit-on,  depuis  longtem(>s,  mais  qui  n'était  pas  généralement  em«> 
plojé.  C'était  un  mécanisme  pour  meure  le  fen  à  l'arme,  sans  le  porter  sur  l'amorce 
avec  h  main* 

Le  serpentin  consistait  en  un  levier  df  f»  !  <  om  h-  qui  se  divisail,  dans  le  liaut,  en 
deux  pnriifs,  pnire  lesqueîlos  un  morceau  de  moche  enUammée  était  fixé  pnr  une  vis. 
Au  bas  de  ce  levier,  il  y  avait  un  axe,  autour  duquel  il  se  mouvait,  pour  tomber  sur  le 
bassinet,  lorsqu'on  prenait  la  détenteavec  le  doigt.  On  avait  soin,  auparavant,  d'écarter 
le  couvercle  du  bassinet.  Ce  couvercle,  qui  tournait  sur  un  pivot,  garantissait  l'amorce 
contre  la  pluie  ou  l'action  du  vent.  Tel  est  le  mécanisme  qui  servit,  pendant  près  de 
deux  siiîcles,  h  mettre  le  feu  ai!x  armes  de  l'infanterie. 

Pour  apprécier  l'importance  de  celte  invention  qui  semble  bien  grossière  aujour- 
d'hui ,  il  faut  se  reporter  b  Pétat  de  choses  qui  avait  précédé;  un  écrivain  du  sebdème 
siècle  le  décrit  dnâ  :  «  Quant  aux  arqueboîniers,  ils  n'osoient  pas  coucher  en  joue, 
iéii rs  basions  estant  gros  pétards ,  courts ,  pesans  et  mal  aisez  à  manier,  «mime  espais 
et  trop  ifiifoi-cez  qu'ils  esioieiit,  au  prix  do  leurs  balles  fort  minces,  plus  assez  que 
d'une  pistolle,  où  ils  inodoiciu  le  feu  avec  la  main,  tournant  en  effroy  et  sursauli  le 
visage  d'un  autre  costé  eu  arrière,  avec  (par  adventurc)  plus  de  peur  que  ceux  n'en 
dévoient  avoir  à  qui  le  coups*adres6oit;  si  que  «feust  esté  un  bien  grand  malheur, 
s'il  y  eu&t  donné,  puisi]ue  la  mire  ne  s'y  adressoît  pas.  • 

L'aniuobusc  à  mèche  resta  pendant  longtemps  l'arme  ordinaire  d'une  partie  ile 
l'infanterie,  sculeinont,  après  en  avoir  diminué  le  poids,  ou  lui  donna  le  nom  de 
mousquet,  et  le  mousquet  à'  mèche  était  encore  en  usage  dans  les  armées  de 
Louis  Xin. 

Les  canons  des  armes  à  feu  portatives  étaient  en  lêr;  il  n'y  avait  encore  aucune 
règle'pour  déterminer  b  longueur  ou  le  calibre;  on  distinguait  parmi  ces  armes  :  h- 

mout'fiiH  Varqiicbouze  de  calibre  et  Xarquehouze  simple,  Yarquebouzet,  la  pisMle,  le 
pislollel,  ol  de  petites  armes ,  appelées  hidels,  qu'on  mettait  dans  sa  poche. 

Le  scipentin  exigeait  que  le  soldat  eût  constamment  sur  lui  une  mèche  allumée  ou 
le  moyen  de  ftire du  feu;  il  follait,  en  outre,  compasser  la  mèche,  c'est-A-dire  ré^er 
la  longueur  de  h  partie  de  cette  mtehc  dé|>assant  le  serpentin ,  de  façon  que  le  bout 
allumé  portât  dans  le  bassinet.  Cette  opération  oxijicaii  l'cmptoi  des  deux  mains,  ce 
qui  était  fort  incommode,  surtout  à  cheval,  l'our  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
inventa  les  platines  à  rouet,  qui  furent  employées  d'abord  en  Allemagne,  et  fabri- 
quées, dit-on,  pour  la  première  fois,  en  1K17,  à  Nuremberg.  Le  nouveau  mécanisme 
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lie  remédiait  aux  inconTénienls  du  aerpenlio  que  par  d«s  dispontioits  comiiliqùées, 
firagïles  et  coûteuses. 

La  manœuvre  de  la  plaline  à  rouel  exigeait  beaucoup  de  soins  el  même  d'adresse; 
d'ailleurs,  !<' mojifngp  do  I.»  rniip  pt;iit  lonjr,  i^l  l'arnip  no  pouvait  |ias  faire  T  u  r.ipicle- 
meot.  La  jiialinu  à  rouel  tut  plus  particulièrement  adaptée  aux  armes  de  lu  cavalerie. 

Le  Musée  d'artiHerie  de  Rarb'poasëde  ttae  fort  belte  colleclion  d'armes  à  serpeotin 
et  d'armes  à  rouet.  On  réunissait  souvent,  dans  les  amies  de  luxe»  les  deux  mécanis* 
mes  :  notre  collection  nationale  possède  aussi  un  grand  nombre  d'armes  de  i  «  ii  |*èoe. 

Dans  la  platine  à  roiu  t,  le  départ  du  coup  de  Ton  <''lnit  U  iit;  d'ailleurs,  la  (  om[jIica- 
tion  du  mécanisme  avait  trop  d'inconvénients,  pour  qu'où  ne  ciierctlàt  pas  à  le  per- 
fectiouuer.  Les  Espagnols  y  parvinreul  les  premiers. 

La  platine  espagnole,  ap|ie1ée  souvent  fiJSiitfiie  de  miquelel,  présentait  au  dehors  un 
ressort  qui  pressait,  à  rexlrémîté  do  sa  branche  mobile,  sur  un  bras  du  chien;  l'autre 
bras  de  cette  pièce,  lorsqu'on  niellait  le  cliien  au  bandé,  appuyait  contre  une  broche 
.sorUint  de  l'inférieur  et  traversant  le  rorps  rie  pintinp.  On  retirait  retfe  broche,  et  le 
ressort poussait  le  chion  qui  n'était  plus  retenu,  et  la  pierre  Irappait  sur  un  plau  d'acier 
cannelé  qui  faisait  corps  arec  le  couvercle  du  bassinet.  Le  choc  de  la  pierre  sur  les 
canndures  de  Tacier  produisait  le  feu. 

Parmi  les  armes  employées  pendant  le  seizième  .siècle  par  la  cavalerie,  il  y  en  avait 
une,  appfMée /îf'/rj/ir/f ,  poilrinnl  du  péirniifl.  C'était  une  espèce  de  courte  anpiebuse, 
<|ui  ianeait  de  ;;iosses  bulles  di'  jilond»  el  dont  la  crosse  lio-reroiirbpe  s'ap[)iiya!t  sur 
ht  poili  lue,  à  la  partie  inférieure  de  la  cuinisse,  pour  que  le  recul  lût  nu»iu!«im  oinmode. 
On  ne  pouvait  ainn  atteindre  que  des  objets  Irès-rapprochés.  Cette  arme,  longue  d'en- 
viron 1*  15,  se  portait  habituellement  suspendue  à  l'épaule  par  une  courroie  ou  un 
large  baudrier  :  elle  servit  à  armer  des  troupes  légères,  connu<^  sous  le  nom  de  curd- 
Wh5,  et  prit  le  nom  de  cnrnMnc  (\n\  a  reeu  depuis  une  .lutre  sipnifîoalion. 

Les pislolles  éiaimi  plus  longues  que  n<»s  pistolets  actuels:  la  poignée  un  peu  abais- 
sée se  terminait  par  une  houle;  elle  prit  peu  h  peu  la  forme  qn*elle  a  maintenant.  Les 
pistolles  que  portaient  les  reitres  étaient  munies  de  pbtincs  à  rouet  et  quelquefois  de 
platines  de  niiquelet. 

Le  désir  de  faire  des  armeN  à  fea  très-portatives  conduisit  à  l'inve  ntion  des  pistolets, 
qui  parurent  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  premiers  furent,  dit-on,  fabriqués 
à  Pisloia.  Ils  étaient  à  rouet,  et  leurs  canons  avaient  enxitou  un  pied  de  longueur. 

L'idée  des  platines  de  miquelet  fut  mise  h  l'essai  et  perfectionnée  on  France,  dans  le 
cours  du  dix-septiéme  siècle.  Bien  que  le  mécanisme  de  la  batterie  soit,  en  apparence, 
plus  sinq)Ie  que  celui  du  rouel,  il  offrait  cependant  de  plus  grandes  diiricultés  pratiques. 
Il  lallait  que  le  clior  de  la  pierre  contre  la  baftei  jr»  fit  d»  rouvrir  fe  bas«inrt,  que  recboc 
produisit  des  étincelles,  el,  chose  assez  diUicilc,  que  ces  étincelles  vinssent  tomber  daus 
le  bassinet  ouvert.  Les  canndures  que  les  Es[)agnols  introduisirent  dans  la  pbtine  de 
miquelet  avaient  Tinconvénient  de  détériorer  promptement  la  pierre  :  on  ne  les  voit  pas 
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dans  les  plalines  iraiiçaiîies  it-s  {»ltis  aiu  iciiiH'ii.  Dans  celles-ci,  le  choc  do  chien  a  lien 
presque  porpendicnlaireineiit  au  plan  de  la  batterie  :  «relie  disposilion  était  favorable 
pour  Taire  découvrir  le  bas^oei,  niais  eHerëtaii  peu  pour  diriger  convenablement  les 
élincclles,  cl  l'on  devait  avoir  beaucoup  de  ratés. 

On  (lonnnit  à  ce  îiiccanisiuo  le  nom  de  /i/s<7  ;  ainsi ,  on  disait  un  pisluH  à  fusil. 
(omnie  on  disait  un  pistolet  à  rouet.  On  varia  beaucoup  la  dispu.sitiuu  du  mécanisme 
intérieur,  destiné  i  produire  le  mouvement  rapide  du  chien,  et  l'un  imita  Ic^i  disposi- 
lions  qui  faitiaient  tourner  le  rouet.  11  est  curieux  de  suivre ,  dans  une  collection 
d'armes,  les  progrès  de  ce  mécanisme,  qui  lut  adopté  pour  l'armeroenl  de  toutes  1rs 
troupes  d'inraiilcric  française,  sur  l'avis  du  célMjte  Vaiilinii. 

Bien  avani  (citr  «-iiofiiie,  les  arquebuses,  armes  assez  ji'^i  rcs  |)0ur  se  tirer  sans 
appui  et  qui  avaienl  éie  employées  longtemps  cuucuneuiiiienl  avec  les  mousquets, 
furent  peu  à  peu  abandonnas  par  rinfanterie. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  sièrle,  un  dixième  environ  des  soldats  dln- 
fanterie  était  muni  d'armes  à  feu,  le  resie  était  armé  de  piques.  La  proportion  des 
armes  ii  feu  alla  sans  ces^se  en  augmentant,  el  l'on  nitandonna  l'arquebuse  <  nmino  de 
trop  peu  d'effet,  pour  se  servir  excliisiverounl  de  mousquets,  accompagnés  d  (uie  lour- 
chette  que  le  soldat  plantait  en  terre,  aiin  de  soutenir  la  partie  anb$rietif«  de  l'anne. 
Ce  fut  sous  Ctiarles  iX,  que  Strossi,  colonel  général  de  Finfanterie  française,  substitua 
dans  les  armées  l'usage  du  mousquet  il  celui  «le  l'arquebuse;  mais  (  «'  ne  fut  que  sons 
l.oiiis  XIV  qu'on  abandonna  les  platines  à  nièclio  ei  à  roiift  pour  les  platines  ii  hnttp- 
rif.  Kii  Ki.SO,  Vauban  avait  iniajiiné  de  réunir  sur  la  même  arme  le  serpentin  et  la 
platine  du  tusil  :  celte  précaution  lui  paraissait  encore  nécessaire  $aus<loute,  à  cause 
des  ratés  et  du  |)ea  de  sllirelé  d'un  mécanisme  fragile. 

Enfin,  au  fusil  fut  adaptée  b  bahmneiie^  et  l'avantage  de  réunir  les  deux  propriétés 
de  l'arme  de  main  et  de  l'arme  de  jet  fit  abandonner  la  piqne  et  condui«t  à  n'avoir 
plus  qu'un  spuI  arnif  menf  pour  l'infanterie. 

Ici  se  termine  la  tâclte  que  nous  nous  étions  imposée.  Nous  avons,  autant  que  possi- 
ble, resserré  les  faits  les  plus  importants  dans  le  cadre  étroit  que  nous  avions  à  rem- 
plir ;  el  nous  croirons  avoir  rendu  un  véritable  service  aux  artistes  si  nous  leur  avons 
fourni  des  documentssuflisants,  relatifs  à  rArmurcri«>,  pouréviter  les  anachronismesdé> 
plorables  qui  ne  se  rencontrent  que  trop  souvent  dans  les  productions  de  l'art  moderne. 

F.  DE  Saulcy, 

lt« r»tJM><miii>lpimn« Wlwtum*. 4 n«lMt  U  limé» raininirli  tmlÊ. 

«tMM»  LiNr  Si  luciiliit  IwlBei*,  MC  M  Ntar  *  «M-  Sw.  Vauiimi,  Pe  n»  niIlKni  Hbrt  XU  <«dnle  luutmiàty 
dttla .  liMm  m  «<W.  rt  eum  «dmlit*  Fiwie.  BuocH.  Fne-     FnvM,  Mteutt»  ta  nn»à,  I47S«  lii-M.,  H-  «>  M*. 

(to,  I  !i77.  <n-t,ri|;.  riial'w.  *hi  r»la|f.tllni.«iiiif.  ^LqiMd^iMlilM»: 

Il  ,  .  ->,..  ^.,t..              l.i.u.-.       II^-mMio  hM...  »<>•  trllf.  U> <l»u  Nrm  ilr  M.  |MtllH>l  HmStmMt»  tlUl^l  ■—■h»  tfu., 

Ilrirfmat  id  ftl  u4\fiirtim  (  A.g  Via4. .  IHI6.  l>- >,  ^.>.  M  «H  Ut*.  IM».  ia  bt.  If.). 

lui ,  p>  AIm.  iiw>|l  im  IMiu  (t/rMaow  I  Mi.  i»4,  Uf.  WMf  l'M  ée  ikmkttl  Mita  VêPH  <  hr..  Art.  Vtmt ,  IIW  . 

LcoMMi.  FMiAii  UbrUu*  de  re  mililari  et  tarib  iMira-  *i.M.iifc.i|.«fc>. 
nwti»  bdlfcis.  ■•IriM  in  viiipri  M»|m  gnm.  rmttHi, 
i&ai,ùi-«,  S|. 


Jrni  L*w  PnUaralimi,  ét  BMclililt,  tamalii,  te- 
ll», Mnl  V.  rmie^.,  t«M,  Ig. 


iNn^Mi.  -  tiiiniKi.nLnf. 
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Al«.  RtaKLU  M'cllina  Ml  if  a ,  Ualfc  »l  uallice  ron- 
»cripla,  riiin  fl);uiu  sorU.  Frauco/.,0p  m/.  UuUU,  IGOU, 
in-ful., 

ACH.  Tiimicu.  OiM-oru  dcll«  inuUiao,  urdiDinie  t  i[utT- 
tieri  aniii'lii  e  muileini.  rr/i<  'i't,  iriOl.in-i. 

Lu«t«  BK  CkU.  Traité  <le<  armes,  deii  intrlilnes  d«  Kiivrri*, 
4m  Imx  tf^HtilM»  <Im  MmIrm-*  n  >\c»  iD^Iruinenta  milt- 
laint  and  «M  cl  audeniM.  ^ari» ,  i  e.t,» ,  m-i  ? ,  li^. 

Rrivpr  fiutif%n  fuit. 

J.  JtMiK  .SibiEaKSitc.  DiiSerlatiDD  sur  li-t  mailiinei  ba- 
■MJwMW  4m  ■■«(■■.  Voy.  oetUdiMotUlhiB  daiw  la  1.  XVI 
lté*  Mm.  a  riMë.  roy.  det  te.  et  èeU,-hUr.  0*  Btriin. 

CumoH  Bnu.  1m1  m  riiistoiro  g^nCnile  «h  Tirt  mili- 
laire,4aiaHi«rff|iMi  dt  M«i-rogrè<et  dtiM  rémfailioRs, 
d4|Mte  la  firagiKtt  fiwmtlM  4m  MiciM*  curof^euMi  Jiu- 
qii'*  DO»  Jwn.  ^ia,  f  si«,  >  *«t.  in-t, 

V«r        ''  v^tir^'-mifVi.  Nirfif!  ITamltill  wWMrt  ■<*  mi1> 

iRuiMé,  ItiUl  ,  i  li>l     -Il    lui  .  %  ). 

.Ul\i^  Manïjson  m  m  1 1  t  I.'^  lrHva')\  iIi'  Min  OS  fAft  4* 
la  guerre.  PurU,  IA8«,  )  «ul.  in-H,  lig 

ui«<Mi.«ii«i  mi. 

VifnaaHiriiab*llan.r»4a(Sil(urf  (ta-.,  in(,tMl.  la^, 

te  P.  Damn.  Ntolote  da  la  aHltefl  ftaa^olaa.  ParU, 
I7JI,  -x  Tol.  iii-»,«g. 

Il  t  •  D>  «biVftai  «Ni  tlMba,  par  WMa.  (farlr.  ITTI .  t  ni. 

«g  ) 

J  -B.  !..  C«riii^.  l'anopli).'  ou  i^ninon  >le  l'iut  ce  i\a\  n  trait 

il  11  f,\\etTf,<\r\<mi  l'«ri^»inp  Af  la  ttatinn  friiiii-iHi-  jusqu'à  n 
i'illfï  ;  arni>>-.  riir.  rniïts  rl  ilrf  iisi>,'-  d.-  I  li  nmn--  i-l  ihi  i  h.  ■ 
v»l,  riixln^,  iniu  liin«i>d6  t,Wp:i>  vi  <ït  tMlailles,  cti^.  i  hàluHi- 
sHr-Marne,  l'B.'i,  in-»,  a«ec  ail.  gr,  ln-t. 

Km«n<;-.  SictHB,  iltiloirn  (l«>  iii«(ilu(ions  inllitalrra  des 
Krançais,  Uc|iuu  la  rondatioii  di>  la  roonjicliie  )ii«<|D>n  l  s?6, 
avec  un  all'i»  de  tOO  pl.  repréMotaiit  lea  ynifuroMM»  aiiii- 
taire*  aucicRa  «I  modernes,  lea  annacaa,  aiaeWiiai  do 
ipierre,  de.  Ptirls,  iMi,  4  vol.  in-i,  atae  att.  fa-4. 

V*f  UrrMb^t  rMu.4aartiifdi«lai«li;iN«I.MfVmrdV^ 

frt  «imumi ,  pn  Al.  i,  Atb«  (Mi-..  IHa,  tft\. 

J.  d«  M"*  (Joli  dc  M^uckoi/.  Kt<<is  militalrra  nb  l'on 
IraKf  dr<  arme»  di'frn>ttrn,  d<^«  rj^noni  qui  len  ont  Tait  quit- 
ter et  de  la  néc(9>ité  de  lira  r<>}tr<>ni1r<>  Amsttidam  et  Paris, 
174),  in-8,  lig 

aai  m».  ftiHi;  a  la  m»  Ja  MUmiin  aor  h*  t/àâmu  tJfatiiaiiar 

S^M.  Mm  Mitaici.  A  criUeal  ioquir;  inlo  aoelenl  ar- 
nMor ,  a*  Il  esiitod  fn  Borope ,  bnt  purtiôilarly  la  GnnUad , 

froin  liic  norman  Conqueat  lu  ttie  rrijui  oT  lln<  ChaïkaM 
w.th  a  glu>«ar).  oT  nillitary  leima  uf  Ihe  mldiUe  agcs.  Le»' 
àtm,  taxi,  -1  Tol.  iB-i,  100  lig.  rolor. 

—  Eagrated  illuMralion»!  o(  «nchiiI  ann!i  aod  armour,  a 

iwrlf»  of  WiP  limiilfH  »ri<1  fislv-funr  vcrv  lii^filv-tlr  i-tifit  >■! 
<liin)>^  iif  lliL' ioII'lIjijii  lit  i;ij(.i|rn:i  (      i,  llT i  r.ir.Miiif , 
vnKntn)  i>y  io».  .Sk«ilun,  aii'l  aooinpanii'd  tit  liUtofical 
and  ciiliral  dUqniBitloua  by  tiM  potatMOr.  jtamlni,  IHO, 
i  Tul.  gr.  in-t,  tai  lig. 

Vn  •<!••<  it  pttt  «a«n|»4a^  llraH  :  JMa  mtUtfmm^m 

c'jmfUtc  tint  of  Hit  mmimtn ,  cmMu,  mm,  di,  (LmJ.  ,  m4>1V, 

s  tt.1  iQ-t.  Dg  I 

Acu.Ji.umAL  L:i  .iriiK  Ti  I  r.- il  1111  Collection  des  piind- 
ixli'ii  plèce-^  de  la  ^alt>rt«  d'arai«»  «nriennes  de  Madrid  ;  dea- 
•inn  de  C.  Si  nsi.  Parit,  1839,  in-rol.,  n^. 

AA8KI  ixEti:.  Amra  et  amuifei .  meoMea  et  diver»  otqeU 
do  Mo^cn  Age  et  dB  la  Baaaiiaaiiee.  Parit,  IIM,  JihM., 

lig.  litliogr. 

Vn  »uli«aafklaWalf!M*rnBf*r.au*hIlMn'.daalf(U 
ton     tomfttm  Im  (fllM.  Mnft  fialiiB.  fu  Mm  Utoilt  (te. , 


1X4?.  >ft.a^.  ft  \e  cll»p.  .frwt,  urmmret,  dtat  le  I.  V  dri  Arii  UuyrM 
.4fr  d'AUx-  l>>t^trM4  ttmr.,  la4£,  6  t«l.  w-a.        AlU*  vl  AU»«a 

J.  WEMRii  Mnaéadta  anima  nica»aiKi«a«aa«laria*1ala« 
d.-  s.  M.  Ilaaipmiir  d»  tootia  laa  R«Mtat,  imbl.  k  Carhnilis 
et  Bfden.  ParU,  ».  tf.  (latl},  hhlU.,  los  Mg. 

^^>,.  <„..:  ir.  r»..atjt^cinnii  a»  wMwia^.a»  iw«iwy.«a 

«ni.  .  .îr- 1  Mir. 

KnMl^k^yl    Siilli'  d*«  arrauff»  du  Moye»  Ag'-;  tevteil- 

li-ni   irijuiK,  i.s.ii ,  )n.4  otd  ,  «î  lig.  par  Reibl*ili. 

l  u.  .Nii:  Aiij.L  h  l'idi-s  sur  le»  eaM)iie<  lin  Mnirn  Age; 
extrait  d'un  ouvraj-e  iuiSlit  itiir  le>  anuea'l  lei  atniuraa. 
Vvj.  rel  extrait  dans  tei  I.  X,  Xi  ctXlldaa  JWm.  diala  8oe. 
rog.  drs  nntiqmirfi  fit  Fru»c9. 

BLtMi  Cartoi  uiu.  De  «tarBIII  dyiMia  ofMHcal  iv.  iMfd.' 

Balae  ,  lit>l,  1%. 

va*.  ««ili*r|*MaMM)<«lMMIMa4aJa«.  Data  (MU*,  ITIt. 
al  te  J.  iMlMlat  (IMoaL.  liai.  I».4l. 

Aeo.  MàMoam.  OfÊtm  Mwa  da  Achille  Maiwao,  Bala^aaK, 
■UMiro  scMMla  da  l'arta  de  l'ami.  MnliMt,  in  mMut  O. 

Ànt.  ntrgolo'  taerrdoflt,  isin,  in-t,  lig 

5o«lVbl  reiBpr  «irr  Ut  iWafi  (lu  «oui  in  liirM  itilT^ivali;  nttp  r4it 
r*t  liitit*U»  ;  Oj«^  K^M  rhMaMilA  liutHo  #niu  Mm  ddà'  ««ml.  4r 
riNfV'ar^  AMnJlMfltN  o/mttpl  rf  dâ/emiiwi,  tîaj.  «A  l^aaf^  aaaiaa  OlM? 
Urr»  iT/irriM  pnMr  apprtndrt  A  Itrvr  li»  rmfét  al  dt  lllllll  anM 

Cta.  AcRin-t.  Tratlalo  di  icieiitia  d'aïaw.  Jloaitt,  AJHt. 

Blado,  \h^3,  et  Ventlia,  I6CK,  10-4,  Gg. 

GiiC  »i(>KitsAi.  Ragione  di  adoplar  ^kuraniente  i'aina,al 
da  ofTrta  CDine  la  dilTesa.  Ventlia,  1370,  in-4,  lig 

IIkmiI  de  Sti^T-OiDiEH.  Traité  contenant  les  secrets  da 
ffpmirr  livre  sur  i'f'rKif  fcnl.- ,  mi  re  <lf  toiili-^  armes ,  qui 
>'jii|  i--["  c,  .la^iir,  r^fi|>i-,  tur^uf,  li  im  lier,  niiulrlle,  l'espée 
a  deut  itiaiii»  et  Ir^  <Jcu>  ej>p<«>,  avef.  trit  fKiurtrailunia 
ayant  lea  armes  au  (toing  pour  se  di'fendre  et  ofTenaerAni 
iiirsiae  ieiB|i«....  Paru,  J.  Utttager,  1673,  ia-4,  lig. 

Aao.  Viiuk  Tntlato  drtto  acbanw.  MifM,  im,  ii-i, 

GFJ>nc  SiLTca.  Paradoxe  de  la  défense,  où  il  est  déoion- 
Iré  qu'une  coorle  ép4^v  est  plus  a«antag>-UFe  qn'uoe  longne 
(enangl.).  Londr.,  i:>9<J,  in-t. 

L.  Pàcueco  m  NanvjkCi.  Libre  de  la  grandezaii  de  la  es> 
pada,  aa  qua  tt  daetaïaB  muahoa  laaielaB.  Madrid  •  IMO» 
in-*,«§. 

SxLTAio*  raaaM  De  )o  icharni» ,  «t«f»  acinw  d'^am. 

Coprnhaffn,  l«06,  la  rol., 

AHApr  »uui  <«  laira  :  DâfU  t^rn  pnutit*  r  u^rmu^  4'arwm  (V%io\*  , 
ItiX,  la-fol  .  ri|  |. 

Ilicno^.  CtLVkUBo.  Tr.->îli-  ini  Iiistrudinh  fionr  firfr  lîei 
amies,  de  l'eioellent  wrimeui  lhi>riiniiiii  (  .livi.  «Ik»,  avec 
un  di^collrs  pour  tirer  de  l'e»pée  acul,  par  U  dtfunt  paleoo* 
slrli  r  de  Rome ,  trad.  de  IHal.  par  YlIlMIMl  Mûl£m,  CL 
Leiitlain,  Ifios.  In-il 

Jk  i.i  m  i.iinN  Maniement  d'armes,  d'arquebiiKi  s.  niu<i- 
•iurX-  J"'  rl  [Hijucii,  en  cuiifonutté  de  l'ordonaance  de  Mj^r  le 
prinee  .Matinée,  piiuf  d'OnMIM» CWlO  d>  Waatail,  etc.,  re> 
préwnlé  eo  ligures.  AHMMnnill.  éa  MêàdltU,  loot,  in- 
(oi.,  lis. 

K^uafir  nfr  in  »iéé.  fU  Aiim  h>  Ibm ,  ■•«  m  Sln  :  U  «Munr- 

l'-Ih  ,  i.,-r..l,  , 

B*(.«i.i AI  h:\ftr:n"»  «le  !»  pfeiiic,  prÈce<tis  d'un  i'.s.saj  lii«to- 
liqiir  de  ctilo  iiriiio.  l'nrif,  1 7y:',  in-8,  lig. 

l%i?!««  l'is-pniMi.  Opiomacllia ,  distinta  in  tre  dïMonldi 
l'ii  11,  .l';il.ili  ir.lii  I'  di  mo^eliello,  o«ia  del  maoeggia'f  a  dall* 
a>o  iIlU  .uoii.  Sifiia,  (l'on,  Iflll,  in-*,  fig. 

Vflï.  wHl  «fo  rorïim  ill.iii>;^3j  ,  h.i'i.  in-^,  Ih|  ér  1  ^<irtolMa«^ 

J.-J.  Ht  WsiJiktsss.  L'art  aiilitaire  pour  riDiaolerie,  to- 
quei  eit  moBtré  :  !•  le  maDieiueiil  du  mousquet,  etc.} 
t*  rcMteice  d'uae  compagnie  d'iafaalerie,  etc.;  3*  ordoa- 
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nucfida  h»taill«i,  etc.;  4*  U  diacipliM alltlln 4* l'i»* 
fMiIwi»,  He.  i  Ind.  pwlwtMiudtTMtri.  duBry.  PrûMàtr, 
ISIS,  to-lbl..  H- 

V»t  nu'.. .      n,f-sr  itt^nf .  I'       mltiWirr  ffur  4»  nnalrrU  i  tM- 
phrri.  ,  h^il    lu  I.  1  .  ";i      <  "  «-«irM»»  •ont  r««»l»  toy»  I»  lilr« 


I  *cMt«!iK.  De  la  pnudr«  à  canon  et  de  son  iniroaluctton 
ance.  Vm.  utta  diMrt.  du*  la  n*L  4«  r£col* du 


Aie.  G\IL*»D.  Trait*  liihlun'lii-  L-1  1res  roiiHiiv  ilus  ;in- 
(i>no<<  r'n-e!;n('«  Cl  M«aiUr(U  «le  Fiance;  ouvrage  «uivi 
<l  un-  <li..trtalioa  Mr  l«  BtlM M|i«( pir  V.  (PiiBnHn).  Fo- 
rit,  l7S',  ia-lî. 

ti  I,  Il  4m  Jlniif  .  i<<  l'an/ ,      U.  Statd. 
Et.-Cl  B»K-n»>  DE  Mobam:!:  du  Pcnnt.  CniMfttain 
ktir  1rs  enMigne»  île  guerre  <k»  princIpateawIteM  iu  mods 
irt  yriacIpalfmeiitdtarrMto^i.  furit,  17Mi  IB'I* 

V«..  4i  ««iM  olor,  «M»l  MP  to  If—Miihw  *  fw» 
(ta..  IIM.  I>-Si. 

JM.  Rtt.  lli»lolr<  du  drapeau,  df«  oonknn  rt  des  rnui- 
>  I»  MMidiiB  rnDMiie,  précM.  «la  lldtt.  dea  aowi- 
ililiiKiditt  IctMwim.  ftrit.  lU'.  * 

«8- 

Mako  Ga.ea  l.ibcr  igninm  ad  conilmrcn.l.'*  lio>tf^,  ou 
Trait»'  1* n  fiux     prw  h  dMrvtn  lea  ewieinis,  publ.  d'sprèa 
HM.  arilauto  (jpw  de  La  Ptftê  da  TInili. 

Pai  i\ .  1  s(i  i ,  111- V. 

Ltii.  I,\i.>>>>:.  K>.Mi  sur  le  r.-ii  sK^^ifiis  l't  mit  l'i  troduc- 
lion  .11-  la  poutlrt-  i  tidou  en  Europe.  Voy.  c<- in«tn.  da0.< 
|.-  (.  I  <l  ^  Mém.  pri>sentnpardi9entaim>i»àtA€Êd.du 
»mr.  et  Mies  l,  lires  (1840). 

REixtiD  el  F»vÉ.  Ou  feu  Rr^gi  ois ,  >li  >  leux  de  giierte 
>\ti  origior»  de  la  poudre  k  Cinuii.  l'nnu  IS^'.î 
in-8 ,  Or 

L  I 

.'Il  l'  iance.  \9J-  Mtia 

.r  MMiiLLon.  Essai  sur  I  n  l  i  :ii  di"  l;i  pnuilre  i  cnon 
liaBx  l'art  d.?  la  guenr  liioilrriir.   /.ri/ija '.  ,  î  toi. 

in-8,  fig 

Fa*M-..  Sicitio.  Tragmenls  hislariqiies  >ui  l'élit  de  l  artil- 
l'ne  en  Franee,  liu  trmième  au  *ltK«^itllW  tiM».  Vay. 
«es  fngiD.  dans  le  I.  VII  du  Spectateur  MiUfOlre. 

De  GRcwt-iicM  Trait.-  ilf  l'urg»Bi»alioo  de  l  arlil'eri*  et 
liMolr«  de  C«lte  arme  i\i-%mi*  le  Moyrn  Age  iuM)U'à  anus; 
irad  da  l'aliiak  avec  dc«  not<-s ,  pnr  la  «mral  h  RaTirbîo 
ilaPamadarf.  PêrU,  isai,  in-»,  lig. 

J.  Daixirr.  fflatoira  gtadrite da l'artlinla.  PwU,  IMt, 
?  vol.  in-S,  avec  alla*  ia-4. 

Lllll^  >u'<>Li'i>  noNti-AkTK.  Eiaai  Mir  le païaé  H l'amir 

dp  l'arlilli  rir   l'uni,  l«4fi-5l,  2  vol.  lu-*. 

c. -11.  ViMcai.  Deirorinini-  e  ilci  priai  pngnmi  ddl* 
«Iw-fiit:  artigtierie.  Ret/ftif,  iil.i,  m-4. 

Moarr/  Mr.vE».  Manui  i  lii  («riqun  de  1»  tefhiiol»gif  de» 
armes  krru,  liad.  du  lallem  parltietf.l  Varis,  IS37-J8. 
2  vol.  in-8. 

Artifice  do  fi'ii  tn\  caii^ntii-rif.  /'urn,  Ymcint  Sa-lc 
nos,  t.  d.  (vers  l  i  iii  i ,  in-s  Rulh. 

GciLL.  lîmiiM  Traité  d'artillerie  (en  Imdon, 
1478,  iM-4  ,  lis- 

I.w  Cm  1  vti.i  l'riitif»  msnual  de  artilleria,  en  la  quai  ae 

Ir^d.)  <lr  U-t  iiiAqiiiiias  (  on  i|iit'  los  aaHf Wt  OHDtifaiBIt  a 
uiurla.  Mllano ,  1 59:! ,  In-fol-.  fig. 

•Map.,  i  M>Uii,  t«at.  1»4.  If^aiaaiafl,  la-foL.  I|.,hw 

Vur  ••«H  fnavaMMoM  H  JwKm  lu  /otrira  S  iMtH  ImMni- 
Kori .  <u. .  4s  IhUshBH  Hmuo  (  .Vap«l  ,  I  in .  la-4 ,  «g  ). 


AiM».  CiaonaHoo.  Ooraia  a  faina  lalUtam  dl  arligUcria. 
l'cMflM,  laoi,  in-fol. 
Db  FumNO:  liiiUi.T.  f.lément»  de  l'artilladc «t  rnlK"* 

dn  cBooii.  Pans,  4rfr  Bei^s,  l«0.i.  In-B,  fig.  , 

Rrlap  piwan  fw.  L'"1U  <l"         P»li"l  u«  «»  Ihn  f«< 

Ei>;.  GEVriLiM.  Lv  real-  iasIraliOiadlarMllileii-  rfHCfta. 
AmncMcAl,  icor.,  in-«.  fi|l. 
ikcq.  M.  Fi  ate.  L'aneaai  da  la  alUi 

lfii>7  <J"  1*1  î,  151-8. 

l)>\iL.>Lnr  L  iKeiial  et  m:i;iaun  de  rarlillerie.H\w 
une  brieve  laatrucllon  sur  le  lait  de  l'artillerie  de  Fiaiiei:  el 
le»  privliég-s  octroyéa  an  «acicM  da  rarlillMia.  P«r**. 
1-08- 10,  in.6. 

«n.Baiit,iB*taaHl*ir.  Bm*  »i  <mu>4^r.  »»r  J,/.ir  fana. 
IMiHm  ttpn*mm  (Hi..  lait.  ii.  St.  «i  VMMiir.tftt—Jbwlm 
tlMTfl  rl /Mrtiim  ilrt  fJUirrt  dt  CanilUrit  lllil4. .  !»•«  .  '«-S  :. 

—  Uicliounaire  arlHIIir-liiÉilorique,  c'esl-i  dlrr  Réperloii. 
al|ilkaliéliiiii.'  <ie<  n  nin  ffïn^nl»  de»  pi*ces,  meMble» .  «util<. 

usti-nsile»  ,  irmts  tl  n  itions  su  f.lct  de  l'artillerie  ft  -le 

lagiimo,  .mt  irur»  ftyroologie»  el  inlerprrtâtM»»  tifée» 
du  iiiliii ,  Arf-r  el  autre»  langues,  et  origiMiNBanl  da  l'll<" 
Ml  »  ;  Ik  tukit  enricliy  de  slgoalu  diMXMfa  at  UlIliKI-  ^fl- 
rt.i ,  1  !"■:'  ),  iii-S. 

DIU.U  CtttNtt.  Artillerie,  c'e»l4-iHra fwla  hallllcHMi  di* 
l'aiti'Ierie  cl  de  lout«»  sca  appariraaaca»;  Ind.  d« 
eu  fraoç.  Zu'phen,  l»îl ,  ia-W.,  «g.  da  théud.  de  ftrjr. 

L'srialasl  s |V«  t  Ax'n.  ISIS  ,  !•  IrulxlloD  vnt  "  l'I'- 

-ir«MUl>ru.  •  Ft«M«erl.  1*14. 1«-W 


Mu.io  Svvo»c)«ik!«o,  conlr  ili  Bi'I^failo.  TralUU»  ddl'  afti- 
i{li.-Tii>,  ce  Irailé  dans  "^on  Mie  milttan  ttrmtfû  € 

maritlma  (Ycnal. ,  %i99 ,  in-fol.,  lU-J- 


UallattrapiroboliatGcriiianice).  S.  »  , 
ie27,la-M.,ltg. 

CanM.  SinMtMWni-  An  magm  artilleria:.  AmsierdM, 
I0S0,)»>M.,IS. 

Tra4.  n  Inn; .  ftt  T.  SoUtl  {ima. .  IMI  ,  i»-M..  Ù».  )■ 
Vie  ça  LO»  Rio^.  DincurM  nobre  los  ill«»tre*  autore»  e  iii- 

vrnlore»  de  la  artilleria  ,  <iuc  ban  llorecldo  en  Espaiia.  I/o- 

drid.  IT67,  ill-8. 

Mm.  TmaLU.  iBieiitlone  per  btnitl»»rdiero.  Venelm, 

V*I.  Mfii        Quêtai  tl  iff  f-^tii^i  l'lifv....  *opr.-a  nN  tiH  éttk  ntit- 
flIrrUiy 'urt.  ,  Ul«,  rl  «■  "j'""'  1"''. 

(niii't*»o  BiscELU.  Prri.  lti  •li  lla  tnili/a  mo-lerna  ,  tanio 
luT  nure  quanlo  pet  litia  ,  lu-'  ijn.ili  ^i  fuilirne  tulla  Tarie 

tirl  liomhardierri.  Vi-nrh': ,  Sfifa ,  l  'i.iS,  IB-l,  UK- 

l'In.lrnn  h.t,  ,r,0|.r. 

GtiioL.  t:*T»sEo.  Aferllroeiiti  el  essaatiai  inloruo  a  quelle 
cose  cbe  si  riebladaao  a  m  piiMIa  baiplardian.  YtMt», 

1490.  lig. 

.MANii.m  0«L*>Di.  Compendio  dell'  instrultiooi  da^  Iwai- 
batd-eri.  Roma,  Stef.  Pa»lt,  I60Î,  in-i.flg. 

Kinpi  r»  IGI»,  11»!  Il  iitrfnùH  tilcmniliri  iDarafinii 
V*|  d.m  I»  twH  i»li>»l»  4i  (  Vf»rt, .  liwni.  I*H  . 

1»4.  ai.)  f  »<■•>«»  IniM*  nttfiti  ut  tmn  4*  «m*  :  M  t«i4a#«m 
S^iL'lLaa  4.«iM.a»  ll*^é;Ja-J«Lrt.  4jft 
r(t«««l*i»l.4»Ulls>isassida!ftMas*r«ft»«llaa«.4sm«. 

Ctiinubial.  sMi 

Fkssç  m  wtaaa.  Pittl^ua  de  U  iuene,  cmlManl  l  owg.' 
de  l'artilleria,  baoAei  at  Mctlan,  fevs,  pttaidi»  lapea.  wi. 
nea.  Mrft.  tCta,  Wht,  9g. 

lUnipr  »•  iSoU.  lo.t.  M      ISM.  h-lt; U !■* (411.  |anH 

ralUJ.  I03«.  lo».  c  l.lr.  ^  Tr.ti»'  do  IWH^Mlll  h 

l'aot^qr  y  fU  no»»*»  :  Fl.  4*  M»llS«. 

Vi>i  m  liiiiix.ii.:  i:ii>  l.i  ili.-f liliri  ilt-l'.i  (.irnlrclmia 
quali  si  traita  oun  so'o  U  divrr>ilii  délie  ifinere,  ma 
q.ianiu  il  tkCKa al'a  paaka dl  aiw.  nwpM,  liu«» 
ligure*. 

5«t«««  tUmm^  Si  >«a.  «a  hff.  MSS  Is  IIIW  iS  F|HIH»«lli 
im/m,  rv4«4.flM*si|*M,.WIBaal»11;l>4.4a-)- 

Je\?(  api  ifji  «t  Faaiiç.  Tmwmav.  KacwM  da 
luadiiDes  mUitairrt  et  feax  aililclaia  paar  U 

im 


nr-lîi 
ancu 

•■riipi 


paar  U  ipâna  el  M 


-  'ci 


LE  MOYEN  4GE  ET 

rrtri-aUo».  Ê^-à-Mntioii,  CI.  Mlutkant,  WO,  p. 

Heures. 

Krtoipt  f*  I  [■       1  Uniiit4.o.  v>««       1    r.      l'.l  Jy.  .iV 

-rrruin ■iHiim  M énfÊWM  mill§MÊ,p^n fw  «iitj|»r, 

iKrjnTrniiTil  «^Mm  MM»  ^IIMW. 

J(i<^  UwLUH.  AHiliiM  ^  iw  at  liiitfnMitdcgiMm, 
alUM».  et  rraïK.  ((fvitoiirjr,  <.  rf.  (van  ItMl,  l»«4. 

«•lOT.  UkT  MAiarAt  FUjtelju  niililtrc,  avan  M  ICfMir4a' 
coollili,  «love  »i  IratlB  ilc'  Italtiirrlit,  pflardi,  bwMIUlBlH» 
(ooirMiiae,  etc.  AajM/i,  IB«;,  âii-4,  Ar. 
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histoire  Céramique  d»  Moyen  Age  est  environnée 
l'un  voile  qui  probablement  doit  rester  impéné- 
trable; en  effet,  malgré  les  investigations  inces- 
sjuiiiîs  des  comités  locaux,  malgré  la  mise  en 
lumière  de  chartes  nombreuses,  rien  n'est  venu 
résoudre  les  incertitudes  de  l'archéologie  touchant 
les  lieux  où  la  fabrication  des  poteries  a  pris  nais- 
sance et  s'est  développée  chez  nous.  Le  même 
loute  plane  sur  l'origine  de  l'émail  plombique  et 
de  SOS  diverses  applications. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  temps  de 
Jules  César  les  beaux  >uses  tournés  par 
Chérestratc  et  Thériclès,  décorés  par 
Ari.stophane,  Polygnote  ou  Euthymidëne, 
n'étaient  déjà  plus  qu'on  objet  de  curio- 
sité dont  les  produits  romains  lurent  l'imi- 
tation imparfaite;  enfin,  vers  le  troisième 
siècle  de  notre  ère,  cette  fabrication  s'é- 
teignit pour  ne  plus  renaître.  poteries 
vernissées  succédèrent- elles  immédiate-, 
mont?  On  jieut  le  croire,  d'après  les  lam- 
pes ii  reliefs  recouvertes  d'un  émail  vert  chatoyant  qui  figurem  dans  las  collections 
de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de  la  Manufacture  de  Sèvres.  Quoi  qu'il  en  soil, 
depuis  cotte  époque,  la  Céramique  cessa  détre  un  art  et  resta  dans  les  l.m.tos 
d  une  industrie  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  les  plus  grossiers  de  la  vie.  Lt-s 
invasions,  les  guerres  semblaient  devoir  étouffer  les  derniers  restes  de  la  splendeur  du 
passé,  si  les  plus  n.erveilleux  spécimens  des  arts  prêts  à  s'éteindre  n'avaient,  par  leur 
,       .  F«L  I. 
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Innspoit  à  Bjrzaoce,  revivifié  la  civilisation  orientale  dont  ib  élaieitt  peut-être 
primitiveaieiii  iants,  et  pr^ré  Ui  remisBaiice  qui  se  ineiUfësia  plus  lard. 

La  Fnnce  peut  h  juste  tUre  se  glorifier  d'avoir  devancé  les  autres  nations  dans  la 
voie  nouvelle;  des  fouilles  faiirs  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne  abbaye  de  Jumièges 
ont  mis  au  jnur  des  fragments  de  vn«es  à  reliefs  revêtus  d'une  friaçure  plombique  ;  ces 
vases  sont  d'une  |iâie  dure,  poreuse,  iufusibte,  et  la  date  de  la  tombe  où  ou  les  u 
trouvés  fait  remonter  leur  fiibrication  à  l'annëe  1180.  Un  âècle  plus  tard,  un  potier 
anoDyine  de  Scbélestadt  appliquait  à  son  tour  Témail  à  ta  poterie,  et,  malgré  l'iinpor- 
tance  d'une  telle  découverte,  c'est  ii  peine  si  l'histoire  mentionne  le  fait;  on  trouve, 
dans  les  Annalrs  Dominicitrum  de  Colmai',  puldiés  p;ir  Ursticius,  dans  sa  collection 
Scriptorum  nrum  yennnmcin  um,  ce  simple  passage  relatif  aux  évéoemeot»  de  12S3  : 
«  06ttl  (tgidiis  StedikUi  qui  primuM  in  ^taUà  vUpo  vota  /teft'fo  veMIwAaf.  • 

Mais,  si  l'Europe  a  lardé  tant  de  siècles  à  reprendre  le  premier  rang  dans  les  j»ls 
cétMuiquess  l'Asie  est  venue  combler  cette  lacune  cl  contribuer  pour  sa  part'  à  la 
marche  ascendante  des  poteries.  Lorsque  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  cbaucltaient 
leurs  premiijres  terres  vernissées,  la  Perse  et  l'Arménie  faisaient  étinrpipr  leurs  monu- 
ments sous  réclat  des  revêtements  émaillés,  soit  que  l'émail  fut  vérilabiemoni  ana- 
logue à  cf&m  des  vraies  laîences,  soit  qu'il  dût  rentrer  dans  la  calorie  des  vernis 
ailico-alcalins. 

Le  commerce  avait  nécessairement  dû  répandre  quelques-uns  de  ces  produits  ei> 
Europe,  et  leur  vue  suffit  sans  Juuic  pour  «^xciier  li^mulalion  de  nosartistes  céramistes; 
ainsi,  les  poteries  de  Damas,  prubablcmeui  maniz  imparfaites,  ti-ouvaient,  grâce  à  leur 
Hourâlulé,  une  place  dans  ks  palais  des  rus  et  parmi  les  curloflilé»  d^ptes  d'être  nd^ 
vées  dans  les  prédeux  inventaires  où  l'histoire  puise  aujourd'hui  lant  de  matériaux 
importants. 

Une  nouvelle  source  d'inspiration  se  produisit  btent^l  atiptrs  de  nous.  Affermis  en 
Espagne  jtar  la  force  désarmes,  les  Arabes  ne  lardèrent  pas  ;i  vouloir  jouir  du  prix 
de  leur  conquête  en  l'embellissant  piu'  les  arts  de  la  paix.  On  sait  quelles  féeriques 
créstions  sortirent  du  génie  de  leurs  architectes,  et  comment  ils  réalisèrent  dans 
Grenade  l'image  du  séjour  bienheureux.  On  admire  encore  avtjourd'btti  les  carreaux, 
(•maillés  de  vives  couleui"s,  revêtus  de  sentences  religieuses  et  morales,  dont  ils 
ornaient  la  nudité  dos  murs  :  \es  curieux  vnses  de  l'AIbnmbra  demeureront  des 
modèles  de  goût  et  d'élégunce,  tant  que  les  ans  auront  des  adeptes. 

Est-ce  doue  dans  les  poteries  vernissées  des  Arabes  que  nous  tnmvtms  la  soudie 
de  la  fûencerie  iialienne  et  française?  Nous  ne  l'affirmerions  pas  d'une  manière  abso- 
lue, car  nous  sommes  de  «eux  qui  accordent  une  large  part  au  progrès  et  pour  les- 
quels tout  ne  s'explique  pas  par  le  plagiat. 

Scaliger  nous  fait  connaître  qu'il  existait  aux  ilts  Baléares  des  fabriques  arabes  dont 
les  produits  ont  pu  certainement  parvenir  en  Italie;  il  avance  niénie  que  le  mot 
nqyô/fçHe,. appliqué  dans  cette  dernière  contrée  aux  produits  vernissés,  n'est  que  la 
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dévntioD  du  nom  de  la  fabrique -oiëre,  Majorica  :  Majorque.  Voyons  s'il  en  doit  être 
ftinsî. 

JLeft  produits  pontUcs  de  Majorque  se  révèlent  à  nous  sous  deux  formeB  :  les  arabo- 
espagnolsct  les  liispano-arahos.  Les  premiers,  d'une  pâte  gris-rosàtre,  sont  pnduiLs 
d'un  émail  fauve,  recouvert  d'anbe'iques,  d'oiseaux  et  de  mammifères  de  style  pure- 
ment oriental;  ces  orucaients  oui  une  couleur  brilLinte,  un  lusiie  aureo-cuivreus 
dont  on  ne  trouve  rimitntioQ  nidk  part.  Les  seconds,  d'une  pftie  analogue  onùs  mieux 
Invaîllëe,  omës  quelquefois  de  legm  reKeft  divisant  les  pièce»  par  gramte  médaillons, 
sont  paiement  revêtus  d'un  Ternis  blanc  carné ,  sur  lequel  les  dessins  sont  exprimés  en 
jaune  doré  pass;mt  au  cuivreux,  quelfpiefois  seul,  <;ni)V(Mif  nwM  ii'  ;ui  M^-n  et  vi*»- 
lel;  les  motifs  d'ornemeat  sont  d'ailleurs  plus  fins,  moins  développes  que  dans  ie  pre- 
mier groupe,  et  presque  toujours  accomimgnés  d'ëcussons  aux  armes  des  provinces 
espagnoles,  alors  érigées  en  autant  de  royaumes,  ou  aux  armes  personnelles  des 
prince^^  <  t  If -s  souverains  de  ce  pays. 

Rien  dans  les  anciennes  faïrnrps  de  l'Italie  ne  rappelle  ces  formas  et  ces  procédés, 
et  nous  allons  établir  bientôt  que  l'art  tlorenlin  et  l'art  français  ont  chacun  une  indi- 
vidualité originale  qu'on  aurait  tort  de  vouloir  leur  refuser. 

Voyons  d'abord  comment  la  majolique,  ou  Cdence  vraie,  naquit  en  Italie.  Lnca 
délia  Robbia,  fils  de  Simone  di  ilarro,  entra  comme  apprenti,  au  oommenoemcnt  du 
quinzième  siècle,  chez  tm  habile  orfèvre  florentin,  Leonardo,  fils  de  Giovanni;  mais 
bientôt,  se  sentant  trop  à  l'étroit  dans  une  <^cino,  il  se  Gt  éli'Vf  du  statuaire  l.orenzo 
Gbiberti,  auteur  des  portes  du  Baptistère  de  Florence.  Se^  raptdes  progrès  sous  un 
Bnttn  aumi  célèbre  le  mirent  à  même  d'accepter,  ii  quioae  ans  «  peine»  te  ndasioii 
d*<Niier  une  cbapelle  h  RiminI  pour  Sigtsmond  Mablesta.  Deux  ans  filtts  lard,  Merre 
de  Medicis,  faisant  construire  on  orgue  à  Santa-Marîa  dei  Fiori,  à  Florence,  chargea 
I.iira  d'y  exécuter  des  sculptures  en  marbre.  La  renoTiniifV  qu'il  acquit  par  ces  tra- 
vaux attiia  1  attention  sur  le  jeune  statuaire.  Les  romniaiides  lui  vinrent  en  si  grand 
nombre,  qu'il  comprit  l'impossibilité  de  les  exécuter  en  marbre  ou  en  bronze;  il 
supportait  d'ailleurs  avec  impaiieace  le  joug  de  oes  matières  rigides»  dont  le  manie- 
ment laborieux  entramit  les  élans  de  son  imagination.  La  terre,  molle  et  dbéls- 
snnte,  convenait  bien  li  la  rapidité  de  son  exécution,  mais  Lnca  rêvait  d'avenir  et  son- 
geait à  la  gloire;  il  cons;M  r;i  donc  tous  ses  efforts  à  chercher  un  enduit  qui  pût 
donner  à  l  argile  l  éibt  et  lu  dureté  du  marbre.  Après  bien  d^  essais,  ie  vernis 
d'élab,  bhnc,  opaque,  résistant,  s'oflbît  &  lui  comme  le  but  auquel  il  aspirait  :  la 
làfence  était  trouvée.  On  la  nomma  d'abord  terra  ineeCr  jnfti. 

L'émail  de  Luca  delta  Robbia  éiaii  d'un  Uanc  parfait;  il  l'employa  d'abord  seul  sur 
des  (i|_'nres  en  demi-reli(>r  (]u  il  déUitliait  por  un  fond  bleu;  il  n'y  a  là  nulle  réminis- 
cence des  Arabes.  Plus  lard,  il  entreprit  de  eolorer  s«i  ligures,  et  Pierre  de  Médicis 
fut  un  des  piliers  qui  en  firent  emploi  pour  la  décoration  des  palais, 
la  relation  dn  nouvel  art  se  r^andii avec  rapidité;  les  églises  Yonlureni  toutes 
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INMséder  an  ouvrage  du  ntitlre)  en  sorte  que  Loet  AK  bioaiAt  obligé  de  s'adjoindre 
ses  deux  frères,  ONaviano  et  Aj^tino,  pour  répondre  i  rempressenieDt  public.  Il 
essaya  pendant  dN-tendre  Tapplicntion  de  ndécouTorie,  en  peîgnantenr  une  surface 
plane  des  lleuis  ei  di  s  compositions  i)e  figures;  mais,  en  li30 ,  la  mort  vint  trancher 
cette  belle  existence  et  suspendre  dans  les  mains  de  l'inventeur  les  progrès  de  lu 
pcÊtrk  émaillée. 

La  fiunille.  de  Loca  propagea  toalefbis  le  Mcret  de  sa  découverie.  Lnca  et  Andréa, 
ses  neveux,  flrcnt  des  sculptures  et  des  tableaux  en  terre  cuite,  d'an  mériie  i  einar- 

quable;  Lura  ornn  les  |ilaiicliers  des  Lo?o>  (îe  Raiihaël;  Girolamo,  autre  de^(•en()nnt 
de  Luca,  vinlen  France,  où  il  dt'ct^ra  le  <  liAleaii  de  Madrid  ,  aux  environs  de  Paris;  deux 
femmes,  Lisabettaet  Spcranza,  (.(nupléièi-ent  I  diustraiion  de  la  famille  délia  Uobbia. 

La  terra  imtthata,  les  pintpies  peintes  par  Luca,  Toila  donc  pour  noua  le  point  de 
départ  de  la  majoliqtio  italienne.  En  effet,  par  le  j^ncipe  technologiqae,  par  la  ten- 
dance au  vernis  blanc  opaque,  la  plupart  des  produits  italiens  procèdent  du  caractère 
de  la  faïence  proprement  dite,  timdis  que  les  poteries  araljes  des  îles  Baléares  doivent 
leur  fond  blanc- rosé  à  une  engobe  ou  argile  blanche  qui  prend  son  lustre  d'un  vernis 
de  plomb  Iran^rent 

II-  est  vrai  qu'en  otmstiliant  VHMoir»  de  fa  peiithtrt  mr  nutjoUfue,  de  Fasseri, 
nous  trouvons  une  série  d'observations  qui  concilieraient  en  quelque  sorte  les  denx 
origines.  Selon  cet  auteur,  l'Italit^  aurait,  di's  le  onzième  siècle,  employé  la  terre  ver- 
nissée à  h  (léroratioii  des  édiliees.  Il  cile,  entre  autres,  un  tombeau  existant  à  Bolo- 
gne dont  la  buse  élail  de  briques  grussièi-emeni  enduites  au  dehors  d'un  vernis  vert 
et  jaune;  et  les  grandes  écuelles,  également  vertes  et  jaunes,  employées  dans  la  déco- 
ration de  la  foçade  d'une  antique  ^lîse  de  l'abbaye  de  Pomposa.  Le  même  genre 
d'ornement  se  retrouvait  encore,  au  temps  où  vivait  l'auteur  de  cette  importante 
Histoire,  sur  le  portique  du  dôme  do  Pesaro  et  de  l'église  de  S.-Agostino. 

Les  faïences  italiennes  se  présentent  donc  à  l'examen  sous  deux  «ipparenccs  tort 
différentes.  Les  unes  participent  de  b  fiibricatmi  des  poterie»  communes ,  e'est^à-dire 
qu'elles  ont  on  vernis  Aiam|Hiren/,  ptomM^iie,  incapable  de  dnnmuler  la  oooleur 
propre  de  la  terre  inl^eure,  à  moins  qu'on  ne  la  cache  sous  une  mince  couche  d'ar- 
pile  blanche  étendue  en  eiit^r.b*-  ;  dans  leur  forme  la  plus  parfaite,  ces  faïences  peuvent 
atlècter  quelque  ressemblance  avec  les  produits  arabes  :  c'est  ce  que  l'asseri  nomme 
la  demi  majoligue.  L'autre  espèce  est  la  faïence  proprement  dite,  ou  porcelaine  des 
Italiens.  Sa  pâte  est  ane  argile  Bguliney  recouverte  d'un  vernis  «pttçw  et  skamiçpie 
appliqué  sur  le  biscuit,  et  sur  lequel  on  plate  ensuite  les  couleurs  décoratives  des- 
tinées à  une  cuisson  ultérieure.  Cette  faïenre  ne  procède  évidemment  ni  d»;  relie  des 
Aralies ,  ni  des  carreaux  persans  ou  autres;  elle  a  sa  source  dans  l'invention. de  Luca 
délia  Kobbia. 

Ces  princi[>es  po^és  quant  au  mode  de.labricalion.  des  poteries  italiques  »  il 
nous. reste  &  examiner  qudies,  circonstances  contribuèrent  à  développer,  celte 
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industrie  iious  sa  forme  la  plus  connue.  On  sait  quelle  fut,  au  seizième  siècle,  la 
spbndeur  de  l'orfôvrerie  :  les  ariisuv  ëminenls  de  cette  époque  aont  tous,  comme 
Lues  délia  Roblna,  sortis  des  ateliers  des  orAkres;  nais  le  haot  prix,  de  b  matière 
ajouté  à  celui  du  travail  restreignait  singulièrenienl  l'usage  des  pièces  d*argaiiterie; 
les  princes  seuls  pouvaient  en  décorer  leur  (;iliie,  et  encore  n'osaient-ils  le  faire  dans 
les  ciicuDstances  ordiDaire;»,  de  peur  d'exposer  à  la  détérioration  ces  chefs-d'œuvre 
acquis  par  d'immenses  sacrifices.  Ce  fut  donc  une  bonne  fortune  quand  on  découvrit 
une  matière  peu  coâieose  que  la  main  d'un  artiste  habile  pouvait  élever  au  rang  des 
choses  les  plus  précieuses;  ceux  que  leormuasiinoe  autorisait  à  développer  un  certain 
luxe  trouvaient  ainsi  le  moyen  de  manifester  leur  rnng  et  leur  bon  goût  sjins  dépasser 
les  limites  que  la  fortune  assignait  à  leurs  lihéialiiés.  L'usaj^t;  s'ctablit  d'avoir  descré- 
deoces  ou  meubles  d'apparat,  sur  les(|uels ,  iidélaui  d'argeuierie  ou  concurremment 
avec  eUe,  on  plaçait  des  inèces  ntman|UAblesde  b  nouvelle  poterie  :  on  en  fit  un  objet 
d'oflrandes  réciproques;  les  grands  y  imprimèrent  le  sceau  de  leur  puissance,  en  y 
faisant  peindre  leurs  armoiries;  la  galanterie  chevaleresque  sut  y  trouver  un  puissant 
auxiliaire.  C'est  à  elle  que  nous  devons  cette  série  de  conirws  oîi  se  profilcFii  les  traits 
tout  à  la  fois  gracieux  et  austères  des  beautés  du  seizième  siècle  :  les  Diam,  les  Felice, 
les  FrfmosMO,  les.CumMi,  les  Proserpina ,  les  Imm,  fleurs  brillantes  des  cours  les 
plus  renommées  de  r^ikoque,  etqni  certes  étaient  loin  de  se  douter  qu'un  jour  h 
l^eode  où  se  trouve  leur  nom  cesserait  d'attirer  Tatteotion,  tandis  qu'un  irait  curieu- 
sement chercher  dans  un  coin  i  -  ttop  '  de  l'ornementatioD  la  signature  du  potier  appelé  à 
tracer  ces  rapides  esquisses.  Les  vases  de  cette  espèce ,  confiés  d'ordinaire  aux  peintres 
les  plus  habiles,  étaient  ollerls  par  les  grands  aux  dames  que  leur  beauté  ou  leur  rang 
avaient  rendues  célèbres;  les  fiancés  en  dédiaient  encore  de  sonblabies  à  celles  dont 
ils  devaient  recevoir  la  main. 

Toutes  ces  causes  contribuèrent  à  développer  en  peu  de  temps  l'essor  d'une  indus- 
trie si  bien  appropriée  aux  besoins  et  aux  mœurs  de  l'époque;  les  encounigemenis  * 
princiers  accordés  aux  céramistes  appelèrent  des  maîtres  illustres  dans  leurs  rangs; 
une  noble  émubitîon  stimula  les  unnes  congénères  et  en  fit  édore  de  nouvelles.  Nous 
allons  donc,  pour  plus  de  darlé,  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  et  spécial  sur  les  villes 
principales  dont  les  produits  nous  sont  connus  et  sur  les  écoles  qui  en  sortirent. 

Pemro.  —  La  première  et  la  plus  ancienne  fabrique  italienne  est  celle  de 
l'esaro.  Ses  poteries  jouissaient  déjà  d'une  réputation  méritée ,  avant  que  le  nom  de 
majolique  IXit  inventé.  Passeri  nomme  ces  premiers  produits  :  Mezza  majolica.  Aussi, 
dans  les  actes  publics,  voit>on  les  potiers  se  qualifier  de  figM,  vomi  et  boocaktri. 
Les  plus  curieux  spécimens,  ceux  que  l'on  i-egarde  comme  fabriqués  pendant  ,  la 
seconde  moiiic  du  quinzième  siècle,  sont  liabituellement  ornés  d'arabesques  avec 
des  armes  de  famille,  ou  de  demi-bustes  de  di'itt's,  de  portraits  de  princes,  exé- 
cutés avec  une  sécheresse  de  dessin  tout  a  lait  caractéristique  :  les  contours 
sont  tracés  en  ndr  de  manganèse,  les  chauv  restent  de  la  couleur  de  Témail,  et  les 
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draperies  seules  sont  remplies  par  une  leiiMe  nnifîmne.  Ce  ^uî  racbèle  les  défiiiils 
de  ce  genre  primilif,  c'est  la  pcrfoction  àù  vernis  ci  lea  reflets  nacrés  et  métalliques 

des  émaux,  siirlout  iWm  jaiino  d'or  pnr  lequel  seulement  on  potirmit  fn^iit-Aire 
raltacher  les  demi- rii:ijoli(jiK's  anx  productions  I)isp:ino-aral>es.  Vers  14H0,  un  iiK  iîre 
dont  le  nom  est  encore  inconnu  pro<lulsit  île  grands  pluis  décorés  de  bustes  ou  ligui*es 
sur  on  fond  blanc;  le  bord  est  orné  tie  quadrilles  on  dimbrications,  toujours  de  même 
style ,  mais  que  rdëvent  quelques  traits  d'un  range-rubis  du  plus  vîf^t;  le  dessons 
dos  i>ièc»  s  est  enduit  d'un  vernis  jaune  assez  grossier,  et  en6n  deux  trous  percés  dans 
le  bord  inCrriciu'  du  plat  indi(]u<'nt  assez  qu'il  s'agit  de  pièces  de  d<>roration.  Voilà 
donc,  fait  observer  Passeri,  ie  rouge- rubis  inveuté  à  Fesaro,  taudis  que  Gubbio, 
auquel  plusieun  historiens  en  atlribuenl  la  déoourrerte,  ne  l'appliqua  qu'en  1518  pour 
en  perdre  le  secret  après  ireute  ans  d'umge. 

'  Au  (  oniinencement  du  seisième  siècle,  les  vieux  procédés  disparurent  à  Pesaro 
pour  faire  place  aux  peintures  fines  où  les  sujets  historiques  revêtirent  ces  formes 
heuren'<f  s  ([ui  rappellent  l'influence  <les  grands  maîtres  de  l'époque. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  peintres  eu  inajolique  qui  ont  illustré  la  vilfe 
de  Pesaro.  Sur  une  pièce  de  lSi3,  on  trouve  :  flstt»  te  Pe$ato  in  boUega  4f<  maeUro 
Cirmnmo  Vomto,  Une  note  recueillie  pnr  Passeri  dans  les  archives  du  quartier  de 
S.-Nicolo  nous  fait  connaître  la  famille  de  ce  Vasaro;  on  y  lit  :  «  Maestro  Girolamo 
n  di  I^inlranco  dalle  Gabtce  (château  de  Pesaro)  Va>;;ir(>.  iK)ssiede  una  casa.  Ia98  gli 
»  succède  Gincomo  suo  ligiio.  1399  gli  succède  Girolaïuo  e  Lodovico  tigli  di  Gk- 
»  como.  »  Ce  Giacomo,  fih  de  Girolaflao»  est  celui  à  qui  Guidobaido,  par  un  éditdu 
l**  juin  lB5d,  accorda  on  privilège  pour  l'application  de  l'or  sur  la  bience;  les  termes 
de  cet  édit  sont  fort  remarquables  :  u  Ayant  vu,  dit  le  prince,  que  Jacomo  Lan- 
I)  franco,  de  uoii"  riié  de  Pesaro,  a  trouvé,  après  de  nombreuses  expériences,  le 
o  moyen  de  mettic  de  l'or  véritable  sur  les  vases  de  terre  cuite  ei  de  les  décorer  de 
'  »  travaux  d  or  délicats  et  charmants  que  la  cuisson  rend  ioeOaçables. . .  Nous  vouions 
«  et  concédons  que  ledit  laoonw  seul  puisse  travailler  on  hire  tnmiler  dans  fous  nos 
»  États  les  vases  déeoréi  tf'or  on  rev^u»  d^or*  »  Le  Uosée  de  Sèvres  possède  deux 
pi^es  décort«s  en  or  d'après  le  procédé  de  Lanfranco.  Quant  aux  vases  entièrement 
dorés,  nous  ne  sachions  pas  qu'il  en  soit  parventi  dans  les  collections  publiques  ou 
particulières.  On  trouve,  avec  la  date  de  15(^2,  de  beaux  produits  signés  d'un  O  et 
d'un  A  liés  par  une  cnux.  Teransîn,  fils  de  Maiteo»  fit  auasi  de  remarquables  travaux. 
Sur  un  de  ces  plats  destinés  à  être  offerts  anx  dames  dans  les  bals  et  que  l'on  emplis- 
sait de  bonbons  et  de  fruits  confits,  on  Ht  :  Qtie^  fMto  fu  failo  in  la  bottega  de  maMtm 
Ilaldassar  VasftrOy  da  Pesaro .  e  fado  per  mono  de  Terenzio  fioh  di  mastro  Matleo  hocca- 
laro.  Hasseri  nous  apprend  que  ce  maître  signait  qud  juefois  s«4  ouvrages  d'ini  sigle  7"; 
ne  puurraii-on  p:i8  iiouver  celte  initiale  ei  celle  de  Daidassar  dans  le  monogramme 
tncMnu  <flg.  19)  signalé  par  H.  Maryat  dans  son  oavrsge  sur  la  Céramique?  ■ 
Gubbia.  —  Le  fondateur  de  cette  illusire  Unique  est  un  ganlilhomme  de  Favie; 
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nommé  George  Aiitlreoli,  qui ,  avec  ses  rrères  Saliutbine  ei  Giovanni,  vint  s'établir  à 
Giilibîo.  StaCoaire  et  majolisle  tout  à  la  foi»,  il  pouvait  salîs&ire  à  icMiles  les  «xigenoes 
de  l'art.  Anssi ,  voit-on  qa'en  1511  il  produintdem  remaniaditea  devants  d'aatd  en 

majoliquo  à  relief.  Une  jolie  plaque  représenlant  une  Sainlc -  Famille ,  et  portnnt  par 
dcn  icrc  un  chiffre  malheureusement  effacé  en  partie,  nous  a  paru  pouvoir  viiv  attri- 
buée à  ce  maître,  et  former,  pour  ainsi  dire,  une  transition  entre  le  ^ivlu  archaïque 
de  Luca  delb  Robbm  et  le  genre  Oeuri  de  Bernard  Palissy  ;  cette  pièce  est  aujourd'hui 
aa  lloaëe  de  Sèvres.  La  palette  minérale  d'AndreoU  était  des  plus  complèies  ptnir 
son  époque  $  les  jaunes  cuivreux»  le  rouge  rubis  sont  fréquemment  employés  dans 
ses  ouvrages.  Ceux  ci  sont  presqno  toujours  datés  cursivfment,  en  couleur  d'or,  et 
marqués  des  siglesA/.  G.  (macsit  o  Giorgio),  nccompagues  des  mots  da  igubio.  Un  plat 
de  la  collection  de  Sèvres,  daté  de  i  iSii,  porte  en  toutes  leiircs  :  Don  Giorgio;  c'est 
certainement  Tun  dos  premiers  ouvrages  du  peintre,  puisqu'il  n'était  pas  encore 
honoré  des  titres  de  ntriklesae,  qui  lui  furent  accordés,  ainsi  qu'à  ses  fds,  en  récom- 
pense de  ses  travaux,  titres  qui  lui  permirent  de  prendre  la  qualilicatioii  de  maestro. 

Des  trois  tils  (l'Antlrenli  un  seul,  Vinrenzo,  suivit  la  carrière  des  arts;  c'est  lui  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  tnaestro  Centio  et  désigné  ainsi  dans  le  manuscrit  du  chcva» 
lier-Vieeolpaiso. 

^tù».  —  Le  nom  de  cette  ville  est  devenu  le  qualificatif  habituel  dé  certaines 
majoliques  fort  remarquables;  ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  les  ouvres 
dont  il  s'agit  soient  sonifs  «les  iisines  mémns  dr'  l:i  cité  dont  elles  porieni  \>'  nom; 
l'uniformité  d'appellation  inditjue  seulement  qu'elles  ont  été  produites  sous  Tinspira- 
tion  directe  des  ducs  d'Urbin,  et  notamment  de  Guidobaido  II,  protecteur  éclairé 
des  beauMins.  Ce  doit  être  h  Fma^^nono,  cblteau  constmit  sur  les  rives  du  Metauro, 
et  il  Coiki  Durante  (aiijonid*hni  Urhanb)  que  la  plupart  des  ouvrages  dits  d'Urbin 
ont  été  fabriqués. 

Les  peintres  en  majolique  de  ces  usines  tinrent  j  dès  le  principe,  nn  rang  distingué 
parmi  leurs  confrères;  en  1534,  un  maître  de  Hovigo,  Francesco  Xauio,  surnommé 
l^w^fiettf  s'appliquait  à  la  reproduction  des  svgeis  hisioriqucii  les  plus  élevés  et  prépa- 
rait la  voie  oà  devait  s*illu8lrer  llnoomparable  Orazio  Fomana,  teBapbaâl  de  la  majo* 
tique  ;  celui-ci ,  en  effet ,  éleva  l'art  à  la  plus  grande  hauteur  où  il  pût  atteindre  :  outre 
les  célèbres  vases  de  la  pharmacie  ducale,  vases  dont  la  reine  Christine  de  Sui  de  fut 
tellement  éprise,  qu'elle  offrit  en  échange  une  vaisselle  d'argent  de  même  grandeur, 
il  peignit  h  plupart  de  ceux  que  Guidobaido  II  offrit  aux  soaveniius  de  son  temps. 
Alftmso  et  Vioenzo  Patamni  viennent  clore  cette  brillante  pléiade,  dans  laquelle  noua 
ne  devons  pss  oublier  Gnido  Ourantino,  AtonaoGatanarri,  et  le  chevalier  Cipriano 
Piccolpasso,  que  Fasseri  nous  représente  comme  le  meilleur  historien  de  son  art. 

Derula.  —  Cette  fabrique  importante,  l'une  des  [premières  (jui  appliquèrent  les 
sujets  aux  majoliques,  employa  aussi  les  couleurs  à  reflets  nacrés,  ce  qui,  selon 
H.  E.  Piot,  occasionne  de  fnSqnenles  confusions  entre  ses  produits  et  ceux  de  Fttaro. 
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Le  Dom  de  Deruia  se  trouve  met  souvent  imprimé  aons  les  onivres  les  plus  caracté* 
risées  de  ses  artistes. 

Faenza,  où  fleuiit  Goido  Salvaggio,  MbHM,  Forli,  Bologne,  Ravenne,  Ferrare, 
Spello,  Cillà  CasO  llana,  eurent  un  renom  presque  égal  à  celui  des  fabriques  que  nous 
v(  non,-,  <U>  iiu'iHiounrr.  Qin^'lques  autres,  moins  importantes  on  plus  récemmenl  fon- 
dées, ne  doivent  pas  éire  passées  sous  silence.  Uassano,  duui  les  paysages  ornës  de 
mines  sont  souTeni  signés  d'un  B*  TerdU,  ainsi  qae  le  démontre  une  lasse  de  la  col- 
lection de  H.  BdoMHid  Le  Biant,  amateur  éclairé  des  arts  céramiques;  fmtUe^  avec 
ses  faïences  légères  à  reliefs  repoussés;  Florence,  où  Flamiuio  Fontana  sut  se  rendre 
célèbre  même  après  les  Andréoli,  ooinplètent  à  peu  près  la  liste  des  brilbntes  usines 
de  ritulic. 

Nous  reproduisons  avec  la  plus  grande  fidélité  les  signatures  des  principaux  majo- 
listes  ou  les  s%les  qui  les  remplacent;  malheureusement,  l'habitude  contractée  par  ces 
artistes  de  marquer  la  pièce  la  plus  imporkmte  de  chaque  série  ou  crédence,  et  d'y 

rattacher  les  autres  par  de  sinijilt'S  leltres,  Hi'u  <]•'.!•    s  connues,  authentiques, 

sont  assez  rares  dans  les  collections-,  il  est  sans  douie  aus.si  l*on  nombre  d'artistes  de 
second  ordre  dont  le  nom  n'a  [kis  été  conservé  dans  l'histoire,  et,  ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  grande  quantité  de  monogrammes  inconnus  qui  se  révèlent  chaque  jour; 
nous  donnons  la  figure  des  plus  intéressants,  dans  l*espoir  qu'ils  pourront  un  jour 
être  attribués  à  l'aide  de  renseignements  nouveaux. 

Abstraction  faite  des  usines  dont  elles  sont  sorties  et  des  niaK-riaux  de  leur  com- 
position, les  majuliqucs  se  présentent  à  l'observateur  sons  quatre  lorm^  dilTérentes. 
Dans  la  premicfUi  dltt  sont  porenwnt  ornementales;  les  couleurs,  peu  nombreuses 
mais  empreintes  des  plus  brillants  refiets  métalliques ,  se  diq^nt  par  masses  puis^ 
santés;  quand  la  figure  humaine  y  est  représentée,  c'«'>t  sous  cet  aspect  simple  et 
f;raii'!i't=H  i|ni  fait  pressentir  les  beaux  médaillons  pisaus.  Si  le  pi  ofil  d'une  femme  aux 
traits  uanuaient  exprimés,  uuiis  gracieux,  occupe  le  lond  d'un  vase,  une  bande  trans- 
versale indique  sou  nom,  ordinairement  accolé  à  une  épithète  adroirative  :  Danietla 
dmOf  Fbru  tsib,  JlfnteriNi  bella. 

La  seconde  forme,  que  l'on  peut  appeler  historique,  commence  avec  le  seîfième 
siècle  et  précède  l'avènement  de  Guidobaldo  II.  Les  peintres  ne  se  contentent  plus 
alors  desimpies  bustes,  d'armou  les  ou  d'ornements  variés;  les  sujets  lii'^ioriqui's .  les 
compositions  où  le  génie  peut  développer  ses  mille  ressources,  envaluNsem  les  vases 
de  toutes  sortes,  el  les  peintres  distingués  n'hésiteut  plus  dès  lors  à  s'adonner  au 
travail  de  la  poterie,  ou  à  fournir  du  moins  aux  raajolistes  les  cartons  sur  lesqoeb  ils 
copieront  leurs  plus  beaux  ouvrages;  parmi  ces  dessinateurs,  on  peut  citer  Timoteo 
l(  Hn  \  ti<- ,  d'Urbin ,  qui  n  produit  les  plus  importantes  compusitions  du  commence- 
nicnl  du  seizième  siècle. 

A  l'avéncmeni  de  Guidobaido  II,  la  majolique  était  donc  en  pleine  voie  de  pro- 
grès} toutefois,  ce  prince  comprit  qu'on  pouvait  foire  mieux  encore  :  il  acquit  un 
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grmd  nombre  de  desuos  origioaux  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  et  d'autres  artisles 
célèbres,  ainsi  que  les  gravures  de  Marc-Anloiiie  Baimoiidi.  Ces  modèles,  iiilrodnits 
dans  les  fiibriques,  y  répandirent  le  gofti  des  belles  formes,  des  concepiions  ëlevëes, 
rn  sorip  que  la  [K'inttire  en  majoliqup  devint  «no  dos  plus  brillantes  branches  des 
i>caux-aris.  Le  nom  parut  même  au-dessous  du  prix  d»?  l:i  chose,  et  In  dénomination 
ambitieuse  de  porcelaine  \\nt  remplacer  celle  beaucoup  plus  convenable  qui  avait  eu 
cours  jusque -là.  Ce  n'était  point  encore  asseï;  aux  copies  succédèrent  les  originaux  : 
Vattîsla  Franco  de  Venise,  Raphaël  dal  Colle,  furent  appelés  à  Pesaro  et  se  consa- 
crèrent exclusivement  à  travailler  pour  les  fabriques  <lc  majoliiiuc.  Cette  renonciation 
à  tout  autre  ^'onrc  de  peinture  n'empêcha  pas  la  gloire  de  couronner  leiii-s  efforts. 

Sous  la  précédente  époque  historique,  ou  deuxième  forme,  les  artistes  cherchaient 
autant  que  possible  à  imitn'  b  nature  :  les  chairs  étaient  indiquées  avec  qn  jaune  d*ocre 
tirant  sur  le  ronge  camé;  ici  le  dessin  est  la  préoccupation  constante,  nous  dirions 
presque  unique,  des  peintres  céramistes;  un  jaune  tendre  dont  les  demi -teintes 
tournent  au  verdàtre  leur  sert  à  indiquer  les  chairs;  l'ensemble  de  la  coloraiion  aflecte 
une  crudité,  dont  l'œil  serait  blessé  s'il  n'était  subjugué  d'abord  par  les  lignes  heu- 
reuses de  la  composition  et  l'allure  magbtrale  des  personnages.  Cette  troisième  forme 
est  la  plus  recherchée,  parce  qu'elle  est  la  plus  artistique. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  plusieurs  circonstances  déterminèrent  la  déca* 
dence  de  la  majolique.  Dès  IHSO,  Batlista  Franco  avait  iniagint'  1*»  trenre  dit  ara- 
besque^  qui  eut  un  grand  succès;  en  1560,  Orazio  Fontano  mourut,  Battisia  Franco 
le  suivit  de  près  dans  la  tombe  ;  enûn ,  Raphaël  dal  Colle  quitta  Pesaro.  Privés  du 
secours  de  ces  hommes  de  génie,  les  céramistes  tombèrent  dans  le  doute  ^  l'affiû- 
blimement;  égarés  par  les  caprices  de  la  mode,  ils  abandonnèrent  leurs  anciens 
modèles,  pour  copièr  les  estampes  des  Flamands;  le  paysage  détrôna  le  genre 
historique;  les  figures,  négligées  dans  leurs  contours,  amollies  dans  leur  expres- 
sion comme  dans  leurs  teintes ,  ne  furent  plus  qu'un  pâle  reflet  des  vieilles  écoles. 
La  inort  de  Guidobaido  11 ,  en  arrêtant  d'ailleurs  les  largesses  dont  anndent  joui 
jnsqne-là  les  usines  de  la  Toscane,  livra  la  fabrication  aux  hasards  du  commerce 
et  lûrécipiia  la  décadence  de  l'art;  c'en  est  fait  dès  lors  de  la  faïence  ilalieiine;  rien  ne 
peut  ranimer  son  essor  :  c'est  ailleurs  qu'il  faut  cherch  r  If  |>rogrLS. 

Ou  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  pass^ige  de  l'ouvrage  de  l'ass  'ri,  qui  peut  mettre  .sur 
la  voie  d'une  classification  des  faïences  purement  uruetnentales  ;  t<  J'ai  extrait  du 
»  manuscrit  de  Picoolpasao  les  termes  précis  qui  étaient  u«tés  parmi  les  potiers  pour 
»  distinguer  les  diverses  sortes  de  peintures  qui  se  bimient  aur  les  plats,  ainsi  que  les 
»  prix  qui  se  payaient  aux  peintres,  il  y  a  deux  cents  ans,  pour  chaque  genre  de  tra- 
»  vail.  Il  est  bien  entendu  que  ie-6ti^og/ntio  était  une  monnaie  qui  équivalait  à  la  neu- 
»  vième  partie  d'un  paul;  le  gros  était  la  troisième  partie  du  paul;  la  livre  vabit  le 
j»  tiers  d'un  petit  écu;  le  florin  les  deux  tiers,  et  le  petit  écu ,  o'J  écu  ducal ,  les  deux 
«  tiers  de  Vécu  romain. 
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•  IWigrirfaf .  On  ftpfMhdi  aiiui  mi  genre  de  peintne  qni  coumît  les  plats,  d'armes 
If  antiques  et  modenes^d'inilraiiienls  de  musiqae  et  de  matliémaiiqnestavecd^livr^ 

»  ouverts.  Us  pont  on?in:)îr<^n>ont  en  camaïeu  jaune  sur  fuiul  bleu;  l<Mir  débit  a  lieu 

*  dans  la  province  méme(Castel-lJuranie);ilsse  payoulau  peintre  un  écu  ducal  le  cent. 
»  Arabesques.  C'était  une  peialure  on  iiiiinière  de  cLilTres,  entrelacs  et  nueutis  Irè^- 

*  déliés,  avec  des  bonqueis  ;  ce  genre  s'eipédidl  à  Venise  et  dans  le  pajs  de  Gènes, 
»  et  se  payait  on  florin  dncal  le  cent. 

»  Cerquate.  Nom  donné  h  un  entrelacs  de  branches  de  chône,  il  un  jaune  profond 
»  sur  fond  bleu;  on  désignait  ce  décor  par  l'appellation  de  peiiiiiirc  à  l'irbino ,  [)arco 
»  que  le  cbéne  entrait  dan&  les  armes  ducales.  Ce  genre  se  payait  quinze  gros  le  cent, 
I»  on  »  avec  quelques  histofiettos  an  raîlienj  un  petit  éen. 

»  Gntuquêi,  Enhoement  de  figuras  d'hommes  et  de  femmes  monstraeax  vmc  des 
»  ailes,  dont  le  coq»  se  tennioait  par  des  fleurs  et  des  rameaux.  Les  groteeqnes  ' 
0  étaient  le  plus  soureot  en  camaïeu  blanc  sur  fond  bleu.  Par  le  fait,  ccue  tnanière 
■>  était  abandonnée  de  mon  temps  et  se  devait  payer  deux  écus  le  cent,  ou ,  quand  elle 
»  se  faisait  par  commission  de  Venise,  huit  livres  ducales. 

»  AiiWs».  Cette  peintura  consislait  en  petits  buissons  de  feuilles  minces  et  en 
»  petit  nombre  qui  garnissaient  le  fond  ;  die  se  payait  trois  livres. 

»  Fleurs  et  fruits.  Ces  groupes,  fort  agréables,  s'eapëdiaient  à  Venise  et  se  payaient 
j»  cinq  livres  le  cent. 

»  Feuilles  à  douzaine.  Trois  ou  quatre  grandes  feuilles  d'une  couloir  sur  un  fond 

*  diliA«nf  composaient  tout  l'ouvrage  ;  on  le  payait  un  demi  •  florin  le  cent. 

»  Passages.  Ils  se  payaient  six  livns  le  cent,  et  je  suppose  qu'ils  ëuiient  sans 
n  figures;  il  y  en  avait  de  trës*étudiés  et  de  fort  beavs. 

»  Porcplninp.  Ou  .ippelriif  itinsi  un  genre  de  (nnail  qui  enn^istait  en  de  très délic^ites 
»  fleurs  bleues  avec  de  petites  leuillcs  et  des  boutous  sur  fond  blanc.  11  se  payait  deux 
»  livres  et  même  moins  le  cent. 

it  TraUt,  Larges  bandes  nouées  de  diflérantes  manièras,  d'oA  sortaient  de  petits 
»  rameaux;  ils  se  payaient  paiement  deux  livres  le  cent. 

n  SoprnbUmco.  Peinture  en  hlanr  stir  un  blanc  plombé,  avec  quelques  bordures 
vertes  ou  bleues  autour  du  marli  ;  elle  se  payait  un  dcmi>éc'u  le  cent. 

»  Qutaiiers.  Ils  divisaient  le  fond  du  plat  en  six  ou  huit  rayons  qui ,  du  centre,  , 
»  allaient  à  la  périphérie;  dans  chaque  espace  d'une  couleur  pMlicidite«,  on  peqjnait 
«  des  bouquets  de  diverses  teintes;  on  payait  celle  dëooraiion  deux  livres  le  cent. 

»  Groupes.  Grandes  bandes  entrelacées  avec  quelques  fleurettes;  elles  étaient  plus 
»  larges  que  les  (raiù,  et  parfois  on  plaçait  inelqiu's  enjolivements  au  milieu  :  dans 
»  ce  cas,  le  cent  valait  un  demi-écu;  sans  hisiorieite.s,  on  le  payait  deux  jules. 

»  (^mâtSen.  On  dés^nml  sous  ce  nom  un  bouquel  droit  qui  sortait  d'un  bord  du 
»  plat  pour  aller  à  l'autre,  rendant  de  chaque  côté  des  fleurs  et  des  feuiDes  qui 
»  enrichissaient  le  champ;  le  prix  des  chandeliers  était  de  deux  florins  le  cent.  • 
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Moa»  arriTom  eiriln  à  h  Fruoe.  Apite  avoir  lifaliaé  par  ses  poteries  roofpee  avec  la 
Grèce  et  Rome,  après  avoir  dès  le  ouièine  siècle  employéi  comme  nous  l'avons  dit, 
le  vernis  de  plomb  sur  les  vases  en  terre,  i!  <^t  ii(  naturel  que  son  esprit  d'initiative  se 
révélât  égnlement  nu  suj«  t  «le  l'émail  stauuique  ou  de  faïence.  Bernard  Falissy  fut 
l'instrument  de  cette  découverte. 

Quelques  auteurs  refnseni  è  ce  grand  iKNome  rhooneor  d'avoir  le  premier  appliqué 
la  terre  en  France  aux  usages  artistiques.  «  Nous  montreriofu,  dit  H.  Du  Sommerard, 

•  une  Vierge  en  ronde  bosse,  en  terre  émaîllee,  proven.nu  directement  d'un  couvent 
»  de  Beauvais  et  dont  le  travail  nous  parait  de  l;i  fin  du  quinzième  siècle, 

«  ài  les  lettres  du  roi,  de  septembre  1466,  concernant  les  droits  à  percevoir  sur  les 
t»  poterieede  Beeuvate,  nO' formaient  p«»  un  autre  témoignage  soffisant,  comme  ne 
H  apddAantpas  la  qualité  de  oai  usMaailes,  uoiis  y  joindriiHis  eeloi  de  Rabdaîa,  qni, 
M  dans  le  chapitre  ixvn  do  livre  I*  de  son  Pantagruel,  édition  de  164'> ,  place  dans  le 
■»  trop!i(^e  grotes/jne  de  Panurçc  mebreusse  (ou  saulcièrc),  une  salière  de  terre  ei  un 
0  gobelet  de  Jieauvais.  On  liibriquait  donc  dès  lors,  dans  cette  ville,  des  ustensiles  en 

•  terre  assez  propres  pour  figurer  sur  les  labiés  avec  l'argent  et  T^iain.  • 

Noua  ne  discuterons  pas  cette  comdusion,  quoiqu'il  nous  semble  que  la  poterie 
émailléc  bleue,  dottt  parle  Rabelais»  doive  s'entendre  des  grès  cérames;  mais |  nous 
devons  le  dire,  en  malitTe  d'arts  industriels,  une  pareille  discussion  nous  parait 
oiseuse.  L«»  faïences  arsibes  et  persanes  sont  évidemment  antérieures  à  celles  de 
Luca  délia  Robbia,  et  pourtant  celui-ci  n'en  a  ps  moins  trouvé  les  matières  et  les 
procédés  de  l'émail  sur  terre.  Beuuvais  a  pu  fidwiquer  des  biences  antérieiiremeut  li 
Rftiissy;  ta  Toscane  en  produisait  depuis  un  «iècle  lorsqu'il  an  mk  au  ttnvail  :  est<e 
une  niison  pourhii  refuser  le  titre  d'inventeur?  Non,  puisqu'il  lui  Fallut  créer  à  loi 
seul  les  proeédés  eonnns  ailleurs  et  qu'il  trouva,  chemin  faisant,  le  moyen  d'y  en 
ajouter  de  nouveaux. 

Bernard  Palissy  n'était  pas  d'ailleurs  un  de  ces  hommes  qui  prennent  dan»  le  génie 
des  autres  un  point  d'appui  pour  leur  élévation  personnelle.  Né,  vers  l'année  IftlO, 
dans  un  pauvre  village  du  Périgord  nommé  la  Cha|>elle-Biron,  il  ne  reçut  qu'une 
éducation  fort  boi  née,  et  dut  cliereher  dans  rcxercice  d'une  profession  les  moyens 
de  pourvoir  à  s;i  subsistance.  Emj)loyt'  de  foi  t  honne  licnre  à  des  travaux  de  vitrerie, 
industrie  qui  comprenait  alors  l'assembLige  des  vitraux  colurés  ainsi  que  la  peinture 
sur  verre,  il  sentit  se  dévrkpper  en  lai  l'aptitude  aux  arts  du  dessin.  Tool  en  pein- 
dtaU  du  maga  pour  vivre,  il  se  mit  h  étudier  les  maîtres  de  l'école  ilalienne;  il 
s'exerçait  à  la  géométrie  et  à  l'arpentage,  ajoutant  de  cette  sorte  une  ressource  à 
celles  assez  restreintes  que  lui  proenrait  son  état  de  verrier.  Les  travaux  ^codf-siques 
le  mettaient  dans  le  cas  d  exauiiaer  de  près  la  structure  du  sol;  esprit  scrutateur  et 
profond,  il  ne  manqua  pas  de  multiplier  ses  observations,  de  les  coordonner  el  d'en 
bire  sortir  une  sdence  nouvelle  dont  les  mrcasmes  de  Voltaire  eurent  seuls  le  pouvoir 
d'arrftier  les  progrès  pendant  près  d'un  riècle.  11  sentit  bienHk  le  besoin  de  voyager 
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pour  étendre  ses  ctNinùssances  géo!<^iques  H  perfeciionner  ses  tslenls;  il  parooariit 
plusieurs  provinces  de  France,  la  Flandrei  les  Pays-Bas,  les  Ardennes  et  les  bords 

'!n  Rîiiii.  Ici  se  présente  une  observalion  is'^p/  nirieuse  :  tous  les  biographes  de 
Bernard  Palissy,  expliqtiant  ce  passage  de  son  traité  de  VArt  de  terre  :  »  Sçic  lies  qu'il 
»  y  a  vingt  et  cinq  ans  piissez  il  me  lut  monstre  une  coupe  de  terre,  tournée  et 
»  esuMiUée*  d'une  telle  beanlë,  que  dès  lors  j*e&irey  en  di^tule  avec  ma  propre 
9  pensée,  »  etc.,  admettent  que  l'oliet  de  son  admiration  fut  une  coupe  d'origine  ita- 
lienne. Les  travaux  de  Palissy  ne  confirment  en  rien  cette  attribution  ;  la  méthode 
des  reliefs,  la  couleur  des  ornements,  leur  agencement  même,  tout  s'éloigno  des 
œuvres  de  la  Toscane  et  rappelle  les  procédés  de  la  faïence  commune  ou  terre  vernis- 
sée; maifl  il  put  Toir,  noua  dirions  même  qu'il  a  dft  rencontrer  dans  son  voyage 
d'outre-Rhin  quelques  spédniens  de  l'art  des  potiers  de  Nuremberg,  dont  les  œuvres 
ont  tant  d'analogie  avec  les  siennes,  qu'on  les  a  longtemps  confondues;  si  l'on  veut 
donc  absolument  que  Palissy  ait  imité,  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  ses  modèles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  marié,  père  de  famille,  le  voilà  travaillant  sans  relâche  à  inventer 
l'art  de  terre,  bioyant  toutes  les  matières  qu'il  croit  utiles,  les  mêlant  au  hasard, 
cliercbant  «  comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  » 

Quinze  ans  d'efl'orts  ne  purent  lasser  sa  patience.  Après  avoir  emprunté  les  secours 
d'un  potier  qu'il  nourrissiiit  à  crédit  dans  une  auberge,  tout  en  le  payant  de  ses  bardes 
les  meilleures;  après  avoir  essayé  du  feu  d'un  verrier,  qui  lui  donna  des  résultats  plus 
satislaisants  que  le  four  à  potier,  il  se  construit  de  ses  propres  mains  et  à  plusieurs 
reprises  un  ronmeau  convenable,  incisant  ses  doigts  an  contact  du  ciment  vitriAé  par 
les  premiers  feus ,  de  telle  sorte  qu'il  est  <  contrainct  de  manger  son  pota^  les  doigts 
enveloppés  de  drapeaux.  »  Le  fourneau  reconstruit  définitivement,  il  fallait  broyer  les 
matières  au  moulin  à  bras;  il  le  fit  seul,  bien  qu'en  tonte  circonstance  deux  bommes 
robustes  eussent  été  nécessaires  pour  accomplir  ce  travail  ;  les  pièces  mises  au  four,  le 
feu  conduit  convenablement,  tout  semblait  devoir  aller  pour  le  mieux;  mais,  quand 
Bdissj  vint  il  tirer  waa  oenvre,  •  ses  tristesses  et  douleurs  furent  augmentées  si  abon- 
»  damment  qu'il  perdit  toute  contenance.  »  Laissons-leen  expliquer  la  cause  :  «  c'est 
»  parce  que  le  mortier  de  quoy  j'avais  massonné  mon  four  estoit  plain  de  cailloux, 
•  lesquels  sentant  la  vi''h<''[nence  du  feu  (lorsque  mes  esmaux  se  comn)rnçoient  à 
»  liquéfier)  se  crevèrent  en  plusieurs  pièces,  faisans  plusieurs  pets  et  tonnerres  dans 
i  ledit  ibur.  Or,  ainsi  ipie  les  esdats  desdits  cailloux  sautoient  contre  ma  besogne, 
»  l'esmail  qui  estoit  déjà  liquéfié  et  rendu  en  mal^  gloense,  print  lesdits  cailloux,  et 
»  se  les  attacba  par  toutes  les  parties  de  mes  vusseanx  et  médailles,  qui  sans  cela  se 

»  fussent  triMivr/  lieaiix.  « 

Les  créanciers  de  Falissy  attendaient  avec  impatience  le  résultat  de  cette  fournée, 
car  c'est  en  emprunumt  partout,  qu'il  avait  pu  acheter  les  matériaux  elles  combus- 
tibles; ils  le  voulurent  forcer  k  vendre  à  vil  prix  les  olgeCs  impar&îts  obtenus  h  tant 
de  frais  :  Palissy  relîise  par  respect  pour  son  art,  et  psnce  que  c'«ttsf  étf  nu  de$mii- 
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nm<  et  rabaUtemeiU  4e  «m  kommw.  Il  met  donc  en  fnëces  son  ouvn^  et  se  oonfioe 

enn  couche,  ne  trouvant  que  reproches  au  dedans»  qa'outrages  nu  dehors  :  «  Toutes 
1»  ces  afflictions  concatéiiécs,  dit- il,  m'ont  causé  une  telle  tristesse  d'esprit,  que  j'ay 
»  cuidé  entrer  jusques  à  la  porte  du  s^ulcre.  Je  m'allois  souvent  pourmeiier  dans  la 
0  prairie  de  Xauites  eu  considérant  mes  misères  et  ennuis.  J'estois  niesprisé  et  moc- 
«  «jaë  de  tous  t  toutefois,  je  Taisois  toujours  quelques  wîsseauxde  couleurs  di'verses, 
tt  qui  menourrisnnent  tdlemenlif nettement.  •  Après  des  essais  sur  diffieentes  terres, 
essais  dans  lesquels  les  unes  esloienl  trustées  devant  que  les  antres  fussent  ctiiKes,  il 
6nit  par  réussir  selon  ses  vœux,  et  produire  ces  pièces  rustiques  dont  l'éclat  et  la 
nouveauté  ne  pouvaient  manquer  de  fixer  vivement  l'attention  publique. 

En  1548,  le  connétable  de  Moitfniorency,  chargé  d*aner  i^rbier  In  révolte  de 
SaintoiM^,  eut  occasion  de  voir  quelques  ourrages  de  Balissy  ;  il  désira  connatlre  le 
potier  lui-même  et  se  prit  bientôt  pour  lui  d'une  affeetion  sincère,  dont  plus  tard  il 
lui  donna  maintes  preuves.  Il  le  ohai^ea  de  travaux  importants,  dans  lesquels  Palissy 
montra  tant  de  sagacité,  dos  connaissances  si  variées,  que  sa  renommée  s'en  accrut 
et  augmenta  le  nombre  de  ses  protecteurs. 

Bernard  était  calvinbie  et  aurait  suocombé  à  la  persécution  qui  atteignait  ses  core- 
ligionnaires, sans  ke  honorables  patronages  que  lui  valurent  ses  talents  :  le  duc  de 
Honlpensier  lui  accorda  d'abord  une  sauvegarde;  le  comte  de  La  Kochefoucault, 
général  de  l'armée  royale,  déclara  son  atelier  un  lieu  de  franchise;  enfin,  pour 
détourner  plus  eificacement  encore  les  dangers  qui  le  menaçaient  et  l'arracher  à  la 
juridiction  du  parlement  de  Bordenui,  le  CMinétable  obtint  pour  lui  le  litre  d'msMi- 
teur  4e$ni$iiqm$  fIfftdiMidu  roittdelartbu  mire.  Il  vînt  Uentôt  s'étaUir  à  Paris, 
et  là,  an  contact  des  hommes  éminents  de  tout  genre,  Q  acheva  de  mftrir  son  talent; 
ses  ouvraf""!  prirent  dè'=  U>rs  les  développcmenl'i  que  pouvait  rêver  son  îTénie. 

Les  poteries  de  Palissy  sont  remarquables  à  plus  d'uu  titre  :  d'une  paie  blanche 
tirant  sur  le  jaune  grisâtre  pâle,  leur  dureté,  leur  infusibilité  égalent  celles  des 
£ifences  fines  ou  terres  de  pipe;  c'est  d^à  un  caractère  propre  à  les  fiiire  distinguer 
des  produits  italiens,  dont  la  terre  est  d'un  rouge  sale  et  somtire.  L'émail  a  lieaucoop 
d'éclat;  il  est  dur  et  assez  souvent  tressailli;  les  couleurs  sont  peu  variées,  mais 
vives  :  c'est  un  jaune  pur,  un  jaune  d'ocre,  un  l>ean  hleis  d'indigo,  un  bleu  grisâtre, 
un  vert  émeraude  par  le  cuivre,  un  vert  jaunâtre,  un  brun  violacé,  et  le  violet  de 
manganèse.  Quant  an  hfamc,  il  est  asses  téme  et  Inen  lofai  de  rNaliaer  avec  celui  des 
&îeooes  de  Luca  délia  Robbia;  aussi,  les  plus  persévérantes  redwrdies  de-FsUsi^ 
tendirent  à  en  «igmenter  l'éclat.  Le  dessous  des  pièces  n'est  jamais  d'un  Ion  uni; 
il  est  tachet«^  ou  nuancé  de  bleu,  de  jaune  et  de  brun  vioUilre. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  premières  pièces  réussies  et  livrées  au  com- 
merce étaient  diaprées  de  plusieurs  couleurs ,  comme  jaspées  ;  leur  forme  est  quelque- 
Tois  géomârique  et  présente,  sur  les  bords,  une  heureuse  combinaison  de  segments 
de  cercle  et  d'angles  satitoots,.  ce  qui  détermine  une  dirision  générale  par  lobes. 
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L'onMmentelwii  en  rdief, qui  t>'\  iroiwe  aectdenlell«ment,  est  formée  do palinette»  et 
4e  fleurai»  paatilMs,  d'une  dépouille  Tedie,  où  rébendioir  ne.  jouait  pes  encore  nn 

grand  rôle;  on  peut  prendre  une  idée  de  ce  travail  par  la  fig.  1,  pl.  VIII,  empruntée  à 
nn  plat  de  l.i  Collection  du  Louvre.  Dans  un  grand  nombre  des  renvres  qui  suivirent,  on 
voit  des  objets  naturels  représentés  avec  une  grande  vérité  de  forme  et  de  couleur; 
pTOsqoe  tons  sont  moulés  wr  minre  et  graopéi  avec  un  goût  parfait;  sur  \»  fond, 
sillonné  de  courants  d'eau  où  nageiit  des  poissons  de  la  Snne,  sufgiasent  des  rep* 
liles  élégamment  enroulés,  des  coquiUes  fossiles  appartenant  «u  terrain  tertiaire 
des  avirons  de  Paris;  «im- maiîi.  p-imii  i\p  dôlicrtt';  1)5**»  Ihiuius,  des  capillnires 
étalés  en  rosettes,  ranuxMii  ei  siiunilem  les  eerevi.^es,  les  lézards,  les  grenouilles 
ventrues;  Te&actiUide  des  mouveiuenis,  lu  réalité  des  tons  prodails  avec  une  palette 
restreinte,  tout  annonce  on  oteervalenr  serupuleux,  nn  artiste  vériiaMe.  Ce  n'est 
pourtant  pas  encore  sur  les  ouvrages  mstiqnea  qu'il  convient  de  juger  Palissy,  mais 
bien  dans  les  \-ascs,  nx\  il  a  semé  tontes  les  richesses  ornementales  de  son  rporjue, 
où  il  s'est  plu  il  développei'  sa  vei  vc  de  composition  et  sa  science  de  dessinateur. 

Sous  ce  rapport,  Palissy  subit  la  loi  commune  it  tous  les  artistes  du  seizième 
siècle  :  11  est  orfivre.  Far  lenr  désinvolnirey  leurs  bordures  frangées,  leurs  appoi- 
dices  figuratîb,  les  vases  de  ce  potier  rappellent  le  métal.  Gonunent  en  efttHl  été 
autrement?  Heuvenuto  G^ini  n'était-il  pus  alors,  noue  ne  dirons  pas  le  bot  de 
toutes  les  iniititions,  ce  serait  insulter  aux  artistes  ingénieux  de  ce  temps,  mrtis 
au  moins  l'idéal  vers  lequel  tendaient  les  inspirations  des  autres?  Pour  ce  qui  rst  de  la 
Ûgure  hudiaine,  la  préoccupation  constante  de  Palissy  est  de  se  rapprocher  du  type  ita- 
lien ;  et  comme  esne  aucun  doute  l'école  de  Fontainebleau  lui  oflrait  les  plus  fréquents 
modèles ,  on  retrouve  dans  la  pluprt  des  personnages  cette  gracieuse  élongatîon ,  cette 
siniplicilé  élégante  qui  arrive  jnsiiu'à  la  manière  dans  les  sculptures  de  Jean  Goujon. 
Les  bordures  ornementales  s'élèvent,  comme  conception  et  comme  travail,  à  la  hau- 
teur des  sujets  historiques  ;  empreintes  de  toute  l'exubérance  du  seizième  siècle, 
divisées  en  arabesques  intriquées  où  s'emprisonnent  des  masques  et  des  linceanx 
Onement  étudiés;  déooopéee  en  médailloofl  d'oà  saillissent  des  mascarons  de  grand 
style  entourés  de  palmetles  et  de  fleurs;  souvent  découpées  à  jour,  elles  offrent  une 
source  inépuisîdde  d'éludés  h  l'artiste  et  au  curieux.  Nos  figures  t2  à  ll,pi.  VHI  et  IX  en 
douueront  une  idée  quant  à  la  forme  ;  pour  la  couleur,  elle  est  si  variée,  que  l'on  trouve 
souvent  le  mémo  sujet  renouvelé,  pour  ainsi  dire,  par  l'heureuse  combinaison  d'émaux 
didMremment  associés.  Ainsi,  notre  flg.  4,  pl.  VIU,  copiée  sur  un  platde  htColleciion  de 
madame  la  comtesse  de  Tarra^'on ,  <  st  un  modèle  d'barmonieet  de  |iuretéf  qra  élève 
ce  plat  fort  au-dessus  de  celui  du  Musée  du  Louvre,  Uen  que  teos  deux  eoient  eortin 
du  même  moule. 

U  n'échappera  pas  aux  amateurs  attaitifs  que  les  beaux  ouvrages  de  Palissy  ne 
devaient  pas  toute  leur  finesse  à  la  perfIsetloD  du  modèle,  mais  que  l'artiste  j  met- 
tait habitueilement  la  main  ;  des  touches  hardies,  de  spîritu^ee  réparations,  font  de 
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diaque  pièce  titie  msne  à  pari,  «l  l'appréciatioii  â»  reUmdm  doit  entrer  pour  bea» 
coup  dans  le  choix  des  spécimens  que  les  collecCeuis  veulent  acquérir. 

Voilà  certes  une  surabondance  de  caracti^ros  pour  rcconnaîirf»  les  ouvrages  du 
maître;  nous  verrons  bientAt  qu'il  n'y  u  rieu  de  superflu  dans  cette  réunion  de  signes, 
lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  ces  ouvrages  de  ceux  qui  leur  ressemblent. 

Paliaay  ne  se  borna  pas  ii  faire  des  vaaea  de  petite  et  de  moyenne  dimension ,  pour 
onier  les  dressoirsjleabaflels,  iestaUes  etleseoneolee;  il  éleva  la  poterie  aux  pro- 
portions les  [iliis  gigantesques  dans  ses  rustiques  ftgiilines ,  destinées  à  décorer  les  jar- 
dins, les  grottes,  les  fontaines  ei  les  vc'^tibiiles  des  liabiLilions  somptueuses.  Les  châ- 
teaux de  Chauloes  et  de  Nesles  en  Picardie,  de  Ueux  en  Normandie,  en  contenaient 
de  remarquables  ëclianiilloDs;  le  chftleau  d'Ëcouen  reçut  dee  omemeals  de  même 
genre;  peu  après',  Gatiierine  de  Mëdicie  en  01  |decer  éuA  les  jardins  dn  palais  dea 
Toileries,  qu'dle  v^ît  de  Taire  ériger.  Tous  ces  travaux  ont  péri  dans  la  dt'vastation 
des  édifices  qui  les  contenaient;  un  seul  fragment  do  chapiteau  recueilli  au  Musée  de 
Sèvres  tlémuuire  ia  vérité  des  assertions  des  écrivains  du  seizième  siècle  touchant  les 
créations  monumentales  da  potier  de  Saintes. 

11  seraiLibrt  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoesible,  d'énnniérer  les  formes  dÎTeraes 
que  Valiasy  a  an  donner  à  la  terre  ëmaitlée  ;  résunnnt  en  lui  tous  les  talents  de  son 
époque,  aussi  habile  dessinateur  que  m(jdL'leiir  intelligent,  il  trouve  mille  ressources 
d'ék'gatice  et  de  richesse,  tantôt  dans  ia  multiplicité  des  reliefs  et  le  pralbe  même  du 
vase,  tautui  dans  le  seul  emploi  des  couleurs  m'mérales.  Ainsi,  ses  carreaux  de  revê- 
tement et  de  lavage  rivaUseotaTec  ce  que  l'Italie  a  produit  de  plus  pariait. 

Nous  avona  dit  avec  quel  acMn  Bernard  Valisaj  veiHaii  à  ne  hisser  paraMre  qne  des 
ceuvres  dignes  de  lui  ;  aussi ,  les  pièces  irrécusables ,  celles  qui  portent  le  véritable 
cachet  de  son  talent,  sont  prt^ue  toujours  irréprochables.  Il  se  pr<«îente  ici  une  ques- 
tion pleine  d'intérêt  et  sur  laquelle  les  critiques  nous  paraissent  avoir  passé  trop  légè- 
rement. Il  existe,  au  Musée  céramique  de  Sèvres  et  dans  quiilques  Collections  privées, 
des  pièces  dans  le  style  de  Bernard  Palissy,  qui  portent  en  dessons,  dans  b  plte,  un 
double  B  que  Ton  .a  considéré  comme  le  sigle  de  l'artiste.  Noua  avons  examiné  ces 
pièces  avec  un  soin  particulier,  et  voici  les  réflexions  'in'  !!'  s  nous  ont  suggérées. 

ï.a  figurine  dite  la  Nourrice  de  François  l",  au  Musée  de  Sèvres,  est  d'une  bonne 
exécution,  d  une  couleur  parlaile  et  d'une  pâte  tout  analogue  aux  ouvrages  ineontèi»- 
iéB.Nou8  ne  venrions  donc  ancnne objection  Lfidre  contre  «m  attribvtion;  seiriement, 
noos  ferons  observer  que  cette  fignrine  est  reproduite  è  on  ai  grand  nombre  d'exem* 
plaires,  qu'on  pourrait  bien  supposer  qu'il  en  a  été  fait  des  copies  exactes. 

Le  groupe  de  la  Samarilaine,  qui  Qgui-ail  dans  la  Collection  de  M.  Dcbruge-Dumé- 
nil,  était  assez  imparfait  pour  que  l'on  hésitât  peutrètre  à  le  considérer  comme  une 
pièce  que  le  mallre  aurint  eioeplionnelement  maïqnée  de  aon  diilbe. 

Deux  îMm  appartenant  k  H.  Foumier  complètent  pour  noua  Ui  série  dea  fidences 
marquées  Bff  «  et  ces  demiera  sont  d'une  structure  ai  grossière ,  leur  modelé  est  telle- 
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ment  barkure,  que  nous  ne  «larions  retrouver  tii  r^udioir  de  rbomme  conscien- 
cieux ,  de  l'erliiie  ënÛDent,  dont  h  main  brinit  ce  qui  numit  pm  compromettre  m 

réputation. 

Il  est  cprtain  trnillpiirs  quo,  si  ritli'^sy  avait  dû  imprimer  un  cachet  S!ir  ses  ouvrages, 
il  eût  choisi  les  plus  importants ,  cijiw  dont  la  destination  exigeait  l'emploi  de  tous  ses 
soins ,  comme  la  iMusins  nnUques,  les 'Vues  d'ornement  dont  la  place  était  marquée 
sar  les  crédences  royales  ou  prindères;  des  ouvrages  de  oe  genre,  aucun  n^eet  mar- 
qué» tandis  que  le  double  fi  fi  se  trouve  sur  dos  choses  comparativement  peolniporlantes» 

D'un  autre  côté,  on  se  dcman(I(M|(irIli  serait  la  vnuc  •^i.rniGcation  l'un  monc^ramme 
formé  de  deux  lettres,  étrangères  au  nom  de  l  artiste,  eiqui  represenieraient  tout  au 
plus  son  prénom,  à  moins  qu'on  ne  prétende  y  voir  l'expression  du  sobriquet  bon- 
komme  Bernard,  par  lequel  ses  protecteurs  le  désignaient  parfois.  Un  fiiit  viendrait 
encore  contrarier  oeUe  hypothèse.  Nous  avons  va  un  bassin  lobé  et  festonné ,  dont 
l'émail  bleu  grisâtre  était  marbré  de  ronge  violacé,  ce  qui  caractérise  les  prcinieres 
œuvres  de  Palissy;  en  de«Kous,  un  monogramme  gravé  en  creux  s<:'  composait  des 
lettres  ABC.  Le  même  monogramme  s'est  retrouvé  sur  un  pktu^tu ,  trcs-iiu  d'exécu- 
tion, représentant  en  rdief  des  enllmis  faisant  la  vendange.  (Voir  pl.  1,  fig.  15.) 

Que  poarrait'oo  conclure  de  c^  diverrité  de  manières  dans  la  marque  dn  mettre? 
Rien  quant  à  présent;  les  faits  sottttrop  peu  nombreux  pour  se  prêter  à  une  disco»» 
sion  approfondie.  Nuus  liasn!  fl»*rons  seulement  cjnelques suppositions.  Si  l'on  vent  voir, 
dans  les  pièces  marquées,  des  ouvrages  sortis  des  mains  de  Bernurd  Falissy,  ne  peut- 
on  pas  admettre  que,  produites  dans  des  lieux  parlicnlicrs  pendant  ses  différents 
voyages,  il  y  a  imprimé  la  marque  du  fourneau  dont  il  se  servait  accidentellement? 
Ainsi,  les  maîtres  italiens  mettaient  plus  volontiers  sous  les  vases  le  nom  de  la  ville  où 
ils  tra^-aillaient  que  le  leur  propre;  c'est  ce  que  Passeri  nous  apprend  en  expli(|nant  par  in 
Pesaro  h  si;/nature  habituelle  de  mailre  Gerome  de  Lanfranco.  Il  est  une  auti-e  suppo- 
sition tout  aussi  admissible.  Dans  ses  nombreux  travaux,  l*alissy  a  dû  se  faire  aider; 
nous  en  firarnirons  bientôt  la  preuve.  Il  est  donc  possible  qn*0  ait  hit  mettre  le  «biffre 
de  son  aide  sous  les  pièces  qu'il  lui  confiait,  comme  à  Sèvres  on  frit  bnprimer  le  sigle 
du  réparateur  sous  les  ligures  de  ronde  bosse,  quel  que  soit  le  nom  d'artiste  qui  doive 
en  réalité  rester  attaché  au  morceau. 

Nous  avons  dit  que  Uernard  se  faisait  aider  dans  ses  travaux;  etrectivement,  un 
manuscrit  de  la  BiUiothèque  Nationale,  intitulé  :  Despemes  de  la  Rogne  Catherine  du 
MÊédieUt  contient  une  fSèce  ainsi  conçue  : 

«  Par  ordonnance  de  ladicte  dame  dn  Peron  et  quiciance  cy  rendue  et  est  le  mar- 
»  clié  desdicts  l'aîissis  rendu  sur  le  compte  prochaint  somme  vu"  v*  x  sols,  le  fout 
»  veu  la  partye  est  passée  et  soit  prins  garde  que  eu  lin  du  paiement  les  sommes  par 
»  eulx  reçues  leur  soient  desduictes  et  rabatiies. 

9  Autre  despenoe  feicie  par  cedil  prêtent  comptable,  à 'cause  de  b  groUt  de  terre 
»  emailUe* 
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•  Faiemeni  bid  à  caoBe  de  la  dicie  grotte  en  vertn  dee  ordonnances  particulliëres 

M  (le  ladicte  dame  du  Peron. 

•>  A  Hernard ,  l^'icolas  el  Malhurin  PAn';*^ï«,  srnlptpnrs  en  lerre,  la  somme  de 
»  quatre  ceiih  livi-es  tournoj'S  à  cuix  ordonuec  par  ladicte  dame  du  Pérou  en  son 
»  ordonnance  signée  de  sa  main  le  vingt-deuxième  jour  de  janvier  mil  cinq  cens 
»  floixante  et  dix,  snr  et  tant  noings  de  la  somme  de  deux  mil  six  cens  livres  tour- 
»  noja  pour  tous  les  ouvniiges  de  terre  cuicte  esmaillée  qui  restoient  à  Taire  pour 
»  parfnire  cl  parnchovcr  les  quatre  pons  au  pourtour  de  dedans  de  la  grotle  enrom- 
o  menréo  pour  la  Hoyne  on  son  palhiis  ;i  Paris,  suivant  le  marché  faict  avecq  eulx  selon 
»  et  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu  et  desclairc  en  ladicte  ordonnance,  par  vertu  de 

•  laquelle  paiement  a  esté  làici  oCHOoplant  aux  dessusdicls,  ainn  qu'il  appert  pr  leur 
»  quiclance  passée  par  devant  lesdîds  Vassari  et  Yvert,  nolaires  sosdicts,  le  vingl- 
u  deuxième  jour  de  febvrier  audict  an  mil  cinq  cens  soixante  et  dix,  cscripie  au  bas 
»  <lo  l:uli<  tp  ofdonnanrp  cy  rendue  pour  ce.  Cyen  despence  ladicte  somme  de  nii*  L. 

»  Ausdicis  Palissis  cy  dessus  nommez,  pareille  somme  de  quatre  cens  livres  tour- 
11  Doys  à  eulx  aussi  ordonnée  par  ladicte  dame  du  Peron  en  son  ordonnance  signée 
»  de  sa  main  le  vingtâxiëme  jour  de  febrrier  mil  cinq  cens  soixante  et  dix,  en  ce 
»  onitre  et  pardessus  les  autres  sommes  de  deniers  qu'ilz  ont  par  ey  devant  reçues  en 
"  sur  et  tant  moings  de  la  somme  de  deux  mil  six  cens  livres  tournoys  pour  tous  les 
»  ouvraiges  de  terre  cuicte  esmaillée  qui  restent  à  faire  pour  parfaire  et  parachever 
»  les  quatre  pons  au  pourtour  du  dedans  de  la  grotte  encommencée  pour  la  Royne  en 
9  son  pallais  les  le  Louvre,  à  Paris,  suivant  le  marché  de  ce  fiiict  avecq  eulx,  ainsi 

•  qu'il  est  plus  au  long  contenu  etdédairé  en  ladicte  ordonnance,  par  vertu  de  laquelle 

•  paiement  a  esté  faict  comptant  aux  dessusdu  tz ,  ainsi  qu'il  appert  par  leur  quictanco 
n  passée  par  devant  lesdicts  Vassirl  <  t  VmtI,  notairi  s  audict  Chaslelct  de  Paris  ,  ledict 
»  vingt-sixième  jour  de  febvrier  audict  un  mil  cinq  cens  soixante  et  dix,  escriple  au 
»  bas  desdiciea  ordonnances  cy  rendues  pour  ce.  Cy  en  despeuce  ladicte  somme 
»  de   im*  L,  « 

A  cette  date,  c'est  à-dire  en  1570,  Bernard  avait  donc  associe  deux  de  ses  flls  à  ses 
travaux,  et  ce  sont  eux  probahlement  qui,  plus  tard,  possesseurs  des  moules  de  leur 
pfere,  continuèrent  ii  émettre  des  pièces  dans  sa  manière ,  dont  les  sujets  semblent 
d'abord  former  anachronisme,  comme  ce  plat  bien  connu  où  se  trouvent  rqtrésentés 
Henri  IV  et  sa  fiimille,  et  ret  antre  oà  l'on  voit  un  portrait  du  même  prince  en  rdief. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Bernard  Palissy ,  survenue  en  1S89,  l'art  qu'il 
a^-nit  Inventé  dépérit  insensiblement  ponr  disparaître  bientôt  presque  compléiematten 

France. 

On  a  vu  que  Pali^y  avait  pu  prendre  l'idée  de  ses  faïences  émaillécs  sur  les  pro> 
doits  d'une  fabrique  allemande;  nous  devons  décrire  ceux-ci  pour  ériter  aux  corieux 
une  confusion  trop  facile. 

Dès  rinveniion  de  la  majoliqueen  Italie,  des  colonies  artistiques  s'irradièrent  dans 
lâÊMûkn.  IIBUI1Q0I.I4U. 
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ioai8»'le»direeiioiis  :  nois  fiève»,  Giovanni,  Tiseo  «t  Lnio,  allèieiit  porter  tour  indfls- 

trieà  Corfou;  Guido  de  Savino  se  ûxa,  lui,  à  Anvers,  d'où  la  majolique  s'étendit  dans 
les  Flandres.  Vers  1520,  une  fabrique  s'établit  à  Nuremberç;  out-cllc  une  origine 
étrangère)  fut  elle  le  fruit  du  génie  national,  c'est  ce  que  nous  u  essaierons  {>as  de 
dnciiter  :  ce  qu*il  y  a  de  cerliiii',  c'est  que  les  faïences  de  Nurembci^  sont  d'un  Ion 
flomlire,  que  tes  bruns  y  dominent,  et  qae  les  figures  n'ont  lîen  qui  rappelle  le  style 
italien  ;  une  sorte  de  sécheresse  dans  le  dessin ,  des  combinaisons  moins  heureuses  de 
lignes  et  de  couleurs  distinguent  ces  produits  de  crtix  de  Paltssy  ;  on  y  voit  aussi  quel- 
ques fonds  vert- pistache  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  A  une  époque  plus  récente, 
Nuremberg  a  fabriqué  de  grandes  pièces  en  terre  vernissée  du  plus  beau  vert,  qui 
ne  se  nttacbent,  ni  par  la  décoration,  ni  par  Tématl ,  aux  poieries  dont  nous  venons 
de  parler. 

Faïence.  —  II  existe  en  Provence,  non  loin  da  Fréjns,  un  petit  bourj,'  de  ce  nom, 
qui,  selon  Le  Grand  d'Aussy  et  quelques  autres  historiens,  aur.ut  donné  son  nom  en 
France  à  la  poterie  que  les  Italiens  oommaient  majolique;  il  paraîtrait  que  lu  labt-ica 
tion  desterm  ânailUss  y  ^ten  activité  avant  qu'il  en  fikt  question  ailleurs,  et  que 
les  produits  do  Riïènoe  jouissaient  partout  d'inie  haute  réputatiott.  Gonunent  condlier 
ces  lémoigni^es  liistoriques  avec  l'ignomnc  e  où  nous  sommes  de  la  natui-e  d'un 
prodait  que  sa  célébrité  a  <1ù  mettre  à  l'abri  de  la  desiru(  ti»>n  ?  Ne  «ierait-co  point 
que  nom  le  méconnait^sons?  Ou  trouve,  dans  les  collections,  des  vases  assez  nom- 
hreux,  d'une  pàie  brune  recouverte  d'un  émail  plus  brun  encore;  des  orneoionis 
en  relief,  appliqués  par  h  médiode  du  pasiillage,  c'est-à-dire  moulés  à  part  ides 
plantes  et  mémo  des  reptiles  tendent  à  faire  considérai  COS  vases  oomme  la  conti- 
nuation des  œuvres  de  Palissy.  Cependant  la  couleur  brun -marron  uniforme  du  des- 
sous des  pièces,  l'altsence  des  co<|uilles  fossiles,  font  facilenient  reconnaître  ces  vases, 
que  l'on  sait  avoir  été  fabriqués  dans  le  midi  de  la  France.  Ne  serait-ce  pas  là  la 
célèbre  poterie  de  Faïence? 

Ce  bourg  ne  parait  pas,  du  reste,  av6ir  été  seul  en  possession  du  secret  de  la  istbri- 
cation  des  terres  vernissées,  au  commencement  du  seizième  siècle;  sans  parler  des 
tuiles  et  carreaux  de  revêtement  dont  toutes  nos  provinces  offrent  it  peu  près  des 
exemples,  on  peut  citer  des  vases  à  jour  qui  paraissent  avoir  été  produib  dans  une 
firi>riqne  aujourd'hui  oubliée  de  MtmireiÊit-air'Mer.  M.  Boucher  de  Perliies  a  pu 
recueillir  quelques  échantillons  de  c^e  poterie  et  trouver  dans  les  traditions  du  pays 
la  preuve  de  son  origine.  , 

La  Normandie  elle-mtluie  rt'elame,  i>ar  l'or^ne  de  ses  antiquaires,  une  place 
dans  les  auaalesde  l'art  Cérainii^ue;  de  remarquables  t^pi^  ou  supports  de  girouettes  en 
terre  vernissée  ont  décoré  la  plupart  de  ses  anciens  châteaux ,  et  M.  de  Gauu)out  a  cru 
même  pouvoir  placer  à  Pridmge  et  à  JMSnwrte,  dans  le  département  du  Calvados,  le 
éég»  prindpal  de  cette  fabrication  importante.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  épis 
en  terre  ne  forent  pas  particuliers  «n  nord  de  la  France;  régli«e8aint-Germain>des- 
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Prés,  à  Paris,  eo  avait  de  semblables  pour  couronner  les  pentes  de  ses  tuiles  vernist 
sées.  Au  surplus,  tous  ces  faits,  qui  pour  d'autres  sembleraient  compliquer  b  question , 
la  simplifient  singulièrement  à  nos  yeux.  Ils  prouvent  qu'à  certaines  époijues  une  foule 
d'esprits  tendent  vers  le  même  but  et  (jue,  quand  le  moment  du  progrès  a  sonné,  la 
maDif«8tali<m  se  fait  presque  parlODt  àlafoi&Qa'oB  on donoprononoer  sur  la  question 
de  préséance  entre  toutes  ces  usineséclraessimultaiiéiiient,  mais  si  différentes  dans  leur 
manière  d'exprimer  le  fait  nouveau?  Les  Persans,  les  Arabes,  Luca  délia  Ilobbia,  les 
|)eintros  sur  iiiajolicjue,  les  potiers  de  Faïence  de  Nuremberg?,  Palissy,  oiïrent-ils,  au 
point  de  vucariiel  ou  technologique,  des  types  dont  l'imitation  soitpatcnle?  Non} 
chacun  de  ces  centres,  chacwi  de  ces  chefs  d'école  relève  de  loi-mème,  emploie  ses 
procédés  panicnlien,  les  ajyliqne  diSéretnment,  suivant  tes  lieux  et  les  circon» 
stances.  Si  cela  ne  oonsdtue  pas  l'faiveniion,  nous  ne  savons  ce  qu'il  but  entendte  par 
ce  mot,  et,  encore  un  coup,  nous  ne  comprendrion';  fis  que ,  profitant  de  rirconstm- 
ces  toutes  nouvelles  et  du  rapprochement  fortuit  fie  (  tioses  étrangères  l'une  à  l'autre, 
on  s'en  servit  pour  ternir  lu  gloire  de  tant  de  grands  génies. 

Aeeers.  —  Une  version  généralement  aociéditée  fixe  la  fondatioo  de  cette  usine 
vers  I S60.  On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  des  eonriisans  venus  à  la  auile de  Ludovic  de 
Gonzaguo,  duc  de  Nevers  et  prince  de  Mantoue,  découvrit,  en  se  promenant  auprès 
de  Nevers,  une  espèce  de  terre  analogue  à  celle  dont  on  se  servait  en  Italie  dans  la 
confection  de  la  tnajolique^  il  essaya  cette  terre,  fît  venir  des  ouvriers  italieos,  et  fonda 
b  câëhre  fabrique  drât  certains  prodnHs  sont  confondus  avec  «euE  de  Faenia.  Le 
Grand  d'Aussy,  rapportant  cette  tradition,  croit  devoir  la  réfuter  :  «  C'est  encore  là, 
»  dit  «il,  une  de  ces  anecdotes  qn'oo  trouve  répétées  partout  et  qui  sont  regardées 
»  comme  des  faits  !iisf criques;  pour  la  réduire  h  sa  juste  valeur,  il  suffit  de  citer  ce 
»  que  deTliou  rapporte  sur  ce  sujet,  année  1603.  En  |)arlant  des  divers  établissements 
>  que  fît  Henri  111  pour  la  prospérité  de  la  France,  l'bisterien  dit  :  Il  éleva  des 
«  manttbctnres  de  fiÂence  tant  Manche  que  peinte  en  plusieurs  «idioits  du  royaume, 
a  b  Paris,^à  Nevers»  à  Brisambourg  en  Saintonge ,  et  celle  qu'on  fit  dans  ces  diffiérents 
»  ateliers  est  aussi  belle  que  la  faïence  qu'on  tirait  d'Italie.  » 

Il  existe,  en  eti'et,  une  si  grande  ressemblance  de  forme  et  de  dtkroration  enti*e  les 
premiers  produits  nivernais  et  les  majoliques  congénères,  qu'il  faut  toute  la  sagacité 
d'un  artiste,  tonte  la  science  d'nn  historien  pour  arriver  à  déterminer  la  limitoqui  les 
sépare.  Or,  il  est  impossible  d'admettre  que  cette  ressianblanoe  piûsse  être  le  r^nltat 
du  désir  de  l'imitation  chez  dea  artisans  livrés  depuis  peu  à  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. Qu'on  se  rappelle  le»  quinze  ans  de  travaux  de  Palissy,  et  l'on  seni  bientôt  con- 
vaincu que  les  fabriques  de  Nevers  ont  du  être  érigées  par  des  ouvriers  habiles  qui  y 
introduisirent  des  méthodes  dès  longtemps  expérimentées.  Lss  blencea  itslo-niver- 
naisss  sont  asses  raras,.et  il  est  même  à  croire  que  le  genre  Faenta  fut  hientftt  ahui- 
donné  pour  le  style  français  inventé  par  Ducerceau,  et  plus  certainement  encore  pour 
l'imitation  d«.poroelaioes  orientales  dontrapparition,  an  dire  même  de  Basseri,  fut 
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Ift  pnndinle  cause  de  la  décadence  des  msyoUques.  Les  fiiienoes  itato-nivemaises 
peuvent  être  reconnues  par  les  sujels  historiques  qu*elle8  leprésentwt,  oa  bien 

encore  aux  inscriptions  doni  les  figures  sont  acrompagnées  :  «nr  nnp  •t^si<>ftf^  n'piv'scn- 
tant  un  empereur  romain  donnant  audicnco,  on  lisait  :  Vespasien;  sur  une  autre, 
décorée  d'une  composition  biblique ,  les  noms  de  Joseph  et  de  Benjamin  se  trouvaient 
an-dessns  des  principaux  personnages.  Le  gollt  des  devises,  des  diansons  ou  dés  lbr> 
maies  acclainatoîres  parait  s'être  introduit  cliez  nous  dès  ie  principe  de  la  fiSencerie. 
Sur  un  hidon  nivertiais  du  t«-inps  delà  Ligne,  On  trouveces  mols  :  vive  te  roy/iiitrO' 
dutLs  dans  la  décDration  générale. 

Rouen.  —  Nous  voudrions  oc  point  passer  sous  silence  rimportanie  manufacture  de 
Rouen,  dont  les  produils  ont,  au  point  de  vue  otnemenlal,  un  intérêt  incontestable; 
raaû  les  renseigneaaenls  parvenus  jusqu'à  nous  sur  la  fondation  des  ftienceries  ronen- 
naises  sont  tellement  contradictoires ,  que  nous  ne  saurions  aflirmer  si  elle  date  des 
prf>ini''rf's  années  du  dix -septième  siôclo,  nu  moment  de  la  réglementation  générale 
des éublii^&ements  français,  ou  si  elle  est  postérieure.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
les  produits  répandus  dans  les  collections  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  diz- 
sqttième  siècle,  et  surtout  à  l'époque  oA,  sous  nmpérieaae  uéoessilé  des  circon- 
stances, Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  de  m  coar  vendirent  leur  argenterie  pour 
$e  mettre  en  faïeiu  c. 

Hollande.  —  l'oul  le  monde  connaît  les  produils  éminenls  qui,  pendant  lo  roiirs  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  vinrent  surcharger  les  vaisselliers  français  sous 
le  nom  de  porcekdne  de  D^.  Si  nous  en  croyons  M.  Brongniart,  ce  serait,  en  eOet, 
dans  cette  ville  que  les  produils  dont  il  s*agil  auraient  été  febriquà,  et  ils  auraient 
une  origine  peul-élre  antérieure  au  seizième  siècle.  M,  Brongniart  ajoute  que  tes 
objets  marqués  d'un  R  traversé  d'un  sabi  e  sont  du  seizième  siècle,  ot  qu'à  dater  de 
ItMM)  on  a  cessé  d'imprimer  des  monogrammes  sous  les  produits  hollandais.  Quelque 
respect  que  nous  professions  pour  Téroinent  auteur  du  TraUi  4e$  arts  dramiguet, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  foire  ressortir  tes  erreurs  conleoues.dans  cette 
partie  de  aam  travail;  rien  dans  les  ouvrages  de  Delft  n'annonce  une  origine  aussi 
ancienne  que  celle  de  la  majoliquc  italienne  !  les  sujets,  tous  iniit^'s  dt*  la  Céramique 
orientale,  ne  peuvent  avoir  été  adoptés  avant  l'époque  où  la  porcelaine  de  Chine  est 
devenue  d'usage  général  et  où  le  goût  s'en  est  répndu  au  point  d'en  faire  rechercher 
même  des  images  infidèles.  Quant  à  la  marque ,  elle  varie  è  l'infini ,  et  celle  des  œuvres 
les  plus  éminentcs  consiste  dans  un  monogramme  àK,  dont  nous  n'oserions  faire 
remonter  la  date  au  delà  du  dix -septième  siècle.  Qmnl  h  l'R  traversé  d'un  sabre, 
nous  ne  serions  pas  surpris  s'il  éuiit  le  sigle  d'un  potier  français  établi  accidentelle- 
ment eu  Hollande;  dans  ce  cas,  il  serait  loin  encore  de  remonter  au  seizième  siècle. 

En  résumé,  les  principales  faiënces  émaillées  artistiques  de  la  Benaissance  peuvent 
se  csractériaer  ainsi  par  la  nature  du  décor,  des  couleurs  et  des  formes  générales* 

Uafymm;  ^  Vases  de  la  pr^ière  ^loque  :  formes  simples,  décor  purement  ome- 
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mental  ;  la  figure  n'y  appantt  encore  que  par  des  bustes  dtm  desBin  ralvement  bar- 
iMoe;  les  coufeors,  peu  nonfareuseB,  «oui  à  tefleiR  nacrés  on  méialliqnet. 

Deuxième  époque.  Les  formes  se  compliquai;  aux  vases  d'usage  succèdeDt  les 
aiguières  élégantes  à  moulures  avec  des  appliques  ou  des  appendices  imilés  de 
l'orlévrerie;  1^  sujets  sont  encore  assez  simples,  les  figures  ont  les  chairs  teintées 
avae  «ne  ocre  qei  rmA  aasea  les  coulem  de  la  naiure.  Un  émail  blanc,  appliqué  en 
reliaiilsaTec  dîânrétion,  achève  de  donner  le  modelé  en  réduisant  le  fond  au  rèle  de 
demi  -  teinte.  Les  sujets  sont  copiés  sur  des  œuvres  connues,  et  parliculièNOient  sur 
les  !,'nivnrcs  failps  d'après  les  maîtres  pu  rppnîrition 

Tt  oiMeme  époque.  Les  céraaiisies  ciiiiiieiiLs  s  appliquent  aux  ouvrages  décoratifs  et 
de  grandes  dimensions.  Les  fontaines,  soutenues  pr  des  figures  de  ronde  bosse,  entou- 
réss  de  frises  en  bas-réliefe;  les  aignifcces  aux  anses  composées  de  cbimëres  ou  de 
ligures bardiment contournées,  les  vasques  à  rafraîchir,  les  coupes  se  multiplient  aux 
yeux  de  l'obsen'ateur-,  les  sujets  (jiii  en  deeoi  eiit  la  surface  deviennent  plus  compliqués; 
l'histoire,  la  poésie  sont  tour  a  loiir  mises  à  coiiinhution ,  et  les  peintres  ont  soin  d'in- 
diquer sous  chaque  pièce,  dans  une  légende  assez  longue,  el  la  source  où  ils  ont  puisé 
leur  sujet,  et  le  passage  même  d'après  lequel  ils  se  suit  inspirés.  Le  dessin  est  pur  et 
correct)  plein  de  hardiesse  et  de  franchise;  en  revanche,  les  loos  sont  crus,  les  carna- 
tions jaunes,  le  paysage  et  les  fonds  durs  :  mais  l'ensemhle  est  magistral  et  révèle  la 
main  d'artistes  habiles  et  sûrs  d'eux -m4mes-  On  voit  encore  quelques  reproductions 
d'ouvrages  connus,  puis  des  variantes  de  sujets  peints  ou  gravés;  de  là,  mille  supposi- 
tions sur  le  concours  direct  qu'auraient  pu  donner  aux  lyriques  de  majoliques  les 
maîtres  les  pins  éminenls  de  Tlialie  :  Baphafil,  tntn  autres.  Ces  suppositions  tombent 
devant  le  fait  connu,  que  Guidobaido  avait  acquis  des  desnos  de  peintres  illustres  pour 
ses  fabriques,  el  que  quelques-uns  de  ces  dessins  n'ont  jamais  été  r^roduits  que  sur 
faïence. 

Quatrième  époque.  Les  arabesques  composées  par  Baphafil  et  ses  élèves  avaient  remis 
en  honneur  le  genre  ornemental.  Faensa  s'était  consacré  à  les  Introduire  dans  les 
poteries;  d'un  autre  côté ,  le  ^eiu  e  historique  avait  perdu  ses  plus  éminents  adeptes  : 
les  cartons  italiens  éiaient  délaissés  pour  les  gravures  Oamandes.  On  voit  donc  la  figure 
s'alourdir;  la  crudité  du  modelé  se  per(\  dans  ttne  uniforniité  de  teinles  qui  passe  à 
la  froideur  et  à  la  mollesse;  le  pays;ige  ^introduit  d'abord  par  des  muins  liabiles,  jtour 
tomber  ensuite  dans  le  domaine  de  la  médiocrité  :  c'en  est  fait  de  la  majolique. 

Françaises.— Bernard  Palissj  :  vaisselle  à  teiniesajgatisées ,  bassins  rustiques ,  pièces 
il  sujets  de  bas -reliefs.  La  forme  des  vases  de  Bernard  Palissy  est  belle  et  simple  dans 
son  ensemble,  mais  compliquée  par  les  détails;  les  découpures,  les  estampages  dans 
le  genre  de  Torfévreric,  tout  annonce  qu'il  s'est  nourri  des  œuvres  de  Benvenuto 
Cellini ,  alors  célèbres  à  l'^l  des  tableaux  de  B^iaëL  Ses  figures  sont  élégantes  el 
inspirées  de  l'école  italienne,  mais  bien  plutôt  du  rameau  de  Fontaineblean  qm  de  la 
souche  romaine;  on  y  aent  le  Primatira  et  maître  Roux. . 
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Imitations  de  Palissy.  On  doit  disiinguei-  dans  cette  catégorie  deux  sortes  de  pro- 
duite :  tes  ceuvres  foiles  par  les  descendante  de  Palissy  aat  ses  patrons,  et  ceUes  qui  ont 
seulement  le  même  style.  Les  premières  sont  peu  nombreuses  et  Se  reconnaissent  i 
l'allure  plus  lourde  des  figures,  à  la  médiociv  ♦'It'Lr.nu  c  des  conceptions ,  ™  un  mot  h 
l'emploi  inintelligent  dos  modMcs  d'un  homme  illustre;  les  secondes  sont  d'un  style 
moins  original ,  d'un  aspect  moins  gracieux,  moins  agréable  à  l'œil  j  cela  tient  à  l'uniror- 
mité  du  rdief  dans  les  ornements  pastillés,  et  à  la  couleur  générale  des  pièces,  qui 
est  sombre,  par  suite  du  début  de  variété  dans  les  émanx. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  caracifere  des  faïences 
italo-nivernaises;  lorsque  le  vmi  style  français  vient  se  substituer  à  ces  imitations, 
ifô  fabriques  se  multiplient ,  l'art  se  généralise  et  confond  les  pro<luits,  en  sorte  qu'il 
est  fort  difficile  de  distinguer  les  sources,  à  moins  d'une  élude  approfondie  de  la  tech- 
nologie et  de  Tart.  Cependant  quelques  fidniques  se  maintiennent  hors  ligne;  si  la 
Hollande  s'enorgueillit  de  sa  porcelaine  de  Delft,  la  France  répond  par  ses  iàîenoes 
japonées,  et  laisse  entrevoir  ainsi  l'ère  nouvelle  qu'elle  prépare  à  la  Céramique  en 
poursuivant  le  secret  do  la  poterie  translucide  des  Orientaux. 

Celte  notice  rapide  sur  les  poteries  artistiques  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance 
demeurerait  incomplète  n  nous  ne  disions  un  mot  de  la  fiilence  fine  dite  de  Henri  II, 
production  sans  antécédente  et  sans  Miite,  qui  vient  prouver  une  fois  de  plus  combien, 
à  cette  remarquable  époque  de  la  Benaissance,  les  esprite  étaient  portés  vers  la 
recherche  du  nouveau. 

Comme  toutes  les  faïences  liiics  ou  terres  de  pipe,  cette  poterie  a  sa  pâte  esscntiel- 
lemoil  composée  d'argile  plastique  lavée  et  de  silex  ou  de  quartz  broyé  fin;  la  glaçnre 
est  un  vernis  cristallin  plombifëre. 

Trente-sept  pièces  forment  à  peu  près  le  total  des  exemples  connus  de  celle  fabrica- 
tinUjdont  le  siège  est  '^mpléiement  ij^noré.  On  sait  seulement  que  la  plupart  des  pières 
proviennent  du  sud-oucsi  de  la  France,  de  Saumur,  de  lours,  et  notamment  de 
Thouars.  Quant  là  la  date,  elle  est  inscrite  sur  les  vases  en  caractères  irrécusables  :  les 
premiers,  d'une  exécution  encore  assez  incorrecte  et  oà  se  remarquent  certains 
tâtonnements,  portant  h  salamandre  de  Françon  1";  les  autres,  arrivés  à  lenr  plus  ^ 
gi  atide  perfection ,  offrent  les  armes  de  France  avec  l'emblème  adopté  par  Henri  II ,  les 
trois  croissants  i  tiirt  lacés.  Les  faïences  fines  de  la  Renaissance  sont  toutes  de  fietiie 
dimension  et  pom-  la  plupart  d'usage  purement  ornemental  :  ce  sont  des  coupes,  des 
aiguières,  des  Inberons;  les  antres  pièces  sont  des  sucriers  ovales,  des  flambeaux  et 
des  salières.  La  forme  en  est  rîcbe  et  pure ,  relevée  de  moulures  ék^ntes ,  ma»  sage-> 
ment  pondérées;  quelques  mascarons  et  figures  en  relief,  d'une  belle  composition ,  en 
complotent  l'enscmMe.  Sur  la  pâte  d'un  blanc  jauri;'t)n'  serpentent  des  zones  d'un 
jaune  d'ocre  liâéiéi.s  de  brun  froncé,  enlacées  avec  toute  la  richesse  inventive  qui 
caractérise  l'époque;  de  petits  dessins,  en  vert,  en  violet,  en  noir,  en  bleu,  et  plus 
rarement  en  rouge,  rehaussent  cette  décoration.  Une  chose  fort  remarquable.  <^est 
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que  les  zones  ei  liaérét  4e  coolear  ont  été  appliqués  par  un  procédé  siii<  analogues 
dans  la  poierie;  binons  M.  Brongnîart  en  expliquer  la  théorie,  avec  aa  science  de 

technologisie  :  «  Le  nu  de  la  pièce  a  d'abord  été  fait  sans  aucun  relief  ni  ornement; 
»  il  n'a  point  été  tourné,  mais  moulé  mince,  rafTcrmi  ci  mis  à  é^nlo  épaisseur  par 
»  tampoQoage.  On  uc  peut  en  douter  en  voyant  les  dépressions  à  peu  près  circulaires 
»  et  diapoKées  en  lignes  qne  montre  le  deMOos  d'an  grand  nondve  de  pièces.  Cette 
»  première  coudie  a  éié  recouverte,  comme  par  engobage,  d'une  croAte  Irès-minoe 
9  de  même  pâte,  snr  laquelle  on  a  placé  les  ornements,  ks  télés  et  le  vernis.  »  C'est 
dans  cette  seconde  couche ,  convcnabloment  f^nvét»  ou  cro usée  par  le  mov"  du  moule, 
que  se  placent  les  couleurs,  qui  dès  lors  y  sont  incrustées  de  toute  l'épaisseur  de 
Tengobe. 

Depuis  que  les  arcbéologues  ont  commencé  1  s'occuper  sMeusMiient  de  Tétode  des 

Cnriosités,  les  faïences  fines  de  Henri  II  ont  servi  de  texte  à  une  foule  de  suppositions; 
on  a  cliorclié  d'abonl  à  connaître  leur  nationalité,  et  il  est  universellement  adtnis 
qu'elles  sont  françaises.  Quant  à  la  découverte  du  nom  de  leur  auteur,  rien  de  bien 
saiislaisaiii  ne  s'est  encore  révélé.  M.  Delange,  s'appuyani  sur  des  combinaisons  du 
date  et  sur  un  diiffre  plusieurs  fois  répéiés  dans  la  décoration  d'une  pièce,  a  prétendu 
voir  là  roeuvre  d'un  délia  BdUbia.  Mais  nous  ferons  remarquer  qu'un  bomme  habitué 
au  maniement  des  pâtes  calcarilères  à  émail  d'étain  n'aurait  pas  imaginé  l'emploi  de 
matières  nouvelles  et  de  procédés  en  dehors  des  usages  céramiques.  Il  nous  parait 
doue  bien  plus  probable  qu'un  des  orfèvres  venus  peut-être  à  la  suite  de  Bcnvenuto 
Cellini  aura  cherdié,  dans  l*inveniioa  d'une  nouvelle  matière  plastique,  une  renom- 
mée  qui  lui  échappait  dans  son  art.  Qu'on  examine,  en  effet,  les  fofences  fines 
d'Henri  II,  on  y  verra  bientôt  la  justification  de  cette  hypothèse  :  !e>  pièces  ne  sont 
pas  tournées;  leurs  moulures  et  leurs  appendices  rappellent  bien  plus  le  métal  que  la 
terre,  et  leur  forme  est  tout  iialimne-  pour  ce  qui  est  de  I  iucrustaiiou  des  couleurs, 
qui  refuserait  d'y  voir  l'imilaiiuu  du  procédé  par  lequel  les  artistes  métallurgistes 
obtenaient  les  remarquables  danKisquinures  dont  ils  ornaient  leurs  œuvres?  Getle  opi  • 
mon,  que  nous  émettons  ici  sans  antre  appui  que  Tinspet  tion  attentive  des  objets, 
pourrait  peut  (Mre  se  justifier  par  quelque  témoignage  plus  inémsable;  il  est  proba- 
ble que  des  recherelies  tentées  ilnns  cvxic  voie  nouvelle  seraicnl  moins  infructueuses 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  just^u  a  ce  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Menoe  fine  de  Henri  11  mérite  certes  une  meniion  parmi  les 
produits  dont  le  Moyen  Age  a  le  droit  de  s'enorgueillir;  c'est  non-seulement  rceuvre 
d'un  grand  artiste,  mais  encore  celle  d'un  grand  génie ,  et  si  l'Angleterre,  s'appuyant  sur 
ses  anciennes  fabrications  de  Bursiem ,  revendique  la  première  application  usuelle  de 
la  terre  de  pipe  ou  faïence  fine,  répétons  encore  ici,  puisque  c'est  la  vérité,  que  la 
France  n'a  rien  à  envier  à  celle  industrieuse  putsauioe,  car,  deux  cents  ans  avant 
elle,  un  artiste  ignoré  employait  chez  nous,  avec  un  talent  supérieur,  les  matériaux 
qni  furent  près  de  cent  ans  à  se  perfectionner  dans  le  StafliMilsbire.  Tout  ce  que  nous 
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pouvons  regretter,  c*«8l  d'ignorer  encore  le  nom  d'un  boinnie  que  l'indtMirie  et  le$ 
beemt-arls  voudniienl  voir  figurer  dans  lenrs  fintee. 
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Vm.  ém  •■«■■  mOch  •■rfkllMt.  Taa*  fm  IM,  Iw  à  1*  Sarirtt 
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E.-J.  OKieuni.  B>nitd  Paiiaij.  IMO-tSW.  Vaf.  «Ma 
IMka  dm  la  MttmfiwKifHtit,  iMit  tMI. 
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dê  TiUiflfMfra,  auto 
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rhr»  cnlori^s  . 
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e  nombienx  témoignages,  em- 
pruntés à  l'histoire  sacrée  el 
aux  plus  anciens  écrivains  de 
l'hisloire  profane, attesteraient, 
au  besoin,  que,  dès  l'origine 
des  so<'iétés,  on  connaissait  l'É- 
quitation,  c'est-à-dire  l'usage  du 
cheval,  «  la  plus  noble  conquélt; 
que  l'homme  ait  faite,  »  pour 
employer  la  belle  expression  de 
BufToii.  Il  est  écrit,  au  xiv*  cha- 
pitre de  l'Exotle,  que  «  le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  Étendez  vo- 
tre main ,  aûn  que  les  eaux  re- 
tournent sur  les  Égyptiens,  sur 


leurs  chariots  et  sur  leur  cavalerie,  o  Et  ceci  ne  saurait  s'entendre  des  chevaux  attelés 
aux  chariots;  car  cette  distinction  est  plusieurs  lois  ré()étc^  dans  le  môme  chapitre; 
elle  est  surtout  remarquable  dans  ce  passage  :  <•  Or,  les  Égyptiens  les  poui-suivirenl  el 
marchèrent  après  eux,  au  milieu  de  la  mer,  avec  tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses 
chariots  et  s;i  cavalerie.  » 

Au  xxxix*  chap.  du  livre  de  Job,  le  Seigneur  dit  :  <•  Est-ce  vous  qui  avez  donné  le 
courage  au  cheval,  et  qui  le  rendez  terrible  par  son  frémissement?  Le  ferez- vous 
bondir  comme  la  sauterelle,  lui  qui,  par  le  souille  si  fier  de  ses  narines,  inspire  la 
terreur?  Il  creuse  du  pied  la  terre,  il  est  plein  de  confiance  en  sa  force,  et  va  au- 
devant  des  hommes  armés.  Il  se  rit  de  la  peur  et  n'en  est  point  siiisi;  la  vue  de  l'épée 
ne  le  fait  point  reculer.  H  n'est  elTniyé  ni  du  bruit  que  font  les  flèches  dans  le  carquois 
du  cavalier,  ni  de  l'éclat  des  lances  el  des  boucliers,  il  s'agite,  il  frémit,  il  frappe  la 
Saucn  it  tn.  mMm.  Fol  I. 
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terre  et  PenToncc  :  il  ne  peut  se  tenir,  lorsqu'il  entend  le  !>uii  lies  iruu4)cUes.  Dim 
qu*e1lcs  donnent  le  signal  décisif,  il  dit  :  Courage  !  Il  sent  de  loin  l'approcbe  des 
troupes;  il  est  attentif  à  h  voix  des  capilnînes  et  aux  cris  confus  de  Varmée*  • 

Apri's  cet  admirable  portrait  du  cheval,  compagnon  du  guerrier,  si  nous  passons 
:nix  niiifurs  profanes,  nous  trouvons  dans  Homère  {Iliade,  liv.  xv)  la  preuve  )\[U' 
t  art  de  1  Équitatiou  était,  au  moins  de  son  temps,  oon-seulement  connu,  niais  {)ori<- 
même  à  une  grande  peifection.  Le  poète,  Toulant  donner  lldëe  de  ra^lité  d'Ajax 
qui  passe  l^èrement  d'un  vaisseau  à  un  autiv,  et  les  défiand  tous  à  la  fois,  compare 
i e  héros  à  nn  bahile  écuyer  qui ,  conduisant  quatre  chevaux ,  saule,  à  coup  sùr,  d'un 
«  hevnl  <!tir  un  on  t  r  c ,  <>t  vole  avec  eus  dans  la  carrière»  devant  un  peuple  assemblé  qui 
le  suit  des  yeux  avec  admiration. 

La  comparaison  employée  par  Homère  indique  que  ces  sortes  d'exercices  étaient 
iiiiniliers  aux  Grecs,  et  dénotent  autant  d'babilelé  cbes  l'écuyer,  que  de  eonnaissanoeit 
lie  Tart  de  dresser  les  chevaux,  qu'on  savait  ainsi  accoutumer  à  Mie»  mcntin*  sous  un 
M'ul  hommp,  snns  rien  changer  à  leur  roiirsc. 

Eustallie  do  r.oiisl;niliiiojik' ,  dans  ses  CojniiiL'iilaii  es  sur  l'Iliat!"  <  i  l'(kiyssée ,  iVtî ,  h 
le  sujet,  que  les  anciens  s'exerçaient  à  faire  courir  plusieurs  chevaux  de  front,  sans 
les  aiieler  à  un  char,  et  que  non-seulemenl  ces  chevaux  âaieot  nobles  et  couiageux» 
mais  dociles,  et  que  les  cavaliers  ne  s'exposaioit  »  aucun  danger  dans  cet  exercice. 
Il  fallait  nécessairement,  pour  qu'il  en  Rit  ainsi,  qu'ils  en  eussent  une  grande  habi'- 
lude.  Les  mêmes  témoiL'iinL'fs  nous  sentient,  d'aillinirs,  fournis  par  Xénophon, 
dans  son  Trailé  de  l'KquUuliun  et  dans  V litpparclnque  ou  le  Maître  de  Cavalerie j  par 
récrivain  grec  Fansanias,  dans  ses  Voyages  historiques  en  Grèce;  par  Modore  de  Sicile 
et  beaucoup  d'autres.  Ils  diondent  dans  Virgile,  et  le  livre  v*  de  VÉnéide,  à  l'occa- 
sion des  jeux  funèbres  célébrés  chez  Alrest»,  on  l'honnenr  d'Anchisc,  nousappraid 
qu'on  exer^il  la  jeunesse  romaine  à  l'art  de  l'£quiiattoo ,  en  imitation  des  Troyens. 

•  Ces  eaufSK,  «m  tranolt  et  eo  AtetattetaOlM, 

»  AscagDe ,  lorsque  d'Albe  il  fond"  l-s  rr,u-nillps, 
»  Les  Iraounit  à  ton  peuple;  et  de»  pf«iul«i!>  Atbaini, 
B  Leur  pompe  kérédltafreeak  pMwe  m.  RonmIbs. 
i>  A  ce  di'pOit  sacré  Rome  est  encor  fidèle; 
u  Rome ,  renouvelant  leur  pompe  aoieiiodle> 

*  BMMnilikpoarleiJettKMiJeuieieitio3i«iM: 

B  Ce  HBt  kl  lUi  dfl  Traie  et  Itt  «ombais  tru>  oti!i.  • 

(Trad.  de  Deullk.) 

yuant  à  la  question  de  savoir  si,  comme  le  dit  Lucrèce  au  livre  v*  de  son  (>oëme, 
U'  guerrier  tenti  d'abord  de  presser  les  flancs  du  conrsicr  et  de  l'asservir  nn  frein, 
avant  de  se  livrer  aux  périls  de  la  guerre  sur  un  char  traîné  par  deux  chevaux  j  ou  si 
riiivention  des  cbars,  attribuée  à  Brichlonius,  aGn,  dit^m,  de  dissimuler  rinârmiié 
de  ses  jambes  torses,  pvécéda  l'emploi  da  cheval  comme  monture:  cette  question  ne 
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nous  a  i>as  ntnMé  mériter  le  temps  que  Frcrel,  l'abbc  Sailicr  et  d'auires  écrivains 
ODt  passé  k  emyer  de  la  résoiidre;  et  «  DOas  pouvons  nous  permeUre  de  donner 
notce  sentiment,  nous  dirons  que  nous  sommes  portés  à  croire  qn^on  se  servait  dn 
ehevil  en  même  temps  pour  le  char  et  [tour  l'Équititlon. 

Il  parait  certain  que  les  ch«»fs  seuls  eiaicnt  riioiil«?s  sur  des  chars,  lorsqu'ils  mru- 
cbaient  à  la  téte  des  escadrons.  Uu  reste,  les  chars  devaient  être  fort  incommodes  et 
difliciles  à  conduire  dans  ane  bataille,  quand  ou  songe  à  Tespace  et  an  terrain  cou- 
venaUes  qu'd  leur  fallait,  et  que,  des  deux  guerriers  qui  les  montaient,  un  seul 
pouvait  oombettre,  tandis  que  l'autre  n'ëtait  occupé  qu'à  diriger  les  chevaux. 

Cyrus  perfeclionna  le  char  de  guerre  et  doubla  h-  nombre  des  combattants,  en  met- 
tant le  conducteur  du  char  en  état  de  combattre  lui  même.  Il  allongea  l'essieu,  alin 
de  lui  donner  plus  d'assiette,  et  il  ajouta  à  chaque  extrémité  (ce  que  l'on  avait  déjii 
fait  avant  lui,  d'aflleurs)  des  foux  longues  de  trois  pieds  et  disposas  horizontalement. 
11  y  en  avait  aussi  en  dessous,  tournées  contre  terre,  pour  couper  en  pièces  les 
hommes  ei  les  che^'nnx  qnc  l'impétuosii»'  du  t  lioc  de  te  chariot  aurait  renversés  Plus 
Lnrd,  on  arma  de  deux  longnfs  pointfs  le  bout  du  liuion,  et  le  «loirièrc  du  char 
l'ut  hérissé  de  lames  aigués,  aûn  de  prévenir  l'escalade  de  ce  côté.  Mais  tous  ces  per- 
fectionnements mêmes  occasioonaieDt  sans  doute  anssi  de  grands  embarras  :  ces  lames 
de  &nx  ne  tranchaient  pas  font  ce  qui  leur  faisait  obstacle;  elles  devaient  on  se  rompre 
ou  se  tordre,  ou  rester  fichées  aux  objets  qu'ellrs  n  iiconirait  ni,  ce  qui  contribuait 
sans  d  iitf  ù  f  iitniver  <  t  ;i  :irréter  toutà  faillankmbe  du  char,  lequel  avait,  en  entre, 
à  surmonter  les  ditlicuUés  du  terrain. 

Les  anciens  Gaulois  se  servaient  aussi,  pour  le  combat,  de  chariots  aux  essieux 
armés  de  Êiux.  Un  roi  gaulois,  nommd  Rituitus,  combattait  sur  une  carpente  d'argent. 
On  dit  que,  fait  prisonnier  par  les  Bomains,  il  fut  mené  en  triomphe  sur  ce  chariot. 

Les  Grecs  tiraient  l'urs  rlicvaux  de  la  Thessalie,  pays  plus  propre  à  nourrir  ces 
animaux  que  tout  autre  point  de  la  Grèce;  c'est  pourquoi  les  poètes  y  [)lac  i  ni  l'origine 
de  i'Équitaiiou.  Les  habitants  de  ces  contrées,  voisines  du  mont  Pétiuu,  cU)ieui,cn  elfet, 
de  solides  ëcuyers  qui  se  mettaient  volontiers  an  service  des  armées  grecques;  mais 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  se  lisaient  payer  assez  cher,  pour  que  Xénophon  s'occupât  du 
moyen  de  s'en  psscr,  dans  un  projet  de  création  d'une  cavalerie  nationale  it  Athènes, 
laquelle  devait  prodiiiro  une  grande  économie.  Les  Thrssalions,  armés  de  piques,  chas- 
saient les  taureaux  sauvages  qui  ravageaient  la  campagne  aux  environs  de  leiu-s  habi- 
tations; et  c'est  de  lit  que  leur  a  été  donné  le  nom  de  eenlawres  et  à'hippocenttmrex» 
c'est-à-dire  :  ptguairs  de  ftmmtnap,  à  «imat. 

Ces  centaures,  presque  nus,  sans  étriers,  se  tenaient  à  cheval  assis  et  accrochés, 
s'y  liant  par  le  ^enou  et  le  pras  des  jambes.  Telle  était  la  position  d^  cavalim  Nu- 
mides; telle  est  encore  celle  des  Arabes  et  des  peuples  de  l'Orient. 

Les  Liipiihes,  voisins  des  CeuUtures,  passent  pour  les  inventeurs  du  l'art  de  sou- 
mettre le  cheval,  en  le  rendant  docile  au  frein  et  en  le  dressant  à  tontes  sortes  d'afrs, 
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selon  h  vdonlé  du  cavalier.  On  sait  combien  les  Romains  étaient  habiles,  soit  à  mouler 
les  dievaux,  sok  à  les  diriger  allèlÀ  li  un  cImit  :  «  llsavoient,  dit  Montaigne,  des 
cbetaui  qa'iis  appeloient  fimiUes  ou  dextrarios,  qui  se  menoient  h  dcxire  ou  à  relais, 
pour  les  premlrc  fous  frais  au  besoinj^',  ei  de  là  vient  que  nous  appelons  destriers  les 
thevaux  de  service,  ils  appelloyeni  aussi  desaUnrim  equos  des  t•lle^'^^^x  qui  estoient 
dressez  de  façon  que,  courans  de  louie  leur  roideur,  accouplez  cosie  à  coste  l'un  de 
l'aoïre,  sans  bride,  sans  seUe,  les  gentilsliomines  romains,  voire  toos  armez,  au 
milieu  de  b  course,  se  jettoient  et  rc^etioient  de  l'un  à  Tatiti'e.  »  Ainsi  foisaient, 
selon  Tite-Live,  les  Numides,  qui  menaient  en  main  un  second  cheral,  pour  changer 
de  monnire  ati  plus  chaud  de  la  mêlée. 

La  chevalerie,  dont  les  exercices  étaient  l'image  de  la  guerre,  fit  en  France  un  art 
nouvem  de  l'Équilation ,  lequel  Tut  toujours  inséparable  de  Pddocatîon  de  la  noblesse; 
et  eheoaHer  dei^t  synonyme  d'homme  de  bonne  naissance  Les  intéressants  Jffimofres 
mr  t'aiteienne  Cheimkrie,  par  de  Saînte'Palaye,  nous  montrent  combien  on  exerçait 
if''  IwMmr  linii'c  la  jpunesse  au  rude  appreiitissajrf'  <l'i  niriiiT  de  rliov.ilirr  et 
1  K(|uii,iUon ,  cl  nous  on  avons  la  [innivp  dans  If  I.xvrc  des  f'aicis  du  bon  messire  Jean 
le  àlaingre,  dil  Boucicaul,  maréchal  de  France.  »  11  s  essayoit,  y  est-il  dii,  entre  autres 
exercices,  à  saillir  sur  nn  coursier  loot  armé.  Jfem,  sailloit,  sans  mettre  ie  pied  h 
l'estrier,  snr  un  coursier  armé  de  toutes  pièces.  Hem*  à  un  grand  homme  monté  sur  un 
sîrand  cheval,  sallloit  de  terre  k  cAiefiochon  sur  ses  épiiides,  en  prenant  ledit  t 
homme  par  la  manche  à  une  main,  sans  aulrr  advantigo.  llein,  en  menant  iiiio  main 
sur  1  arçon  de  la  selle  d'un  grand  coursier,  et  l'auta'  emprès  les  oreilles,  ie  ])renoit  par 
les  crins  en  pidne  terre,  «t  saiUoît,  par  entre  ses  bras,  de  l'autre  part  do  coursier.  • 

Bayard  était  tout  jeune  enfant,  quand  son  oncle,  l'évéque  de  Grenoble,  le  présenta  au 
duc  Charles  de  Savoie  pour  être  un  de  ses  pages,  «  et  après  le  dîner,  ains  s'en  alla  an 
logis  ttiiic  sceller  son  roussin,  sur  lequel,  après  l'avoir  bien  mis  en  ordre,  monta  et 
s'en  vjul  lu  Ijcau  pelit  pas,  en  la  court  de  la  maison  dudii  <liic  de  Savoye.  o  II  faisait 
bondir  son  cheval,  i>  de  sorte ,  ilii  son  historien,  qu'il  sembloii  honm)e  de  trente  fins 
qui  tonte  sa  vie  eust  veu  la  guerre.  »  Et  c'est  peu  de  tempsaprès  que  le  roi  Charles  VIII, 
ayant  reçu  à  Lyon  la  visite  du  duc  Gliarks.  prit  plaisir  à  voir,  en  la  prairie  d'Esnay, 
chevaticliLT  le  jeune  Bayard,  sur  son  roussin,  avrr  son  éruyor.  Il  n'avait  ([Ui'  dix-sept 
ans  pt  d'Mni .  ipiand ,  à  I.yon  fficon-,  il  s'avisa  do  «  lourhcr  aux  escuz  de  messire 
Claude  de  Vauldr.iy,  lequel  avoit  obtenu  du  roi  la  permission  »  de  dresser  ung  Pas  tant 
à  cheval  comme  ii  pied ,  à  course  de  hnce  et  coup  de  hache  j  •  et  qu'il  fit  merveille 
sur  le  «  bas  rotum,  bien  relevé  et  bien  remnant,  »  qu'il  acheta  soixante  écus,  et  «  le 
courserai  bay,  fort  adroit  »  qu'il  paya  cinquante.  C'est  è  la  suite  de  ce  tournoi,  que, 
s'en  allant  tenir  garnison  en  Picardie  ofi  était  sa  coinpapînie,  il  se  mit  en  n»tite,  un 
matin,  avec  u  cinq  ou  six  beaulx  et  tiiumphans  courtaulx,  api-ès  avuii  lait  partir  de- 
vant lui  ses  gfam  chevaulx,  dont  il  avoit  six  par  esceilence,  avecqucs  son  eariage,  » 

Le  chevalier  à  cheval,  enfermé  qu'il  était  dans  son  armure  et  encastré  dans  les 


Digitized  by 


ET  LA  RENAISSANCE. 

:irçoii!>  de  sa  selie,  ne  pouvait  être  que  àma  une  position  pL'q>Liuiiculaire.  Il  talbit 
que  W8  ëcuyerset  variets,  qui  l'y  afaient  placé,  l'en  tiiaBaeBt  pour  qu'il  sortit  de  oel 
encbàflsement,  à  moins  qne  les  ooaps  de  son  adversaire  ne  lui  fissent  vider  I«e  arçons. 

Les  chevniix  de  bataille  se  nommaient  grands  chemuxt  (mrsiers  ou  ékstriers;  les 
chevaux  de  diassc,  guacheors  ;  \es  chewtvx  de  selM  ou  de  mnio ,  amblans ,  haque- 
ttées,  palefrois;  les  chevaux  de  somme,  courtauts  et  ro\mins.  Brunetto  Latini, 
dan»  son  Tesoro,  nous  donne  la  définition  exacte  de  trots  espèces  de  chevaux  : 
•  11  y  a  chevaux  de  plnsîetirs  manièrfs,  à  ce  que  U  un  sont  daâtiiT^  gram,  pour  le 
combat;  Il  autres  sont  jMd^hn.  pour  chevaucher  à  Taise  de  son  corps;  li  autiies  sont 
rnucins,  pour  sommr  porter.  »  I,e  destrier,  rommp  l'indique  son  nom,  éi;>!!  ronduil 
t'ii  main,  dans  les  marclu-s,  par  i'écuyer.  Le  roman  de  Perceforesf  nous  monlre,  en 
plus  d'un  passage,  cette  manière  de  conduire  les  destriers  :  *  Si  voit  venir  monsei- 
gneur Gauvain  (Lancelol  du  Lac)  et  deux  escuyms,  dont  Fung  menoit  son  daliier  en 
désire.  «  Et  ailleurs  :  «r  L'on  rencontra  ung  varlet  qui  chevauchoii  ung  roucin  fort  et 
bien  courranl ,  et  menoit  à  doxire  ung  destrier  noir.  >>  L'écuyer  donnait  ce  cheval  ii 
son  niaiii  c  h  l'approche  de  (Quelque  péi  il  on  lorsque  celui-ci  s'apprêtait  à  combattre. 
I)  ou  est  venu  le  proverbe  :  Monter  sur  ses  yraïuis  chevaux. 

Les  jumatà  et  les  béUtr»  étaient  réservé  à  la  cutané  des  terres,  et  c'est  dans  cet 
inté^t  sans  doute  qu'il  était  défendu  à  un  chevalier  de  s'en  servir.  On  lit,  dans  le 
même  roman  de  J'ieree/bretf  :  <■  A  celui  temps ,  nng  dievalier  ne  pouvoit  avoir  plus 
Lv  ant  blusme  que  de  monter  sus  jument.  Ne  on  ne  pouvoii  ung  chevalier  plus  dés- 
lioiioi^r  que  de  le  fairr  (  hevaiichcr  une  junicut  pour  le  biasme ,  et  tenoit-on  depuis 
que  c'estoieul  i  L'évalicrs  rci  leus  et  de  nulle  valeur  :  ne  ja  plus  chevalier,  qui  ayma  son 
honneur,  ne  jousiott  à  lai,  ne  frappoit  d*espée  non  plus  que  ung  fol  tondus.  • 

•  Si  votis  voulez  être  heureux  en  amour,  disait-on  à  un  nouveau  chevalier  (selon  les 
poètes  provenvaux),  ayez  un  bon  cheval,  prompt  h  la  course,  adroit  et  souple  au  com- 
bat ,  et  qu'il  «loit  toujours  près  de  vous ,  aussi  bien  que  votre  lance,  votre  écti  et  votre 
haubert  à  l'épreuve  j  que  le  cheval  soit  de  tout  point  bien  équipé,  bien  sellé,  bien 
bridé  et  pourvu  d'un  heau  poitrail  ;  que  la  .hom»e»  la  selle,  l'écu  et  la  lance  avec  su 
banderole,  soient  coloriés  et  armorié  uniformément.  Ayes,  outre  cda,  un  bon  cheval 
de  bâton  ronssin  (rosH  boilier)^  pour  porter  votre  double  haubert,  la  lance  et  l'écu. 
Si  vous  êtes  au  tournoi,  ouvrez  ii  votre  elieval,  par  des  coups  redotiblés,  la  route  qu'il 
doit  tenir  ;  et  que  son  poitrail  soit  garni  de  beaux  grelots  et  de  sonnettes  bien  rangées; 
car  ces  sonnettes  réveillent  merveilleusement  le  connue  de  celui  qui  le  monte  et 
répandent  devant  lui  b  terreur.  * 

L'écuyer  était  le  serviteur  chargé  de  porter  les  armes  du  chevalier;  il  avait  soin  de 
sa  table,  de  sa  maison,  de  ses  chevaux;  mais  ces  fonctions  n'emportaient  avec  elles 
aucuiK*  idée  de  domesticité,  car  l  eeuyer  occupait  le  grade  intermédiaire  entre  celui 
de  page  et  le  rang  de  chevalier  :  elies  étaient  donc  remplies  par  les  ùh  des  plus  nobles 
familles. 

SI 
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Au  moment  d^nii  combat,  tes  écayerese  lenaienten  lî|pia  derrière  leurs  maîtres}  ik 
ëiaîent  ainsi  tout  prêts  à  les  défendre,  à  les  rdever,  s'ils  étaient  dënrçonnës,  h  iea 

replacer  sur  un  cheval  frais.  Ils  lear  founiissaieul,  au  besoin ,  de  nouvelles  armes, 
<'t  (gardaient  leurs  prisonniers.  Ils  combattaient  aussi,  ihm'i  roceasîoti,  à  tôîé  d'eux. 

Les  éperons  des  écuyers  étaient  d'argent;  ceux  des  chevaliers,  d'or  ou  doit's;  ils  fai- 
saient la  marque  distinctive  des  uns  et  des  autres.  Les  Flamands»  à  la  bataille  de  Cour- 
iray ,  en  1314,  prirent  quatre  rotUe  paires  d'éperons  aux  nbevaliers  de  Philippe  le  Bel. 
Il  fallaîl,  pour  ffOgmer  tet  éperons  (le  proverbe  nous  en  est  resté ),  faire  quelque  action 
d'i*(  l:i( ,  montrer  digne  d'être  ndnuhé  ou  armé  ciievalier.  La  cérémonie  do  la  récep- 
tion (les  (  licvaliers  commençait  par  la  prise  des  éperons;  et  le  personnape  qui  confé- 
rait l'ordre  de  chevaleiie,  lût-il  prince  ou  roi,  prenait  la  |>eiue  de  chausser  lui-même 
les  éperons  an  récipiendaire,  en  commençant  par  b  jambe  gauche.  De  même,  la  dégni- 
datlon  du  chevalier  consisiait  dans  Topéraiion  contraire  :  un  bourreau  Ou  un  cuisinier 
lui  rniipall  les  courroies  des  éperons.  S'il  ix'Jesrendait  sciilt'moiit  au  rang  d'écuyer, 
lin  liéraiil  d'armes  lui  faisait  cliaiisser  îles  l'perons  d'argfiit;  main  s'il  s'était  rendu 
coupbie  d'uae  faute  grave,  qui  entraînait  la  dégradation  complète,  on  les  lui  Irait' 
ehoftau  bdim,  avec  une  hache,  sur  un  fumier.  Le  chevalier  qui  encourait  celle  puni- 
tion infamante  ëiait  déshonoré  poor  toujours. 

«  Si  vous  faites  choses  contre  l'ordre  de  Chevalerie  (que  Dieu  ne  veuilte!),  je  cou- 
perai vos  éperons  de  dessus  vos  talons.  »  (SteittfS  des  cheoaUers.) 

«  Si  c^ena*  Il  «oit  eupé  pannl, 

Prti  éA  talon,  an  fenas  d'acier  fiirbi.  > 

(  Roman  de  Garin.  ) 

-  Se  aucuns  gentilshoni  rstoit  {  hevaliers,  et  ne  fust  pas  gentilshomdepanige,  tout  le 
t'nsi-il  de  par  sn  mère,  si  ne  le  [)orroit  il  esirc  par  droit  :  aîns  le  pori-oit  prendre  li 
rois,  ou  li  \ntvi>  <baron,  seigneur),  en  qui  chastelerie  ce  seroit ,  et  ses  espérons  Iranckier 
ms  un  femier,  et  serotent  si  meubles  à  celui  en  qui  chastelerie  ce  aeroit.  • 

{^tMinmetu  de  saM  toair,  chap.  cxxTni). 

Un  chevalier  qui  se  signahit  par  quelque  trait  de  bravoiii  e  recevait  des  éperons 
•l'honnetir  pour  récompense.  Telle  est  l'oi  i-'hfe  de  tordre  de  l'£peron  d'or ,  qui  fut 
autrefois  célèbre  eu  Espagne  et  en  d'autres  payb. 

Le  port  des  éperons  était  regardé  oomme  une  nurque  d'indépendance  et  de  pouvoir. 
Lorsqu'un  baron  ou  seigneur  snballeme  prétait  foi  et  hommage  à  son  suierain,  il 
était  obligé  de  qui^  ses  éperons  en  s^ne  de  vassehgc. 

lin  l'an  81G,  sous  f.eiii'i  le  Débonnaire,  une  assemblée  de  seigneurs  et  d'évêques 
détendit  aux  ecclésiastiques  la  mode  profane  de  poi  li  i-  des  éfierons  ,  qui  s'était  intro- 
duite dans  le  haut  clei-gé.  Les  statuts  des  Templiers  inierdisaieni  aussi  aux  membres  de 
cet  ordre  religieux  et  milluire  l'usage  des  éperonsdorés  ;  mais  comme  ils  se  regardaient 
pluiM  comme  chevaliers  que  comme  moines,  Ils  faisaient  peu  de  cas  de  cette  défense. 
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Nmi  deroiu  dire  quelque  dune  «le  randeiiiielé  <les  épemM  et  des  varkiions  de  leu» 
formes.  Suivant  les  nos,  ce  mot  tirerait  son  origine  de  l'ailemaDd  sporen,  d'où  serait 
venu  le  bas  latin  spouro ,  employé  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire }  Ponibus  «le 
Tliv  tnl  If  fait  dériver  du  îjrcr  rîpvvr;  ;  Méiiu^'o,  de  l'ilalien  s])eron(\  sprane,  qui  n'eslqti<* 
la  prononciation  du  mot  allemand ,  et  dont  les  Anglais  ont  lait  jipar.  Un  l'cconnait  faci- 
lement au  mot  «éperon  une  racine  commune  avec  ces  différents  noms.  Le  Dictionnaire 
étymok^ique  de  Roquefort  meotionne  la  vieille  oipreasion  française  eanatre,  eomip- 
lion  du  calcar  des  iaiinsi  et  il  appelle  l'éperon  broce,  broche;  parce  (|ue,  dit-il,  ils 
étaient  faits  ancipnnpmpnt ,  non  pas  en  moletles  comnu-  les  nôtres ,  mais  comme  une 
broche.  Calcar  veut  dire,  en  effet,  ergot  de  coÇj  ou  uoe  pointe  qui  y  ressemblait.  On 
trouve  dans  Virgile  : 

Qnadrupedemque  eitam/erralû  cala  fttigat, 

et  les  Romains  disaient  :  calcar  crueiilare,  s'cnsauglanter  le  talon ,  en  pressant  un 
cheval.  Ces  deux  citations  siifllsuMit  poiu'  indiquer  l'antiquité  de  l'emploi  de  Véperon 
pour  stimuler  le  cheval.  L'éneron  le  pins  ancien,  dont  nous  ayuns  eu  le  modi-lr. 
fut  trouvé  dans  le  tombeau  de  Bruneliaut,  découvert  à  AutUD  en  1632.  Cet  éperon  avait 
la  forme  d'une  broche;  «et  on  sceau  dn  duc  do  Bretagne,  qu'on  peut  raniorier  « 
l'année  t084,  représeDleoe  prince  éperonné  de  oette  manière.  Les  anciens  éperons 
étaient  fort  longs,  afin  de  pouvoir  atteindre  les  côtes  du  cheval,  ce  qui  eût  été  im- 
)X>ssib!e  înitrement ,  h  cause  *lr  la  roideur  des  flancoin ,  du  froitoriient  des  genouillères 
et  du  poids  de  i'étrier.On  raonii  e,  comme  exemple  de  celte  luuguour,  ceux  de  Godefroy 
de  BoiitHon.  les  jeunes  seigneufit  du  temps  de  Charles  VII  portaient  des  éperons,  dont 
la  molette,  large  comme  la  paume  de  la  main ,  était  fixée  à  l'extrémité  d'une  branche 
longue  d'un  dt^mi-pied.  A  partir  du  quatorzième  siècle,  on  voit  des  éperons  à  rosette, 
h  étoile,  à  molette  toumaute,  façonnés  de  la  nînnière  la  plus  délicate  et  la  plus  riche. 

Les  chevaux  des  chevaliers  français  étaient  sans  oreilles  et  sans  crinière;  ceux  des 
Allemands,  sans  queue.  La  raison  de  ces  oreilles  et  de  ces  queues  coupées,  selon 
Garion  de  Nisas,  serait  l'armure  dn  cbevnl  et  la  manière  dont  il  était  caparaçonné.  Si 
les  hommes  âaient  couverts  de  fer ,  leurs  chevatu  n'avaient  pas  moins  de  lér  à  porter 
jvnnr  leur  part,  car  le  destrier  du  chevalier  ou  du  gendarme  était  aussi  bien  armé 
<|iie  son  maître;  et  Ton  a  peine  à  concevoir  comment  il  ne  succombait  pas  sous  h* 
poids  de  son  armure,  augmenté  de  celui  de  son  cavalier.  Toutes  les  pièces  de  déiénse 
et  de  parure  du  chewsl  furent  conquises  sous  le  nom  de  kantmmaj  celles  qui  étaient 
simplement  de  fer  ou  de  cuir,  sous  cehil  de  terelst. 

Le  cfiofifrein,  qui  protégeait  le  cr&ne,  le  front,  les  oreilles,  les  yeux  et  les  narines 
du  cheval,  étiiii  souvent  armé  d'une  pointe  de  fer  longue  de  dix  pouces  et  quadrnu- 
gulaire.  La  plaque  destinée  à  couvrir  le  nez  s'appelait  mzely  nasale  moufflard  un 
mnserolfe.  Au  seixiëme  siëde,  ces  muserolles  étaient  trèsHkScoupées  et  artistemeut 
historiées.  Les  chanfreins,  comme  pièce  la  plus  s^iparenle  du  kanmmty  furent, 
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aotti,  richemeot ornés.  Lonqu» Charles  VII  prit  poMenk»  de  Rouen,  il  montoit  un 
cheval  couvert  j  usqu'aux  pieds  d'une  grande  houase  de  TekNirs  bleu ,  aeiaé  de  fleurs  de 

lis  d'or,  avectin  t  hanfrei»  à  plaques  d'or  et  plumes  d'aninir!ie.  A  cette  même  époque, 
au  siège  de  Hartleiir,  le  iheval  du  comie  Sainl-l'ol  {lortaii  un  chanfrein  valaul  ironie 
mille  écus}  el  le  comte  de  Foix,  entrant  daas  Bavunue  lors  de  la  reprise  de  la 
Guyenne  «ur  les  Anglais,  u  avoit  à  la  tète  de  son  cbeval  cbanfiuin  d'acier,  revêtu  d'or 
et  de  pierreries,  prisé  4|uinse  mille  éeus  d'or,  d  environ  1tt,S0O  livres  de  notre 
monnaie.  » 

Ail  haut  de  ces  chanfreins  ou  léliéres,  s'aïuichait  la  cervicale  qui  couvrait  le  cou.  C'é- 
taient pUisieui  s  lames  arquées  allectanl  la  lorme  de  l'encolure  et  descendant  jusqu'aux 
boËudfameSt  qui  sont  les  parties  élevées  devant  la  selle,  sur  les  arçons,  pour  emboîter, 
avec  le  IrousMgwâi  (derriërâ  de  la  selle),  les  cuisses  du  cavalier  et  l'empêcher  de  {(lisser. 

Il  y  avait  les  flanans ,  qui  t'taient  formés  de  lames  de  fer  croisées,  de  pièces  de  cuir 
(le  eril  ,  (le  budle  bouilli  renforcé,  pour  défcttilrc  !»>s  flancs  h  cTonp*»  du  c  hoval 
juîkiu'au  jarret;  ou  les  appelait  aussi  pissière.  On  a  pu  voir,  dans  les  nuisefs  d'armes, 
ces  llancois  de  peau  de  buffle,  ornés  d'urubeiv({ues  peintes,  dont  les  vives  couleui-s  se 
sont  parfailemenl  conservées  jusqu'à  nos  jourSi  Le  poitrail  et  les  épaules  du  cheval 
étalent  entourés  d'une  large  plaque  d'acier,  api>elée  yirel^  qui  se  terminait  ans  bar- 
des  du  ilerrière,  sous  les  jambes  du  cheval.  Ces  deux  pièces  s'attachaient  par  de  grosses 
agrafes ,  ditf  s  fermails  ou  fermoirs,  lesquelles  étaient  en  or,  en  argent,  et  même  ettri- 
chies  de  ptci  res  précieuses. 

Lorsque  les  destriers  devaient  courir  de  grands  dangers,  et  s'ils  étaient  asses  ro- 
bustes, on  ajoutait,  sous  le  Aontesteii/,  des  mailles  le  long  du  cou  on  des  jambes. 

Toutes  ces  pièces  dont  nous  venons  de  parler,  ornées  de  couleurs,  de  ciselures  ou 
dorures,  éludent  cachées  par  des  caparaçons ,  appelés  aussi  housses  y  sanibues,  iénicles. 
i>>»  caparaçons  arnuu-iés,  fourrés,  bordes  de  feuiliards,  de  franges,  de  crépines,  de 
grelots,  suivant  la  magnilicence  et  le  rang  du  cavalier,  étaient  eu  usage  surtout  dans 
les  monires,  les  cérémonies  d'écbit  et  les  loomois.  A  l*«itrée  de  Charles  VII  à  Faris, 
apite  l'expulsion  des  Anglais,  le  comte  de  Danois  monlaii  on  coursier  caparaçonné 
de  toile  d'or. 

Louis  XII,  niaichant  contre  Gènes  (1507)  lors  de  la  lévulte  de  cetie  ville,  qui  était 
alors  sous  la  domiiiatiuii  de  la  France,  portait  sur  sa  coite  d'armes  un  habit  blanc, 
sur  le  devant  duquel  brillait  une  radie  d'où  sortaient  des  abeilles  d'or  voltigeant  à 
Tentour.  il  avait  un  cheval  noir,  couvert  d'une  housse ,  blandie  aussi,  et  portant  un 
grand  nombre  de  ruches  et  d'abeilles  avec  cette  devise,  brodée  plusieurs  fois  au- 
tour de  la  housse  comme  autour  de  l'habit  du  roi  :  Nm  UtibW  OCUfeo  rex.  Ses  éperons 
étaient  une  longue  broche  terminée  par  une  étoile. 

Tous  les  cbevaux  ne  pouvaient  marcher  sous  les  housses  du  chevalier}  les  quacheurs, 
counien,  deOrkrs,  hàcqumtées,  amô/utts,  ptUefirok»  rmmàu,  fUrent  les  seuls  lénMis 
on  portant  lùueles» 
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Le  vassal  était  tenu,  à  chaque  mutation  de  fief,  de  fournir  au  .««igneur  un  roussm^ 
équipé  pour  le  service  d«  gaenw,  couvert  de  son  karnment,  accompagné  de  Aousm* , 
et  ferré  des  quatre  pieds.  (EskMsê.  de  «riM  Ion»,  liv.  i.)  D'après  an»  ordomumce  de 
Henri  11,  l'hoinrae  d'armes  était  obligé  d'entretenir  quatre  chevaux,  outre  tes  deux 
qu'il  monLiit  hii-mémo  h  la  guerre,  et  dont  l'un  devait  avoir  le  poiliatl  garai  de  bar- 
des, avec  le  chanfrein  et  le  flancois. 

L'autear  da  livre,  ausM  curieux  que  savant,  iniitolé  Amop/te,  donne  le  détail  do 
karmmeiil  du  cbenral  de  Godelroy  de  Bouillon  :  «  La  nUe  d^arauM  est  oouverte  de 
combats;  le  dua^Mn  supporte  un  ihmsI  ou  wumfiard  d'airain,  ouvert  en  grille  par 
des  compartiments  et  des  griflbns  tels  qu'on  en  met  aux  armoiries;  le  cervical  et  le 
girel  sont  eucoi-e  dorés  dans  les  fonds;  le  flancois  annonce  un  très- fort  coursier  :  on 
y  voit  des  (lersonnages  singuliers,  nus,  ai  niés,  envii  onnés  de  fleurons  et  de  rinceaux, 
des  bétes  fauves,  des  chaues.  La  tarovpUre  porte,  à  la  naissance  de  la  queoe»  une  lêle 
de  dragon ,  dont  la  langue  mobile,  frappée  par  Li  queue  dans  les  mouvements  du 
cheval,  rendait  quelque  son.  Le  cou  et  les  jambes  de  l'animal  étaient  recouverts  de 
mailles.  » 

La  selle  emboîtait  les  reins  et  les  cuisses  du  cavalier,  qui  n'aurait  pu,  s'il  n'avait  pas 
élé  ainsi  sonlmu,  résister  à  ces  terribles  coq»  de  lance  domiés de  toute  la  force  du 
fplop  du  cheval,  lequel  en  était  lui-même  renversé  quelquefois,  ou,  du  moins,  pliait 
toujours  le  jarret  sous  le  cboc. 

Nous  avons  dit  ipie  ce^  selles  étaient  ordinairement  peintes.  Richard  Cœur-de- 
Lion,  en  allant  seniparer  de  l'ile  de  Chypre,  avait  des  lions  peints  sur  sj»  selle.  Ces 
omenienis  divers,  héraldiques  ou  de  fantaisie,  éiitient  destinés  à  faire  distinguer 
et  reconnaître  le  chevalier,  entièrement  caché  dans  son  armure  de  fer. 

Pierre  de  Blois,  au  duuuème  siècle,  critiquant  les  chevaliers  de  son  temps,  dit  : 
"  Ils  portent  leurs  boucliers  couverts  d'or,  et  les  rnpp^jrtcnt  vierges  rt  sans  fracltfres; 
ils  fotil  priixlrc  (('pendant  des  guerres  et  des  combats  de  cavalerie  sur  leurs  selles  et 
leurs  cens,  pour  se  réjouir  ia  vue  d'images  de  combat  qu'ils  n'osent  vuir  en  réalité  ni 
entreprendre...  » 

L'usage  des  selles  et  des  étriers  était  inconnu  aux  premiers  Bomains.  Galien  attribue 

leurs  lVc(|ucntes  maladies  de  hanches  et  de  jambes,  à  l'absence  d'un  soutien  pour  le 
cavalier.  Ilippocrate  avait  fait  la  même  observation  h  l'égard  des  Scythes.  Ce  n'est 
que  vers  l'au  340  de  l'ère  chrétienne,  ipie  les  Romains  se  servirent  de  selles.  Les 
cavaliers  francs  n'en  avaient  pas  Pusagc,  non  plus  que  des  étriers. 

Jusqu'ici ,  nous  n'avons  prié  du  cheval  que  comme  monture,  et  non  comme  atte> 
bge  de  voiture.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  avait  point  de  voitun  s  au  Moyen  Age;  car  on 
ne  petit  guère  donner  ce  nom,  tel  que  nous  l'entendons,  à  ces  basiernes,  à  ces  litiè- 
re» portées  à  dos  de  midet,  ou  bien  encore  à  ces  chariots  j^rossiers  de  l'époque  mé- 
rovingienne, à  ces  espèces  de  tombereaux  à  quatre  roues,  appelés  pompeusement 
earpeHiat  où,  dit  Boifeau, 

kiuataiiti.  iHitàmiuT. 
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QmIi*  btrall  attelés,  d'un  pu  truiqttille  «t  Int, 
PnoMBcMiit  daai  Puis  h  Boanqiw  lodatent. 

Cependant  les  Romaûi»,  et,  à  leur  exemple,  les  Gaulois,  qui  se  piquaienl  d'être 
habil&s cbarrons,  avaient  eu  plusieui-s  espices  de  voitures  à  roues,  traînées  par  des 
chevatix,  outre  l«»  cnrpentum,  qui  éUiit  rembourré- de  peaux  df  brebis,  à  l'intérieur, 
et  garni  de  vitres.  Paruti  ces  voilures  romaines  et  gaubises,  que  les  Francs  [Kiraissenl 
avoir  abandonnées ,  parce  qu'ils  préféraient  rester  à  cheval ,  on  distinguait  la  «arrM9iis, 
à  deux  roues  et  à  deux  dievanx,  ornée  de  dsdores  et  dlnemsiatioiis  dVw,  d'aigent 
et  d^ivmre;  le  pUenlim,  chariot  à  quatre  roues,  couvert  d'noe  arcade  d*éiolTe;  le  pe- 
lorrilum,  voiture  découverte  et  propre  aux  transports  rapides;  Vessèd'- ,  yw-iit  char  de 
guerre,  à  deux  roues  et  à  deux  cbevaux,  dont  l  un  portait  le  conducienr  de  l'aite- 
lagc  ;  le  cisius,  voiture  d'osier  à  deux  roues,  traînée  par  trois  mules  et  employée  pour 
les  voyages;  enfin,  différoites  dnrreues  :  le  j^mutrum,  le  aarraem,  la  ftefiae,  les 
camions  (camuli)y  etc.  Ces  derniers  véhicules  deinein  crent  toujours  en  usage,  sans 
subir  le  moindre  cban<îement;  rtui'^  les  voitures  de  luxe  disparuretit  preî:que  com- 
plètement, à  l'exception  des  haslernes  et  des  carpenla ,  que  les  reines,  les  princesses, 
les  femmes  du  haut  rang,  se  réservèrent  pour  les  longues  routes  qu'elles  ne  pouvaient 
entreprendre  ii  cheval.  Quant  aux  hommes ,  ils  auraient  rougi  de  se  bire  porter  comme 
des  corps  saints,  selon  l'expression  ^un  seigneur  de  la  cour  de  Charlemagne. 

Cet  abandon  des  voitures  de  luxc  nous  semble  résulter  moins  encore  du  dédain 
des  Francs  jK)urce  mode  de  itansport,  (pu;  de  la  rupture  et  de  la  dégradation  géné- 
rale des  voies  romiiines,  faute  d'erttreiien.  Ces  voies,  si  admirablement  formées  de 
larges  pierres,  avaient  èki  négligées  et  en  partie  imites  dans  tout  Temphre  romain. 
Les  rues  des  villes  n'étaient  pas  mieux  entretenues,  et  b  plupart  même  n'avaient  ^- 
mals  été  pavées.  On  sait  que  Philippe-Augoste  songea  le  premier  à  pvcr  les  grandes 
rues  de  Paris,  lorsque  l'odeur  infecte  des  boues  et  des  immondices  de  la  Cité  l'eut 
averti  de  prendre  cette  sage  mesure  pour  l'honneur  de  sa  capitale.  Néanmoins,  le 
pavé  du  roi  fut  bientôt  enseveli  sous  de  nouveaux  amas  de  fange  et  miné  par  les  eaux 
croupissantes;  ea  sorte  que  toute  autre  voiture  qu'une  charreUe  ou  une  litière  n'au- 
rait pn  drcoler  au  milieu  de  ces  marécages. 

Les  princes  et  les  grands  ne  connaissaient  doue  pas  d'antre  moyen  de  transport, 
que  le  cheval  et  la  mule.  Les  dames  s'en  servaient  aussi,  nuiis  le  plus  souvent  elles 
montaient  en  croupe  ou  sa  faisaient  porter  en  litière.  Cependant  la  mode  des  char» 
commença,  au  treîsième  sîkle,  à  s'introduire  en  France  et  k  prendre  une  telle  faveur 
auprès  des  femmes,  que  PhiUppe-le-Oel,  dans  son  ordonnance  de  1894,  sur  les  super-' 
flmtiSy  en  défendit  l'usage  aux  bourgeoises,  en  ces  termes  :  «  Premièrement,  nulle  bour- 
geoise n'anrn  char.  »  On  employait  encore  la  liiii  n'  (!'''<  onvorte,  dans  les  pins  unuides 
cérémonies,  surtout  aux  entrées  des  reines,  qui  souvëul  néanmoins  prêteraient  se 
montrer  à  cheval.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu  à  Abbcville  l'entrée  de  Marie  d'Angleterre, 
venant  épouser  Louis  XII  :  a  Et  puis,  raconte  dans  ses  Mimoires  Bobert  de  la  Marck, 
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soipiMir de  flaiiraiige,  vend!  k  royne  Ibrie  d  moiideu  d'Angonleiiue ,  qui  parloit  à 
elle,  et  aultras  princes  et  princesses,  et  toutes  les  dénies  aprfis ;  et  estoit  ladicie  Royne 
sur  une  hacquenée»  et  la  plupart  des  dames  et  le  r^du  en  cliariols;  et ,  outre  ce ,  sui- 

voient  cervt  arcli'M  'î  nn^r'oi^,  à  I;»  qn^n»'  dcsdites  femmes.  Et  quand  ils  furent  à  demie 
lieue  d'Abbeville,  le  Hoy  monUi  sur  ung  giand  cheval  bayart,  qui  sautoit;  et  avec- 
ques  tous  les  gentilshommes  et  pensionnaires  de  sa  maison,  de  sa  garde ,  et  en  moult 
noble  estât,  vint  recevoir  sa  femme,  et  la  baisa ,  tout  à  cbevat...  • 

En  1457,  les  ambassadeurs  de  Ladislas  V,  roi  de  Hongrie,  offrirent  à  la  reine  de 
France,  Marie  d'Anjou,  un  chariot,  qui  fit  l'admiration  de  lonlc  la  ronr  et  dn  peuple 
de  Paris,  parce  que,  dit  l'historien  du  temps,  il  était  bratUanl  (suspendu)  el  moult 
rvche. 

On  ne  nit  trop  oomment  condlier  Tinduction  qui  se  tire  naturellemenl  de  l'ordon- 
nance de  Pbflippe-le-Bei,  dont  nous  avons  cité  le  premier  article,  avec  ce  que  plu- 

sieurs  historiens  disent  des  carrosm^  qm  n'auraient  paru  en  France  que  du  temps 
de  François  I".  Il  fallait  bien  qu'il  y  on  eût  aupravant ,  pour  nécessiter  cette  ordon- 
nance ;  seulement,  ce  devait  être  en  pelil  nombre.  L'état  boueux  des  rues  de  Paris, 
mal  pavëes  et  mal  entretenues,  leur  peu  de  largeur ,  les  incoovcnienls  de  la  rencontre 
de  deux  voitures,  font  comprendre  que  la  police  urbaine  8*opposftt  alors  à  l'augmen- 
tation du  nombre  des  carrosses  ou  cliars.  Les  monloirs  établis  sur  la  voie  publique, 
ainsi  quo  les  anneaux  de  fer  scellés  près  des  portes ,  évidem  nient  trop  étroites  pour  le 
passage  d'un  carrosse,  et  autour  des  cours  intérieures  des  maisons,  prouvent  assea- 
que  les  hommes  étaient  toujours  à  cheval.  Quant  aux  femmes,  elles  ne  sortaient 
guère  qu'en  lltmre,  et  rarement  elles  montaient  des  haquen^Ses,  de  petits  chevaux  de 
main,  qu'on  laquais  (nacquel)  conduisait  an  pas,  souvent  par  la  bride.  Les  personnages 
graves,  les  médeeins,  les  niayislrals,  se  servaient  de  mules,  pour  aller  par  la  ville.  Le 
\»'0\erhe  (jarder  le  mulel,  qui  signiliail  attendre  en  s'impntientaiu,  vient  de  ce  que  les 
valets  des  magistrats  gardaient,  en  effet,  dans  la  cour  du  Palais,  les  mules  ou  les 
mulets  de  leurs  maîtres,  il  y  avait  ponrtint  des  ehars,  et  l'on  ne  peut  admettre  ici  le 
témoignage  de  Sauvai,  qui  rapporte,  d*apràs  la  tradition,  qu'on  ne  voyait  à  f^iris  que 
deux  carrosses,  du  temps  de  François  1*%  l'un  à  b  reine  et  l'autre  à  Diane  de  Poitiers  : 
c'étaient  sans  doute  deux  voitures,  plus  grandes,  plus  belles,  plus  richement  ornées 
que  les  autres,  et  d'une  nouvelle  forme. 

Peu  à  peu,  les  dames  les  plus  qualifiées  ûrent  faire  des  coches  ou  carrosses,  à  rimila- 
tion  de  ceux  de  la  cour,  et  ils  devinrent  si  ^ueux,  qu'en  1863,  lors  del'enr^istre- 
ment  des  lettres  patentes  de  Charles  IX  pour  la  réformation  du  luxe,  le  parlement 
décida  que  le  roi  serait  supplié  de  défendre  les  cocfies  p;ir  la  ville  ;  et,  de  lait,  les  pré- 
sidents et  les  conseillers  ne  suivirent  point  eeite  mode,  du  moins  dans  sa  nouveauté  : 
ils  albient  encore  au  Palais,  sur  des  mules,  au  commencement  du  dix-septiéme  siè- 
,  cle.  Christophe  de  Thou ,  premier  président  dn  parlement  de  Paris  et  père  du  célèbre 
historien,  est  le  premier  qui  ait  en  un  carrosse,  parce  qu'il  avait  la  goutte;  mais  sa 
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femme,  qui  se  poriait  bien,  continuait  de  se  promener  à  cheval,  assise  tn  cioape  der- 
rière un  valet. 

Henri  IV  n'avait  qu'un  leul  carrossf  pour  lui  et  la  reine  j  il  écrivit^  dimm»  nn  jour, 
à  Sully  :  a  Je  ne  sauroM  voiu  aller  voir  «ojoard'hiii,  poaroe  que  ma  femme  se  sert  de 

ma  coche.  » 

Ces  coches  n'éutient  ni  élégants,  ni  commodes  :  ils  avaient,  ^ur  poi  iières,  des  ta- 
bliers de  cuir,  que  Pon  tiraitou  abaissait,  pour  y  entrer  oo  en  sortir,  et  des  rideaux 
semblables,  aux  iénéires,  pour  se  garantir  de  la  ptnie  ou  du  soleil. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  que  le  maréchd  de  Bassompierre  fit  faire 
un  petit  parrosse  avec  dos  glaces,  et  ce  carrosse-là  passa  pour  xmc  mL-rvcille. 

Autrefois,  il  y  avait  à  Paris  deux  corps  dt:  selliers,  celui  des  selliers-^urrelters  et 
celui  des  j«/fikrs>lirsti»rf-««arronfer9.  Les  privilèges  des  premlm  se  bornaient  à  la 
Gonfeciion  des  bamaiset  des  selles;  mais  lesspcondb fabriquaient,  outre,  des  carres- 
ses  et  tout  ce  qui  a  rnpport  à  cette  industrie,  ainsi  qu'à  celle  de  la  lormgrit»  Les  lor- 
mins  faisairiu  les  lurains{lorum,  bride,  r«>nc),  les  loupes,  les  étriviercs,  les  mors  de  che- 
vaux, les  éperons.  La  commirnanté  des  larmiers  éperuniiici  s  l'Liil  for  t  :incienne.  Ils 
ouvroient  ou  travaillaieiil  à  la  luis  en  ciiii  et  en  métal ,  uiènie  en  ov  et  en  argent,  pour 
saiisbire  au  luxe  de  la  cberalerie.  «  La  noblesse  militaire  de  France,  dit  Jean  de  Gar> 
lande  dans  son  glossaire  iScritau  doiisième  siècle,  aime  beaucoup  les  larmiers,  parce 
({u'ils  fabriquent  des  éperons  argentés  et  dorës,  des  poitrails  en  mêlai  pour  les  che- 
vaux et  des  mors  de  bride  bien  travailles.  » 

Les  métiers  dont  nous  venons  de  parler  n'étaient  pas  les  seuls  dont  les  travaux 
entrassent  dans  la  confection  des  selles,  il  y  avait  aussi  les  ciapuMeR».  On  appelait 
ainsi  les  laîseurs  d^ar^oNS,  d'dtwsf  à  seUm  et  de  /its  d  som  (h&ts  à  bèie  de  smnme). 
Les  Atmstdssibl  âaient  les  pièces  de  bois,  sur  lesquelles  s'adaptait  l'arçon.  llestprO" 
bable  que  ces  pièces  se  faisaient  en  d'aniie,  qtii  est  un  bois  léger  l  e  nom  des 
chapuiseurs  est  dérivé  du  mol  chapum,  durpenie  en  bois  des  bâts  ei  des  selles,  eu 
forme  de  chape.  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage  dans  le  patois  du  Midi ,  et  signifie 
dégroRUr  un  morceau  de  bols  avec  une  petite  faacfae  ou  nne  plane. 

Après  les  chapuiseurs,  venaient  les  blazcnniers  ou  blasonniers  et  cuireurs  de  seUes; 
c'étaient  eux  qui  recouvraient  de  cuir  ou  de  basane  les  selles  et  les  bâts  préparés  par 
les  chapuiseurs;  enfin  ,  ïespeinires  de  ,sellfs  s'0(  cnpaient  de  les  orner  peintures. 

Ces  divers  métiers  avaient  leurs  statuts,  qui  établissaient  les  conditions  essentielles 
de  chaque  industrie ,  ainsi  qne  les  règles  de  la  bonne  confection  et  feçon  de  l'ouvrafie  ; 
quand  ces  règles  étaient  enfreintes,  l'oor»  devoît  eslre  orse,  $aiu4iporiet$aninm- 
çon,  et  cela,  au  jugement  de  trois  prud'hommes,  nommés  par  la  majorité  des  maîtres 
fin  métier,  qui  jurdent  sur  Sains.  «  que  il  les  mesprantures  de  leurs  mestieis  feront 
savon  au  prevost  de  Paris  ou  à  celui  qui  en  son  lieu  sera  eu  la  prevosté.  <>  (ëtie:«i«e 
Boii^u,  Livre  des  métiers.) 

MASQtns  mt  VAHENNES. 
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A.  *<ACINET  FILS,  OCL.  A.  BIS80N  ET  COTTAHD.  EXC. 

i.  S«Ue  irc<-»oc>«Dne,  dite  du  CID-  —  S.  3,  4.  Sellaa  de  touroou  peintes  (XVI*  aeole).  Urâes  de 
l'Arroena  r«al  de  Madrid,  ci  oommaniquets  par  M.  Jubinal. 
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Porte  à  l'Mlel  de  ville  it  Ltutduiirg  Od.).  —  F.  Stré 

piitt.,  H.  lloulin  Utb- 
AucmvmtdeLww,i31i.—  Afé^$tS»tnl-Ptim,  etc. 

—  o(>jei>  divers ,  marUam  dê  ptrH  (id.).  •»  H.  SoIlM 

pinx.,  Rigamey  lilh. 
nm.    GrUlê  m  fir  fiifgi,  é  TMltl  di  vilii <b  lumt- 

bourff  [il!'.  —  IJ.  id. 
4,8,3.  Serrvret  en  /^rr  découpé  à  jour,  XV'  «teeta.  — 

i.  Ckf  pauifartnU,  cM.  (td.)»  —  H-  Soltwi  pinx., 

II.  Moulin  lilh. 
Serrure  du  XV°  *jV«fe  apport,  à  M.  Vitel  (id,). —  Rivttud 

pins.,  Kellerhoveo  lilh. 
M<mtiin4'€teantUe  d»  XV  tiielé.  -  C<t/>  «foi  XVI*.  «<c. 

fid.).  —  Id.  et  id. 
Serrures  cl  j.fniurf  du  W  su^li  —  CL-f  jA  ].~  U.  oliil. 
Serrure  en  fer.  —  Chenets  en  fer.  —  Moratllon  (iti.).  — 

Rivsod  M  Soliao  pinx.,  Ck.  Wcller  iiilk 
Cc/^reJ  en  fer  gravé  d'Alleviagne.  —  Ferronnerie,  pl.  v 

(id.).  —  U.  Sollau  pïDx.,  Kclkriiovcii  cl  WoUartlilh. 
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CoffM  m  fur  gmi  ^À^mafM.  —  Fkrrmm&rit,  pl.  yt 

fi  l  ;.  -  Id.  el  id. 
Coffret  en  fer  gravé  d'Allemagne.  —  Ferronnerie,  pl.  vu 

Pd.).— Id.  et  id. 
Semtniea^m  fer  frantf,  XVI*  iMé.  —  MMàM 

d'une  ternir*  (id.).  —  U.  et  id> 

r>s  13  planches  dan  l*giidrB  d-dnm,  m  du 
r.  vu  f.) 

Fragm«ml$  JTm  nAoMf  «n  of  tnilpM,  XIV*  Héet»  (gr. 

hi  i^,.  —  ni\aij:i  fl  n.iciiiel  i;is  del. 
Réiable  m  cliéne  sculpté-  —  AmtubUment  religieux, 

pl.  XII  {miitiBt.).  —  tt.  Soltau  pfax.,  XaUerbovcaKlb. 
RitabU  m  chêne  tculpié.  -~  ÂHieMtmad  nHgimB, 

pl.  XIV  (id.).  —  Id.  el  id. 
Rétatle  en  chêne  sculpté.  -~  AmtlMmeiH  f^ttim», 

pl.  XV  (id.).  —  U.  etid. 

f.ei  4  planches  dans  l'ordre  ci-dcâ»us ,  en  rcg.  du 
f.  TOI  »•.) 

Lustres  en  CMVre.  —  Objet»  Hmt  (aiilriat.).  —  H.  Soi- 

Uu  pinx.,  11,  Moulin  lilb. 
Lai»pe  mtive.  —  Flanàm,  XV'tilfclf  (id.).  —  F.  Scri 

pinx.,  H.  MouliB  lilh. 
Funts  baptimma  à  Liège  (id.).  —F.  Swé  pinx. ,  Kel- 

lerhoven  lith. 

Font»  baplitmaux  en  bronx  de  la  cathédrale  de  ff'un- 
hmrg,  «k.  (id.).  —F.  Sari  pi«i.,  H.  Modin,  liib. 
[V.oz  <  pinnrhea  dMt  Ferifa  ci-deMBi.  ta  reg.  du 

f.  i\  ^".1 

X  V°  siècle.  —  Pupitre  en  bois  sculpté  (miniatare).  —  H. 

Durresne  pinx. ,  Kellcrhoven  lilb 
Slallet  de  l'égliu  d«  Saint-Btnott-sur- Loire  (id.).  — 

RiTaitdpfaa..XalleitoveD  IHh. 

Détails  des  Italie*  de  F èglite  de  Smut-Siiuill-iur^Lmrt 

(gr.  bois).  —  Rivaud  del. 
Banc  df  rf-;-:  i.j.'re  aux  armes  de  Framet  (Mliaiat.).— 

B.  Sollau  pinx.,  Kellerhovtn  lilh. 
Miséricoritt  des  ttalles  de  la  cathédrale  de  Rouen  (gr. 

boi»).  —  Rivaud  el  Racinet  6b  dd. 
XIV*  el  XV'  tiëcles.  —  Stalles  en  chine  ie«i^(aiiaJal.). 

F.  Scré  prinx. ,  Kcllerfauvcn  lith. 
Fl»  du  XV*  sifeb.— Slalba  m  bol$  WNfftf  i  téflm  dê 

rtttow»  (id.  ).  —  E.  da  ISonoauit  piû. ,  H.  Hanlia 

lilh. 

Fin  du  XV'  siècle.  —  SialUs  m  Ma  «e^ptf  à  réglù»  dt 

Kjtteaiu>(id.}.  — Id.,id. 
Enlmmff»  d»  fci  foaite  d»  Henri  Vfli  (id.).  —  Anwut 

t.iti\  .  KcllrrliOV«»n  lilh. 
(iritle  e»  fer  forgé  ou  maUr^aulel  d»  l'igiiH  d»  Saint- 
tMmbtrt  (id.).  —  H.  Sollau  pin. ,  Ri|»iiiqr  IRb. 
(Ces  1 0  planchas  daos  l'oidra  d-dam»,  cm  rag.  du 

f.  X  v».) 
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X.  AUlCiniB. 

1  majuscule,  f.  i.  ^  IMgamey  (toi. 

Ép<«  méminiiieone  d'apptiat,  f.  m.  —  P.  Sué  dd. 

Fer  de  franL-i>i]iii' ,  id.  —  M. 
Fer  d'aogon ,  id.  —  Id. 

Cbarles-Ie-Chauvc,  î.  iitv».'«]ladiielfibdel. 
Omnian,  f.  iv.  —  IJ. 
AfAan  A  pied  el  ranUâaina,  f.  tv  v.  ~  id. 
Qnralian  da  l'amée  du  dve  GiOlaniM,  t  t.  —  Id. 

—  —  f.vr».  — M. 

Clwvallcr,  f.  TH.— M. 

—  f.  VII     —  Id. 
Cbevalie»,  f.  iiii.  —  Id. 

La*mi  GuillsDine,  t.  nu  t*.  —  Id. 

Jean-Mas-Terrc,  ici.  —  Id. 

Casque  de  Hugues,  vidamo  de  Cbâlons,  f.     — Id. 
Soldai  iûu^  l'liNip;ic-lf-Uel ,  f,  X,  —  M. 
Armur«  du  XV'  siècle,  f.  xu  v*.  —  Knmaa  dal. 

—  du  XVI»  sîêcle ,  f.  xv  v.  —  M. 

—  a'n  f.  \M.  — IJ. 
Franvois,  duc  d'Alençoo ,  f.  svn.  —  M. 
Arniura  booibéa  et  eannaléa ,  t.  xna     —  Id, 
I  ma-irs-iile,  f.  xix.  —  Hi\aul  M. 

Attaque  el  défense  lUt  vilies,  X\'  siecU  (gr.  bai*).  —  F. 
Serédel. 

I  «t  S.  XUl»  lièfle.  —  Bastineis.  —  3  pt  t ,  X^  '-  f".  — 
CûS^fUef.  —  5.  XVl*  siècle.  —  iattjue  a  grom ,  etc 
(miniaC).  —  Riviiud  pinx. ,  Kellerbovcn  iith. 

Angkttm,  —  4 ,  i,  3  e(  4.  Ép^,  casqut,  gantêttU  et 
iptmu,  rte.  (id.).  —  Rinod  pinx,,  Blaolce  et  Kel- 
Icrh^veti  liili. 

Armes  allemanda.  —Meartem,  XV*  tiède.  —  Main 
fmwAa,  «le.  (id.).  —  Wfâud  pin.,  H.  MoMiia  M. 

t.  XV'  $ikle.— Poignard  1  '2  grandeur.— t.  XVI'sfVt/f 
Mufttulk  de  cluial,  eli;.  (id.).  —  Rivaud  pinx.,  Kel- 
[erhuN  l'ii  Iith. 

.  4.  X\  l'  tiéçk.  —  RoveUé  alUmaade.  —  t.  XTI*  iiêele. 
—  noatttêilaUume,  etc.  (id.}.  — Id.  etid. 
Armurerie,  [>'.  vu  '^r.  buis).  —  Baciaat  lit  daL 

—  pl.  VIII  (id.).  —  id. 

—  pl.  n  (id.). — Bivaud  et  Baciiiat  tt»  del. 

—  pl.  X  l,ia.j.  — Id  elid. 

—  pl.  XI  (id  ].  —  Id.  cl  id. 

—  pl.  XII  (id.).  —  Id.  cl  id. 

4.  XVI'  siérle.  —  Poiyt»ard  vénitien.  —  2.  Gatne  du 
mtme  fmynard ,  etc.  (id.).  —  Kivaud  dut. 

X\i  M"J  .— //auM«-coif(4^inNi«(jiiiniat.).— Rivaud 
piiu.,  Kellerboven  litli. 
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JfmKnrit,  pl.  xv  (gr.  boi^^V  —  Rïcinel  fils  dp). 

—  pl.  XVI  (id.).  —  Rivaurt  el  Racinet  Gis  del. 

—  pl.  xvn  (id.).  —  F.  Saié  dal. 

—  ,  pl.  xvni  (niBiM.).  ~  Bivaod  pin,  H.  Mon- 
lin,  liib. 

Armurerie  pl.  Xll  {id.).-.Rit«wI«tSollmpliS.,  IMl. 

Moulin  liUt. 

inMmri«.pl.xzO<.).— litaodpinx  .Utomafarlilh. 
Chanfrein  du  xn*aîMi  Od.)— livaudpitt.,  Kalariio-  ^ 

vea  lit|i. 

Xin*  aUch —  JtBMffir  albHMMl  (id.). — M.  at  id. 

Epit  ^honneur.  —  Cadeau  rfo  rempertur  Charht  V.  — 

ObjtU  diven  (id.).  — F.  Serépioz.,  KcUerboreo  litb. 
Pmidriin  de  Cempenv  ChariÊt.QmM. — Objets  Hum 

(id.).  — ]d.el  id. 
P»a*iimdiehm»  et  de  guerre.  —Travail  du  XVI«  ««- 

«le. — Ofifito  iivm  (id.).— Rirand  pl«L,  Oi.  WaNar 

litb. 

(Ces  «S  piaiidiaa  daaa  TtHn  ci-daawi  a* 

XT  rÉn.tJitûrE. 
L.  m^jascule,  f.  i.  _  Racinet  del. 
FeSmm,  pl.  i  {p.  htm).    JacquanaK  dal. 

—  pl.  II  (mialat.).— Raciiwt  Bla  piaz.,  FMdérfc 
Hjcht«r  lilb. 

FalflHM,  pi.  m  (id.). — Id.  a»  id. 

—  pl.  iv  (id.).  —  Id.  el  id. 

—  pl.  v(id.).  — Id.  clid. 

—  pl.  VI  (gr.  bois).  —  F,  Saddat. 

—  pl.  TU  (id.).  —là. 

—  pl.  TOI  (Id.). — JHi|D8maft  del. 

—  rx  fi:).],  -  -  Id. 

l'Ut  en  jaii-twe  émaiUée,  exécuté  par  Bernard  Paliun , 
collect.  de  M.  .S<iuM^(Diiaial.).— M.  SoItanpiDX.. 
Kellerboveo  Iith. 

Pïal  en  feSenee  énuillêe,  exécuté  par  Bernard  Pali$ty, 
cullect.  de  .V.  LedicU  Da/bl  (id.  ).  —  BÎTaad  pin.. 

KeUerhoven  lilb. 

■  (Ces  44  planshaa  daas  l'ordre  d  deetua  en  ng.  du 
f.  mn  r».) 

XII.  éotiTATiMt,  gaujaiB,  ne 
D.  majuscule,  f.  i.  —  Rcgamcy  dcl. 

Selh  maun*que  espagnole  (miniai.).  —  F.  Ser6  pinx  , 

Reptir.fv  li'.h. 

Sellent,  pl.  ii  (gr.  b.).  —  F.  Seré  dal. 

—  pi  •>•  Cid.).  —  Raa'nettladel. 
(Cea  3  planches  m  teg.  du  f.  vn  y».) 
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